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EXTRAICT DU PRIVILEGE
Piv eontimittloii 4e privilège, doDoé à Parii Je 10 Jain 1671, signé ptr le roy, Dalencé. Il est pennto à Frédéric Leoiiard , imprimear do roy, d'imprimer seol foulet Us ÙEuwres de S. François de Sales, en an ou plqsle«f»foHime%oii pir traitez separei , en telle <<^yy 0ttè«ltmt q«*il trouvera à prppos , et ft ditrant le tëihps et espace f\v. quinze années , à compter da joar que le prcf edeiil privilège expirera ; faisasil deffeiiiifs i UMiles persouDes de quelque quajiic qu'elles
soient, dimprimer, fendre ny d^ter aneme deêdites (JEuvrei contredites , ny des extraits d'Icelles, sous quelque prétexte que ce puisse estre, ny mesme sur les précédentes éditions, ^ jpeloe de quatre Aille linps d'amende , oonflfeaimi des exeriipliîrei , al de tous dépens , dommages , et interests , ainsi qu1l est plus am* plement porté par lesdites lettres.
Acheré d'imprimer le présent traité , pour la première fois, V9 i Janvier 1672.
SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION
Les Controverses de S. François de Sales sont un de ses meilleurs ouvrages. On y trouve une raison forte et éclairée , un eâ~prit conséquent et vigoureux , une suavité de style que la bonté de son caractère én- Toit répandre sur toutes ses compositions. Quand on considère quel charme le saint auteur répand sur les sujets les plus arides, il ne faut pas s*étonner s'il faisoit des milliers de conversions, si tout cédoit à ses persuasions, s'il savoit atteindre au but où il visoit, doucement et fortement; vous ne diriez pas qu'il y toucbe , et c'est fait, dit révéque de Belley. A la douceur du plus aimable caractère il joignoit un grand esprit, et à la sainteté la plus éminente il unissoit une science profonde des controverses de son temps et de tout ce qui avoit rapport aux matières ecclésiastiques. Muni de toutes ces forces, il parloit, non-seulement au coBur, mais à l'esprit et à la raison de ses auditeurs : on peut se convaincre de cette vérité par la lecture de ses Controverses.
Quoique S. François ait laissé cet ouvrage dans un état un peu imparfait, le fond des idées reste toujours ; et , sous ce rapport, il est digne de fixer l'attention des théologiens et des hommes instruits. Le premier éditeur et les approbateurs des Controverses conviennent que ce seroit le meilleur ouvrage du saint évèque de Grenève , s'il avoit eu le temps d'y mettre la dernière main. L'époque pendant laquelle le saint auteur composa les Controverses nous explique pourquoi il ne leur a pas donné le degré de perfection qu'elles auroient pu recevoir. Ce fut pendant le cours d'une mission orageuse que le saint, encore simple prêtre, faisoit dans le Chablais, qu'il
composa ces discours ; les contrariétés des protestans, les agitations occasionnées par tes édilsdu duc de Savoie et les fatigues de sa mission ne lui permirent pas de les rendre plus parfaits. Voici comment s'exprime , sur cet ouvrage , S. François lui-raém» dans une lettre à M. de Villars, archevêque de Vienne ; c J'ai de plus quelques matériaux pour l'introduction des apprentifs à Pexercice de la prédication évàngelique, laquelle je voudrois faire suivre de lu méthode de convertir les hérétiques parJu.
«ainte prédication; et en ce dernier livre je voudrois, par manière de pratique, défaire tous les plus apparens et célèbres argu* mens de nos adversaires, et ce avec un style non-seulement instructif, mais afTec* ' tif , à ce qu'il profitât, non-seulement â la consolation des catholiques , mais à la réduction des hérétiques; à quoi j'emploierois plusieurs méditations que j'ai faites durantcinq ans en Chablais,où j'ai prêché sans autres livres que la Bible , et ceux du grand Bellarmin. »
Nous donnons le texte pur de S. François de Sales sans aucune note qui soit contraire à sa doctrine; laissant à chaque lecteur la liberté de suivre son opinion ù cet égard. Comme S. François de Sales cite souvent « dans le cours de ses Controverses, un grand nombres d'hérétiques dont il réfute les erreurs, nous avons jugé convenable de mettre à la fin de l'ouvrage une notice sur l'époque de leur naissance et sur les autres choses qui les concernent; nous aurions pu placer cette notice dans le cours de l'ouvrage , mais nous avons préféré les réunir en forme de petit dictionnaire , afin que le lecteur ne soit pas obligé de feuilleter tout le livre pour trouver ce qu'il déaire*
ADVÎS
POUR LECLAIRCISSEMENT DE CET OUVRAGE
(PREMIER tfDITEUR.)
Poor rerofmTwnd'^r l'onvrA^e d'un «aînl , et d'an Mint é» mérite du grand François de Sales ^ Il semble qu'on dlminueroit qaelqoe chona de son eslime , si Ton empruntoit des Hogcs hors de luy-mesme poar le fortifier : ainsi on n pensé que c*.* seroit as«pz de conseiller la lecture de celuy-^, pour eosnotstre qu'il sent enlîorement Pesprit et la douceur de ce saint eresque . et r 'l'iî wt tout remply d'une certaine onction de giaf de Dieu, qui e<t le caractérr de ses escrits. On disoit de son temps, qu'il fallait envoyer les hérétiques au solide et sçavant cardinal du Perron pour les convaincre^ et à monsieur de Genève pour les toucher; mais ceux qui auront le loisir de regarder avec attention ^on volume des Controverses ^ avoueront sans doute, qu'il a sceu cRalement et parraitement Part de persuader et démouvoir; de montrer la vérité à l'entmderoent par la forci* de ses raisons, et de la faire |)asf;er dans le coiHiravec les charmes de l'amour. Il est vray que nous -ommes du sentiment de ceux qui ont pensé que ce livre r en fait de mérite , le devoil emporter sur tous les autres qu il a composez, neanlmoins nous ne prétendons point du toul forcer le Jugement de coluy qui le lira : c'est assez qu'il le trouve non-seulement bon, non-seulement utile, mais excellent. Ce qui a fait que ce traité des Controverses n'a pas paru aujonrsitostque le reste de ses ouvrages, vient de ce que le manuscrit o'a esté découvert que peu de temps auparavant la béatification de son autheur, et par une rencontre assez heureuse. I es dernières guerre<? de la France contre la Savoye ayant donné occasion aux seigneurs de la maison de Sales de cacher et mettre à couvert de Tinjure des armes les titres les plus précieux et les plus anciens de leur famille ; enfin Dieu a voulu qu'après un assez long espace de temps . on ait trouvé parmy plusieurs papiers l'original de ce niann.scri.t sous un petit caveau de pierre de taille bien cimenté, au pied d'une grosse muraille du rhasfeau de la Tuile, qui c^t une seigneurie mouvante de la maison de ^ales : la descouverte d'un si riche depost donna
une merveilleuse satisfRCtlon A tont le monde, et singulièrement h no!$ seigneurs les evesques, nommez commissaires apostoliques au sujet du procez de la canonization de S. François de Sales ; ce fut de leur consentement que ce manuscrit en original , après une diligente et juridique vérification , fut envoyé h la sainteté du pape Alexandre VII, après en avoir fait transcrire deux ou trois copies collationnées , et recognues selon toutes les formes qui pouvaient les rendre authentiques. Mais il faut remarquer que le manuscrit en original estoil grandement en desordre, les cahiers dispersez en divers endroits , et hors de leur place , sans dislinction d'argumens, de discours ou de chapitres, et qu'il a fallu beaucoup d'application , et un grand soin; pour mettre chaque chose dans son rang C'est ce que M. le marquis de Sales a désiré de nous ; et il nous a fait des instances si continuelles cl si civiles , que quoy que nous crussions que nous n'estions p^« dignes de passer sur l'ouvrage d'un si grand saint, nous avons cru enfin que nous devions nous y soumeUre^ et que Dieu desiroit ce service de nostre zèle pour Tutilité et le bien public de la religion chrestlenne.
nous n'avons adjousié, ny diminué, ny changé aucune chose à la substance de la matière que l'adoucissement de quelques mois qui ne varient ny le suc ny la niouëile du ^ujct.
La distribution de ce traité en Irots parties est conforme à l'intenliou du saint cvesque , ce qui est aisé à vérifier par ses préfaces.
La distinction des sujets en discours séparez estoit dans l'original , non p.is partout ny avec une entière exactitude ; nous avons suppléé à ce manquement et adjousté l'argument à la face de chaque discours, afin qu'on «çeust, à veue d'œil, ce qui est traité dan.^ la matière.
La perte irreparatio de quelques cah'ers de ce manuscrit qu'on n'a jamais pu recouvrer, qiael que soin qu'on en nit pu prendre , nons a obligé de faire, dans les rencontres, des observations par manière d'eclaircLssemcnt, où nous taschons de remarquer, par de solides conjertures, ce
attesyations.
qui df voit , selon l'intennon do dewein gênerai , «Ire in<M>ré dans ces espaces vuides.
Les attestations que voas allez voir après cet èâm , TOUS persuaderont asseurement du mérite, de Tapprobalion publique, et de la ccrlitude de cet ouvragi^ ; c'est tout ce que l'on devoit dire pour vou< informer du dessein et de la disposition de cet original.
ATTESTATION
DB
M. LE MARQUIS DE SALES
Je aoos signé, atteste, qu'en Tannée 1058, feu M. Tevesque de Génère , Cliarles-Auguste de Sales, mon frère, faisant sa Tisite dans le paroisse de la Tuilie , trou?a dans notre dias- Ifau dodit lieu, sous les ruines d'une vieille archive, un petit coffre de sapin fort simple, dans lequel S. François de Sales, mon onde, avoit mis les lettres et autres papiers du pape , des nonce*, et des princes concernant sa mission apostolique pour la conversion du Chablais, et entre autres plusieurs cahiers esrrits de la main du saint des matières de controverses^ et réfutation des erreurs de Calvin , et que le bienheureux faisoit imprimer en feuilles volantes, et les dlitribuoit toutes les semaines secrètement dans les familles, pour les instruire des veritei de notre sainte foy« d'autant qu il estoit défendu par les ministres et seigneurs hérétiques, à tout le peuple d'aller ouyr le predieaieur apostolique romain; l'escrit susdit ftit reconnu, et attesté par les anciens pareni et amis du bienheureux S. François de Saies, qui connoissent très-bien son caracten , et moy-mefroe Tay tenu et reconnu : l'original en ftit envoyé par plus grand respect et témoignage de vérité à nostre saint père Alexat.dre VII et lui fut présenté par le revereml père André de Chaugy, religieux minime, procureur de la cause de la canonisation de S. François de Sales ; après néanmoins en avoir fait tirer une copie (1) deuement et fidellemcni collationnée sur l'original , pour la fair«^ imprimer après avoir pris le soin requis en tel i*as pour la distinctiju des chapitres et autres choses. Et en foi de ce que dessus , je me suis 'igné, fait contre-signer, et sceller du scel de 'nés armes. A Turin, le sixiesme avril 1069.
François, marquis de Sales, filleul, neveu et herilii'f de la maison de ce grand saiut.
f Lieu du tceaum
(i< L'édliear « dJl douA on trois copies. Voy€M cl-
ATTESTATION
DU V. P. FRERE LOUIS ROFAVIFJI
DIRECTEUR COMMfS POUR LES KSCRlTinilES DU PROCEZ DE LÀ BEATIllCATION DE 8. FPANÇOIS DE SALES.
Je sons signé, certifie et atteste en parole de vérité, qu>n l'année 1658, estant en la ville d'Annecy, employé à la direction des escritures Ju procez rem|ssorlal pour la béatification et canonisation de S. François de Sales, monseigneur Charles- Auguste, son neveu, lorsevesque et prince de Genève, envoya h la révérende mère Françoise Magdelaine de Chaugy, pour tors supérieure du premier monastère de la Visitation de Sainte-Marie , quantité de papiers manuscrits, qu'il avolt trouvés dans lechastean de la Tuilie, h celle fin de s'en pouvoir servir utilement audir procez, dans la partie de la compulsation et production des titres. En efliet, entre autres papiers Ires-authentiques , Il s'y rencontra quelques cahiers petit in folio 'ous cscrits de la propre main dudit S. François de Sales, et d'autres de main «trangere, mais corrigez et annotez pnr lui. par lesquels cahiers il Alt reconnu que c'estoit des traitez de controverses^ composez par ce grand <alnt au temps de sa mission dans h Ohablais, et qu'il distribuoit par feuilles, aux peuples, après que les magistrats hereliques leur eurent fait défense d'aller aux prédications du papiste ro» main ; lequ'^l traité fbt inséré entre les actes dudlt procez et prodoit dans ladite partie de la compulsation, pour que la cour de Kon>c y eust tel esgard que de raison , comme un ouvrage très-excellent pour la défense de la sainte Eglise romaine, la compulsation et production en estant faite, il fut Jugé à propos d'en envoyer l'original n nostre saint père le pape Alexandre VII, après (outes fois en avoir fait attester et reconnoislre la vérité du caractère par personnes célèbres et contemporaines dudit S. François de Saies, qui furent le sieur de Blancheville, premier président du sénat de Cbambery; ledit seigneur Charles- Auguste de Sales son neveu; les sieurs .Jaji etBebin, offlciaux'et grands-vicaires de l'esvcché de Genève, et autres, et il est tres-vray qu'il fut reconnu estrede la composition et propre escriture dudit S. François de Sales-, J'ai eu l'honneur de le tenir, de le faire inierer esdits actes dudit procez remissorial, et outre ce, d'en faire extraire une copie (1) lidelle, pourestre on Jour donnée au public, ainsi qu'il a esté par mol reconnu. En foy de quoy J'ay signé le présent escrit, h Paris, ce 31 may 1600, et
(1) Voyes In note itréHdenr.
ait::: TATiows.
apposé le pelit cachet ordinaire permis par ma
règle.
Louis Roiayier,
religieux minime du couvent de Lyon, et leur procureur en ladite ville.
ATTESTATION
PB MBSSIRB
CHARLES-AUGUSTE DE SALES
Bresqae de Génère. \
Nûê Caroluy Aoguslus, Dei et apoitolieœ U ffratiâ episeopuê et princeps ùebennênsiê^ tesUmur omnibus ad quos speclabit, qoalMiDS die 14 roeosit maii prcsentis anni mllMml sexcenteiimi quinquagésimi oclavi, dum essemu» in castro nostro 'ruIliaDO, a quo per annoft quatuordecim abrueramus, revolve* remusque tabulas arcbivi uostri, reperiq^us dvodecim codices roagnos, manu propriâ scriptos venerabilis servi Del et predecessoris lUMtri, Francise! de Sales, in quibus agitur de multis theologicis punctis, inter catbolicoa docld^es et bcreticof controversis, prsBsertim circa aulhoritatem summi romani pontiQcis aut vicarii Jesu- Cbristi et successoris divl Pétri. Reperimus quoque très alioe codioes de eAdem materlA , alterius manu scriptes, exeeptis tribus paginif que de manu prcdicli servi Dei sunt : quoi om* nés oodioes reverendo patri Andres de Chaugy, ordinis minimorom religlosoy et in causa bea- Uficaliotiis ejusdem servi Dei procuralori , consignavimus. In quorum Odem buic scripto sigillum nostrum apposuimu3. Annesil, die 6 sepiembris anno millesimp sct;(ceotesimo qoinquagesimo oetavo.
Garolds Adgqstcs.
Eplseopus Gebennensis manu propriâ, Concordat cum original r.
fJUêUiêtgÛlL
ATTESTATION
DE M. JÂJI,
BOCTBUa ^n nkEf^LOQÏ%, TIÇAIBB G«liaaA|i
oa L'BvaacuÉ oa gwxvi.
Nous Pierre-François Jtifi, docteur en théologie, cbanire et chanoine de Teglise cathédrale (^e Saint-Pierre de Genève* vicaire -gênerai et
officiaf de monsoignmr riUu^lriiîiîimo cl rrvi rendissime Cbarlr?-Aiigu«lc do Sales, cve<qi et prince de Genève, attestons à tous qu'il a| parliendra avoir veu douze cahiers tant gn que petits et avoir bien reconnu iceux avo esté escrits de la main propre de feu iliuslr sime et reverendissime François de Sales, \ vanl eveique et prince de Genève , de Ires-he reuse et louable mémoire* dans lesquels cable I est traité de plusieurs points de controvers contre les hérétiques de nostre temps, et pa ticulierement touchant raulhorité de nost saint père le pape , comme vicaire de nost Sauveur, et successeur de S. Pierre. De pi avoir veu trois autres cahiers escrits par aut main, sauf trois pages, par nous bien recoi neues estre escrites par la main dudit feu rev rendjssime evesque, lesquels cahiers traite aussi desdites controverses. En foy de qui avons sous signé, à Annecy, le 7 septembre 155 et apposé n<4re scel ordinaire,
P. Jaji ,
Vlealre-generat et offlcii
Copié sur l'original.
f lÀeu du seeau.
ATTESTATION
DE M. BEBIN,
OViiaiL »B L'iVaSCBÉ M OBKEVl.
Nous Jeao-Claode Jarcelat Bebin, docteur i droits, chanoine de l'église cathédrale de Sain Pierre de Genève, officiai A la partie de FraiM deTevesché, attestons à tous qu il appartiendra avoir veu douie cahiers tant gros que petits, < avoir bien reconnu iceux avoir esté escrits c la HMin propre de feu illustrissime et reverei dissime François de Sales, evesque et prince c Genève, dans le^inels cahiers est traité de pli sieufs points de «onlrovarifi contre les hen tiques de noatre temps, et particulièrement toi ehant l'autorité de nostre saint père le pape. C plus avoir veu Irois autres cahiers escrits parai I tre maiB, sauf trois pages, par nous reconnue [ estre escrites par la main dudit féu roverendii siroe evesque ( lesquels caiiiers traitent au «si de ditee ùontrof^erses. Kn toj de quQjr avons soi signé et mis notre scel ordinaire. Annecy, le septembre 1658.
Jarcelat Bebin ,
Officiai.
Copié sur l'original.
f Lieu du sceau
ATl'f.'iTATIOttS.
ATTBSTATIOM
DE M. DE BLANCHEVILLE
ATTESTATION DE M. DE LA PESSE-VIALON
tkm MNB il^ Gnfllpiii^ de BlaDcberUle , fc^nem' et liihni d'Hcrrr, CorairiaD, Mirtod, GïrtMia, LuMlle, Enouj'*, Gllly. clc., cou- «HTIerd'aUldeS' A. R., (usinier preaidentaa MorânlD Koai de SaTo^e, coramindini g«iunleiiMDl en Stnje, (n l'absence de moiiKlgneori dedarou qoe le livre de ïauthoriti de Satnr-PUrrt M tout du blrohcDrcnx Fraii' foi> de Sales 'tt l'inlrt qui ni tsail de la oialo de ton aecrAlIre, eat corrige dudll blenheurrtn. Je le dédire, parce que J'aj veu ledit binihearetii divene s ItiEi , et de tet eïcriU- EIn fttdeauOT iTOUttlgnélipreienteileclaralloii, tt'tin afipnqucr DMire sce[, à Chaniberr, le I MpUmMe tOSB.
G. DB BLàNCHKVILLK.
Copié mr l'M^loiL
t LlmtdMêeM».
ATTESTATION
DE H. DE CASl'AUNERY,
Non* aooi ligDi Pierre- A nthnine de Cut^ peri, barou de Chaleiu-oeuf. conMi\ift d'eMtl deS-A. il.,preiiJeiitea liEouveraiae<:lianibre da compte* de Savore . el généralissime de se* Soaiicet, declironi que le livre de l'oulAoritl de li'aJfU-Pierra al toul du bieabeureut Frai^ (OÙ de lialei , et l'aatfe qui cal eurit de la main deiOD lecreUite. ett corrigé de la main dudit bieafaeurcui. Je le déclare parce que j'aj veu dm nioj ledil bienheureux et de te* escnti. En hj de quor noui avont signé ta preieiite d«dinlkm.et fait appliquer iiostre icel, à llbambeif, ce i aepienibre tSâS.
P. A. CUTAGNUtV,
CopU nir l'Aiglual, ligné par ledit CtaUgaerj'. t lÀmKbuotau.
Noua Frantoit de la Pe«w-Vllilwi, sei^^peur dudlt lien , des Feriierei et de Saini-Mtrcet . prealre docteur èidroiU, cwueiller dp S. à^^ et maiilre ordinaire eu la tauvecliiu: çl|tmçif<i
I dea comptes de Savoie, detdaroni 4vecKrnkent. avuir vcu singaeuiement le triiU oe ^ primauté de Siiiftl'Pttrra , el deitn(fr,^^ de ta vrayt Egiite . cootïuânCquin^ .cfbiui en rcuillea, les douie premiers deaqi^li sont
, tout acciti de la main du vénérable «VMiijue de Genève, Fraiif ii de Sales, que ngut «tiiDuça bictiheureux, aiur le reapect que auui dévoua ■u salat-iiege , el les irais dernién aoat eacilia par un ai en aecie taire dont noui ne eoouaiàioas pas l'eicriture, maia aeuleuieut qu'en divers endroiu il i a de la main du vénérable prel|l, par cootinuaiiou on corteciionj ce que udua alDrmoni pour avoir leu grande quantité de m* escrili et ligualutc). Eu tujdequay nous avons diclii la proenie déclaration à noalre Mcrelaire, par nous ilgoée, et par luj contre'iignée et icvllée de ooi armea. A CtMmber)', ce i tep- Icrobre 16&8.
F. DK Li Pk&sk.
Copié aor l'originaL
t lÀtuduêcMUt,
ATTESTATION DE M. DU CRET
Ilooa iou ligné Claude du Cret, i datai de S- A. H., premier lenitear auaouverain teuai de Savoie , 1 tous qu'il appartiendra tfatoir fai>oi^i, qu'arant leu el visité le livrede l'authorili de à'aint-Pitrre , conleDanl douic cahic», declaronaque le toul a eaté ccrilde la main du bienbeureui Franfoii de Saieii je le dcclare pour 1 avoir veu pluiienr* fois signer en dlvcnes aiaemblèet. tin faj' de quoj noua avoua lignd la preaeute dcciariiion, et tait appliquer naalTeMel,a(^imber|,letHptembrel<}âtl(l).
Copié Mir l'original.
De C
ATTESTATIONS
ATTBSTATION
DU R. P. DE C1IAU(;Y, iiiMBB, rtocuRBoa n la cause db b. pbaiçois
DE SALEE.
Je tous ligné frère André de Cbausy, religien minfme, et procurear den religiciifcs de ta YWtatloD, pour la caoonisatioti itii vmerable senriteor de Dirn , monseigneur de Sales, erefqoe el prince de Gene?c, certifie rt âs^rore a?oir ftH reoonnolstrc , oomme cps prtsenU mannicrits, qnl traitent de Vauthoriti et pri» fluwftf de Saini-Pierre^ et de» mmveraim ponHfei set êueeesieurs , $ont e>crit8 e( dictei du style du vénérable serviteur de Dieu , monsei^Mor François de Sales, cynlevant evesqne et prinee de Genève, dont l'on poursuit à présent ta canonisation.
Les personnes qui ont reconnu tes escrits du ey-dessa5 nommé . vener'ible serviteur de Dieu , nion^riL':imr (Je Silis. <*'<* , font tnunseigiieor li marquis de I.uImi, gu:.\cinOur (!r h ;:rovinCtf
1^^ Chabiais, une dei proTtoeei eooverttei le grand François de Sales; le révérend prieur des chartreux de Ripaille; nionsei{ Séraphin , chanoine de Saint-Pierre de Gei asgé de quatre-vingts ans ; monieigneur Ji prieur de Brans en Chablais; monseif Gord , chanoine de Ifostre-Dame de Tegiis legtale d* Annecy : monseigneur Francota vre , qui a servi de chambrter vingt ans serviteur de Dien.
Tons les snanonunef témoins asseurent I eêeritMeitredelamain ou de la eompoi de ee grand eveeque de Genève ; et mesi asseurent luy en avoir otiy prescber une pi lorsqu'il convertit le pays de Gex et Glia Fait à Annrcv, le 20 aoust 1038.
Frère vendre de Ckaugy^ religieux mb et procureur des religieuses de la Vislti pour la canon libation du vénérable servilei Dieu, monseignenr de Sales, asseure ei que 1rs copies des susdites atteslationi toutes conformes aux originaux, qui sont le vrrbai de la vérification des cahiers dei troverscH de S. François de Sales, envoji original au pape Alexaudre VIL
LÀ RELIGION PRETENDUE REFORMÉE
IfissnnjBSy
Ayant continué quelque espace de temps h prédication de la parole de Dieu en Tostre ville (2) , sans avoir esté oiiy des Tostres, que très-rarement» par interruption et à la dérobée ; pour ne laisser rien en arrière de mon costé , je me suis rois à réduire en escrit quelques principales raisons » que j*ay choisies , la pluspart tirées des sermons et autres traités , que j'ay laits cy-devant, de vive voix, pour la deffen^e de la foy de l'Eglise ; j'eusse bien désiré d'eatre oiiy aussi bien que les accusateurs , car les paroles en bouche sont fives , et sur le papier elles sont mortes : g La vive voix , dit S. Uierosme , a je ne 8çay quelle secrette vigueur, et le coup est bien plus justement porté dans le cœur, par la vive parole , » que par Tescrit : ce qui a fait dire au glorieux apostre S. Paul (3) : « Gomment croiront-ils en celuy qu'ils n'ont point oiiy? et de quelle manière pourront-ils oiiyr sans prédica-
(t j Cêm «plftn Mite 8 rrufiols te telM. ptr manin* te tedicace «4 te pivface. (if oi« dm prtmMr édittur.)
(t) 11 teot Icy obterver qoe la fUla te Thonoa , capllito te Chablali, Mtoit preaqiM toat* hérétique eu ce iMps . et qu'il eeiolt tefeoUtt ani peuples , par lei mlrfrtraa 4'oAyr le* prMlcaUvoa te talol. litote du premier éditeur.)
||4 Eea. B, U, II, il.
teurs ? La foy est par ToUye , et l'oUye est par la parole do Dieu. » Quoyque moD mieux eust esté d'estre oiiy, cette cscriture neantmoins ne sera pas sans de bonnes utilitez; car premièrement elle portera chez vous en particulier ce que vous ne voulez pas prendre chez nous en l'assemblée ; secondement, elle contentera ceux qui , pour toute réponse aux raisons que j'apporte , disent qu'ils les voudroient entendre devant quelques ministres : il leur semble que la seule présence de l'adversaire nous feroit chanceler, paslir et transir de timidité , et nous osteroit toute contenance , mais maintenant ils les pour ront produire ; troisiesmement , l'escrit se laisse mieux manier; il donne plus de loisir à la considération que )a voix §t on y peut penser plus sérieusement ; quatriesmement , on verra par là (4) que si je desadvouë mille impietez qu'on impose aux catholiques , ce n'est pas pour m'eschapper de la meslée , comme quelquesuns ont publié , mais pour suivre la saincte
(1) Mélhote employte afee avaniage par Téféque te Belley, ami Intloie te &. Fraafoi* te Sales : ileotaïneamem de» proleslanii , Paria, IIM, In-lS, éditloa te Richard SlinoD i par Veroo , Jéanite , eurè te Charenlont Mgk te la foi , en !aU» et en fraoçoU , par let frèfif Waleoihurcb ; par llutUeu ■ Analysi» fiàei; vi par Ooa- •Ml : ExpoiitioH te la dootrtnt catholnivc.
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intention de l'Egliso , puisque je mets en escrit nos raisons à la veuë de chacun , et ce , sous la censure des supérieurs, asseuré que je suis , que s'ils trouvent en moy quelques ignorances, ils «V trouvoronl point , Dieu aydant , d'irréligion ny de contrarietez aux déclarations de l'Eglise romaine. Si faut-il toutefois que je proteste , pour la décharge de ma conscience, et que je déclare , quç V>u^^ ce9 oonsi'derations ne m'eussent jamais mis en resolution d'escrire , estant un mestier qui appartient aux doctes et plus polis entendements ; car il faut exlresmement bien sçavoir les d^oses pour les bien escrire : les esprits médiocres se doivent contenter
rôle de Dieu (4). Aussi ne pensay-je vous pouvoir jamais faire un plus grand service, et à dire le vray, je crus que comme vous ne recevez point d'autre règle pour vostre CEBanee , que la seule exposition et interprétation de l'Escriture , qui vous semble la meilleure, vous voudriez peut-estre, au moins , otiyr celle que j'y apporterois , qui «st de l'Ëglise apostolique et romaine , laqu^Ievpiys n'§[y$ jamais veiie cy-devant que toute travestie , deâgurée . et contrefaite par l'ennemy, qui sçavoit bien que si ^ous l'eussiez veiie en sa pureté , vous ne l'eussiez jamais abandonnée. Le temps est mauvais, Tevangile depalk peut à grande peine estre receu parmy tant de soupçons
du dire , où l'action , la voix et la conte- de guerre , et toutesfois je ne perds point
nance donnent du lustre à la parole ; le mien , qui est des moindres , ou , à tout rompre , de la plus basse trempe de^ médiocres, ne peut réussir que oiediocreoient en cet exercice; aussi n'y. aurois-je pas pensé , si un gentilhomme grave et judicieux ne m'en eust pressé et donné le courage : ce que depuis plusieurs de ines principaux amis ont trouyé fort bon l'advis desquels je prise taât > ç(ue le mien n'a point du tout de creajiœ ea moy qu'à faute d'autre. 4'ay donc pruiluit Içy quelques principales raisons de la foy catholique romaine, qmî monstrcnt clairement que tous ceux qui demeurent séparez de sop unité , sont en deffaut. Je vous les adresse, messieurs , et vous les présente de bon cœur, espérant que les occasions, qui vous détournent de m'oiiyr de vive voix , n'auront point de force pour vous empescher'de lire cet escrit. Après tout , j'oze vous asseurer que vous ' ne lirez jamais d'escrits qui vous soient donnez par un homme plus affectionné à vostre bien spirituel que je le suis; et je puis bien dire que je ne recevray jamais de commandement avec plus de courage que celuy que monseigneur le reverendissimonostreevesque me ût, quand il m'ordonna , suivant le sainct désir de son altesse serenissime, dont il me mit en main la lettre de jussion pour venir icy vous porter la saiocte pa-
courage ; les fruits un peu tardifs se conservent beaucoup mieux que les printaniers , et j'espère que si JNoine*Sùlgiieur crie une fois , à vos oreilles , son saint Epkpheta , cette tardiyeté retissrra avec beaucoup plus ée fermeté et de bonheur. Prenez donc , messieurs , en bonne part , ce présent que Je vousfaîs , et lisez mes raisons attentivement ; la main de Dieu n'est point percluse ny partiale ; elle fait volontiers paroistre sa puissance dans lés subjets humbles et grossiers ; si vous avez otty avec tant de promptitude et d'ardeur Tuile des parties , prenez encore la patience d'escouter Tautre ; après quoy prenez , je vous en somme de la part de Dieu , prenez temps et loisir de r'asseoir vostre entendement , et priez Dieu qu'il vous assiste de son sainct Esprit , en une afl^re de si grande importance ,* a6n qu*il vous dirige dans la voye du salut ; mais surtout je vous prie que vous ne laissiez jamais entrer dans vos esprits autre pussion que celle de nostre Sauveur et maistre Jesui- Chriit , par laquelle nous avons tous esté racheptez et serôtis sauvez , s'il ne tient à nous , puisqu'il d^re « que tous les hommes soient sauvez et viennent à la cog-
(i) Od volt lef IM iDOttt^ qol OM o|»li>é oottre ultt d'flterlre Mt ouTrafe. Ce fut et annéM llM • SV «t H* /A|||« iMi yrMii«r éditeur^
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noîssance de la vérité (4). » Je prie sa saincte majesté qu'il luy plaise m*aydcret vous donner sa lumière ; qu'il m'ayde pour ( scriro oet ouvrage , et qu'il vous illumine I>our le comprendre selon son esprit : la méthode et le $tile ne vous déplairont i»oint; car son air est tout à fait savoisien t ("ftsayez an peu , s'il vous plaist, ce remède s^ilutaire ; que s'il n'allège point vostre ï^^al , encore pourrez-vous passer ailleurs , et en taster de plus subtils et appétissants; car il y en a, grâce à Dieu, en nostre Eglise de toutes sortes; vous verrer. en œluy-cy de bonnes raisons , desquelles je ne rends evictionnaire et rapporteur, et qui vous feront voir clair comme le jour, que vous estes hors du train qu'il faut soif re pour aller au salut , et que ce n'a pas esté la faute de la saincte Eglise 9) , mais la punition de l'avoir abandonnée , ce qui vient au dire du prophète : « Pcrditio Uaextêy Israël (3) , » pou vez- vous ignorer que Nostre-Seigneûr estoit c vray Sauveur^ Tenu pour éclairer tout homme vivant (4), et servir de lumière pour la révélation des gentils , et pour la gloire d'Israël C5) ! » Cependant Israël en prend l'occasion de son Ignominie, ne voilà pas un grand malheur ! Quand il est dit « qu'il est mis pour la ruine de plusieurs (6) , » il faut entendre selon l'événement , et non pas selon l'intention de la divine Majesté. Ainsi l'arbre de la science du bien et du mal n'avoit rien de soy-mesme qui pust apprendre à Adam le bien ny le mal ; ce fut l'événement qui luy donna ce nom , parce que Adam y prenant du fhiit , éprouva le mal que luy causa sa desobeyssance. Le fils de Dieu estoit venu pour la paix , repos et bénédiction ; non pas pour le malheur des hommes , sinon que quelque impie osast rejelter sur Nostre-Seismeur l'aigreur de sa saincte parole : « Ym homini illi , per quem scandalnm veniet (7) , » et le voulust
(1) TiBOt. n, 4.
(i) Lt mot maoqiM 4tu TorlflBal , •! nom aTont mit le not KgliM.
ft) Os4« . xtii. t. — (4) itaa , I, H (B) tac. Il, St. — (S) Lm, u, 9k, (T) Hatth. xvm, T.
condamner par sa propre loy à estre jctlô en la mer la pierre au col. Confessons donc que personne de nous ne peut e<tre offepsé que de soy-mesme , c'est ce que j'entreprends de vous persuader icy à force de raisons.
0 mon Dieu ! mon Sauveur ! épure?
mon esprit, faites couler doucement vostre grâce dans le cœur des lecteurs comme une saincte et divine rosée , pour rafraischir l'ardeur de leurs passions , s'ils en ont , et ils verront tres-veri table en vous , et en l'Egliçe vostre espouse , ce que vous en avez dit , et n'en feront point la matière du scandale.
Celte grande facilité que les hommes ont de sp sç;andaliser fii dire, ce me semble , à Nostre-Seigneur : « qu'il estoit impossible que le scandale ne fust point , » ou, comme dit S. Matthieu, « qu'il estoit ne- » cessaire qu'il arrivast des scandales (4 ) ; » car si les hommes prennent occasion d« mal du souverain bien mesme , commenT se peut-il faire qu'il n'y eust du scandale au monde , où il y a tant de maux et si peu de bien?
Mais il est bon de remarquer qu'il y a trois espèces de scandales , toutes trois très-mauvaises de leur nature, quoyqu'inegalement; il y a un scandale que nos théologiens appellent actifs et c'est une action mauvaise, qui donne occasion de mal faire à autruy : la personne qui fuit ce scandale actif, s'appelle justement une personne scandaleuse. Les deux autres espèces s'appellent scandales passifs : le scandale passif est intérieur ou extérieur; car entre les personnes qui sont scandalisées , les unes le sont en efTect par les mauvaises actions du prochain , qui par après produisent en elles le scandale actif, qui met leurs volontés en butte aux scjmdaleux ; les autres le sont par leur propre malice : car n'ayant point d'occasion d'ailleurs , elles jsjç^ bastissept et en forgent en leurs propres imaginations, et se scandalisent elies-meames d'un scandale qui est tout de leur cru : certes qui scandalisi (i)ik
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outi uy manque decharilé verssoy-mesme; qui est scandalisé par son prochain , manque de force et de courage ; qui l'est sans aucune raison , manque de justice et de charité; le premier est scandaleux, le second est scandaleux et scandalisé , le troisiesme est scandalisé seulement. Le premier s'appelle daiufn , c'est-à-dire ' donné. Le second , acceptum , c'est-à-dire pris. Le troisiesme, receptum, c'est-à-dire recou. Le premier surpasse le troieiesme en méchanceté ; et le second surpasse d'autant le premier, qu'il contient le premier et le second, estant actif et passif tout ensemble : comme se^massacrer et se précipiter soy-mesme , est une espèce de cruauté plus dénaturée que de tuer autruy.
Toutes ces sortes de scandales abondent dans le monde : on n'y voit rien de plus commun que le scandale ; c'est le principal trafic du diable , ce qui faisoit dire à Nostre-Seigneur : « Malheur au monde , à cause des scandales (4) ! ïj II est vray que le scandale , pris sans occasion , tient le premier rang de tous costez , aussi est-ce le plus fréquent , le plus dangeireux , et le plus dommageable.
C'est de celuy-là seul , duquel Nostre- Seigneur est devenu l'objet des âmes (2) , qui se sont mises en proye à l'iniquité , mais un peu de patience : Nostre-Seigneur ne peut jamais estre scandaleux ; car tout est en luy souverainement bon , et rien scandalisable , parce qu'il est souverainement puissant et sage; comment donc se peut-il qu'on se scandalise de luy, et qu'il soit mis à la ruine de plusieurà? Ce seroit un horrible blasphème d'attribuer nostre mal à sa Majesté ; elle veut que chacun soit sauvé , et vienne à la cognoissance de la vérité (3) ; elle ne veut qu'aucun pe- ^ risse (4) , car nostre perdition vient seulement de nous , et nostre ayde de la bonté divine (5) : » ainsi donc Jesus-Christ et sa
(l>lUttl|. XTllI,?.
(^ lUeo têt volunUf Dci , MncUflcaUo vcsira. i. ThbbfAL. IV 9. — (3) I. Titnoi. II. «.
(♦) «. l'elrl. III, 9. - (fi) O.ùe, xm, 9.
saincte parole ne peuvent nous scandaliser : mais c'est nous-mesmes qui nous scandalisons en luy ; et c'est en ce sens qu'il faut expliquer ce que lui-mesme enseigne , disant « bienheurux qui ne sera point scandalisé en moi (4 ) ! » et autre part , t il a esté mis à la ruine de plusieurs ; car on le doit vérifier de l'événement qui fut tel , que plusieurs s'y sont ruinez , non pas selon l'intention de la bonté supresme , qui ne l'avoit envoyé que o pour estre la lumière en révélation aux gentils , et à la gloire d'Israël (2). » S'il se trouve des gens qui veuillent dire le contraire , il ne leur restera sinon d'inférer avec impieté contre leur Sauveur, par sa propre parole , « malheur par qui vient le scandale (3) 1 »
Cherchons , je vous prie , en nous-mesmes la cause de nos vices; nous trouverons que nostre volonté en est la seule source : nostre mère Eve voulut bien s'excuser sur le serpent , et son mary sur elle (4) ; mais l'excuse ne fut pas recevable : ils eussent mieux fait d'avouer, et dire le bon pec-
' cavi (5) , comme David , auquel incontinent la faute fut remise.
J'ay dit cecy, messieurs , pour vous faire cognoistre d'où vient cette grande dissentiou de volontez , au fait de la religion , que nous voyons parmy ceux qui font profession de bouche du christianisme. Celuyci , sans doute, est le principal et le souverain scandale , il semble que ce soit quasi la mesme chose , quand Notre-Seigneur dit : a li est nécessaire que le scan- » dale advienne (6) , » et quand saincl Paul dit : a 11 faut qu'il y aye des hérésies (7);» ce scandale se va diversifiant et mullî-
I pliant avec le temps; mais comme un mouvement violent ne peut durer, ainsi sa malice s'émousse et s'affoiblii enfin. Je conclus donc que ceux qui commencent une division et une guerre civileentre les chrestiens , par Theresle , commettent un scandale purement passif pris ab intrinseco ;
(i; Mauh. XI, 16. — (S) Lnc ii, 3t.
(3^ MatUi. xviii, 11. — (4) Gones. i>i. IS ot 13.
•r»; rjjnln» i..6.
. .'ijiiilt xviii, 7. — ("î; 1. CiMiui. M, 19.
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puisipril n'y a |)oiiil de mal dans Theresiarque , qui ne soit du tout produit de sa volonté y personne n'y a part que lui ; le scandale des premiers , qui corrompent la religion , tombe sur plusieurs , mais inégalement ; car Theresiarque y a sa moilleure part , à cause de la sollicitation ; les sectap teurs Y en ont une d'autant plus grande , '. qu'ils ont eu moins d'occasion de le suivre. Mais rheresîe dans son»progrez ayant pris pied , ceux qui naissent parmy les hérétiques , de parens hérétiques , ont tousjours moins de part à ia faute ; ncanlmoins il n'arrive jamais , que les uns et les autres ne soient coupables de leur erreur, particulièrement ceux de nostre asge , qui sont toos en scandale , presque puremont passif, attendu que l'Escriture , quMIs manient , le voisinage des vrays chresticns , los marques qu'ils voyent en la vrayc Eglise (de laquelle ils se sont <;oparez) leur petivent mettre en avant cos paroles »le son Espoux : « Recherchez dans mes Escritures, par lesquelles vous pensez avoir la vie éternelle , ce sont elles-mosmes qui rendent tesmoignage de moy (4); » et autre part : « Les œuvres que je fais , au nom de mon Père ; rendent aussi tesmoignage pour moy (2). »
J*ay dit que leur scandale est puremont, 00 presque purement passif ; et voicy do quelle manière, on sçait bien que Poccasien de leur division et de leur divorco d'avec nous, est Terreur imaginaire : l'ignorance et l'idolastrerie qu'ils disent estre en l'Eglise, laquelle ils ont abandonnée; neantmoins c'est chose toute certnino, que TE'jlise en son corps gênerai ne |ieul estre irandaleuse, et l'on peut dire aussi qu'elle e^t inscandalisable, omme son Espoux , qui lui a communiqué par graco et assistance pardculiere, ce qui luy est naturel en propriété ; car estant le chef (3) , il a c{ nduit ses pas au droit chemin ; comme retie Eglise est son eorpê mystique (4), il ; rond à soy t l'honneur et le mespris qui
ri) lom. ▼,(».— (t; JotB. z, n-
(V Epbet. !,».—> (4). Col. I, M>
; luy est fait (4) »; aini-i Ton ne p'Ut ciiro qu'elle puisse prendre ou donner ou recevoir aucun scandale; ceux donc qui se scandalisent en elle, en ont tout le tort et toute la faute en eûx-mesmes , leur scan* dalc n'a point d'autre sujet que leur proprt) malice, qui les va chatouillant, pour le.^ faire rire et complaire en leurs iniquitez. Voici donc, messieurs, ce que je pretenda monstrer en ce Traité; je n'ay point d'autre intention que de vous faire voir quo cette Suzanne mystique est accusée in.
justement , et qu'elle a raison de se plain* dre de tous deux qui se sont distraits de sa société, avec les paroles roesmes de son Espoux : « lis m'ont hay d'une hayne in« juste (2). 9 Je prouveray mon dire en deux façons ; premièrement , par certaines raisons tres-p;oncrales ; secondement, par des exoniples particuliers, où je proposeray sur les prinripnlosdiflîrultcz, comme par m.'micre d'ossay, tout ce que tant de doctes hommes en ont escrit ; car tout tend là et y roviont, qnoyqne par divers moyens, e tant libre a chacun de se proposer un chemin {)articulier, qui tend au mesme lieu ; pour moy je tascheray de réduire toutes les lignes de mon discours à ce point, comme au centre, et le plus juste* ment que je pourray. La première partie servira presque esgaloment à combattre toutes sortes d'heretiques. La seconde s'ad rossera plus spécialement à ceux à la reunion desquels nous avonsplusd'inclination, d'obligation et de devoir. La première fera voir ies deiïauts de mission, dans ceux qui ont presché et enseigné contre l'Eglise catholique, apostolique, romaine; la seconde traitera de l'Eglise mesme, de son chef, de son ordre, de ses marques, de ses sacremens, et de la doctrine constante touchant le purgatoire.
Tant de grands personnages ont escrit en nostre asge sur ce subject, que la postérité n'a presque plus rien à y désirer^ mais seulement à considen^r, apprendre, imiter et admirer : jo ne diray donc rien
(1) Lac «. te- — (t) Joto. iT, M.
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qui soit (ouveau, et je ne te vondrois pas faire; car tout est ancien dans cet eëcrit, et n*y a presqire rien dn mien que le 61 et i*aiguillé. Le dessein ne tn'a cûasté qu'à le desoGudre et le recoudre à ma façon , en suivant cet ad vis de Vincent de Lerins (4). Ce traité semblera pèut-estrè un peu trop aocouroy et-tro^ devestd, cela ne vient pas de ma chicheté» mais de ma pauvreté et dé mon peu de tem\^ ; ma mémoire a fort peu de moyens de reserve, et ne s'entretient que du jour à la journée; je n'ay que fort peu de livres en ce lieu , dont je me puisse eùrichir ; prenez neàntmoins à gré cette production, telle qu'elle est ; je vous roffre, messieurs, etquoyquo vous ayez veu plusieurs autres livres mieux faits et mieux
(1) Kadem l«ann qne didiotsti doées nt cùm dlcai aoTè , Don dicas Do>a.. C'ommontlortiti» , m* un» rt^. SSO 6dit Steph. BtlQK. 111.
parez, arrestez un peu vostre attention sur celuy-cy, qui peuUestre sera plus sortable à vostre complexion que les autres; car son air est du tout savoisien, et Tune des salutaires recettes et derniers remèdes, puisque 6'est le retour à l'air naturel ; si pourtant il ne pro6te point en tout, Ton vous efi monstrera d*autres plus riches et plus subtils. Je vay donc commencer au nom d6 Dieu , lequel je supplie trôs-humblement de faire couler tout doucement la saincte parole , comme une fraische rosée, dans vos cœurs ; et je vous prie, messieurs, de vous ressouvenir, et ceux qui liront cecy, des paroles de S. Paul : que « tout amer* tume, ire, dédains, crieries, blasphèmes, et toute malice soient estez de nous et de vou8(1). »Âinen.
(i) coUm, III, n
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DISCOURS PREMIER
|oe GalvlD, Luther et Us «utres herestonpiet , n'ont point eu de Yeritable mittion (i).
Nous devons avant toutes choses, messieurs , vous faire confesser , que vos pr^ miers ministres , et vous aussi , avez commis une faute inexcusable , quand vous avez preste Toreille à ceux qui estoient séparez de l*Eglise : car ce n'estoient point des personnes qualifiées , comme il falloiî, pour prescher la saincte parole : ils portoient l*Evangiie , à ce qu'ils disoient , de la part de Dieu contre l'Eglise ; ils se vantoient de publier le libelle de divorce de la part du Fils de Dieu mesme. Mais à qui I à l'Eglise , son espouse ancienne : pour quelle in ? pour se marier à une jeune assemblée,refaite et reformée : mais sur quel fondement pouviez-vous croire ces nouvelles , sans leur faire monstrer leur charge et leur commission bien authentique? Vouscommeoçastes de premier abord à ne plus reconnoistre cette reine pour vostre princesse , et à crier partout , que c'estoit une corrompue* et une adultère ; vos reformateurs couroient çà et là , pour semer ces fausses nouvelles ; mais qui les en avoit chargez? on ne peut s'enrosler sous un capitaine , sans l'aveu du prince chez lequel on demeure : or comment fustes-vous si prompts à vous ranger sous ces premiers
¥o. rryei à It tii des Controvenéê , une Notlee rar l« ailear» catboliqoet et plusleara hérétiques cités par '1} Seatols
natnistres , sans sçavoir si vos pasteurs légitimes, qui estoient parmy vous, vous avoiieroient? N'ignorant pas que ces novateurs vous sortoient de Testât où vous estiez nais et nourris. Ceux-là donc sont inexcusables , de ce que sous l'authoritë du magistrat , ils ont fait cette levée de boucliers, et vous de les avoir suivis.
Vous voyez bien , mes frères , où je vais battre , c'est sur la faute de mission et de vocation, que Luther, Zuingle, Calvin et les autres n'ont jamais eue. Car c'est chose certaine , que quiconque veut enseigner, et tenir rang parmy les pasteurs en l'Bglise , doit estre envoyé. Sainct Paul le dit (4) : t Quomodè praedicabunt nisi » mittantur? » Gomment prescheront-ils , s'ils ne sont envoyez? Bt Jeremîe dit : Ces prophètes prophétisent à faux , je ne les ay pas envoyez ; « Non mittebam prophe- > tas, et ipsi currebant(2), » Je ne lesenvoyois pas , et ils couroient. La mission est donc tout à fait nécessaire , vous ne le nierez pas , si vous ne sçavez quelque chose plus que vos maistres ; mais je vous vois venir en trois escadrons ,' pour vous maintenir; car les uns d'entre vous diront : qu'ils ont eu leur vocation et mission du peuple ; d'autres , du magistrat séculier et temporel; les autres, de TBglise mesme. Comment cela? parce, disent-ils , que Luther, GEcolampade, Buçer, Zuingle, et leurs semblables, estoient prostrés de TEglise romaine , comme les nostres ; mais
(I) Rom. 10 -ft; Jortm. 13.
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les plus subtils soutiennent , qu'il ont i*sté LMivoyez de Dieu par une mission extraordinaire ; examinons lo premier chef. Comment croyons-nous que le peuple , et les princes séculiers ayent appi^llé Calvin , Brenco , et Luther, pour enseigner la doctrine que jamais ils n'avoient otiye? En quel temps commencerent-ils à semer et prescher cette doctrine? Qui les avoit obligez à le faire ? Vous déclarez que le peuple devoi t les avoir appeliez ; mais quel peuple? car ou il estoit catholique , ou il ne Testoit pas ; s'il estoit catholique , comment vous eust-il envoyez prescher ce qu'il ne croyoit pas? Cette vocation de quelque petite partie de peuple , lors catholique , pouvoitellc contrevenir à tout le reste qui s'y opposa? Mais de quelle manière une partie du peuple pou voit-elle vous donner authorite contre Tautre partie , afin que vous allusHiez de peuple en peuple, détournant tant que vous pourriez les âmes de l'ancienne obéissance? Vous sçavez bien qu'un peuple ne peut, au plus, donner Tauthorité que sur et pour soy-mesme , non pas contre soy-mesme ; il a donc fallu ne point prescher si non là , où vou:; estiez appeliez du peuplo ; ce que si vous eussiez fait simplement , vous n'eussiez pas tant eu de suitte : mais descendons dans le particulier : quand Luther commença , qui Tap- ])eila Y 11 n*y avoit en ce temps aucun peuple qui pensast aux opinions qu'il a publiées ; comment donc Teust^il appelle pour les prescher ? S'il n'cstoit pas catholique , qu'estoit-il donc? luthérien ? non pas , cor je parle de la première prédication ; quoy donc? qu'on nous reponde si l'on peut, qui a donné l'aulhorité aux premiers d'assenobler les peuples , de dresser des compagnies et des bandes à part 1 Ce n'estoit pas le peuple , car il n'estoit pas encore assemblé. Idais ne seroit-co pus tout brouiller et tout confondre, de permettre à chacun de dire ce que bon luy scmbicroit? A ce compte , chacim seroit envoyé , car il n'y a si chelif qui ne puisse trouver des compatxnons , témoins les anabaptistes , les libertins , les adainitos , etc. Mais enfin , s'il Si» faut ranimer à l'Escriture , on n'y trouvera jamais que les peuples ayent eu pouvoir de se donm^r eux-inesmes des piisteurs et dos prédicateurs evangeliques.
DISCOURS n.
Faute de mission , loas les miDistres âe la noo- ▼elle ei preiendafi Eglise sont inexcosaUes, et aossi ceox qoi les ont ooys et laivis.
Il faut inférer des choses dites eydessus, que vos ministres, qui n'avoient point les conditions requises pour mériter le rang qu'ils vouloient tenir , et conduire l'entre» prise qu'ils ont faite , les rend inexcusables » et vous aussi , qui les suivei, et qui ' sçavez eiicor , ou devez sçavoir que , pat défaut de mission , vous avez eu grand tort de les recevoir à telles enseignes. Li qualité qu'ils demandoient, estoit celle d'ambassadeurs de Jesus-Christ Nostre- Seigneur; l'entreprise qu'ils se proposoient, estoit de déclarer un divorce juré entre l'espoux et l'ancienne Eglise son espouse , traiter et passer par paroles de présent» comme légitimes procureurs , un second et nouveau mariage avec cette jeune venutf, de meilleure grâce , disoienUiis, et mieux avenante que l'dulre. En effet , s'ériger on prédicateur de la parole de Dieu , et pasteur des âmes, n'est-ce pas se dire axnba»> sadeur , et légat de Nostre-Seigneiu* , selon le dire de rapostre(l), a Nous sommes » donc ambassadeurs pour Jesus-Christ?!
Et qu'esUce dire , sinon que tout le chriatianisme a failly , que toute TEglise a eiré, et que partout la vérité s'est ovanoliie , sinon dire que Nostre-Seigneur a abandonné son Eglise , a rompu le sacré lien de mariage qu'il avoit contraclé avec elle » poar introduire une Eglise i;ouvelle (2) ; n'est^se pus vouloir donner le chnnge n ce sacré et sainct espoux, le faisant prendre une seconde femme? A dire vray , c'est ce que les ministres de TEgliso prétendue' ont entrepris ; c'est ce de quoy ils se sont vanteSi cette prétention a esté le but de leurs prèsches, de leurs desseins, et de leurs escrits; mais quelle injustice u'avez-vous pas commise les croyant si légèrement? Comment vous esies-vous arrosiez si simplement à leurs paroles? comment leur avez-vous pa donner une si prompte crédulité? Si vous les avez receus pour des légats et ambassadeurs , ils dévoient estre envoyez, ils dévoient avoir de-; lettres do créance de celuy dont ils se vantoient eslrc avoîiez : le uiiaires esLoienl de très-grande impor-
(1) 11. Cor V. 10. — (i) hplM». T, IS
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il s'agis^oit d'un remuement gène- I sçauroit faire voir qu'elle ait dans ses mi-
oute l'Eglise, et les personnes qui SDoient une chose si extraordinaire,
de basse qualité , et mesme pri- } pasteurs ordinaires estoient des
marque, et de trcs-anciennc et ique réputation , qui leur contre-
, et protestoient que ces extraor- \ n'avoient point de charge, ny idement du maislre. Dites donc , e I quelle occasion eustes-vous de r et de les croire , sans avoir ausurance de leur commission , n'y
de Nostrc-Seigncur , dont ils se ; les nonces et les apostres? C'est mot, avoir laschement abandonné
ancienne , en laquelle vous avez Hisez, que d'avoir cru à des pressai n'avoient point de mission legi- I maistre , et n'en pou voient avoir lesmes , ny de vous , en aucune faus ne le pouvez ignorer.
sus-Christ les avoit envoyez, ou »té mediatement ou immédiate- Nous appelions une mission me- [|uand nous sommes envoyez de ui en a le pouvoir de Dieu , selon qu'il a mis en son Eglise. Telle fut on de S. Denys en France par Cieipe, et(4)deTimothéeparS. Paul.
diate mission se fait, lorsque Dieu ide luy - mesme , et en baille lii , sans s'arrester à l'authorité de ire , qu'il a commise aux prélats et s de son Eglise , comme fut envoyé 2) Pierre et les apostres , qui re-
de la propre bouche de Nostre- ;r ce commandement : a Allez par e monde, et prezchez l'Evangile à ;reature.» Et celle de(3)Moyse vers 1 et le peuple d'Israël : mais vos » n'ont eu leur mission de l'une ni re manière : ainsi , avec quelle li- Qt-ils entrepris la prédication, conire de l'apostre (4) : « Prescheronts ne sont envoyez? »
DISCOURS III
tM|oes n'ont point eu« et n'ont pu aroir lion du peuple, ny du prince séculier.
îssons que l'Eglise prétendue ne
I TiBoUi. 6. — (S) Mare, xti, il. — CS) Biod. m, •- — (4j liun. X if.
nistres la mission du peuple laïque, ny médiate, ny immédiate , ny de droit ny de fait; car ils sont ou envoyez par les peuples et princes séculiers, ou ils sont envoyez par l'imposition des mains des evesques , qui les Grent prostrés ; dignité à laquelle ils sont enfin forcez d'avoir leur recours , quoy qu'ils la méprisent en tout et partout. S'ils disent que les magistrats et le peuple séculier les ont envoyez, ils sont obligés à faire deux preuves, qu'ils ne feront jamais : l'une , que les séculiers l'ayent fait effectivement; l'autre, qu'ils l'ayent pu faire , car nous nions et le fait et le droict : factum et jus faciendi.
Qu'ils l'ayent pu faire » la raison du contraire est évidente , car ils ne trouveront jamais dans les Escritures, que les peuples et princes séculiers ayent pouvoir d'établir et constituer les pasteurs ou les evesques en l'Eglise : ils trouveront bien , à la vérité, que les peuples ont rendu témoignage et assisté aux ordinations; ils trouveront encor que le choix leur en fut permis , comme celui des diacres , au rapport de S. Luc (4), que toute la troupe des disciples proposa; mais ils ne montreront jamais que les peuples, ou princes séculiers, ayent eu ou pris l'authorité des missions, pour consiitueTy ordonner, et authoriser des pasteurs : comment donc alleguerontils lu mission par les peuples , et par les princes , qui n'a point de fondement dans l'Escriture? Au contraire, nous produirons l'expresse et commune pratique de toute TEglise , qui a le pouvoir de tout temps d'ordonner les pasteurs , avec l'imposition des mains des autres pasteurs et des evesques; ainsi fut (2) ordonné Timothée, et mesme (3) les sept diacres , qui furent bien proposez pour cela par le peuple chrestien ; mais ils furent ordonnez par l'imposition des mains des apostres; ainsi l'ont réglé les mesmes apostres (4) en leurs constitutions, aussi bien que le grand (5) concile de Nicée, qu'on ne dédaignera point ce me semble ; (6) le second de Cartage , (7) le troisiesme et le quatriesme tenus au mesme lieu, où S. Augustin se trouva.
Supposé donc que ces réformateurs eussent
(1) Aeu ti, t. 4. B et 6. .- (I) IL ad TlmoCh. e. l,t» (9) I. ad TtmoUi. 4, S4. — (4) AcL ti. 8, 4, B et t. (») Canl. I. — (6)Guit. IT. — (7) 16. xii.
GONTROTEHSES
cslc envoyez par les séculiers, ils n'atiroîont pîis Cité envoyez à Papostoliqno, ny Ic'gîlimenient , cl leur mission seroit nulle; et par cfTet le-; séculiers n'uni iK)int droit de mission, et comment donc les religieux •a donneront-ils? pourroient-ils eommuniquer une aulhorilé qu'ils n'ont pas euxnie>mes? C'est pour cela que S. (i) Paul parlant de Tordre de la preslrise, et de roflice piistorai , a Ires-bien dit : a Nul ne s'attribue cet honneur, sinon celuy qui est ap))ellé de Dieu comme Âaron. » Mais Aaron (2) fut ordonné et sacré (3) par les mains de Moïse, qui fut preslre lu\ -mesme, selon la saincte parole de David (4) : € Moyse et Aaron sont contez entre ses prestres , et Samuel entre ceux qui invoquent son nom. » Aussi il est dit tout clair en (5) l'Exode : o Associe et joins avec » loy Aaron , pour exercer Testât f acer- » dotal. » Et à cela s'accorde une grande troupo de nos anciens pères. Celuy donc qui veut alléguer sa mission ne la doit pus tirer du peuple , ny des princes laïques ; car Aaron ne fut pas appi^llé de celle manière, ny les pasteurs de l'ancienne Eglise. (6) a Celuy qui est le moindre est beny par le plus grand , » comme dit saint Paul, d'où s'ensuit que les peuples ne peuvent point envoyer les pasteurs ; (7) car les pasteurs sont plus grands que les brebis, et la mission ne se fait jamais sans bénédiction ; (8} saint Jean conlirme la mesme vérité par ces paroles : a Amen , » amen dico vobis ; non est servus major » doniino suo, neque subdi tus major eo, qui » misit illum. » Car après cette magriilique mission , le peuple demeure lousjoui^ brebis, et le pasteur tousjours pasteur : autrement Testât seroit confondu. Je laisse à part co que je prouveray cy-apres, que l'Eglise est une sacrée monarchie , et partant qu'il appartient au grand pasteur d'envoyer, non pas au peuple. Je laisse encore à part le désordre qui arri\eroit tous les jours , si les peuples envoyoient , car ils ne pourroient envoyer les uns aux autres, n*ayant point d'aulhorilé les uns sur les autres. Et comme ce seroit faire ouverture à toutes sortes d'heresies , il
(1} Uek. t, A. ~. (10 Ler. viii, lî.
(3, Exod. XXVIII, «.— (4) P«. xc?iii,7.
[i, Ciud xxviii, 9. — (6) lleb. vu, 7. W] jy^Bh. XX. tl «1 tï. Tim. >, 6.
(i»j Juan. Xitii 16.
faut conclure que les brebis reçoivent îe berger d'ailleurs que d'elles-mesmes: et de là Ton doit tirer cette conséquence , que les peuples n'ont pu donner mission , ny de commission légitime à ces nouveaux ambassadeurs.
Mais j'ndjouste pour second chef, qu« quand ils Tauroient pu, ils ne l'ont pas fiiil, parce que le peuple ou le magistrat, qui a appelé Calvin et Luther, estoit ou calholi(]ue, ou non. S'ils disent que ca peuple estoit catholique, comment les anroit-il appeliez à prescher ce qu'il ne croyoit pas , puis que ce peuple et ce ma* gistrat estoit encore de la vreye Eglise , ou non. S'il estoit de la vraye Eglise , pour* quoy est-ce que Luther Ta tiré de sa croyance , Teust-il appelle pour estre mis hors de sa bonne place , et de l'Eglise ? et s'il n'en estoit pas, comment pouvoit-il avoir droit de mission et do vocation , puis que hors Tenclos de la vraye Eglise il ne peut se trouver aucune légitime authoritét Que s'ils disent qu'ils n'estoient pas ou (|u'ils n'estoient plus catholiques romains, (]u'estoient-ils donc? Ils nestoient pas encore luthériens, car Ton sçait le temps où Luther commença de prescher en Allemagne, il n'y avoit alors de luthériens, puis que c'est luy qui en est l'origine. Que s'ils n'estoient point de la vraye Eglise , ils n'ont donc point eu de vocation de ce coslé-là: comment pouvoient-ils établir imc mission véritable pour la prédication evangelique , sinon qu'ils ayent recours à la mission invisible de ces (4) principautés aériennes, à ces puissances de teoebre»
du monde , enfin à ces malices spirituelles, contre lesquelles tous les vrais enfans de l'Eglise ont tousjours eu la guerre.
DISCODRS IV.
L'Eglise prétendue n'a point dans ses ministrst la mission episeopale.
Or les descendans des hérésiarques, qui se voyenl poussez de tant de raisons, prennent en nos jours un autre chemin pour se défendre. Ils disent, mais ils disent mal, que les premier ^aistres et réformateurs de leurs églises, Luther, Bucier, et OEcolampade, ont eMé envoyez par les eves*
(i) KHl«S. fi, M.
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quet, qui les firent prestres, et que ceuxci ont envoyé les autres, qui les ont suivis, et vont ainsi enchatnant leur mission et vocation à celle des apostres.
Véritablement celte confession est asspi ingénue, de reconnoistro au moins, que leur mission ne peut estre dérivée de leurs ministres, que parla succession et l'aulhorité de nos evcsqucs, et par Timpo>ition de leurs mains : la chose est telle, lans aucun doute ; car on ne peut pas faire sauter aisémont celte mission de si haut que dcsàpostres, qu'ollesoit tombée, sans succession , entre les mains des prédicateurs de ce tempv, sans avoir esté traduite jusqa*à nous par nos devanciers ; il eust fallu une bien longue sarbacane en la bouche des premiers fondateurs de l'Eglise, pour avoir ainsi appelle Luther et les autres, sans que ceux qui estoient entre eux, et au milieu , 6*en fussent aperccus : ou bien il eust fallu, comme ditCalvin en une autre occasion, et mal A propos, que ceuxey eussent eu les oreilles bien grandes. Nos réformateurs doivent accorder que cette mission s'est conservée entière, si oeux-cl la dévoient trouver. Nous ne nions pas que la mission n*ait esté devant nos evesques, et principalement es mains de leur chef Tevesquo romain ; mais nous nions formellement que vos ministres en ayent eu aucune communication pour prescher ce qu'ils ont presché , parce qu'ils ont annoncé quantité de choses contraires à TBglise, en laquelle ils ont esté choisis et ordonnez prestres. Or il est nécessaire, ou qu'iis errent , ou que l'Eglise qui les a envoyez fust dnns l'erreur; par conséquent , ou leur Eglise est Hausse, ou celle de laquelle ils ont pris leur première mission est abusée. Nous faisons mieux d'inférer, que leur mission est absolume'nt fausse ; car d'une Eglise fausse, telle qu'iis la décrient chez nous, ne peut sortir une vraye mission ; si leur Eglise est fausse , où est leur mission ? puisque dans une Eglise fausse on ne peut trouver une légitime mission ; ainsi en tout sens, ils n'ont point eu do mission pour prescher ce qu'ils ont presché. En sens eoniraire, si l'Eglise, en laquelle ils ont esté instruits et ordonnez, es toit véritable, ils sont doi^c inexcusables d'heresie i*en estre sortis, et d'avoir presché conM sa
croyance; si elle n'estoit pas la vrayo Eglise, elle n a pas eu le pouvoir do les envoyer ny de ies ordonner : mais accordons qu'ils ayent receu leur mission en l'Eglise romaine , ils ne l'ont pas eue' pour en sortir, et se distraire de son obéissance avec ses en fans ; certes lo commissaire ne doit pas excéder les bornes de sa commission , et s'il le fait , il est désavoué.
Luther, OEcolampado et Calvin n'estoient pas cves(|uos,. dites donc pour eux, en quel sens il est possible qu'ils ayent pu communiquer aucune mission à leurs successeurs de la part de TEglise romaine, qui proteste en tout et partout, qu'il n'y a que les seuls evesques qui puissent envoyer, soit d'une manière immédiate, soit d'une manière médiate, et que cela n'appartient aucunement aux simples prostrés; c'est pourquoy S. Jerosme a tros-bien observé la différence qu'il y a entre lo simple prestre et l'evcsque, en l'epistre ad Eva^ grium (4). Sainct Augustin et sainct Epiphane ont mis Arrius dans le rang des hérétiques, parce qu'il tenoit le contraire, parmy d'autres erreurs. La légitime mission doit estre une mission episcopale et canonique, et non une mission protestante ou menaçante.
DISCOURS V
L'EgUie prétendue n'a point, danf fef ministreiy la mission extraordinaire et Immédiate di Diea.
Les raisons susdites sont si fortes, que les plus asseurez des vostres ont pris party ailleurs qu'en In mission ordinaire, faisant effort de nous persuader, que leqrs reformateurs estoient envoyez extraordinairomentdeDieu, parce que la mission ordinaire a voit été gastée, et enûn abolie avec la vraye Eglise , sous la tyrannie de i'Anto-Christ : voicy leur plus in?iocible reti-aite; et parce qu'elle est commune à toutes les sectes des hérétiques, elle mérite d'ôlre attaquée par de bonnes rai-sons, et ruinée de fond en comble : mettons par ordre nos argumens, pour voir si nous pourrons forcer cette derniôf e barricade.
Je soutiens que perâonn^ ne doit al
(1) L de na>re>lbo», c H «171.
coutroverses
léguer une mission extraordinaire, qu'il ne la prouve par des miracles; car je vous prie à quoi en serions-nous réduits, si co prétexte do mission extraordinaire estoit recevablc, sans bonne preuve? ne scroilce |)<')S un voile assouré à toutes sortes do libertins? Ârrius, Marcion, Monlanus, et Massalius ne pourroient-ils pas estre receus avec honneur dans le rang des reformateurs, en nous payant de cette monnoye, et prestiint le mesme serment?
2. Je tiens pour.asseuré, que jamais personne ne fut envoyé ex traordinai rement, qui n'ait pris cette lettre de créance de la divine majesté (4). Moïse fut envoyé immédiatement de Dieu pour gouverner le peuple d'Israël : auparavant il voulut sçavoir le nom de celuy qui Tenvoyoit, et quand il eut appris le nom admirable de Dieu , il demanda des (2) marques et des lettres patentes de sa mission ; ce que Dieu mesme trouva si juste, qu'il luy donna la grâce d'opérer trois sortes de prodiges et de merveilles, qui furent comme trois publiques attestations en trois divers langages , de la charge qu*il lui donnoit , aûn que celuy qui n'entendroit pas Tune de ces langues, entendist Tautre. Si donc nos prétendus apostres aileguoient la mission extraordinaire, qu*ils nous montrent quelque prodige au delà du commun, autrement nous ne sommes pas obligez de les croire. Vrayment, Moïse montra bien dans son office la vérité et la nécessité de cette preuve ; car celuy à qui Dieu parle extraordinairement , doit estre authorisé d'une manière miraculeuse : aussi ce grand homme ayant (3) demandé à Dieu le don de l'éloquence , il ne le demanda qu'après avoir receu le pouvoir, des nûracles, montrant qu'il est plus nécessaire d'avoir l'autorité de parler, que d'en avoir la promptitude. La mission de saint (4) Jean-Baptiste, quoy qu'elle ne fust pas tout é fait extraordinaire, ne fust^lle pas authentique par sa conception et sa nativité (5), et mesme par sa vie miraculeuse, é laquelle Nostre-Seigneur donna de si bons témoignages. Au regard des apostres, (6) qui ne sçait les miracles qu'ils faisoient? et qui pourroit en calculer le
(1) Exod. xxxii,10 et 19.— (t) Exod.iY, i, t, 4, tj, t«t •.
(S) 16. 11. — (4j Lac 1, 18, 19. tO. tl. II.
(B) Ib. 1. M. M. W. «6. * (6) UêUk. SI, 7. 1 «t fttlT.
nombre? (4) leur mouchoirs el leurs ombres servoient à la guerison des malades, et à chasser les diables des corps, que possodoient ces malheureux esprits ; (2) l'imposition de leurs mains produif^oit quantité de signes et de merveilles parmi le peuple, en confirmation de leur prédication et de leur doctrine. Sainct (3) Marc le dit ouvertement dans les dernières paroles de son Evangile : et sainct Paul aux Hébreux. Comme donc pourront excvser et relever par cette preuve leur mission , ceux qui en nostre asge en veulent avancer une extraordinaire? quel privilège ont-ils plus grand que l'apostolique et le mosaïque ? Que dirai-je de plus 1 si nostre souverain maistre, consubstantjel au Père, duquel la mission estoit si authentique, qu'elle suppose en luy la communication d'une mesme essence : si luy-méme, disje, qui est la source vive de toute mission ecclésiastique , n'a pas voulu s'exempter de celte preuve de miracles, par quelle raison ces nouveaux ministres seront-ils crus à leur seule parole? Jésus-Christ allègue souvent sa mission, pour mettre sa parole en crédit; (4) Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoyé, dit- il; (5) ma doctrine n'est point mienne, mais de celui qui m'a envoyé; et vous me connoissez, vous savez d'où je suis, je ne suis point venu de moy -mesme. > Mais aussi pour donner au- Ihorité à l'eflct de sa mission, il met en avant ses miracles, et atteste que (6) a s'il n'eust fait des œuvres, que nul autre n'a fait parmy les Juifs, ils n'eussent point eu de péché do ne croire point en luy. » Et ailleurs il leur dit : (7) « Ne croyez-vous pas que mon Père est en moy, et moy en mon Père ? au moins croyez-le par les œu» vres. » Après cela, qui sera si osé que de se vanter de la mission extraordinaire, sans produire à mesme temps des miracles? certes il mérite d'estre tenu pour imposteur* Or est-il que ny les premiers, ny les derniers de vos ministres, n'ont fait aucun miracle ; ils n'ont donc point eu de mission extraordinaire.
Disons quelque chose de plus, c'est chose hors de doute, que jamais aucune mission extraordinaire ne doit estre facilement re-
(1) Act XIX. il et it. — (I) Ib. Y. is. (S) s. Mtro. ait. o. u,k. — (i) Jo. xz, tl.
(I) Jo. Yll, 16 «t M. — (6) JotB. XXV. M.
(T)Jo. »Y,llatll.
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ceiiè?» estant dosadvouëe, ou du moins suî^iMTteà Pauthorilé ordinaire, qui est en l'Eglise de Noslrc-Sei^neur; car nous sommes tous obligez d*oheir (4)à nos pasteurs ordinaires, sous peine d*estre déclarez publicains et payons : comme donc nous pourrions-nous ranger sans soupç -n sous une autre discipline que la leur, s'ils venoient à rejetler l'extraordinaire? en ce cas nous serions obligez de connoistre l'Eglise, et de ne pas recevoir ces nouveaux venus, s'ils estoient desavouez des ordinaires.
Dieu n'est point autheur de (2) division , mais d'union et de concorde , principalement entre ses disciples , et ses ministres ecclésiastiques. Notre-Seigneur le montre clairement en la sainte (3) prière qu'il adressa à son Père céleste, dans les derniers jours de sa vie mortelle ; sa bonté pourroit-elle se contrarier? authoriseroitelle deux sortes de pasteurs et deux socielez, l'une extraordinaire , l'autre ordinaire? Pour le regard de l'ordinaire, qu'elle soitaulhorisée , cela est certain ; pour l'extraordinaire, nous le présupposons. Ainsi ce scroit deux Eglises différentes, ce qui est contre la parole de Nostre-Seigneur , qui n'a qu'une (4) seule espouse, qu'une •eule colombe, qu'une seule parfaite; et comment pourroit estre en seure garde le troupeau conduit par deux pasteurs, inconnus l'un à l'autre , en divers pasturages, à divers signes , et en diverses mains, dont Tune et l'autre voud roi t tout avoir ?îiinsi serrât l'Eglise sous la diversité des pnsteurs ordinaires et extraordinaires, cantonnez çà et là en diverses manières. Nostre-Seigneur est-il divisé, (5) ou en luy-niesme , ou en son corps, qui est l'Eglise? Non pour le vray ; au contraire, il n'y a qu'un Seigneur (6), lequel a basty et formé son corps mystique avec une belle variété de membres, très-bien ajustez , assemblez et serez, qui sont liez par toutes les jointures de la sous-ministration mutuelle ; par conséquent, vouloir mettre en l'Eglise cette division de troupes ordinaires et extraordinaires, c'est la ruiner et la perdre : il liaut donc revenir à ce que nous disions, que jamais la vocation extraordinaire n'est légitime, quand elle est desad voilée de l'ordinaire.
(!> y-êUh. xvui, 17. — (1) I. Cor. iT. tt. (t; Joan. ifii. 11 et It. — (4)CaBl. vi. S. (f; Cor. I, IS. — (• LphM. ». 1. Il II «l if.
Et de fait, où me montrera-t-on jamais une vocation légitime extraordinaire, qui n'aye esté receuë par l'authorilé ordinaire ?Sainct (4) Paul fut appelle, sans doute, extraordinairement; mais ne fut-il pas approuvé (2) par Ananias et par les apostres une ou deux fois? En ce sens la mission receuë' par l'authorilé ordinaire ost a ppellée vocation du Sainct-Esprit. La mission (3) du précurseur, à parler propre-' ment, ne peut pas eslre dite extraordinaire, parce qu'il n'enseignoit aucune chose contre l'Eglise mosaïque, et que d'ailleurs saincl Jeun estoit do la race sacerdotale ; si est-ce neanlmoins que la rarelé de sa vie et de sa doctrine futavoUée par l'ordinaire de l'Eglise Judaïque, en la belle légation (4) qui lui fut faite par les prest^es et les lévites, dont le sujet présuppose une grande estime et réputation, en laquelle il estoit vers eux : (5) les pharisiens mesmes , qui estoient assis sur la chaire de Moyse, venoient communiquer à son baptesme ouvertement, et sans scrupule. C'estoit bien là recevoir sa mission, et à bonnes enseignes.
Nostre-Seigneur , (6) quoy qu'il fust le supérieur, ne voulut-il pas estre receu de Simeon qui estoit prestre , puisqu'il bénit le fils y la mère , et saint Joseph? (7) par Zacharie , qui fust un autre prestre ; par sainct Jean (8) ; et mesme dans le temps de sa passion, qui estoit l'exécution de sa mission principale , il voulut encor avoir le témoignage prophétique du grand prestre, qui estoit pour lors : et c'est ce que sainct Paul (9) dit et enseigne, quand il ne veut a que personne ne s'attribue* l'honneur pastoral, sinon celuy qui est appelle de Dieu comme Aaron ; « car la vocation d'Aaron fut faite par l'ordre de Moyse : si bien que Dieu ne mit pas s<i sainte parole en la bouche d'Aaron immédiatement, mais (40) Moyse , à qui Dieu fit ce commandement , parleàluy, et luy inspire ces paroles :« Je seray en ta bouche et en la sienne. » Que si nous considérons de près ce que dit S. Paul , nous apprendrons que la vocation des pasteurs et des magistrats ecclésiastiques doit cstrcfaite(44) visiblement, non
(I) Act. IX, 6, 17. ~ (1) Ib. oxxxii, 8 «t 4. (9) Lac. I, 8. — (4) Joan- 1, 19 el «eq.
(B) HaU. IV. 8, ( el 7. — (6) LoR. n, M et Bi (7) Lac. I. 76. ~ (8) Jo. I, S9.
(9) Heb. T. 4. — ilO/ t*«*l- " •»
(II) Lerlt. Tiu, It.
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par monicrc d'enthousiasme et de motion ] gcrri'ie et inlericure 5 en voilà deux exem- j pies qu'il propose , celuy (<)d'Aoron , qui fut oinct et appelle visiblement , et coluy de Nostre-Seigneur (2) et moistre^ qui estant souverain pasteur et pontife de tous les siècles, ne s*est point clarlGé soy-me?mc, c'est-à-dire ne s'est point attribué Thonneur de ï^a saincte prestriso, comme Rvoit dit sainct Paul auparavant, mais a esté manifesté par celuy qui luy a dit : « Tu es mon fils , je t'ay engendré aujourd'huy , et tu es prestre éternellement selon l'ordre de Melchisedech. » S'est-il ingéré et poussé luy-mesme à cet honneur? non , mais il y a esté appelle ; (3) qui l'a appelle? son Pore éternel : et comment? immédiatement et média tement tout ensemble : immédiatement (4) en son baptesme, et en sa transfiguration) avec cette voix : (B) « Ceîuy-cy est mon Gis bien-aimé , auquel j'ay pris mon bon plaisir, escou tez- le. » Médiatement par les prophètes, et surtout par David , dans les lieux où sainct Paul cite ses (6) pseaumes. « Tu es mon fils , je t'ay engendré aujourd'hui, (7) selon l'ordre de Melchisedech. » Ainsi sa vocation est partout visible ; la parole en la nuée fut oiiie , et selon David , oiiie et lue. Mais sainct Paul voulant encor plu:^ fortement montrer la vocation de Nostre-Seigneur, allègue les passages do David, par lesquels il dit, que Jesu^Cbrist avoit été clarifié de son Père; se contentant ainsi de produire le ti^moignage perceptible, et produit par l'entremise des Escritures ordinaires, et des prophètes receus et reconnus.
J'adjouste à ces raisons, que Pauthorité de la mission extraordinaire ne détruit jamais l'ordinaire , et n'est jamais pour la renverser, témoins tous les prophètes, qui n'ont point élevé l'autel contre l'autel , qui n'ont point contredit la prestrise d'Aaron ,
qui n'abolirent point les constitutions synagogiques; témoin enfin nostrc (8) Sauveur, qui assure que t Tout royaume divisé en soy sera désolé, et une maison lonibcra sur Tautre. » De là vint li» grand respect qu'il portoil à lu chaire de Moyso, dont la doctrine luy estoytsi vénérable, qu'il com-
(t) Exod. xxTiii. 1.
(li Hcbr. T, I el 16. — (3) lleb. t, 10, 1. (4) HalU III. 17. — (tj UatU XTll, t. (•; PmI. Il 1. — (7) I^Ml. QtiT, k
manda tousjours do la garder. Dé vmy, si l'extraordinaire aulhorilé devoit abolir l'ordinaire, coninio saurions-nous quand, à qui, et de quelle manière nous nous y devrions ranger? Non , non , l'ordinaire est constante , et sera tousjours, pendant que l'Fglisc sera dans ce bas monde : les pasteurs et docteurs qu'il a une fois donnez à l'Eglise, doivent avoir «une perpétuelle succession, pour la consommation des sainctsjusques àce que nous nous rencontrions tous en l'unité delà foy, et do la connoissance du fils de Dieu en hommes parfait.*?, (1) à la mesure do Tasge parfait de Jesus-Christ, afin que nous ne soyons plus enfans ny floltans, ni démenez 0 et là à tous vents de la doctrine par la pipcrie des hommes, et par leur perfide séduction. » Voilà le beau discours que fait sainct Paul, pour montrer, que si les docteurs et pastetirs ordinaires n'avoient une perpétuelle succession , ou qu'ils fussent sujets à la subr(>gation des extraordinaires, nous n'aurions ainsi qu'une foy et discipline desordonnée, interrompue et variable; nous serions sujets à eslre séduits parles hommes menteurs, qui à tous propos se vanteroient do l'extraordinaire vocation; et comme les gentils , nous cheminerions oa la vanité de nos entendemons , un chacun se plaisant à se persuader en soy une motion extraordinaire du Sa i net-Esprit, de quoy nostre asge nous fournit tantd'excmpies , que c'est une des plus fortes raisons qu'on puisse présenter en cette occasion : car si la mission extraordinaire peut lever l'ordinaire administration , à qui en laisserons-nous la charge? à Calvin , à Luther ^ ou au Pacimontain , ou à Blandrate , ou à Brence , ou à la reine d'Angleterre ? Hélas 1 chacun tirera de son costé ce beau prétexte de la mission extraordinaire, pour se couvrir. En vérité la parole de Nostre- Sei2:neur nous délivre de toutes ces difficultez; il dit a qu'il a édifié » son Eglise » sur un si bon fondement, et avec une «proportion si bien entendue*, que les » portos d'enfer ne prévaudront jamais » contre elle ; » que si jamais elles n'ont prévalu, ny ne prévaudront, la vocation extmordinaire n'est plus nécessaire pour l'abolir, car Dieu ne hait rien de ce qu'il a fait; comment donc aboliroit-il la saincte
(l;Kpbei. IV, Util, 19 «114.
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Egli>e son cspoiigo onlinairo, pour en . cretT une cxlracrdinairo? vu que c'est luy ; qui a cdifié ronlinairo sur soy-mcsnie et Ta cimentée de son propre sang.
DISCOURS yi.
Où sont refteiées les objections que les héretiqaes «I lèguent, en fareur do leur mission eiiraordinaire» contre rordiii«ire.
Après tout, jusques icy je n'ay pu rencontrer parmy vos maistrcs que deux objections aa discours que jo viens de faire, dont Tune est tirée de rcxeinple deNostre- Seigneur et des proplietes, et l'autre de l'exemple des apostres ; voyons si elles ont quoique crédit.
Pour l'exan^en de la première, ditesmoy, je vous prie, trouvez -vous juste qu'on mette en comparaison vos nouveaux ministres avec Nostrc- Seigneur? jo demande si Jesus-Christ n*avoit pas esté (4) prophétisé en sa qualité de Messie? son temps n'avail-il pas esté déterminé par Daniel? Croyez-vous qu'il ait fait aucune action, qui n'ait esté particulièrement prédite dans les livres dc-^ prophètes, (2) et figurée dans les exemples des palriurcbcs ; il est vray qu*il a fait le changement de bien en mieux de la ioy mosaïque en la loy de la grâce ; mais ce changement- là n'avoit-il pas esté prédit? il a changé (3) le sacerdoce d'Aaron en celui.de Melchisedcch, beaucoup meilleur sans doute ; mais tout cela n'est- il pas selon les temoignuges anciens? Vos ministres n'ont point esté prophétisez en qualité de prédicateurs do fa parole de Dieu, on n*a point annoncé le temps de leur venue, ny pas une de leurs actions ; ils ont fait un remuement dans l'Eglise beaucoup plus gênerai que celuy que Nostre-Seigneur fit au déclin de la Synagogue, car ils ont tout oslé, sans y remellre ou remplacer que de certaines ombres : mais pour les tesmoignagos de cette entreprise, il n'en ont point du tout dans VEscriture, quoy que vous tiriez en prétexte les Escriturcs pour cela. Au moins ne devroient-ils pas s'exempter de faire des miracles, sur une mutation si considérable et si générale, puis que Noslre-Seigneur no s'en exempta pas luy -mesme, comme je
(1)Ii«bm. uk I» et M. -^^AM. u, ij
l'ay montré ci-dessus, ayant voulu encor que le (4) changement qu'il faisoît, fust puisé et authorisé de la plus pure source des écritures. Mais vous, messieurs, où me montrerez-vous que jamais l'Eglise dust recevoir aucune reforme, outre celle qui devoit estre faite par le Fils de Dieu?
Pour le regard de ce qui touche les prophètes, je vois abuser plusieurs parmi les errans, qui croyentque toutes les missions des prophètes ont esté extraordinaires et immédiates: la supposition est fausse entièrement ; car il y a voit des collèges et des congrégations de (2) prophètes, reconnues et avouées par la synagogue , comme on le peut recueillir de plusieurs (3) passages de TEscriture ; il y en avoit (4) en Ramatha, en Bétel, en Jéricho, en la montagne d'Ephraïm, en Samarie ; (5) Elisée mesme fut oingt par Ilclie, la vociition de (6) Samuel fut reconnue et avouée par le grand prostré. « En Samuel, dit le texte sacré, le Sei|:;neur reconunença (7) de se fdire voir en Silo : » ce qui fait que les Juifs tiennent Siiniuël comme fondateur des congrégations proplietiques : j'adjoustc à cecy,que ceux qui croiraient que totis les prophètes eussent exercé la charge de la prédication, seroient grandement trompez: le contraire se void dans la rencontre (8) des sergens de Saiil : d'où s*ensuit (|ue la vociition dcb prophètes ne sert de rien à prétexter celle des hérétiques ou des schismaliques ; car ou elle esloit (9) ordonnée, comme nous l'avons montré ci-devant, ou approuvée de la synagogue , cxjmme il est aisé do le faire voir en ce qu'on les reconnoissoit incontinent, et on en faisoit une estinie particulière en tous les lieux parmy les Juifs, qui les appeloient les hommes de Dieu. En un mot, celuy qui regardera de près l'histoire et Testât do cette ancienne .synagogue, verra clairement que l'office des prophètes estoit aussi oruinairo entre eux, qu'entre nous celuy des piedica eurs .
mais jamais Ton ne montrera aucun prophète qui ail entrepris de renvoi séria puissance ordinaire ; ils l'ont tou>jours -uivie, et n'ont licu dit de contraire a la doclnue
(1 1 Lie I, IT.
(Ij I. Rps XI». «o. — (S) IV. Reg. Il, III, 1.
(4j IV. ilcij. i. «. — (S; m ae»- "». *o.
(i,j Ui. Ii«g. XIV, 1«. - fl) 1 !*«»• »". • ei 20.
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de ceux qui estoient assis sur la chaire mosaïque et aaronlque : il s'en est mesme trouvé parmy (4) eux qui estoient de la race sacerdotale, comme Jeremie fils d*AIcias, et Ezechiel fils de Rug. Aussi ils ont tousjours parlé avec honneur des pontifes et de la succession sacerdotale, quoy quMIs ayent repris leurs vices et leurs mœurs ; lors qu'Isaïe fut commandé d'escrire dans un grand livre ce qui luy fut montré, il prit (2) Vrie prestre à témoin. Zacharie le prophète a déclaré quMl prenoit son authorilé de celle des prestrcs et des prophètes : € Malachie atleste-t-il pas, que les lèvres du preslrc gardent la science , et qu*il demanderoit la loy de sa bouche, car cVst range du Seigneur des armées » ; aussi, bien loin que jamais ils aient retiré les Juifs de la communion de Tordinaire, ils les ont tousjours excitez à luy estre fidèles. Apres tout , combien de miracles ont-ils fait en confirmation de leur vocation prophétique? ce ne seroit jamais finy, si j'entrois en ce dénombrement : que si quelquefois ils ont entrepris des choses qui ont eu quelque apparence d'extraordinaire , incontinent les miracles les ontauthorisez, témoin (3) Eiie, qui, dressant un autel sur le mont Carmel, selon Tinstinct qu'il en avoit reçu du Sainct-Esprit , pour y sacrifier, montra par un prodige qu'il le faisoit :: l'honneur de Dieu et de la religion juive. Enfin , messieurs , vos ministres , à mon advis, auroient bonne grâce, s'ils vouloient usurper le pouvoir des prophètes, eux qui n'en ont jamais eu ny le don , ny la lumière ; ce seroit plutost nous, qui pourrions produire en tout temps des prophéties des noslres, comme de sainct Grégoire Taumaturge , au rapport de sainct Bazile, et de sainct Antoine, témoin (4) Alhanase ; de l'abbé Jean, témoin sainct (5) ^ Augustin ; sainct Benoist, sainct Bernard, , sainct François, et plusieurs autres, dont la tradition est plus qu'authentique ; par conséquent, s'il est question entre nous de l*authorité prophétique , elle nous demeurera, soit ordinaire ou extraordinaire, puisque nous en avons l'effet, et non pas vos ministres, qui n'en ont jamais eu la moindre preuve, sinon qu'ils voulussent appeler
nu
(1) Ezecb. 1. 1; viii. 71. ~ ft) IsaTe, ii, T.
(9) m. Reg. xnii. .'•2 et S8. — (4) L. <to S. Aat. ta ejos
tu. — (Il L V. de lUv n«l. cep. xxvi
prophétie la vision de Zuingle , an livre intitulé : Subsidium de fJucharistia , et au livre intitulé : Quereta Lutherie ou la prédiction qu'il fit l'an 4635 , que a s'il preschoit encore deux ans , il ne demeureroit ny pape, ny prostrés, ny moines, ny docteurs. » Il n'y a qu'un bien évident en cette prophétie (1), qui est le défaut de la vérité, car il prescha encore près de vingt-deux ans , et neantmoins on trouve encore des prestres et des docteurs, et en la chaire de sainct Pierre, un pape légitime.
Prenez garde , messieurs , que vos premiers minisires ne soient de ces prophètes, que Dieu défend d'eslre écoutez, en Jeromie : (2) « Ne veuillez point oiiyr les parôles de ces prophètes qui prophétisent et vous déçoivent ; ils parlent par la vision de leur cœur, et non point par la bouche du Seigneur ; je n'envoyois pas ces prophètes, et ils couroient ; je ne parlois pas à eux, et ils prophetisoient; j'ay oiiy ce que les prophètes disent , prophétisant en mon nom le mensonge, en disant : J'ai songé, etc. (3) » Ne vous semble-t-il pas que ce discours s'adresse à Luther ou à Zuingle, avec leurs prophéties visionnaires, ou à OEcolampade , avec la révélation qu'il disoit avoir eiie pour sa conversion, qui donna sujet à Luther d'escrire ce livre qu'il a fait, contra scelestos prophetazl Ce sont bien eux, au moins, qui ont cette qualité de n'avoir jamais esté envoyez de Dieu ; ce sont eux qui remiient leurs langues mensongères, et disent, a le Seigneur a dit, m mais ihn'a pas dit ; car ils ne sçauroient montrer ny produire aucune preuve de la charge qu'ils usurpent ; ils ne sçauroient marquer en eux aucune légitime vocation : hélas! comment peuvent-ils prescher et prophétiser ? on ne peut s'enrosler sous aucun capitaine sans son adveu ; et pauvres gens, comment fustes-vous si prompts à vous enrosler dans les troupes de ces premiers ministres, sans le congé des pasteurs ordi* naires, mesme pour sortir de Testât auquel vous étiez nez et nourris , qui est l'Eglise catholique ! avoiiez qu'ils sont grandement coupables, d'avoir fait cette levée de boucliers de leur propre authorité, et vous de les avoir suivis , ce qui vous rend certes inexcusables.
(1) Hac notât CociMt , ta actif Latberl
fl) jArem. xvm «• M Sl.-^S) Jwvin. xuu, tl
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Le bon enfant Samuel , humble , doux et soumis , ayant esté appelle de Dieu trois fois différentes, pensa tousjours que ce fust Hely qui Teust appelle ; et à la quatriesme, seulement, il s'adressa à Dieu , comme à cehiy qui Tappelloit. Oseray-je vous dire qu*il a semblé trois fois follement à vos ministres , que Dieu les eust appelez, 4 . pur les peuples et les magistrats séculiers , 1 par nos evesques, 3. enfin par la voye extraordinaire : mais examinons ce rapport ; Samuel fut appelé trois fois par la voix de Dieu , et selon son humilité il pensoit que ce fust une vocation de Thomme , jusquea au temps qu'après avoir esté enseigné par Hely , il connut que c'estoit la voix divine. Vos ministres, messieurs, produisent trois pretenduêfs vocations de Dieu y une par les magistrats séculiers , Qoe par les evesques , et la troisiesme par la mission extraordinaire ; ils crurent orgueilleusement , que c'estoit Dieu qui les appelloit en ces trois manières , mais estant enseignez et corrigez par les lumières de l'Eglise , ils reconnoissent , ou doivent reconnoistrc , que ce n'est rien qu'une vocation de l'homme , et que les oreilles lèsent trompez; s'ils estoient humbles , ils s*en rapporteroient sans doute à celay qui, comme Hely, préside maintenant à toute l'Eglise. Voilà l'éviction des objections que font vos ministres , qui vous font voir, quoy qu'inégalement , inexcusables devant Dieu et devant les hommes , d'avoir introduit dans l'Eglise une fausse Tocation.
▲u contraire , messieurs , l'Egliso qui oontredisoit et s'opposoit à vos premiers réformateurs , comme elle s'oppose encoro à ceux de ce temps , est si bien authorisée et fondée de tous costez , qu'aucun chrestien , tant aveuglé soit-il , ne peut prétendre cause d'ignorance du devoir que nous avons tous de reconnoistre qu'elle est la vraye , l'unique , l'inséparable , et la treschere espouse du Roy céleste , ce qui rend vQstre (4) séparation d'autant plus inexcunble ; car sortir de l'Eglise , et contredire ses décrets, c'est visiblement se rendre profane , ethnique et publicain , quand ce seroit à la persuasion (2) d'un ange ou d'un séraphin , mais bien pis si c'estoit à U persuasion des hommes pécheurs , ou
ili Satl. Bviu. IT. — (^ A4 «EL 1. 1.
à la suggestion des personnes particulières , qui seroient sans auihorité et sans adveu , ou sans aucune des qualilez requises à la mission des ovan>;elistesetdes prophètes. Ne vous abusez [)as sur la simple connoissance de quelques sciences , qui ne leur ont servy que pour rompre tous les liens des plus religieuses obligations d'obéissance que nous ayons au monde; il nous est commandé de nous rendre à l'Eglise comme à l'espouse unique dn nos* tre Sauveur : s'en séparer est une faute qui ne se peut laver que par les larmes de pénitence et du repentir; et c'est à quoi je vous invite de la part du Dieu vivant.
DISCOURS VII
La chimère de l'Eglise invinible des beretiquet, poar pallier leur fausse mission. On void ioy que l'Eglise doit esire visible.
Surtout nos adversaires ayant connu que la succession de la mission est la pierre de touche où leur doctrine est émoussée, taschent par tous moyens de divertir et écarter cette preuve invincible , que nous tirons des marques évidentes et visibles de la vraye religion ; ils sesontavisezde maintenir que « l'Eglise estoit invisible et imperceptible , par conséquent irremarquable : je crois que cette opinion est le dernier point de l'absurdité ; car mesnie les payons ont reconnu , que TEgliso cbrestienne estoit visible. J'entends TEglise militante, fondée par Jesus-Ghrist , et de laquelle TEscriture nous a laissé son témoignage , non pas de celle qu'un hérétique peut imaginer par caprice ; il ne se trouvera jamais en toute l'Escriture, que l'Eglise présente soit prise pour une société invisible ; en voicy nos raisons tres-fideleinent établies. Nostre-Seigneur et maislre nous renvoyé (0 à l'Eglise en toutes nos difBcultez etdissentionsde doctrines: sainct Paul (2) enseigne à Timothée , comme il nous faut converser en l'Eglise ; il fît luy« mesme appeller les anciens de l'Eglise d'Asie , et leur remontra , qu'ils estoient constituez du Sainct-Esprit , pour régir l'Eglise (3); il fut luy-mesmo envoyé par l'Eglise avec sainct Barnabe (4) , fut recea
(1) Hatth. XYiu, it. — (t) Ad TtaM»lh. ru, il.
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pnr ITgî'Se (4) ; conflrmoft les Eglises (3) , ordcnnoit des prcstrcs pour les Eglises ; est-il I ossible que tout cela se doive entendre d'une Eglise invi-ible? où la chcrcheroiUon pour luy faire nos plaintes, pour converser en elle , et avec elle , et pour la régir? quand elle envoyoit sainct Paul , elle le recevoil ; quand il la conGrmoit, il y constituoit des prestres , il Tassembloit, il la sallioit/il la benissoit , comme il Pavoit autrefois si cruellement persécutée : estoit-ce seulement par foy , ou par figure , ou par illusion? Je ne crois pas que chacun ne voye clairement , que c*estoit un eiïet visible de part et d*autre, et mesme perceptible : quand il (3) ecrivoit, 8*adressoit-il à quelque chimère invisible ? Que diront les ministres aux prophètes, qui nous représentent TEglise non-seulement vi.-^ible , mais toute claire , illustre , manifeste et magnifique ; ils la dépeignent comme une reine (4), parée de draps d'or, et recamce avec une belle variété d*enrichissemens ; d'autres fois comme une (5) montagne , comme (6) un t>oleil , comme une (7) pleine lune , et comme (8] Tare-enciel , témoin fidèle et certain de la faveur de Dieu envers les hommes qui sont tous de la postérité de Noë ; c'est ce que dit le roy des prophètes : a Et thronus ejus sicut soi in conspt'Ctu meo , et sicut luna perfecta in etcrnum, ettcstis incœlo fidelis. » L'escriture atteste partout, que l'Eglise se peut voir et connoislre , parce qu'elle est visible. Salomon (9) au Cantique parlant de l'Eglise, ne dit-il pus: « Les filles l'ont vue , et l'ont prcschéc pour tresheureuse. » Ensuite il introduit ses filles pleines d'admiration ; il leur fait dire : « Qui est celle-cy , qui naist et qui se produit comme une aurore en son lever, belle comme la lune, esluë comme le soleil , terrible comme un escadron de gons-d*armes bien ordonnez (4 0) ? » N'est ce pas clairement la déclarer visible? quand il l'appelle (44), il luy fait dire ces paroles par son espoux : a Reviens , reviens , la Sulamite , reviens afin qu'on te voye. » Elle répond : t Qu'est-ce que vous verrez en
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cette Sulamite , sinon les trotipes de-; nr. mées? » N'est-ce pas encore la «lire visiMc? Qu'on regarde (4 ) ces admirables cantiques et représenta tion« mystiques des amours du céleste espoux avec l'Eglise, et Ton verra que partout elle est tres-visible et trcs-remarquable. Isaïe parle ainsi d'elle : « Ce vous sera une voye droite , les fols ne s'égareront pas par son chemin. » Par conséquent , il faut qu'elle soit découverte , et trcs-aiséc à remarquer , puisque les plus grossiers mesmes s'y sçauront conduire sans y faillir : les pasteurs et les docteurs de l'Eglise sont visibles , donc l'Eglise est visible : car je vous prie , les pasteurs de l'Eglir^c ne font-ils pas unc'partio de- cette Eglise? ne ftiut-i! pas que les (2) pasteurs et les prestres s'entre-connoissent les uns les autres? ne faut-il pas que les brebis entendent la voix du pasteur, et qu'elles le suivent? ne faut-il pas que le pasteur aille chercher la brebis égarée , et qu'il reconnoisse son parc et son bercail ? Ce seroit de vray une belle espèce de brebis , qui ne pourroit connoistre son pasteur , ny le voir ; je ne sçay ti vous me forcerez enfin de prouver , que tous les pasteurs de l'Eglise soient visibles? vous niez bien des choses aussi claires. Sainct Pierre estoit pasteur , et je le crois , puisque Nostre- Seigneurlui disoit(3): «Repais mes brebis » ; les (4) apostres Testoient aussi , et cependant on les a vus : je crois que ceux auxquels sainct Paul (5) disoit: « Prenez garde à vous et à tout le troupeau , auquel le Sainct-Esprit vous a constitués pour régir l'Eglise de Dieu ; « je crois , disje , qu'il les voyoit ; et quand ils se jettoient au col de ce bon pasteur , comme de bons enfans , le baisant et lui baignant sa face de leurs larmes , je crois qu'il les touchoit, les senloit, et les voyoit ; ce qui me le fait croire , c'est qu'ils regrettoient tres-amerement son départ; car il leur avoit ditqu'ilsneverroienlplussa face: ils voyoient donc sainct Paul, et sainct Paul les voyoit. Enfin Zuingle , GEcuiampade , Luther , Calvin , Beze , et Marol , ont esté vos pasteurs visibles ; il y en a encore parmy vous plusieurs qui les ont vus , et vous ne niez pas qu'ils ont esté lesminislres
(1) Ctnt m. 8. — (i) ioan. x, «§ (3) Joan. X. lu, ^ (4j juif. i, ai.
(Mj Aci XX, 18.
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if Ycsire reforme : on volt donc \<^ pas- Imr», et par conséquent on voit les brobis. CVst le propre de l'Egli^ de régler la inyo prédication dp la parole de Dieu , la TTnyn ndminl<<tralion àe» sacromens, et tout rels est lrc$- manifeste et tres-visible; comme donc voulez-vous que le sujet de tlpfllsr soft invisible? ne 6cait-on pas que ltsdou2f>(1) patriarches, cnfanâ du bon beob. furent la source vive an l'Eglise dl-raël , où quand leur pcre les eut as- Kmbin devant soy, pour les bénir, il les TOyoit et s'enlre-voyoient eux-nicsmes?
iniln toute l'histoire sacrée fuit foy, que rsnejenne synagogue estoil vîjiible; et pourquoy non l'Eglise calholiqucî Et en effet, j'ose bien vous dire, que tout de ■Dume avec analogie et jiro|X)rtian , que fes patriarches (pères de la synagogue isntflitique , desquels Nos trc -Seigneur est Bé selon la chair) faï^oient une Eglise vilible , les apostres avec leurs disciples , enhns de l*^lise , fî;;i)rée par la synagogue, donnèrent le commencement à cette as- KRiblte catholique visiblement , selon le dire (S) du psalmiste. i Pour les pères te Etint nés des enfans, tu les constitueras pinces sur toute la terre ; > car pour les douie parriarches, nous sont nés douze ipostrea de Jésus- Christ. Or certes f*3 aposlres assemblez en Jérusalem , avec la petite (3) trpupc des disciples , el la Ircsglofieuse mcre du Sauveur, faisoient ulors )• vraye Eglise; et comment? visible sans doute , et iellemenl visible , que le Sainct- Esprilvintarroser et echnuffer visiblement ces aaincles plantes et pépinières du clirtstboisme ; le~ anciens Juifs cniroient en la tocieté du peuple de Dieu par la circond- EÎon , signe trcs-visible , et nous autres par te baptesme , signe trea-visible. A vostre •dvis, qui gouvernoit les anciens parmy les luifef c'estoienl les prêtres aaroniqaes, qui estaient visibles; nous le sommes pir les evesques , qui sont des personnes risibles : les anciens estoient enseignez et |Hvschez par les prophètes et les docteurs visiblement; et nous autres par nos predicaleura visiblement: les anciens avoient pour leur nourriture religieuse et sacrée l'agneau pascal et la manne , et tout celé visible ; nous autres avons le tres-Miact (acrement de l'eucharistie, signe vinble, tij e*M*. un. 1. — (■) n. iLTui, ». — (D Att. u, I
qnoy rnip d'une chose invisible : la synagc><-ne esloil jiersrculée par le* ^yptien^, B:ibylonien)i , Mndianites , Philistins , peuples visibles ; l'Eglise l'a esté par les payens , Turcs , Mores , Sarraitins el horeliques , qui sont et ont esté visibles. Bontii de Dieu 1 et vous demiinderei encore si ITiilir^ est visible? Mnls qu'est-ce que l'Eglise? « Une assemblée d'hommes viables qui ont de la chair et des os; » et vous direz encore que ce n'est qu'un esprit et un phantosme, qui semble estro visib'e, et qui ne l'est que par illujiian ; n'esl-eo pas se rire du monde? Dilea-nous ce qui vous trouble en cecy, el d'où viennent en vous ces suppositions ? Voyez les mains de cette Eglise , regardez ses ministres , ses oflîeiers et ses gouverneurs; voyez ses pieds , regardi'z ses prédicateurs , comme ils la portent au levant , au coiiehnnt . au midy etause|iteiilrîon; tfliis sont de chair et d'os i lourhez-la ; venez comme de tresbiimbles enfans vous jetler au giron de cette douée miMe; voyez-la, considère^ bici) en tout son corps , comme elle est tonte belle, et vous verrei qu'elle est loulo visible , car une chose spirituelle (*) et invisible n'a point de choir ny d'os, comme vous voyez qu'elle en a.
DISCOURS VIII
Doscliose8ditca,messicur8, vous voyez nos raisons qui sont grâces à Dieu trosbonneaet ex|)Oséc^à toute épreuve : mais vous noua dites, qu'elles enferment quelque contrariété opposée au leite de l'Escrilure. Or sus, caste conlrariclé sera bien aisée à rabattre , à qui considérera bien co quisuit :(2)lMlJHll3lipreniicremeol, j'avoue, et vous no le nierez pas, quu Nostre-Seigneur avoit en son humanité deux perlicB , le corps el l'ame ; ainsi l'Eglise son eapuuso a deui parties , uno intérieure , qui est (comme son ame) invisible ; et cellecy comprend la grâce , la foy,
CONTROVERSES
Pesporance et la charité ; Tautre extérieure (coinino son corps) est toute visible, la confession de sa foy, les louanges , les cantiques, les prédications, les sacremens, les sacrifices; ainsi tout ce qui se fuit en FEglisc a son extérieur (4) et son intérieur; la prière a sa parole intérieure, et sa voix extérieure ; (2) la foy remplit le cœur d'assurance et la bouche de confession ; la prédication se fait extérieurement par les hommes ; mais la céleste lumière du Père céleste y est requise; car il faut tousjours (3) roiiyr et apprendre de luy, avant que de venir au Fils; et dans les sacremens , le signe est extérieur, mais la grâce est intérieure ; qui ne le sç4ut? Voilà donc l'intérieur de TEglise et son extérieur ; son plus beau (4) est dedans , et le dehors n*est pas si excellent; car comme disoit Tespoux aux Cunliques : a Tes yeux sont des yeux de colombe^ sans exclure ce qui est caché au dedans ; car (5) le miel et le laict sont sous ta langue , c*est-à-dire en ton cœur. » Voilà le dedans. « Et Todeur de tes vestemens est comme Todeur de Tencens. »
Voilà le service extérieur. Le psalmiste (6) dit : « Toute la gloire de cette fille royale est par dedans. » Cest Tinlerieur. t Mais elle est revestuë de belles varietez, avec
des franges d'or. » Voilà l'extérieur ttt 0)- Secondement,, il faut considérer, que tant Texlerieur que Tinterieur de TEglise , peut estre dit spirituel , mats diversement; car l'intérieur est spirituel purement , et de sa propre nature; l'extérieur de sa propre nature est corporel ; mais parce qu'il tend et vise par rapport à l'intérieur spirituel, on l'appelle spirituel , comme fait (8) sainct Paul , parlant des hommes qui rendoient le corps sujet à l'esprit , quoy qu'il fust corporel ; ainsi une personne particulière de sa nature , en servant le public , est appellée publique ; maintenant , selon le mesme sens , a la loy evangelique a esté donnée et escrite dans les cœurs intérieurement , non pas sur les tables de pierre , » comme (9) dit Jeremie. Et voicy comme il ; faut repondre à nos reformateurs, que l'in-
(1) Cor. xiY, 1B. — (I) Ron. z, 9<
(5) Joan- Ti, 44 et 4S.
(4) Cant. e. rr, 1. — (i) Gant, if , 11.
(6) Ps. uiiv, !•.
CI) En cet endroit, en oMne, Il yn «Une l'original nota tti*. et noua n'arona pn dire ce qne ce rapport voslolt slrnlfler-
(t) A4 Gai- e. itui. — (•) Jertnn. o. %xxt, U.
teneur de l'Eglise est dans son cœur ; mais quoy que cet intérieur soit le principal de sa gloire , il ne laisse pas de rayonner jusques à l'extérieur ; et c'est ce qui la fait voir et recoitnoistre ; c'est pourquoy il est dit en l'Evangile, que « l'heure est venue', où les vrais adorateurs adoreront en esprit et en vérité. » Nous sommes assez persuadez et enseignez , que l'intérieur est le principal , et que l'extérieur est vain , s'il ne tend et ne se va rendre à l'intérieur pour s'y spiritualiser : c'est en ce sens (4) que sainct Pierre appelle l'Eglise < une maison spirituelle ; >» parce que tout ce qui part de TEglise tend à la vie spirituelle ; ei que sa plus grande gloire est intérieure. Ce n'est donc pas une maison faite de chaux et de sable , mais une maison mystique composée de pierres vivantes , où la charité sert de ciment, pour faire les jointures de plusieurs pièces réduites en un.
La saincte parole , dites-vous , nous apprend c que le royaume de Dieu ne vient pas avec ostentation : » le royaume de Dieu c'est l'Eglise , donc l'Eglise n'est pas visible. Voicy, messieurs , ce que nous répondons : le royaume de Dieu , en ce texte , signifie Nostre-Seigneur avec sa grâce , ou si vous voulez , la compagnie de Nostre- Seigneur, pendant qu'il fut au monde :
«Voicy, le royaume de Dieu est parmy vous. » Ce royaume ici ne s'est pas produitavec l'apparat et le faste d'une majesté mondaine , comme les Juifs le croyoicnt ; et nous avons dit cy-dessus (2) que le plus riche ornement de celte fille royale , « l'hu* manité saincte de Jesus-Ctirist, b est cachée au-dedans , et ne se peut voir : pour signifier cela , sainct Paul a dit aux Hébreux , que «. nous ne sommes pas venus vers une montagne maniable, comme celle de Sina, mais vers une Jérusalem céleste,» cela ne conclud rien pour établir une Eglise invisible ; car sainct Paul montre en cet endroit, que FE-lise est plus magnifique et plus enrichie que la synagogue , et qu'elle n'est pas efiectivement une montagne naturelle , comme celle de Sina , mais mystique et spirituelle , d'où ne s'ensuit aucune invisibilité , outre ce que l'on pourroit dire avec raison , que l'apostre parle en ce lieu de la Jérusalem céleste , c*està-dire, de l'Eglise triomphante, c'est pour-
(1) Petr. u, il.H>) Pi* sut, ii
DE S. PRAIfÇOlK DE SALES.
«fooflladjoute la societédes anges, comme s'il ?oa!oit enseigner que dans la vieille loy, Dieu fut veu en la montagne de Sina , ovec une face redoutable , mais la nouvelle nous prépare à le voir en sa gloire dans le "ttradis.
Enfin , voicy Targument que chacun allègue , et croit estre le plus fort. « Je croy la saiûcte Eglise catholique ; » si je la croy, donc je ne la void pas , et de là s'ensuit qu'elle est invisible ; est-il rien de plus foible au monde que ce phantosme de raison? les apostres n*ont-ils pas cru que Nostre-Seigneur est ressuscité , et ne l'ontils pas vu ; t Parce que tu m*as vu » , ditil luy-mesme à sainct Thomas, « tu as cru», et pour le rendre plus croyant il luy dit , cVoy mes mains , apporte ta main , et la nets dans mon costé , et ne sois plus incrédule , mais fidelle. » Voyez, messieurs , eomme la veuë n'empesche pas la foy , mais b produit : sainct Thomas vid une chose , et en crut une autre ; il vid le corps , et crut l'esprit et la divinité , ce ne fut pas sa veuë extérieure qui luy apprit à dire, i Mon Seigneur et mon Dieu , » mais la foy : on void le baptesme , maison ne void pas la remission des péchez ; ainsi Ton void l'Eglise , mais non sa sainctelé intérieure; 00 void les yeux de la colombe , mais on croit ce qui est caché par le dedans ; on void sa robe richement recamée en mille belles diversitez avec ses houppes d'or, mais la splendeur la plus brillante de sa gloire est au dedans , et nous la croyons ; il y a donc en celte royale espouse de quoy repaistre l'œil intérieur et l'œil extérieur, la foy et le sens , et c'est tout pour la plus grande gloire de son espoux.
DISCOURS IX
Las rvpreaves et les predesUnex sont de l'Eglise, et dans l'Eglise, ee qui détruit l'invisibiliié de l'Eglise , et U mission prétendue des hèreliqoes.
EsCril possible que nos adversaires , qui veulent rendre l'invisibilité de TEglisc probable à leurs disciples , produisent pour la meilleure de leurs raisons , celle qui eh edet est la plus foible , car ils rapportent lout i l'éternelle prédestination ; de vray, eette ruse n'est pas petite , de détourner ks yeux spirituels de l'aspect de l'Eglise
militante , et les mener à la prédestination invisible et tres-cachée, afin qu'eblouïs par l'éclair de ce mystère inscrutable , nous ne voyions pas mesmc ce qui e&L devant nous: Us disent donc , qu'il y a deux Eglises , une visiblo et imparfaite ; l'autre invisible et parfaite ; que la visiblo peut errer et s'évanouir au vent des erreurs et des idolâtries , mais non pas l'invisible. Que si l'on demande quelle est la différence de ces Eglises , ils repondent que « Tune est l'assemblée des personnes qui font profession de mesme foy, et des mesmes sacremens , quecelle-cy contient les bons et les mauvais, et n'est Eglise que de nom : mais l'invisible , est celle qui contient les élus seulement , qui n'estant pas en la connoissance des hommes , sont invisiblement reconnus et veus de Dieu seul. »
Mais de grâce I où nous montreront-ils bien clairement , que la vraye Eglise ne contient pas les bons et les mauvais ensemble , les reprouvez et les élus ensemble? c*est le point de quoi il s'agit. Premieœment, n'estoit pas la vraye Eglise, celle (4) que sainct Paul appeloit c la colonne et la fermeté de la vérité et la maison de Dieu vivant? » Sans doute elle l'estoit , car une telle colonne de vérité ne peut appartenir à une Eglise errante et vagabonde ; or l'apostre atteste (2) parlant de cette vraye Eglise et maison de Dieu , qu'il y a en elle des vaisseaux d'honneur et d'ignominie ; c'est-à-dire, des bons et des mauvais; n'appelons- nous pas la vraye Eglise , celle contre laquelle les portes d'enfer ne prévaudront point, et néanmoins en cette mesme Eglise il y a des hommes qui ont besoin que l'on délie leurs péchez , et d'autres à qui il les faut retenir, comme Nostrc-Seigneur le fit voir (3) en la promesse et 'en la puissance qu'il donna à sainct Pierre. Or ceux auxquels on retient les péchez , ne sont-ils pus mauvais , et mesme reprouvez ? Car c'est le propre des reprouvez , que leurs péchez soient retenus; mais l'ordinaire des élus c'est quils leur soient remis et pardonnez : qui peut nier que ceux à qui sainct Pierre avoit donné pouvoir et de les retenir et de les pardonner, ne fussent de l'Eglise (4)? il
(1) Ad Tlmot. m. IB. — (t) Ad Tlnot. M.
(S) Mttth. xTi. IS et 17. « (4J I. CorinUi. t, It.
so
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n'appartient qu'à Dieu seul de juger de ceux qui sont hors de l'Eglise ; par conséquent ceux dont sainct Pierre devoit juger, n'estoient pas hors , mais dans l'Eglise, et toutefois c*estoieot des prédestinez , et des reprouvez.
Nous apprenons de Jesus*Christ, que si nous sommes offensez par quelqu'un de nos frères , après Tavoir repris et corrigé deux fois et en deux divers temps , nous le defferions à TEglise , et qu'on luy dise , que « s'il n'entend l'Eglise , qu'il soit comme un payen et un publicain » ; on ne peut icy s'echaper, l'argument est inévitable , car il s'agit de noslre frère , qui ne soit ny payen ny publicain , mais sous la discipline et correction de l'Eglise, par conséquent son sujet , son fils ci son membre ; neantmoins il arrivera, ou du moins il peut arriver, qu'il sera reprouvé , acariâtre et obstiné. Donc les bons ne sont pas seulement de la vraye Eglise , mais encore les mauvais, qui en seront jusques au temps que Dieu les juge , ou qu'ils soient séparez de sa communion.
Quand Nostre-Seigneur nous dit (4) que € le serviteur no demeurera pas tousjours en la maison , mais que le fils y demeurera tousjours, » n'est-ce pas autant que s*il nous disoit, qu'en la maison de l'Eglise Peiu y demeurera perpétuellement , et les réprouvez pour un temps ; car qui peut estre ce serviteur, qui ne demeurera pas tousjours en la maison , que celuy-là qui sera jette à la fin dans les ténèbres extérieures? Et de fait , Jesus«Christ nostre Sauveur montre bien que c*est ainsi qu'il Tentend , en ce qu1l avoit dit immédiatement devant ces paroles (2) : « celuy qui fait le péché , est le serviteur du peclié.» De-là s'ensuit , que /se serviteur, qui ne demeure pas d'une manière fixe, demeure au moins pour un temps dans TEglise, pendant qu'il y est retenu pour quelque service» Sainct Paul (3) escrit à l'Eglise de Dieu, qui cstoit à Corintiie , a qu'il veut qu'on en chasse un certain incestueux » ; si on l'en chasse , il y esloit , et s'il y estoit, ût que rË:j;lise (ust la seule compagnie des élus , comme peut-on l'en avoir retiré ? Car les élus no |K.>uvent estre réprouver.
Biais pourquoy nierez-vous, messieurs,
(1) Joan. tiii. M. ..* (I) U, M.
(s; I. oii Ci rlBth. 0. 1, 1 { 0* T, &
que les reprouvei et nechans ioient de la vraye Eglise? Puisque mesme ils y peuvent estre et pasteurs , et evesques , la chose est claire ; Judas estoit un reprouvé , et toutefois il fut apostre et mesme evesque (4) selon le psalmiste ; sainct Pierre avoue (2) qu'il eut part au ministère de l'apostolat, l'Evangile (3) l'a tousjours mis dans l'ordre du collège des apostres ; Nicolas AnCiochien fut diacre , aussi bien que sainct Estienne, et neantmoins plusieurs anciens pères ne font point de difficultez de le tenir pour un hérésiarque ; entre autres , Epiphane (i) , Philastre et sainct (5) Hierosme ; et de fait, les nicolantins prirent occasion de luy attribuer leurs abominations , desquellee sainct Jean en (6) l'Apocalypse fait mefttion , et les dénonce comme des vrais hérétiques, Sainct (7) Paul atteste aux prestres epbesiens , que le Sainct-Esprit les avoît fait evesques pour régir l'Eglise de Dieo , mais il asseure aussi , que quelques-uns d'entre eux s'élevèrent et semèrent des mechancetez pour les débaucher, et s'attirer des disciples à part; il parle à tous quand il dit ; que t le saint Esprit les avoit fait evesques » , et parle de ceux-là mesmes quand il ajoute que t d'entre eux sortiroient des scbismatiques. » J 'entreprend rois un narré superflu , si je voulois entasser icy les noms de tant d'evesquee et de prélats , lesquels après avoir légitimement gouverné l'Eglise , sont déchus de Testai de leur première grâce , et sont morts hérétiques ; qui vit jamais rien de plus sainct, pour un simple prcstre, que le malheureux Origene, si docte , si chaste et si charitable ; personne ne peut lire ce qu'en escrit Vincent de Lyrins , l'un des plus polis escrivains ecclésiastiques , ny ie considérer dans les cbeutes de sa vieillesse , après une si admirable et saincte vie, qu'il ne soit emeu de compassion , de voir ce grand et valeureux nocher, qui avoit essuyé tant de tempostes passées, qui avoit remply de la réputation do la doctrine , presque tous les peuples. Hébreux, Arabes, Chaldées^Grecs etLatins, revenant phin d'honneur et de richesses spirituciles^ faire naufrage et se perdre au port de sa propre sépulture , qui oseroit dire qu'il n'eust esté de la vraye Eglise ? Luy, qui
iX) P». cviu, 9. — (â) AcL VI. t. — (3) tb- (h) Pdllasl. 1. de herei. — (S) Uleron. EpUt. sur l'Apo^ — (<) Apoc. «. u.t. — (7) A«l. " M, M.
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8701 1 tousjour^ combattu pour touto TEgfîsc , et que toulo l'Eglise honoroit et tenoit pour l'un de ses plus grands docleurs : mais quoy I le voilà enfin hérétique, excommunié, hors de Tarche, et en estât de périr malheureusement dans le déluge de sa propre opinion ; tout cecy se rapporte à la saincte parole (4) de Nostre-Seigoeur, qui tenoit les .<cribes et les pharisiens pour vrais pasteurs de la fraye Eglise de ce lerops-là , puisqu'il commande qu'on leur obeysse , et neantmoins il ne les tenoit pas pour ses élus , mais plustost pour des reprouvez : après tout quelle absurdité seroit-ce , je vous
r'e , si les seuls élus estoicnt de l'Eglise? faudroit dire , ce qu'enseignoient les donatistes , que nous ne pourrions pas oonnoistre nos vrais prélats , par conséquent nous ne pourrions leur rendre l'obeyssatice , car comme pourrions sçavuir, fl ceux qui sc diroienl nos pères , nos prélats , et DOS pasteurs » seroient de TEglise? puisque nous ne pouvons point discerner celuy qui est prédestiné d'avec celuy qui ne Test pas , comme il se dira en un autre endroit ; mais si ces prélats rejetiez de Dieu , n*e8toient pas de l'Eglise , auroiontils pu tenir le lieu de chef '^ Ce seroit bien on monstre des plus estranges <]ui se pust foir, que le chef de l'Eglise ne fust pas de n^lise ; delà j'inferc non-seulement qu un reprouvé peut estre de l'Eglise , mais eneore pasteur en l'Eglise , ainsi TEglise ne peut estre appellée une société invisible » non plus qu'une compagnie cumpusée des leuls prédestinez.
Juslitions encore ce discours |ar les belles comparaisons evangelique^ , qui montrent clairement cette vérité. Certes Bunct Jean (2) fait l'Eglise semblable à Taire d*une grange en laquelle non-seulement est le bon grain pour lu Seigneur, mais encore la paille , quoy que destinée puur estre bruslée au leu éternel ; ne sontce pas les élus et les reprouvez ? Noslre- Seigneur a (3) comparé l'Eglise aux tillets jetiez dans la mer, dans lesquels on tire les bons et les mauvais poissons ; de plus , à la compagnie ^i) de dix vierges dont il y en a cinq foies et cinq qui sont S4 gps i
ri>«slUi. xxt et II, ISel 18.
.. iik- m. It. — (i) Hillb. xil|« «T.
de plus , aux trois (4) valets , dont l'un est fainéant et condamné aux ténèbres cxiorieures : enfin ù (3) un festin de nopces , dans lequel sont entrez les bons et les mechans; les mauvais n'ayant pas la robe convenable sont jetiez dans Tabysme des ténèbres extérieures; ne sont- ce pas do suffisantes preuves, que uon-seul;-mcnt les élus , mais encor les reprouvez sont en l'Eglise? il faut donc fermer et clorre la porte de nostre propre jugement à ces sortes d'opinions , avec attention à ces paroles de Jesus-Christ grandement romarquables : (3) « 11 y a beaucoup d'appel lez, mais bien peu de choisis, » tous ceux qui sont en l'Eglise sont appeliez , mais tous ceux qui sont en l'Eglise ne sont pas élus.
Enfin , messieurs , je crois que vos ministres ne trouveront en aucun texte do TEscnture aucune authorité qui leur puisse servir de quelque excuse , pour avancer tant d'absurdité, et pour contredire des preuves si claires que celles que nous avons produites; je sçay pourtant qu'ils allèguent îles contre-raisons , parce que jamais Tondurcy et Topiniastre ne se rend sans réplique.
DISCOURS X
Réfutation des objeciioni des heretiquei , qui ne veulent point que les reprouves soient membres de l'Eglise.
Ue quoy 1 après ce que nous avons dit , noserrans {>ourront-ils raporter ce qui est escrit au Cantique de l'e^pouse sacrée , que a c'est un jardin ferme , une foniaine cachetée , un puits d'eau vive , et qu'elle est toute belle et sans aucune tache , » ou comme dit (4) l'aposlre , a glorieuse , sans ride , saincte et immaculée ; » je les prie de bon cœur qu'ils regardent ce qu'ils veulent conclurre de cecy, car s'ils veulent inférer, qu'il ne doit avoir aucune chose dans rÉglise qui ne soit saincte , immaculéc , et sans ride , je leur feray voir avec ce mesme passage (5) qu'il n*y a en l'Eglise ny élus ny reprouvez ; car comme dit iresbien le grand concile do Trente , voicy lu voix commune de tous les juales el cliis do Dieu (6) , a remettons-nous nos délies ,
(t) Matlfa. M «t 80. - (i) Matm. xxii, t.
(») MaUh. U. — (i) Epbes. v. tt.
(i) Heb. 6, c. XI. — (S, Juaa. i. Epb. o. i,Sk
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comme nous les remettons k nos débiteurs , » je tiens sainct Jacques pour un élu , et ncantmoins il confesse que « nous offençons tous en plusieurs choses.» Sainct Jean nous ferme aussi la bouche et apprend à tous les réformateurs , que personne ne se vante d'estre sans souillure , il veut tout a'u contraire , que chacun sçache et confesse humblement qu'il a péché. Je croy que David (4 ) dans son ravissement et dans son extase , sçavoitce que c'estoit que dos élus y toutefois il tenoit que « tout homme estoit un menteur » : si donc ces bonnes qualitezqui sont données à TEglise, considérée en son tout , et en sa doctrine , se doivent prendre pour tous les membres particuliers, de telle sorte qu*il n'y ait aucune tache , ny aucunes rides dans les fidelles , il faudra sortir hors de ce monde pour trouver la vérification de ces beaux éloges; les élus de ce monde n'en seront pas capables. Mettons la vérité au net pour Téclaircir.
Certes l'Eglise est , a esté , et sera tousjours toute belle , toute saincte et toute glorieuse , selon les mœurs et selon la doctrine ; les mœurs dépendent de la volonté , la doctrine de l'entendement : or jamais n'entrera aucune fausseté dans l'entendement de l'Eglise , ny en sa volonté aucune malice ; elle peut par la grâce de son espoux dire comme luy : a Qui (2) dVntro vous, ô mes conjurez ennemis! me reprendra de vice et de péché? » Il ne s'ensuit pas pourtant que dans les particuliers de l'Eglise il n'y aitdesmcchans; ressouvenezvous de ce que j'ay dit ailleurs , que l'espouse a des cheveux et des ongles qui ne sont pas vivans , quoy qu'elle soit vivante ; que le sénat est souverain , mais non pas chaque sénateur; que l'armée est victorieuse , mais non pas chaque soldat en particulier ; si elle emporte la bataille , plusieurs soldats s'y perdent ety.dcmeurent , plusieurs par divers accidens y sont blessez, d'autres y meurent; prenez donc garde l'un après l'autre, à ces belles louanges de l'Eglise qui sont semées (3) en l'Escrilure , et luy en faites une couronne, car elles luy sont Ires-bien dues; mais aussi considérez {plusieurs malédictions , qui sont doni.ées ii ceux qui s'y perdent ;
(1) Pt. CXVI, t. — (t) JMD. TlU, M.
(S) C'knl. VI, Il
c'est une armée bien ordonnée , encor qne plusieurs s'y débandent.
On sçait assez que bien souvent on attribue à tout un ccrps , ce qui n'appartient qu'à une des parties : l'espouse appelle (4) son espoux blanc et vermeil , mais incontinent elle dit qu'il a les cheveux noirs. Sainct (2) Matthieu dit que les larrons qm cstoient crucifiez avec Nostre-Seigneur, le blasphémèrent , neantmoins ce ne fut que l'un d'eux , au rapport de sainct (3) Luc. On dit que le lys est tout blanc , il y a pourtant du jaune et du verd : à dire vray celuy qui parle en terme d'amour, comme l'espouse et l'espoux du cantique , usent volontiers de cette façon de langage , où sous les représentations chastes et amoureuses toutes ses qualitez sont justement attribuées au corps de l'Eglise ; à cause de beaucoup de sainctes âmes qui y sont , cl qui observent étroitement les saints commandemens de Dieu ; ce sont des cœurs parfaits , de la perfection qu'on peut avoir dans le pèlerinage de ce monde , non pas encor de celle que nous esperoni en la bienheureuse patrie ; au surplus , quoy qu'il n'y eust point d'autres raisons de qualifier l'Eglise par ces litres , l'espérance qu'elle a de monter là-haut toute pure , et toute belle , en contemplation du seul port auquel elle aspire et va courant , suffiroil pour la faire appeller glorieuse et parfaite, principalement à la veuède tant de solides promesses et assurances de cette attente bienheureuse.
Il seroit inutile d'en dire plus sur ce sujet, car qui voudroit s'amuser sur tous les pieds de mouche, qu'on fait icy, et sur lesquels on baille mille fausses alarmes au pauvre peuple , on ne finiroit jamais la mesiée ; on produit le passage de sainct Jean (4) : a Jeconnois mes brebis, et personne ne les lèvera de mes mains ; a oa insiste, que ces brebis sont les prédestinez, qui sont seuls au bercail du Seigneur. On produit ce que dit sainct Paul (5) à Timothée : « Le seigneur connoist aussi ceux qui sont à luy : > de plus, ce que sainct (6) Jean dit des apostres. « Ils sont sortis d'entre nous, mais ils n'esloient pas d'entre nous. » Quelle difficulté trouvo-t-on en cela? Nous confessons que les brebis pre-
(1) Gant. c. V et i.— (i) Matlii. xxvii.
(S)Luc. XXIII.— (4)Join. X.
(•) H. TinoL II. 19. - (6) IL Jo«n. u.
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destinées entendent la voix de leur bon ptsteur , et ont toutes les proprietez qui 9ont doscritesen sainct Jean, ou présentes, OD à venir ; nous confessons aussi qu'en fEglise de Dieu , qui est la bergerie de Nostre-Seigneur , il n'y a pas seulement des brebis, mais encor des boucs, autrement pourquoy seroit-il remarqué, qu*à la fin du monde, au jour du jugement, les brebis (I) seront séparées, sinon, parce qu'en ce pèlerinage pendant que l'Eglise eombat en ce monde, elle a (2) en son teîn des boucs meslez avec les brebis ; eertes si jamais ils n'avoient esté ensemble, CQ ne les separeroit point ; et puis en fin décompte, si les prédestinez sont appeliez brebis, aussi le sont bien les reprouvez ; (3) témoin David, a votre fureur est coulouoée sur les brebis de votre parc, (i) j'ay OTé comme la brebis, qui est perdue, » et ailleurs quand il dit : (S) « 0 vous, qui régentez sur Israël, escoutez, vous qui oooduisez Joseph comme une ouailie : »
quand il dit de Joseph, a il entend les josepbois#et le peuple israëli tique, parce qu'en Joseph fut cédée la primogeniture, ((j et l'aisné donnoit le nom à la race, » mais qui ne sçait que parmy le peuple (7) dlsraël tous n'estoient pas prédestinez, ny tous élus , et neantmoins ils sont tous appeliez brebis, et tous régis sous un mesme pasleur ; ainsi nous confessons qu'il y a des brebis sauvées et prédestinées, desquelles 3 est parlé en sainct Jean , il y en a d'autres damnées, desquelles il est parlé (8) lillears, et toutes neantmoins icy bas dans IB mesme parc.
En outre, messieurs, nous ne nions pas que Nostre-Seigneur ne connoisse ceux qui loot à luy ; il sceut, sans doute, ce que lodas deviendroit par sa perfidie , neant- BDîns Judas ne laisse pas d'estre de ses apostres ; il sceut ce que dévoient devenir les disciples (9) qui retournèrent en arrière, ayant mal receu la doctrine de la riilité de la manducation de sa chair, et •eantmoins il les reconnut pour ses disciples. C'est une chose bien différente d'estre i Dieu, et connu de Dieu, selon son eterlelie presdenoe par rapport à l'Eglise
(I) Hai. xzv. « (t) EBBe^. uxiT, 17.
(S) H, ULUIl. 1. « (4) Pt. CXTIU, f
H) H. lAxjT. !. — (•) Panlip. V, 1.
Pj tel*. X&lll. — (I) ESMll. XXXIT.
l9)JMft.Tl.M.
triomphante, et d'estre à Dieu selon la présente communion des saincts par rapport à l'Eglise militante ; les premiers sont seulement connus de Dieu ; les derniers sont connus et de Dieu et des hommes selon sa volonté présente. Sainct Augi^tin s'écrie : a 0(4) combien de loups sont dedans, «combien de brebis sont dehors! »
Nostre-Seigneur donc connoist ceux qui sont à luy, pour l'Eglise triomphante, sans ignorer qu'il y en a plusieurs en l'Eglise militante, desquels la fin sera en perdition, conune le mesme apostre le monstre quand il dit, (2) « qu'en une grande maison il y a de toutes sortes de vases , quelques-uns pour l'honneur, et d'autres pour l'ignomînie, » pour ce que sainct (3) Jean dit, « ils sont sortis d'entre nous, mais ils n'estoient pas d'entre nous : » cela ne fait rien à noatre propos, car je responds comme sainct Augustin, ils esloient des nostres, ou d'entre nous, numéro ; et ne Festoient pas iimrito. C'est-à-dire , comme l'explique le mesme docteur, « ils estoient entre nous et des nostres par la communion des sacremens, mais selon leur particulière propriété et disposition de leur vie ils ne l'estoient pas, ils estoient hérétiques en leurs âmes et de volonté, quoy que selon l'apparence ils ne le fussent pas : » et cela n'est pas dire que les bons ne soient avec les mauvais en l'Eglise ; s'ils n'y estoient par mérite, ils y estoient sans doute de fait et de nombre, comme de volonté ils en estoient déjà dehors.
Enfin, messieurs, voicy vostre fort argument qui semble estre foumy de forme et de figure ; « celuy-là n'a point Dieu pour père , qui n'a point l'Eglise pour mère, » c'est une chose très-certaine , car Jésus- Christ l'a dit. Or estait que les reprouvez n'ont point Dieu pour père, donc ils n'ont point l'Eglise pour mère , par conséquent les reprouvez ne sont point en l'Eglise. Mais la réponse est belle, et n'est pas difficile à expliquer. On reçoit le premier fondement de cette raison, mais le second, à sçavoir, que les reprouvez ne soient pas enfans de Dieu, a besoin d'estre espluché : tous les fidelles baptisez peuvent estre appelez enfans de Dieu , pendant qu'ils sont fidelles , sinon que l'on voulust ester au
(1) Aaff. tract. XLT. la Jom.
(1) U. Tin. II. ». — (i) Aif. ta
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Jtnpl£Gine la non (4) de rottc ne ration et de oaiivitiS spirituelle, que Noslre- Seigneur luy a donnée ; que ù on l'enlcnd ainsi , il y s plusJeurâ réprouvez e\\t:tRs do Dieu, car combien y a-l-îl de gens Gdetics cl biiplisez qui eoront loutefuis damnez, lesquels, corflme dit la vérité mesme, ■ croycnt (S) pour UD temps, et au temps de la tentation Ee retirent en arrière ; ■ de façon que noua nions tout court celte seconde proposition, .que les reprouvez no soient pas enfans de Dieu, (3) car les reprouvez eHam en l'Cglise , ils peuvent e^tre appelez les enfans de Dieu par la création, parla rédemption, par la régénération, par la doctrine, et par )a mesme profession do foy, quoy que Nostre-Si'igneur se plaigne d'eux en cotle dorte en (i) Isaie : t J'ay nourry et élevé des enfans, et ils m'ont méprisé. •> Que si l'on veut persister à dire obstinément que les roprouvez n'ont point Dieu pour père, .parce qu'ils ne seront point héritiers, selon la (larule de i'apostre, (5) a s'il est Tils, il est Ueritier, ■ nous nierons encore la con- .foquence, car non-seulement les enfans sont en l'Eglise, muisencore les serviteurs, mais avec cuite différence, que les (6} enliins y demeureront à jamais comme lieriliers, les serviteurs, non, (7) mais seront cbasseï quand il semblera bon au {teiedu famille, témoin le maisire, mesme eu sainct Jean (8} parlant du fils prodi^g-ue peniti'Ut, qui sçavoit bien reconnoistrc , que plusieurs mercenaires avoient des pains en abondance chez son pcre, quoy queio vray ellegilimoliismouroitdefaim, al mangeoit avec les pourceaux, ce qui rend preuve de la foy catholique en ce sujet ; 6 combien de serviteurs 1 puis-jedire jvcc l'Eirclesiailique, ont esté vus i cUe- •val en bon ordre, et combien do princes à pied comme de« valets? combien d'animaux immondes ot do corbeaux en cette arche mystique de l'Eglise I 0 combien de pommes bollea et exwllcotes extérieurement sont sur le pommier, qui sont toutes vermoulues par dedans . et neanlmoins elles eont attachées â l'arbre, et tirent le bon suc de la tige ; celui qui auroil les
oamu «M im M wU* HT *4«a U
yeux assez clairvoyins pour regarder l'i^ Euë' de la course des hommes, verroit bicii dans l'Eglise de quoy s'écrier , a plusieurs sont appelez, mais peu y sont élus! ■c'esl> à dire, plusieurs sont en la saincte Ei^lise militante, qui ne«eronIjamaisenla trioa>phante ; combien sont dedans qui seront dehors, (1] comme sainct Antoino prévit d'Arlus, et sainct Tulbert de Berengairo ; c'est donc chose certaine, que non-seulement les élus , mais les reprouvez cncor, peuvent eslre et sont les enfans de l'Ëgiise,celuy donc qui pour la rendre invisible n'y admet que tes élus, fait comme les disciples, qui conspilloient d'osier l'ivraye d'avec le bon bled, avant la moisson, mais le bon pasteur les eo corrigea.
DISCOURS XI
U pnpeuiié de 1* lucceiiloa , «t d* U dMirIM, ruine enlicremsnt li luianm prétendu» dM hcrellques , c*r I*Egli9e vanMbIc ns peui paru.
Attendant le lieu propre , je semy d'autant plus relen u et ruccourcy en ce dî^cout*, que ce que je deduiray au suivant . t»n une augmentation de ferle prouve à It créance de la perpétuité de l'Église et da sa ferme immutabilité. Nos adversaires, pour 90 soulever et s'affranchir du joug de la sainte soumission qu'on doit à l'Eglise , assurent qu'elle estoit peiie il y a enviroa mille ans et tant d'ennéesj qu'elle estoit morte , ensevelie , et la saincte lumière de lu foy en tiercmL'ni éteinte ; c'est sans doute un grand blasphème , parce que tout cecy est contre le mérite delà passion de Nostre-Seigneur, contre sa providence, contre sa bonté, et contre sa vérité; no Sçait-on pas ce que dit la parole (8) de Nostre-S«igneur mesme : ■ Si je suis uns fois elevi de terre, j'attireray toutes choses A moy:* n'a-t-il pas esté élevé en l'arbre de la croii? n'a-l-il pas souffert une mort viai> ble?Et qui peut dire sans impiété qa*!! Buroit laissé l'Eglise [qu'il avoit attirée )l l'abandon t Comme auroit-il lasché celte précieuse prise , qui luy avoit coustë si clier (3) t Le prince du monde , c'est-à-din ludiable, auroit-il esté chassé avec le sainel baston de la croix pour un temps de troii DU quatre cents ans, afia de revenir mai» trjsLT mille ans? Voulez-vous évacuer de
DE S, niÀligOIS VK' SALES.
cett^ 8ort9 d9 la croixt Estes»vQU3 dog arbitrer de si bonne foy , qu6 de vouloir si înju^iament partager Nostre-Seigneur , et mettre desoroiais une alternative entre sa divine bonté et la malice diabolique de son eqnemy (1)?Non , non , « quand un fort est puissant guerrier, il garde sa forteresse , tout y est en paix , que si un plus (ort survient et le surnngnte, il iuy levé les armes et le dépouille. * Ignorez^-vpqs que {%) Je* su»-Chriât se soitiicquis TEglise par son 9ang? £ t qui pourra la iuy lever ? Pensez- T0u$ qtril soit plus fpible que son adver-r saire? Qa | je vous prie , parlops honora* blement de ce capitaine ; où est ce fortqui osera oster son Eglise d*entre ses noainsî Peut-estre direzrVQus, qu*il peut la garder, mais qu'il ne le veut pas ; c'est donc sa providence , ou sa bonté , ou sa vérité, que louâ attaquez ; la bonté de Dieu (3) a donné des dofiâ aux hommes montant au ciel , eQe leur a donné des apostres , des evan-
r listes « dee pai»^urs et des docteurs pour ppnsoipmatipn des sainct^ , en l'œuvre du mini;stere , pour redification du corps de JesMS- Chris t , >la consommation des taincts eatpittelle faite il y a onze cents ou doux9 cents ans? TediGcation du corps Qjr^tlquede Nostre-Seigpeur, qui est !*& dise, avgitrelle esté parachevée? ou cespe? Se TOUS appeller nouveaux ediScateurs, ou dites que non : $i elle n'ayoit pas esté (i) achevée ( comme de fait elle ne Test pas mesme maintenant ) ppurquoy faite§-vous ce tort à la bonté de Dieu , que de dire , qu'il ait osté et levé aux hommes ce qu'il Irar avoit donné ? c*e9t une des qualitez de la bonté de Dieu , con^me dit sainct Paol , de distribuer ^es dons et ^e^ grâces tao» repentir , c'eet-é-dire , qu'il ne donne
JÊ9 pour oster.
Si 3a divine providence, dès l'instant f Q*eUe eut créé l'homme , avec le ciel et la (err^ , et tout ce qui e#t dans le ciel et sur b terre, conserve tout cela perpétuellement, de telle sorte , que la génération du iBpindre oysillon n'est pas encore éteinte, auedirona-nou^ de ^n Eglise? la produo- Ijoq de tout ce monde ne Iuy couste du premier coup qu'une seule parole, « il dit, et tout fut fiait, » il le conserve avec une
(!) Lac. n. n.
(1) Act. SX. «.—(•) Sphw. IT, 11, It.
W MoB. 11, It.
perpelnelle el immuable proridtnfa ; penr* quoy, je vous prie, eust«il abandonné l'E* glise , qui Iuy a eousté tout son sang, avec tant de peine et tant de travaux? Il a tiré (4) Israël de l'Egypte, et desdeserU de la mer Rouge , de tant de calumitea et de oaptivilez ; et nous croirons qu'il ait laissé engloutir le christianisme dans l'ineràdulité? Il a tant eu soin de son jigûr , e( il méprisera Saru sa maistresse 9 il a tant favorisé la servante, qui devoit estro chasse di la maison , et n'aura tenu compte de son espouse légitime? il aura tant honoré l'ombre , et il abandonnera le corps? 0 que ce seroit bien pour néant que tant et tant (2) de promesses auroient esté faites de la perpétuité de eette Eglise!
C*est de TEglise que le paaimiste chante, « Dieu Ta fondée en son éternité (S) et aur son trosne » ( il parle do TEgltse , trospe du mesme âls de David , en la personne du Père éternel ). « Il sera comme le soleil devant moy , et comme la lune parfpite en mon éternité ; il sera le témoin fidèle au ciel , et je metiray sa race es siècles des siècles ; son trosne sera oomme les jours du ciel , » c'est*àKlire , autant que le del durera, Daniel (4) l'appelle « un royaume, qui ne se dissipera point éternellement. > L'ange dit à NostrorDame (i), quec ce royaume n'auroit point de fin. » Il parle de l'Eglise visible , comme nous le prouvons ailleurs. Isaïe avoitpil pas prédit longtlemps auparavant de Nostre Sei^eur (6) 1 a S^il met et expose sa vie pour le péché, il verra une longue race : c*est^dire d'upe perpétuité interminable (7). Et ailleurs : « le feray une longue allianœ avec eux ; après voua , ceux qui les verront ( il parle de l'Eglioe visible) les connoistront. a liais je vous prie , qui a donné la charge a Luther et à Calvin de révoquer en doute , et mettre àneaot tant de sainotas et solennelles promesses de perpétuité , que Nostpe-Seigneur a fuite:» à son Eglise? n'est-oe pas Jesus-Christluy-mesme (8) qui, parlant de l'Eglise, dit, que (0) « les portes d'enfer
(i)G«net. XXI. 10, 11. M.
(t) Pf. uuu. Oriftor la diekw cjM JuUUt* il •m^
diDlia p«cit , dunec auferatur luat ; qun p«l t qa« ja* titia? nisi lo Ecclesla. S. Aag.
(S) P«. XLVII, t. Pc. LKXXtIII, «r, M.
(4) Dao. Il, 44. — (6) Luc. i, 3S.
(e) la*. •. ks, id. — (9) C. uii. t.
(8) Matt. XVI .iS, — (9) iè. xUliM, f «II.
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ne prevaudroDl point contre elle? » et comme verifiera*t-on cette promesse, si FEglise a esté abolie mille ans, ou plus? que deviendra ce doux adieu que nostre Rédempteur fit à ses apostres : (4) « Ecce » ego vobiscum sum usque ad consumma- » tionem sœculi ? » comme Tentendrons* nous , si nous voulons dire que l'Eglise puisse périr ?
Mais voudrions-nous bien casser la règle de Gamaliel qui , parlant de l'Eglise naissante , usa de ce discours : « 8i ce conseil , ou cet oeuvre est des hommes , il se dissipera ; mais si le dessein est de Dieu , vous nesçauriezle dissoudre. » L'Eglise est asaeurement l'œuvre de Dieu , et comme dirons-nous qu'elle soit dissipée? si ce bel arbre ecclésiastique avoit esté planté de la main d'homme, j'advouërois aisément qu'il pourroit estre arraché ; mais ayant esté planté (2) de si bonne main , comme est celle de Nostre-Seigneur ^ je ne sçaurois consentir à ceux qui ne font que crier à tous propos que l'Eglise estoit perie. Jesus- Christ dit : « Laissez là ces aveugles , car toute plante que le Père céleste n'a pas plantée sera arrachée ; mais celle que Dieu a plantée ne sera point déracinée (3). » Saint Paul nous apprend que a tous doivent estre vivifiez , chacun en son ordre , les prémices sont en Christ , puis ceux qui sont chrestiens. » Enfin, entre Jesus-Christ et les siens , c'est à sçavoir l'Eglise , il n'y a rien entre deux ; car montant au ciel , il les a laissés en terre ; entre l'Eglise et la fin , il n'y aura point d'interruption , d'autant que son Eglise devoit durer jusques à la fin ; et il ne falloit pas que (4) Nostre- Seigneur regnast en elle au milieu de ses ennemis simplement (8) jusques au temps qu'elle eust mis sous ses pieds et assujetty ces mesmes adversaires : mais de grâce 1 comme s'accompliront ces authoritez , si l'Eglise, qui est le royaume de Nostre-Seigneur, avoitesté perduëetdetruite?conuno regneroit son espoux sans royaume? et comme regneroit-ii parmy ses ennemis , s'il ne regnoit en ce bas monde ? Mais je vous prie , si cette espouse fust morte (6) ( au moment où son espoux estoit endormy
(1) Act. ▼. 88. — (8) MaU. UXT. 18.
(8) Cor. XT. 88 et 88. — (4) Ps. cix, 1 •! 88. (i) Cor. XT. 88.
(f) Il nuiDqna Ici qMlqMt moU dtat rorlgtnal qw •ons tTO|M raaplto éê e«a-«l t am mtmmt oà
SOT la croix , elle eust premièrement receu la Tie ; mais si , dis-je , elle fust morte , qui l'eust ressuscitée? Ne sçait-on pas que la résurrection des morts n'est pas un moindre miracle que la création , et beaucoup plus grand que la continuation et conservation? Ne sçait-on pas que la réformation de l'homme est un plus grand mystère que sa formation, parce qu'en la formation « Dieu dit et il fut fait? » Il in spira l'ame vivante , et il ne l'eust pas si tost inspirée que cet bomme terrestre commença de respirer. Mais en la reformation , Dieu employa trente-trois ans , sua sang et eau , et mourut mesme pour mériter et opérer cette reformation. Celuy donc qui sera osé de dire que cette Eglise est morte , doit accuser la bonté , la diligence et la sagesse de ce grand reformateur. Ainsi celuy qui s'erigeroit en nouveau reformateur, ou ressuscitateur de cette Eglise , s'altribuè'roit l'honneur dû à un seul Jesus-Christ , et s# feroit plus qu'un apostre. Les apostres n'ont pas donné ny rendu la vie à l'Eglise , mais la luy ont conservée parleur ministère après que Nostre- Seigneur l'eut établie. Mais Luther est bien plus fort , qui dit que , l'ayant « trouvée morte , il l'a ressuscitée. » En vérité , il mérite, ce me semble , d'estre assis au trosne de témérité. Nostre-Seigneur avoit mis le feu de la charité dans le monde ; les apostres, avec le souffle de leur prédication, l'avoient accru et fait courir par toutes les nations. Mais vous dites , messieurs , qu'il estoit éteint parmy les eaux de l'ignorance et de l'iniquité I Qui le pourra r'alumer? Le souffler n'y sert de rien ! et quoy donc? il faudroit sans doute ou frapper de nouveau avec les doux et la lance sur Jesus- Christ , pierre vivante , pour en faire sortir un nouveau feu , ou dire qu'il suffira que Luther et Calvin soient venus au monde pour le rallumer ! Ce seroit bien , à la vérité , une mission d'un troisiesme Helie ; car ny Helie ny sainct Jean-Baptiste n'en firent jamais tant. Ce seroit bien laisser tous les apostres en arrière , qui portèrent ce feu sacré par le monde ; mais ils ne l'alumerent pas (4). « 0 voix impudente 1 » dit sainct Augustin contre les donatistes . c l'Eglise ne sera point parce que tu n'y ea
(fl) Aif. !■ PmI- fli. «r. t.
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poiDt(l)l»c Non, non, » dit sainct Bernard ; f les torrens sont venus , les vents font soii£Qé et Tont combattue' (2) ; mais elle D'est point tombée, parce qu'elle estoit fondée sur la pierre , et la pierre estoit Jesus-Christ. > Dire que l'Eglise a manqué, n'est-ce pas confesser que tous nos devan- I iers sont damnez? OUy , pour le vray : car hors la vraye (3) Eglise, il n'y a point de salut ; hors de cette arche, totit le monde 6e perd. O quel outrage Ton fait à ces bons pères qui ont tant souffert pour nous conserver l'héritage de TEvangile 1 et maintenant les hérétiques , qui sont les enfans égarez , se mocquent d'eux ou les tienoent pour fols et insensés, et mesme pour des reprouvez : ne voilà pas une belle réforme?
Je veux, messieurs, conclure cette preuve atec sainct (i) Augustin, et parler ad ho^ minem à vos ministres : Que nous apporteront-ils de nouveau, ces étrangers? faudrt-tril encor une fois semer la bonne senenee? Nostre - Seigneur dit, que dès (pi'elleest semée , elle croist jusques à la moisson, et eux disent, qu'elle est partout perdue , et que ce n'est plus celle que les apostres avoient semée : nous vous répondrons à cela: lisez- vous? voyez les sainctes Bscritures, ce que vous y lirez sera ce que nous vous soutenons ; il est escrit, et cela t*entend de l'Eglise : que la semence qui fiût fruit au commencement, croistra jusqn*aa temps de la moisson. » En effet, messiears, la bonne semence, ce sont les enfans du royaume de Jesus-Christ ; la zizanie sont les mauvais ; la moisson , c'est la fin du monde : ainsi, ne dites plus que la bonne semence est abolie ou estouffée, car die croist et croistra jusques à la consomdu siede visible.
DISCOURS xn.
d« raisons des hérétiques, qui TeateBt q«« rEglise puisse penr, el qu'elle t esté qaeiqae temps détruite.
Vous croyez 4 . que l'Eglise fut tout abolie, quand Adam et Eve péchèrent ; à cela je reponds, qu*Aàam et Eve n'estoienlpus l'Elise, mais le coma)encement de l'Eglise; enoor n'estril pas vray qu'elle se soit per-
1 Un. wtr. Lzx lo Caat — (x) uttl. vit, M. «- 1. c«r. nu. 4. — (*) Aug. d« iraci. Eccl. c «▼.
due alors, dans ces deux personnes, qui ne péchèrent pas contre la doctrine, mais dans les mœurs, et contre un précepte qui ne regardoit que la discipline.
2. Aaron souverain prestre adora (I) le veau d'or, avec tout son peuple? on vous repartira , qu'Aaron n'estoit (2) pas encor souverain prestre ny chef du peuple , il le fut par après ; et Ton adjouste, que le peuple ne fust pas tout perdu ou idolâtre, car les (3) enfans de Levy n'estoient-ils pas enfans de Dieu? Or ceux-cy se joignirent avec Moïse.
3v Elie (i) se plaint d'estre demeuré seul en Israè'l : on réplique qu'Elie n'estoit pas seul en Israël qui fust homme de bien, puisqu'il y en avoit (5) encor sept mille, qui ne s'estoient pas corrompus et abandonnez à l'idolâtrie ; et ce qu'en dit le zèle du prophète, n'est que pour mieux exprimer et exagérer la justice de sa plainte ; et mesme il n'est pas vray , qu'encor que tout Israël eust manqué, l'Eglise pour cela eust esté abolie, car Israël n'est pas toute l'Eglise : au contraire il estoit (6) déjà séparé du peuple fidèle, par le schisme de Jéroboam, et le royaume de Juda en estoit la meilleure et la principale partie ; c'est d'Israël, et non pas de Juda, qu'Azarie avoit prédit, c qu'il seroit sans prestre et sans sacrifice. »
i. Il est escrit en Isaïe , que depuis la plante des pieds jusques au sommet de la teste, il n'y avoit point de santé en Israël. Nous repondons, que ces manières de parler et de détester les vices d'un peuple avec véhémence, sont les effets du zèle d'un homme de Dieu contre les vices ; mais quoy que les prophètes, les pasteurs, et prédicateurs usent de ces exagérations dans leurs discours, il ne les faut pas réduire à la lettre sur chaque particulier, mais seulement sur une grande partie du peuple ; ce qui se vérifie par l'exemple d'fi* lie, qui se plaignoit d'estre seul en Israël, et neantmoins il y avoit encor, comme il le dit luy-mesme, sept mille fidèles. Sainct Paul se plaint aux Philippiens , que chacun recherchoit son propre interest et commodité ; et toutefois à la fin de son epistre, il confesse (7) qu'il y eu avoit plusieurs
(1)Exod. XL. It.
(t) E&oil. xxiix, per tolum «jot IdIL, tl. (8) Exuil. XXXII. t6. — (4) III. tLH- UXi ii' (i) C. XII M et 18. — (S) 11. Ptréllp. x« S. (7) Aâ Phill» II. SI.
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trcs-gens de bien de part et d'autre : on sàtt là plainte de t)avid ; « Il n*y sa pas, di- 8oit-iI, un seul homme qui faêse bien ; » et pouMant, it est asseuré qu*il y eut plusieurs justes de son temps : ces façons de parich sont fréquentes dans TEscriture, mais il n*en l^ut pas faire une conclusion particulière pour un chacun, outre qu*on ne prouve, pas par ces textes, que la foy eust manqué en l'Eglise, ny que l'£;;lise fust morte ; car il ne s'ensuit pas qu'un corps, quoy que malade, soit mort enlierement ; et c'est avec ce sel de discrétion qu'il Tant entendre (4 ) ce qui se trouve de semblable dans les menaces et rcprehonsions des prophètes , des prostrés , et des Bainctes E^critu^es.
5. Jeremie (î) défend qu'on se confie au mensonge, disant, n le temple de Dieu, le temple de Dieu. » Mais, messieurs, qui vous a jamais dit que, sous prétexte de l'Eglise, il se faille confier au mensonge ; nous disons au contraire, que cciny qui s'appuye sur le jugement de l'Eglise, s'appuye sur la colonne et fermeté de la vérité ; qui se Be à Taffiibililé de l'Eglise, ne se fîe pas au mensonge, si ce n'est un mensonge ce qyi est escrit : a Les portes d'enfer ne prévaudront point contre elle : » nous nous confions donc en la saincte parole (3) qui promet une perpétuité à l'Eglise de Dieu.
6. Vous dites qu'il escrit , (i) « qu'il faut que le départ et séparation arrive, et qu'alors le sacrifice cessera, et qu'à grand' peine le Pils de 1 homme trouvera de la foy dans les cœurs, à son second retour vi>ible, quand il viendra on terre juger les hommes, a Tous ces passages (5) s'entendent de la persécution que fera TÂnte- Christ contre l'Eglise, durant les trois ans et demy qu'il régnera : lisez le reste , et vous trouverez, que TE^lise, durant ces trois ans mcsme, no dcffciillira pas, (6) elle sera nourrie et conservée dans les déserts et dans les solitudes, où elle se retirera, comme dit l'Escriture*
Xi) ktg. M irtittti» fecelw.. 1. 1.
(t> Jtnm. Tii, 4.— (i) II. ThtfMl. m» 9»
(V) Dan. xiii 11*
71) MM^. ^ lt\ II. ApiM. 11,1; niMXV^
W Ap<>o. r*. 4.
DISCOURS xin.
LiSf lile n*ft Jamafn e»té didsipée . ny eithèe , «i c'est en viiin qu'on veut une mfuioD extrt*fdintire ^ur U reproduire.
Toute passion humaine a tant de pouvoir s:ir les hommes, qu'elle les pousse à ce qu'ils désirent , devant mcsme que d'en concevoir aucune bonne raison ; et s'il arrive qu*ilsayent dit quelque chose , elle leur fait trouver des apparences de vérité , où il n'y en a point du tout : les anciens avoient sagement remarqué , que bien sçavoir reconnoistre la différence des temps dans lesBscrilures , estoit une tres-solide règle , pour les entendre ; à faute de quoy, les Juifs et les hérétiques se sont equivoquez, attribuant au premier avènement du Messie , ce qui est proprement dit et entendu du second ; ceux de la prétendue reforme se sont encor plus lourdement abusez, quand ils veulent représenter TEglise telle en ce temps (dit sainct Gregloire) qu'elle doit estre du temps de l'Ânt»- Christ ; ils tournent à ce biais ce qui est écrit (\) en l'Apocalypse , « que la femme s'enfuit en la solitude ; » et tirent cette conséquence , que l'Eglise a esté cachée et secrète , pour éviter la tyrannie du pa()e; qu'elle s'est rendue* mille ans invisible , jusques à ce qu'elle s'est reproduite en Luther et en ses adhérents. Mais qui ne void , que cela se doit interpréter (2) de la fin du monde , et de la persécution de TAnte-Christ? le temps y est déterminé expressément de trois ans et demy, et mesme en (3) Daniel , tellement que celuy qui voudroit, par quelque glose mal suivie, confondre en un , ce temps que TEscriture a déterminé en Pautre avec différence , contrediroit tout ouvertement à Nostre- Seigncur, qui dit , « qu'il sera plutost accourcy pour la gloire des eleus. » 0)nimcnt donc osent-ils Transporter celle Escriture à um) intcHigencc si deignée de A*inU«» tron de Taulheur, ni «i contraire aux propres circonstances , sans vouloir regarder à tatit d'autres sentences et paroles sainctes , qui montrent et «ssurent tres-claircment , que TEgii^e ne doit jamais estre réduite en solitude , ny si cachée , qu'elle Boit obligée de disparoistre, ncft pas oiesias
(S) Apoc xu, I et Ik — (t) cap. uv» •■
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pour pou de temps ; ce qui no' s'en tend pas Jos Ei;li>e6 parlicu!icn»s, mais de Puniverfcllc. Je no veux plu^ rcpoler importiinemenl tant de passages collez cy-dossus, où ITi^Iise est dite (1) semblable au soleil , à la iune , (2) à rarc-en-ciel , à une reine , à une monlagne aussi grande que le inonde , (3) et un grand nombre d'aulres : je me contenleray de vous mettre en avant raulhorité de deux grands colonels ou capitaines de Tancienne Eglise , et des plus fermes qui furent jamais, sainct Auguslin et sainct Jerosme. Ecoutons (4) sainct Augustin. David avoil dit : « Le Seigneur est grandement loilable en la cité de noslre Dieu , assise en la saincte montagne ; l'Eglise est cette saincte cité , élevée sur la montagne, qui ne se |)eut cacher; c'est la lampe , qui ne peut ostre celée ou couverte tous le boisseau ; elle est connue de tous, et célèbre par tout. » Et le prophète adjou&te : c Le mont Sion est fondé avec grande joye dans l'univers. Et de fait , Nostre-Seignenr enseigne que (5) personne B'alhmie la lampe pour la couvrir sous un muy : comme donc aaroit-il mis tant de hmieres en l'Eglise , pour les cacher en eertaJns déserts inconnus ? » David pouriml : (6) « Voicy le mont qui remplit l'univers , et environne la face de la terre ; voicy la cité, de laquelle il est dit : la cité ne se peut cacher, qtiand etio est située iur le mont. Les donatistes (les calvinistes} et aaires hérétiques , rencontrent le mont ; quand on leur dit , montez : ce n*esi pas , disent-ils , une montagne; ce qui fait qu'ils iTy heortent et trébuchent misérablement, IQ lieu d'y établir et chercher une demeore. • (7) Isaïe , qu'on lisoit hyer (8) , •nnonce aux leçons de TofiQce : « Vous ferrex dans les derniers jours , il y aura va mont préparé sur le coupeau des montagnes, pour estre la demeure du Seineur, oji tous les peuples viendront en imle. » Est-il rien de plus apparent qu*une montagne? mais nos égarez se font des monts inconnus , parce qu'ils sont assis en m coin de la terre : qui d'entre vous conmnst le mont Olimpe ? personne certes ,
(t, Pt. &UT. Il «i it. — (*) DlB. II. U.
U) A«f . Ib Ps. Xhfii, ti Icact. I. la Ep. Joan. (l) Malt. V, II. — (•) Ane. tneL I. U £p. Jmb. rt C. 11, 1. — (I) Oa tqu qve l'aattv €»n»otottct dk- CNcft daiu le uàft éê Taveal.
quoy qu'il soît beaucoup élevé; non plus que les habitans de l'Olimpo sçnvent ce que c'est que noslre mont (4) Chidabbo , parce que les montagnes particulières sont retirées en certains quartiers. Maisie mont d'Isaïo n'est pas de mesme; c'est un mont dominant , qui (2) a remply toute la face de la terre ; la pierre do ce mont , taillée et incisée sans œuvre d'homme , n'est-ce pas Jésus-Christ , descendu do la race juifve sans œuvre de mariage? cette pierre n'a-t-elle pas abîittu tous les royaumes du monde? c'est-à-dire, toutes les dominations des idoles et des démons : ne s'accrust-elle pas jusques à remplir tout l'univers ? C'est donc de ce mont qu'il est dit , « Il est préparé sur la cime des collines ; » c'est un mont élevé sur le sonlmet de tous les monts, qui s'humilient , ou qui se brizenl contre son pied : qui peut ignorer la cité mise sur ce mont ? il est vray qu'il est inconnu , mais c'est seulement à ceux-cy, qui haïssent l'Eglise ; car comme ils marchent par les ténèbres , ils ne sçavent oii ils vont, ils se sont séparez de l'unité du corps ; ils se sont aveuglez dans leur ignorance ; et voila nos preuves par les paroles de sainct Auguslin contre les donatistes -, après tout , comme l'Ej^lise présente exprime pariai t(>ment lEglisc ancienne :
ainsi \e^ hérétiques de noslre asge ressemr blent pareillement aux anciens hérétiques, sans changer autre chose que les noms ; d'où s'ensuit que les raisons anciennes combattent les lulherienset les calvinistes, comme elles faisoient autrefois les donatistes.
Mais voyons comme sainct Jerosme entre en cette liste de son costé; en vérité, messieurs , il vous est aussi redoutable que l'autre, car il fait voir clairement, que celle dissipation prétendue , cette retraite et bannissement de l'Eglise , abolit la gloire de la croix de Kostre-Seigneur, puisque parlant (3) à un schismatique reilny à TEglise il luy dit ces paroles : a Je me réjouis avec toy, et rends grâces à Jesus-Christ , mon Dieu , de ce que tu t'es réduit do bon courage de l'erreur et de la fausseté , au goust et sentiment de tout lo monde , et que tu ne dis pas comme quol-
Cl) Chidabbe est une monUrne près éê TboBoa M Savoie. — (Si Dan. ti. M«t U.
vUj UlcMP. ad Tenu* LacUar.
iO
GONTROYERSES
qiie8*uo8 : 0 Dieul sauvez-moy, carie sainct a maoqué et a defailly. Leur voix impie évacué' la croix de Jesus-Christ , s'ils assujetissent le fils de Dieu au diable , et si le regret que le Seigneur a témoigné contre les pécheurs est entendu de Jesus-Christ , aussi bien que de tous les hommes : mais gardons-nous de croire que Dieu soit mort pour néant, le puissant est lié et saccagé , la parole du Père est accomplie , (4) demande-moy et je te donneray les nations pour héritage , et pour tes possessions les bornes de la terre ; où sont , je vous prie , ces gens trop religieux , ou plutost trop prophanes , qui sont plus de la synagogue que deTEglise? comme seront détruites les citez du diable et les idoles , à la consommation des siècles? comme seront abattus^ si Nostre-Seigneur n*a point eu d*Eglise , ou s'il l'a eue en la seule isle de Sardaigne, ou autre lieu caché ? certes il est trop appauvry. » Hé 1 si Sathan possède une fois l'Angleterre, la France, le Levant, les Indes , les nations barbares et tout le monde ; comment auront esté retressis et resserrez les trophées de la croix en un seul coin du monde? Voila ce que dit S. Jerosme. Mais que diroit ce grand per sonnage , de ceux qui non-seulement nient qu'elle ait esté générale et universelle , mais qui soutiennent encor hardiment, qu'elle n'est qu'en certaines personnes inconnues , sans vouloir déterminer un seul petit bourg , où elle se fust préservée depuis mille ans ? n'est-ce pas bien avilir le glorieux mystère de la rédemption? Le Père céleste , pour la grande humiliation et anéantissement que son fils avoit souffert en sa passion et sur la croix , avoit rendu son nom si auguste , que toute (2) nation se devoit plier pour sa révérence ; mais ceux-cy ne prisent pas tant la croix , ny les actions du crucifié ; ils estent du compte de sa gloire les générations de mille ans : le Père luy avoit donné en héritage beaucoup de gens, parce qu'il avoit livré sa vie à la mort , il avoit livré son corps à la croix , et avoit esté mis au rang des impies, des mechans et des voleurs : mais ceux-cy luy diminuent beaucoup ses honneurs , et rognent si fort sa portion, qu'à grand'peine en l'espace de mille ans, aura-t-il eu certain» serviteurs secrets et cachez , ou pour
mieux dire point du tout selon leur doctrine; mais je m'adresse à vous, ô devanciers , qui portastes le nom de chrestiens , et qui avez crû estre en la vraye Eglise ; ou vous aviez la vraye foy, ou vous ne l'aviez pas. 0 misérables 1 vous estes tous damnez , et si vous l'aviez , pourquoy le cachiez- vous aux autres? que n'en (4) laissiez-vous des mémoires , que ne vous opposiez-vous à l'impiété et à l'idolastrie? ne sçaviez-vous pas que Dieu a recommandé à un chacun le salut de son prochain?
Certes on croit (2) de cœur pour la justice: mais qui veut obtenir le salut, il faut faire (3) la confession de sa foy : et comment pourriez-vous dire : (i) J'ai crû , et par ce j'ay parlé. 0 misérables , en toute manière 1 qui ayant un si beau talent l'avez (5) enfoiiy en terre : s'il est ainsi , vous estes dans les ténèbres extérieures : mais si au contraire , ô Luther 1 ô Calvin 1 si aa contraire la vraye foy a tousjours esté publiée et continuellement prescbée par tous nos devanciers , vous estes misérables vous-mesmes , qui en avez forgé une toute nouvelle , et qui pour trouver quelque excuse à vos volontez et à vos phantaisies, accusez indignement tous les chrestiens , ou d'impiété s'ils ont mal crû , ou de laficheté s'ils se sont tus.
Discotms XIV.
L'Eglise ne peut errer, et c'est en vtiii qu'on •appose une mission eitraordintire pour la corriger de ses erreurs.
En ce temps mesme que le perfide Absalon (6) voulut former la conspiration contre son père David, il s'assit à la porte du palais, etdisoitâ lous ceux qui passoient : « 11 n'y a personne constitué de la part du roy, pour vous ouïr : hé 1 qui me constituera juge sur la terre, afin que tous ceux qui auront quelque négociation, viennent à moy, et que je juge justement : » ainsi il sollicitoit et séduisoit le courage des Israélites. 0 combien d'Absalons se sont trouvez en nostre asge 1 qui pour séduire et distraire les peuples de l'obeïssance de l'Eglise et des pasteurs, et soliciter les cœurs des chrestiens à la rebeUioA « ont
(1) Ecd. XTU. It. — (i) Bom. ZTU, Vk (8) Lao. XII. 8. — (4) Pê. oxYi, U (S) Mail. XXV. 21 et 80.
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frié par toutes les advenues d'Allemagne et de la France : « Il n'y a personne établi de Dieu , pour ouïr les doutes de la foy, et les résoudre : TEglise mesme, et les magistrats n*ont point le pouvoir de déterminer ce qu'il faut tenir en la foy, et ce qu'il faut rejetter : car l'Eglise peut errer en ses décrets et en ses règles. » 0 Dieu I quelle plus dommageable et plus téméraire persuasion pouvoient-ils inspirer au christianime, que celle-là? Si donc l'Eglise peut errer, ô Calvin ! ô Lutber I à qui auray-je recours en mes difficultez? à l'Escriture, disent-ils ; mais que feray-je pauvre homme? c'est sur l'Escriture mesme où j'ay difficulté : je ne suis pas en doute s'il faut ajouter foy à l'Escriture, ou non, je sçay et je suppose que c'est la parole de vérité ; ce qui me tient en peine, c'est rintelligence de cette Escriture , ce sont les conséquences qu'on en peut tirer, lesquelles estant sans nombre, et ce semblo oontraires sur un mesme sujet, un chacun peut prendre l'équivoque diversement selon son sens : je demande et je désire sçamr qui de tous ses sens est le vray et le alutaire? Mon Dieul qui me fera conooistre la bonne exposition parmy tant de mauvaises? qui me fera voir la solide Térité au travers plusieurs apparences? Je suis persuadé que chacun se voudroit embarquer sur le navire, qui est le vaisseau du Sainct-Esprit. D'ailleurs, je sçay qu'il o*y en a qu'un , et que celuy-là seul peut prendre port , car tout le reste court au naufrage. Ha l hélas 1 que le danger est grand de se méprendre? la vanité, l'avarice, et la téméraire promesse des patrons eo déçoit la pluspart , car tous se vantent d'en estre les maistres : celuy qui dit, que Dieu ne nous a pas laissé des guides en un eheoiin si périlleux et si difficile, impose à Dieu , et croit qu'il nous veut perdre ; celuy qui dit qu'il nous a embarqué à la mercy des vents et de la mer, sans nous donner un bon et sage pilote, qui sçache bien prendre le point de la carte et de la boussole, est comme s'il disoit, que faute de prévoyance le péril est très-grand : odny qui dit que nostre Maistre nous a envoyé en l'école de son Eglise, sçachant que l'erreur y estoit receuë et enseignée, cunclud assez, qu'il a voulu nourrir nostre fice et nostre ignorance. Mais de gracel
qui jamais a estimé une académie où le maistre enseigne Terreur et le mensonge, et où personne ne fut jamais son auditeur? Certes, telle seroit la saincte Eglise, si les particuliers avoient tousjours esté dans limposlure; car si l'Eglise erre elle-mesme, qui n'errera? et si chacun y erre avec elle, ou peut errer, à qui m'adresseray-je pour estre instruit? sera-ce à Calvin? mais pourquoy pluslost qu'à Lutber , ou à Bronce , ou à Pasi mon tain ? Nous n'aurions plus sans doute à qui recourir en nos difficultez, si l'Eglise erroit : mais qui considérera , (4) de bon sens, le crédit tres-authentique que Dieu a donné à l'Eglise, inférera certainement, que celuy qui dit, qiie l'Eglise peut errer, peut dire que Dieu erre , ou se plaist dans l'erreur, et veut qu'on erre, ce qui ne peut estre qu'un grand blasphème. N'est-ce pas Jesus- Christ qui noiis enseigne : « Si ton (rero a péché contre toy, dis-le à l'Eglise : si quelqu'un n'entend point TEglisc, qu'il te soit comme un infidèle et un étranger ? » Voyez-vous comme Nostre-Seigneur nous renvoyé à l'Eglise en nos differens, quels qu'ils soient : mais bien plus, quand les sujets sont de plus grande conséquence. A dire vray, si je suis obligé, après l'ordre de la correction fraternelle , d'aller à l'Eglise, pour réduire en justice un vicieux qui m'aura offensé, combien plus seray-je obligé d'y defferer celuy qui appelle toute TEglise une Babilone, une adultère, une idolâtre, une mensongère, une parjure?
et qu'il no fait d'autant plus justement , qu'avec (2) sa malice et son arliûce, il fait effort pour débaucher et infecter toute une province, puisque le vice d'heresie est si contagieux, que comme un chancre il se va toujours insinuant dans les parties nobles. Quand donc j'en verray quelqu'un qui me dira que tous nos pères, nos ayeulx et nos bisayeulx ont esté idolastres , qu'ils ont corrompu l'Evangile , et qu'ils ont pratiqué toutes les mechancetez qui s'ensuivent de la chutte de la religion, l je m'addresseray à l'Eglise, dont le jugement me doit estre recommandable. Mais ô Dieu 1 si elle peut errer, ce ne sera plus moy, ny l'homme qui sera coupable d'erreur, ce sera le Fils de Dieu mesme, qui l'authorise et luy donne son crédit, puis*
(1) latt. zvui, 17.— (Ê) Tl» n 11
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({u'il Dous commande d*aller à son tribu- | nal, pour y poursuivre et recevoir justice, j U faut c^ïrtes do deux choses Tune ; ou que ; Jésus-Christ ne connoisse pas ce qui s*y \ fait, ou qu'il nous veuille décevoir; ou que | c*est là, en conscience, que la vraye justice s'administre, ou que c'est à tort que les Benlences y sont irrévocables. L'Eglise a condamné Beranguaire ; celuy qui le voudroit justifier scruit contre l'Eglise, et je l'eslimerois comme payen et publicain :
obéissons donc au Seigneur, qui ne nous laisse pas la liberté en cet endroit , mais nous commande souverainement d'écouter son Eglise. Sainct Paul déclare (4) la mcsme vérité quand il appelle l'Eglise une colonne de fermeté et de vérité, pour signifier que la vérité est soutenue' fortement on TEglise. Il dit ailleurs : « La verilé n'est soutenue que par inler\alle, elle tombe souvent; mais en l'Eglise elle est sans vicissitude , et immuablement , sans chanceler, parce que l'Eglise est stable et perpétuelle. » Si vous répliquez que sainct Paul veut dire en cet endroit, que TEscrilure a esté remise en garde à l'Eglise, et rien plus, certes c'est trop ravaler la similitude qu'il propose; car c'est bien plus de soutenir la vérité , que de garder le deposl de l'Escriture. Les Juil's gardent une partie de PEscriture, et beaucoup d'hérétiques pareillement la tiennent et la conservent à leur manière ; mais pour cela, ils ne sont pas lescolomnes de fermeté et de vérité ; Técorce de la lettre n'est ny véritable ny fausse ; elle n'est telle, que selon le sens qu'on luy baille, bon ou mauvais. Supposons que la vérité consiste au sens, qui est comme la moële; il s'ensuit, si l'Eglise est gardienne de la vérité, que le sens de l'Escriture luy est remis, et qu'il le faut chercher chez elle, et non pas en la cervelle de Luther, ou de Calvin , ou de quelqu'autre : ainsi elle ne potirroit errer aucunement , ayant tousjours chez elle le sens de l'Escriture. El de fuit, si l'on eust mis dans ce sacré depost la lettre sans le sens , on auroit mis la bourse sans l'argent, la coquille sans le noyau , la guaisne sans Pépée, la boè'tte sans l'onguent , la fetiille sans le fruit, et l'ombre sans lé corps. Mais dites-moy; si l'Eglise tient en sa garde tes Escritures,
ClUTiB.ui.lt.
pourquoy est-ce que Luther les a prises et transportées hors de chez elle? pourquoy est-ce que vous méprisez de les prendre de ses mains , et pourquoy non les Machabées, l'Ecclésiastique, et tout le reste, comme l'Epistre aux Hébreux? car elle proteste avoir aussi chèrement en sa garde les un» comme les autres : écoutons les paroles de sainct Paul, qui ne peuvent souffrir le sens oblique et forcé que vous leur donnez; il parle de l'Eglise visible et connue , car où addresseroit-il son Timothée pour converser : il l'appelle la mai' son du Seigneur : elle est donc bien fondée , bien rangée , et bien couverte contre tous les orages et les tempestes ; elle est une colomne de fermeté et d$ vérité la verilé donc est chez elle, elle y loge, elle y demeure, et qui la cherche ailleurs, la pert de veuë (\); elle est tellement asseurée, remparée et fermée, que toutes les portes d'enfer (2), c'est-àdire, toutes les forces ennemies, ne sçauroienl s'en rendre maistresses ; mais ne seroit-ce pas ville gagnée pour l'ennemy, si Terreur y entroit touchant les choses qui sont pour l'honneur et le service de son espoux? S'il est vray que Noslre-Seigncur est le chof de l'Eglise, n*a-l-on point de honte de dire que le corps d'un chef si sainct et si vénérable, soit adultère, prophané et corrompu? c'est en vain qu'on fuit une exception de l'Eglise invisible, car il n'y a point icy bas d'Eglise qui ne soit visible, comme j'ay montré cy-dessus ; le Fils de Dieu en est le chef. Ecoutez la voix de (3) S. Paul : « Et ipsum dédit caput supra omnem Ecclesiam , » non sur une église ou sur deux, comme vous l'imaginez; mais sur toute l'Eglise. Il dit luy-mesme : (4) a Là où deux , ou trois, se trouveront assemblez au nom de Nostre-Seigneur, il se trouvera au milieu d'eux. Qui osera donc advancer cette fausseté, que l'assemblée universelle de l'Eglise , depuis mille ans et plus, ait esté abandonnée à la mercy de l'erreur et de l'impiéié? Je conclus de toutes res preuves, que s'il est impossible que l'Eglise catholique soit dans l'erreur de quelque article de la foy (soit que nous le voyions exprez d«ns TEscriturc, soit qu'il en soit tiré par quelqae
^ JteU. avi. it.
(^ KjMm. 1, 1. - (!) EpbM. I, u. — (4) lUU. urttt.
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dcdustioÉ) oo par iradîiioii) nous devons croire à son aulhorilé, sans aucunement oonlreresler« ou diépuier, ou douter de sa décision ; mais luy porter l'obéissance et l'homniaffe qui est dû à oeltc reine, à qui Nosire-Seigneur a oommAndé de régler nostre fby par le eainct Ef^prit, qu*il luy a donn^ : comme ç*buroit esté une impiété trèd^ande aux apoitresde contester contre leur lilaiatrfl, autant le seroit-ce a celui qui contesteroit contre TEglise ; parce que siiePèfe^ditdu Fils i « Ipsum audiie; » It Fils • dit de TEgliae : « Si quia Eeclesiam nmaudMrit } ait tibi «oui ethnicas et pu-
DISCOÙRS XV,
U mUsion det befeilques est abusÎTe , polft()it1lâ ent raine le crédit deTEidlte atth«rtelte.
Yeritabtement > messieurs , je a'ay pas bnoinde longs argumenspour Aiire voir qw wê ministres ont avHy la eaincteté et Il nigeaté de l'EgKse , puis quIJs publient Imit et clair , qu'elle a demeuré huit ou neuf cents ans en adultère ^ et qu*eli« est defeoiiè anti«<;hrestienne depuis le temps de sainct Grégoire^ jusques A Widef ^ que leza tient po«r le premier restaurateur du christiamaaie. Calvin se voudroit bien cou^ vrir d*iiiie distinction in^ginaire») en aou* teMint que t l'Eglise peut errer dans les ekoacs «on nécessaires au salut , non dans les autres » qui sont essentielles à la foy : maie Seae paeae plus avants et sans biaiser oonfasae librement, « qu'elle a erré en toal , ai qu'elle n'estoit plus Eglise , ny poinr ies choses qui regardent l'usage^ ny pour les choses qui sont easentielles et B« salut. » Il advouë néantque t hors l'Eglise il n'y a poiat de salvation ; » et ^'ensuit de son dire (quoy qn'il se tourne et ceoloume de tous cestez ) q«e pataqw l'Egliae a erré aux choaes ne* esiWHrea, «n ne s'est pu sauver ches elle daasie tempade son adultère, fin eAst il est impossible qu'elle s'égare dans las choses ■eceasaires pour le salut » saas qu'elle nous deloumedesohOKW necessairea é«a I at ; car autreaMnt, si elle avoit ce qui est nécessaire pour le aalut, elle seroit la vraye Eglise, àmoinsqvit f«st possible de se pou«voir sauver hors de la vraye Eglise , ce qui Base peut accorder^ aetonlaaentimani de
Base mesme , qui proteste assea franchement avoir appris cette doctrine, de ceux qui l'ont instruit en sa religion prétendue reformée ; c'eî^t-à-dire de Jean Calvin. Et de vray, si Calvin eust cru que l'Eglise romaine n'euat pas erré es choses neces* saires (i salut, il eust eu grand tort de s'en séparer; c^ry pouvant opérer son saint, et supposé que le nécessaire et l'esjtentiel do vray christianisme s'y fust trouvé, il eust esté obligé en conscience d'y demeurer pour se sauver, parce que le salut ne pou<* voitestre en deux lieux differrns et oppo^ sea» On me répliquera peuUestre, que Bozo tient que l'Eglise romaine, telle qu'elle est aujourd'huy , erre dans les choses nécessaires, et que pour œla mesme il s'en est séparé; mais qu'il ne tient pas pour cela que la vraye Eglise ait jamais erré ; toutefois un ministre ne peut s'échapper de ce costé^à; car alors quelle autre Eglise y avoit-il au monde? H y a deux cents , trois cents, quatre cents, et cinq cents ans, qu'on ne reronnoissoil parmy les chres^ tiens, que l'Eglise catholique romaine, et toute telle qu'elle est a présent; il n'y en avoit point d'autre, et cela hors de doute : par conséquent c'estoit la vraye et la seule Eglise : mais s'il est Certain qu'elle errait, il n'y avoit donc plus de vraye Eglise au monde? Beie l'idvouè, et donne pour toute raison , que ce pitoyable et gênerai anéantissement estdtt arrivé par une erreur intolérable, et mesme dans les choses nécessaires à salut. Il est mesme vray qu'il a son refuge à la conservation chimérique d'une Eglise iavisible, dont nous avons fait voir la vanité cy-devant, et mesme dans le peint que nous examinons, puisque quand ils confessent quu l'Eglise visible peut errer^ à mesme temps ils violent l'Eglise, à laquelle Nostre-Seigneur nous r'envoye pour eclaircir nosdifficultex^ et que sainct Paul appelle coiomme et ftUier de la foériié : car ce n'esl que de l'Eglis^ visible de laquelle s'entendent ofts témoignages, sinon que quelque obstiné voulust dire, que No8tre''Scigneur noua eust renvoyés é une aocielé invisible, imperoopti* bie , et du tout inoonnuè' , ou qae sainct Paul euai enseigné son TimothéB de converser avec une assemblée de laqatiW il n'eust pu avoir aucune connoissance. Mais je vou8|uria« A';eaU:a jNièià roiiipr^ loûtfe
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respect et toute la révérence due à cette e»pouse du Roy céleste? n'est-ce pas réduire à Terreur toutes les troupes de nos anciens pères, qui depuis tant de siècles, avec tant de sang, avec tant de sueur el de travaux, ont deffendu TEglise, et les traiter comme des errans , des* bannis , des révoltez et des conjurez contre sa couronne ? D'est-ce pas remettre sur pied tant d 'hérésies et tant de fausses opinions que l'Eglise avoit CQndamnées , et l'accuser d'avoir entrepris sans la raison de souveraineté sur son état, absolvant ceux qu'elle avoit condamnez, et condamnant ceux qu'elle avoit absous ; en voicy des exemples.
Simon Magus soutenoit , au rapport de Vincent de Lerins , que « Dieu estoit cause de péché (4) , » Calvin et Beze le confessent. Le premier au traité de l'éternelle prédestination ; le second en la reponce à Sebastien Castillio : car quoy qu'ils nient le mot , ils en défendent le vray sens , et en effet ils sont convaincus de ce|te hérésie (si hérésie on la doit appeller, non pas plutost un athéisme) par tant de doctes hommes , qui les ont combattus par leurs propres paroles , que je perdrois le temps de m'y arrester.
Judas , dit sainct Hierosme, a cru que les miracles qu'il voyoit opérer par la vertu et de la main de Nostre-Seigneur, n'estoient que des illusions diaboliques; je ne sçay , messieurs, si vos ministres sont plus modestes; quand on leur produit des miracles, ils les appellent des prestiges et des sorcelleries. Ces miraculeuses merveilles que Nostre-Seigneur a faites par ses serviteurs , au lieu de vous ouvrir les yeux, helasl qu'en dites-vous? quelles railleries n'en faites- vous point?
LespepuiiinSy dit saint Augustin ( c'està-dire les montanistes ou les phryges, comme les appelle le Code ) , admettoient à i'a dignité de la prestrise , mesme les femmes , cela se void dans vos frères Anglois qui tiennent Elisabeth leur reyne pour chef de leur Eglise?
Les manichéens , au rapport de sainct Hierosme (2) , nioient le libéral arbitre ; Luther a fait un livre contre la liberté de la nature humaine , qu'il a intitulé de Pravo arbitriO' Pour ce qu'en dit Calvin , je m'en
(1) Vinc. Urin. c. m. 4.
(t) Hleron. libris iûotvê adfMM» JotiAlanrak
rapporte à vous , et n'en veux poiiit d'antres témoins.
Les donatiites croyoient que l'Eglise de Dieu s'estoit perdue en tout le monde , et qu'elle estoit demeurée seulement chex eux ; vos ministres parlent de même sorte ; ceux-là disoient qu'un méchant homme ne pou voit baptiser ; Wiclef en tient tout autant que ces hérétiques : et ce point est si ridicule que vostre ministre BÎeze a tenu pour un insensé ce reformateur.
Pour ce qui touche leur diêeipliiMf voicy les caractères de leurs vertus; ils donnoient le tres-precieux sacrement aux chiens; ils jetloient le sainct cresme aux pieds, renversoient les autels; rompoient les calices sacrez, et les vendoient aux prophanes : ils rasoient par irrision la teste aux prostrés , pour leur lever la sacrée onction ; ils osloient et arrachoient le voile aux sainctes Vierges pour les prophaner. Jovinian , selon le témoignage de sainct Augustin (Libro de hœreêibus; aâ quod-vult'Deum , cap. 28 ) , vouloit qu'on mangeast en tout temps, et contre les deffenses de l'Eglise , de toutes sortes de viandes ; il disoit que les jeusnes n'estoient point méritoires devant Dieu (que tous les élus estoient égaux en la gloire ; que la virginité n'estoit pas plus excellente que le mariage , et que tous les péchez estolenl égaux. Or chez (4) vos maistres on enseigne le mesme : Figilance , comme escrit sainct Hierosme dans son livre contre cet hérétique , et dans sa deuxiesme epistre » ne vouloit point qu'on honorast les reliques des saincts ; il tenoit fortement que les prières n'estoient point proûtables; que les prostrés ne dévoient pas vivre dans le* célibat ; que la pauvreté volontaire estoit un abus. Et vous , messieurs , que ne ditesvous point sur ces articles?
Euiiachiui, en l'année 32i, méprisa témérairement les jeusnes ordinaires conn mandez de l'Eglise , les traditions ecclésiastiques , les lieux sacrez et reliques des saincts martyrs , et les basiliques dédiées à leur dévotion. Le récit en est fait par le concile Jengrense in prœsiatione , où , pour ces erreurs reconnue» et avouées , il fut anathematizé , et condamné. Voyezvous combien il y a de temps qu'on a con-
(l) f.aUier. $nn. de naUIi. B. M. lUrtyrlt Peiri Epi», tntrt •. Et Gtlrin. In anUtfoik. MM* •.
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dimné foé reformtfteora? Bmnomiuê ne Toolat point céder à la pluralité, ny à la dignité , ny à l'antiquité comme témoigne sainct Basile contre luy, I. 4 . Il disoit que la seule foy suffisoit à salut , et justifioit le fidelle , c'est sainct Augustin qui le luy reproche, ffœresi, 4i. Sur le premier point voyez Beze en son Traitté des marques de VEglUe, Touchant le second, n*est-ii pas d'accord avec cette célèbre sentence de Luther, que Beze tient pour bienheureux réformateur. « Vides quàm dives ait homochristianus, sive baptizatus, qui etiam volens , non potest perdere salutem suam , quantiscumque peccatis lig9lu8, nisi noiit credere (4). »
Ârrius , au récit de sainct Augustin , nioit la prière pour les morts , les jeusnes ordinaires , et la supériorité des evesques par dessus le simple peuple : vos ministres soutiennent tout cela.
Lucifer^ selon la remarque de sainct Hierosme , appelloit son Eglise seulement la vraye Eglise , et disoit que l'Eglise ancienne estoit devenue un lieu de prostitution ; n'est-ce pas ce que preschent vos ministres dans vos assemblées?
Les pelaçieni (2) se tenoient si asseurez et si certains de leur justice , qu'ils promettoient le salut aux enfans des fidelles qui moaroient sans baptesme ; ils croyoient que tous péchez estoient mortels : pour le premier, c'est un ordinaire langage dans la doctrine de Calvin , In aniidoto Le second el troisiesme sont si communs parmy tons, qu'il est superflu d'en dire autre chose.
Les manieheenê (3) rejetloient les sacrifices de l'Eglise , et les images, c'est ce que font vos gens.
Les mesêoliens meprisoient tous les ordres sacrez , ils ruinoient les Eglises et les autels, comme l'observe sainct Damascene, Bœres. 80 , et Ignalius (qui apud Theod<h refiim dieiturimpassibilis) viEucharisims etoblationesnon admittit, quôd non coniiteatur Eucharistiam esse carnem Salvatoris nostri Jesu Christi , quse pro peccatis nostris passa est, quam Pater sua benignitale suscitavit. » Contre lesquels a écrit ttinct Martial , ad Burdegatenses.
(l)Utll. I. d««tp.Bibn.
Q) BlMVtt. •dT«rra» P«l. I. S. t. Aaf. llh. «Mt. JiUt- ■B. CL 11 •! ni. Bieroa . 1. 1.
fH) Avfwt 1. 10 eQoin Ftattun.
Berengélre fouhit avancer la mesme hérésie long-temps après , mais il fut condamné par trois conciles , aux deux derniers desquels il abjura l'impiété de son erreur.
Julien V Apostat meprisoit fort le signe de la croix. Aussi faisoitXenair chezKicephore , 1. 46 , c. 27 : les mahometans n'en font pas moins , Damascene , Hœres» 400. Mais qui voudra voir cecy bien au long , qu'il voyeSander, I. 8, c. 57, et Bellarmia in notis Ecelesiœ. Voyez-vous, messieurs, les colomnes déjà depuis long-temps ébranlées sur lesquelles vos ministres ont jette et formé leur reformation ? Or, de graco , cette seule alliance d'opinions, ou pour mieux dire cet étroit parentage et consanguinité , que vos premiers maistrcs ont eu avec les plus anciens et les plus mortels ennemis de l'Eglise, ne vous devroit-elle pas détourner de les suivre en vous rangeant ainsi malheureusement sous leurs enseignes? Je n'&y pas cité une hérésie qui n'ait esté tenue pour telle en l'Eglise ancienne, que Calvin et Beze confessent avoir esté la vraye Eglise, à sçavoir dans les premiers cinq cents ans du christianisme. Hé I je vous prie , n'est-ce pas fouler indignement aux pieds la majesté de l'Eglise , que de produire comme une rcformalion et réparation tres-necessaire et tres-saincte , ce qu'elle a détesté tant de fois lorsqu'elle estoit encor en ses plus pures années, et qu'elle avoit terrassé, combattu, foudroyé, ruiné, et séparé de la vraye doctrine?
L'estomac délicat de cette céleste cspouse n'avoit pu soutenir aux premiers siècles la violence de ces venins ; elle les avoit rejetiez avec tant d'effort, que plusieurs de ses saincts martyrs en avoient signé la fausseté de leur propre sang ; et maintenant vous . les luy présentez comme une précieuse médecine. Les saincts et doctes personnages que j'ay citez ne les eussent jamais mis dans le rang des hérétiques, s*ils n'eussent vu le corps de l'Eglise les tenir pour tels ; c'esloient des hommes tres-orthodoxes , et qui estoient considérez de tous les evesi]ues et docteurs catholiques de leur temps, (|ui montrent dans leurs escrits, que ce (]u'ils tenoient pour hérétique , l'estoit effectivement. Imaginez-vous donc cette vénérable antiquité, dans le ciel , autour du maistre qu'ils ont servy, et où ils re-
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gardent avec pitié voe reformaiîooe; ils y sont allez à Dieu en combattant les opinions que vos ministres vous prescbent , ils ont tenu pour hérétiques œux dont vous suivez les exemples; pensez -vous que ce qu'ils ont jugé erreur, hérésie et blasphesme chpz les arriana , manichéens et autres Jieducteurs , soit end maintenant par eux pour articles de reformation et restauration? Qm ne voit que c'est ici le plus grand mépris que vous pouviez faire à la majesté de l'Eglise? Si vous voulez venir à la succession de la vraye et sainete foy de ces premiers siècles , oe révoquez
pat en douta ce qu'elle a ii flolennellemeiit etably et constitué ; personne ne peut e«tre héritier en partie , il le faut cstre en tout , ou en rien. Acceptez d'héritage fidAlle* ment , les charges ne sont pas si grandes , qu*un peu l'humilité n*en fasse la raison ; il ne faut que renoncer généreusement à ses passions , et à ses opinions , et passer paisiblement du différent que vous avez avee TBglise, à son unité; les hommes sont appelez pour estre héritiers de Dieu , cohéritiers de Jesos4^hrist, en Theureuse compagnie de tous las bienheureui.
Amen.
OBSERVATION SUR CETTE PREMIERE PARTIE
Il Ht tUé de voir que cette première partie des controverfei de sainct François de Sales fut composée dans la ville de Tbonon en Savoie, et commencée environ le temps des advens de raanée 1503 ; car en ce temps-là il preschoit aux catholiques de la province du Chablals : le sainct homme n'estolt alors là que simple presire, occupé dans sa mission apostolique, qui fui si bénite de Dieu, qu'il y convertit enfin soixante-dix ou douxe mille âmes. Le manuscrit fut (ait fort à la baste, communiqué de main en main en forme de lettres volantes; le style n'en est point du tout étudié, et le lecteur
doit prendre garda que cette prodoetion est le premier de tous les ouvrages qu'il a formes en corps de docUine nous avons distingué les niatleres en quinxe discours pour ayder le lecteur, adoucy quelques mots et quelques pl)rase8;mals nous n'avons rien altéré dans *a substance, nj dans l'ordre, nj dans |a suite du récit; et cela est (res-aisé à justifier sur les copies collationnées, dont l'original (qui fut compulsé dans le procex de sa canontsattoa, et envoyé au S. P. Alexandre VII) est oeoiervé dans la biblloibaque du Vatican.
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SECTION PREMIÈRE
t^AUTIORfril DES BSCRITORES EST LA PREMIERB RBOLB DB LA POT.
L*on voit dans ce traité que les ministres de la religion prétendue pnt violé toutes les U^ de la foy catholique par la corruption des saincics Escritures, et par le mépris
dei vénérables traditions.
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A VeSSIEl-RS OB LA VILLE DB THOHOIf , OU PAR MANfIRB DE PRELCDB 80!fT DÉCLARÉES IT
piSTlIfCU&ftS LES HE0LE8 DE LA FOT.
n est certain que si Tavls que sainct Jean donne aoY clir s.iens, de ne pas croire légèrement à touiei sortes d'esprits, fut nécessaire de son temps, il ne l-esl pas moins à iireseat, mais plus que Jamais en uo siècle corrompu, ou Uint 9'eifri(l cootr#ûrps et divffrf psao^ av^ une
egalle assurance demander créance et authorite dans le christianisme, en vertu de la pi. rôle de Dieu, à la suite desquels on a vA tant de peuples s'écarter qui çà, qui là, chacun selon son sens et son humeur. Et en effet • comme on voit le yutgaire admirer lu ço^
Btila d lef fcDi ToTtu et croErc tïrmenitnt ttoiMidlentdc ttsI* ulrei et ie* ptaoeitH. ■n lieu que lei plui enleodui eoDooitieiit bien qoe ce ne Mut que dei aasimei pUHgrres qui (eroulenUet K|icrdenidiM l'air, alUcbé«ti quttquei râpent* pendant qu'il y ■ de quoy Im nourrir, ieiquellei neinlmolnt laiucot toui]ouri quelque loauraii elTel, el n'ont rien di conunuD arec lei ailm innirTuplitiln, que celle groaiiere clarté; aioii le> miKrablei peuple* de uotlreuge qui •« ItiiKDt conduire par cerlaiDC* urvelloi cbindei qui l'anDaniiiieni et courent à la luile de quelque* rablilllei bomaluM, MDt eblouyt par la faune lueur el MM* l'ceorce de la parole de Dieu, et itmagl- KDt que ce lont de* veritei ccleuu, eu l'aniu- MOI a lei couriderer, quoi Q"' '^ i*'>* <'<> '>**" decouTreotei lemolgueDl aiseï que ce ne moi qur du invcnUoni Urreitrea ; qui blenloil h diat)per«iil) car U* oe laUtenl auira maniolie de tenr apparllloo que le retientimenl de* malkeur> qui le* cuiveol. O i couibien donc eatoitil narnMilrn de ne pat l'abandoDuer li prooiplaocnt a ce* «prit* , et lYaut que le* luivre , cprouver l'ilt eiloient de Dieu, ou non ? HeUi I U De mauquoit point de pierrei de luucbe pour (mnoiflri: le bu-or, avec lequel il* pipoieol le ■odda ; car celur mcMne qui noui ■ dit, gue NOM tpnmvion* Im upril* l'iU lont tmu •M flMHtiai*, condamne leur légèreté, l'ili ne l'ont pal fait ■ il* n'ont que trop iceu que nom aTioa* de* Ttglu infailltbie* pour recouuoi*- IrclaMinctd'aiec le reiut, et l'eiprildeiolaleur d avec le UMUolatcur. Gracei a Uieu noui iTon* en rhgliae dtn règle* lre*<ertalnet pour ducer- Btr la doctrine rau>*e d'avec la rrije, et pour eubllr notre MincU foj : eie'cM Icf (1), Ale*vur*, oA Je Tou* appelle, mal* Je veut priede )ng*r jutemenl, car je me prumel* de nmi MHitrer lre*-elaltenient. que Calvin el toui TC* minUtret «ot viole en leur doctrine toutes h* règle* de la vragie retigion et de la preihcalion ehreeUeone, et aOn que voua vofiei (couine voui avei déjà vD qu'il* vout ont leva tn tein de U viue bElitej, aUo, dù-je, que Too* voTlei encore qu'il vou* ont oste la lu- Bière de la Traje for, pour voui Dtire tuivre In Iliualon* de leur* nouveauté*. Voici (I) la mcimd* partit de mtm projet. La fof cbretbeune ot toiidte Mir l'aulborii6 de Dirn tontpuuaant, touveralne et iuprea.iie verlie i ceit tïla qui la met an premier rang, et qui lui (tonne le premier degré d aiaurance et de cer- UiuJe. de telle torte qn'd uf a rien Icy-bu qui luT ioll comparable, puisque cetle parole i a e*lé renouvelée. Je me lieiidrai lousjunn Irf Nr le* inclines demarcbes , car je von* man-
(1, Il 1 p«rk • U iill* n» Ttunoo , ■ lituelK U «lUI-
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treraj precentepieiit que le* rqlef que Je produit*, iont le* vraie* reE'eti ensu'le Je von* ferai voir comme rot pretendo* doctton le* ont violiïes , et pirce que Je oe pourrol* pas alternent vous prouver, que noui. qui *amine* calholiquea. Ici avon* gardics tres-e traite ment, lan* Ikire de trop grandes inlerrupiioui et diigrewions. Je réserverai <*"• (ireuve pour la Iroitfetme, qui servira encor d'une IreMOltde Huifirmalloi] pour cette seconde , que Je vous add relie.
PHEMIERt! REGLE DE LA FOY.
La bi cbrestienae ert doM bodea *ur la pa-
roleque Dieu lui-mesnea revalée i et c'eil cela
k met an suprême kdr d'infaillibilité,
le ayant pour témoin celte elerneiie et Infiillible lutborité et vérité première, qui ne
non plu* deetïoir et mentir, qu'elle ne ,__.e*tredrçneny Iremptt: la loy qui n a pa* •OR fondement «t appoy inr 1* parole de Ulun,
fue ta paraît dt DU% sK la vrayt régla «1 un ^Dnd«»unl de foy aux ehrttlitn*, puis quesire Ion dément et cilre règle eiL une moMne cbDH en cet endroit. Ma» parce que cette In faillible règle ne peut pu mesurer noilrecroianee, si elle ne noua ut appliquée, pieacbée, propueée H déclarée, el qu'elle peut eitre bieu ou mdi appliquce, prcKhte, proposée et déclarée, eucor detooR-DOU* avoir quelque eulhoriUqui lacov- Orme ; et en clfet il ne luait pas de Statuir que la parole de Uieu ett la vraye et iuteiUdita règle pour bien croire âulul, *i Je ne *te; quelle wt celle parole de Dieu, et où elle ut, M celui qui laduilappliquer.proijoiïr el déclarer? J ay beau tomber il accord que lapuroledeliieu uiiufail- Iibtc, pour loul cela je ne croirai poeque Jmiu- ChHrt e*t U CKriit FlU de Dit* vivant, iije nceuuasaurequece toit une parula révélée par le Père céleste ■ et quand je sçaoray cecy, eiuMr ne serai -Je 9** ■""* ii'alUire," Je ne icay cwume lilaUutBileDdreisi c'est dune lilialiun adoplivc, a l'irrienne, ou dune tlliuioa uWureliu.i lacalboltitue.
SECONDE REGLE DE LA FOY
U faut par conséquent, outre celle règle pv^ miereet foodameulalG de la parole de Dieu, une autre leconde règle, par laquelle la première umu aiul bieu el dutuieut prupotte , appliquée el declaiiie -. el «lin que nuua ne lojiuus pa* suJeU k l'ebraultment et à I incertitude, il tout que non seule menl la première règle, a «tavolft la parole de l>ieu, mau encor la Kcoode, qui prupose et applique celle parole. »oit du tout inraillible, auiremeot nous demeurerions tousjour» en braosle et dans le doule d e*Ue iiMt rïtfici et «ppuiti en notire toi t'i eu nosire
COKTROTEDSES
crorance; oon point par ledelknl de !■ pre- Dlcre r^lc, mat! par rnrmr ft haie de la propmillon el spplicallon d'Icplle. Or cert» le dangeresIcK*'. ou d'etlre déréglé i ranted'one Julie règle, oo d'eilre mal reglA, à TaDte d'une ■pplicttlon bien rrglta et jnite de la règle meime; malt eelle fntallliblliu requiert, tant CB la règle qu'en ton application , de ne pouvoir avoir ta MiarGe que de Dien meame, qnl eit la rire el première foatalae de toaleTerlI^.Pai- MHii ODlre
Tout de menae que Dleq rerela M parole, el la pretcba ptr [a bonrfae dea pere« et des prophelet. el finalement parwn Fllt <inlque,pali parles ajxulret el let eTangeliiiei, iletquelilet ïaDgaei ne furent que coninM lea plomei dri kcretalree. eicrlTant trei-promptemenl et fidellement , et emplofant en cette Mrle le* bommea pour parler »u\ hommei; alnil pour noiu propoier, appliquer et déclarer eelle divine parole, Il employé encor iDjoard'bDl ton eapouse viilble, la ulncte Eglise, comme le Iracbement <t f interprète de le* intentiont. C'est donc Dieo aeal qnl règle nostre foi chrettienne, mais avec ceideui IntlmmensqQÎnoiii lont appliquéi en dlverm Tocons. Premièrement, par la parole, comme avec une règle formelle. Secondement, paraon EgllM, L-omme par la main da reglear MdDcompaneur. DUona, l'il ett permia, que Dleo eal le peintre, notre foy la peinture : lea conienra aonl la parole dr Dleo, le pinceau c'est l'Egilse. Voila donc lea deoi reglei ordinairea et Inbilllblei de noitre croyance ; la parole de IXeu.qni eit ta reRle londamenlale, et la me~ anre formel le, el l'Egline de Dieu, qui cal la règle d'applicatlMi.
SCBDIVISIOH DES RECI.ES DK L4 FOV EK HEGLU FOIIIIU.LiiS KT en REGLES D'APPUCATION.
Je conildere en cette aeeonde partie, l'une et l'antre de ceideui règle»; mafa pour en rendre le (ralclé plua clair et plua maniable, J'ajiubdl- Tifé ces deux règles en plodenn. Et Tolcf de quelle manière.
La parole de Dien (règle formelle de dotlre fay ) eil de deut lorlei ; ou elle cal cuuchéc lUteralement en l'Eacrlture, ou elle cit en la main de la tradition. Je traite donc premièrement dg l'Eicriture,etei»uiIedela tradition.
QUATRE REGLES D'APPUCA'nOft onolRAIRE.
L'Kgllae, qui est la règle d'application, le déclare ou en tout son corps universel, par j nne croyance générale de tous les chrestlrna, ; ou en ics principales et plus nobles ;i3rtles, ; par un unanime cooaenlement de ses puleurà ttde{esdoclcuri;cl en cette dernière taçon, . ou elle s'explique en ces pasteurs assembipi en OD litu ïi en un temps dans un concile geoe-
' tat; ou en set paaleura qnt, onoy que aeparei
I de (erres, de lieu el d'aise, aonl assemMci i-n
! union de CArreapondanee de Fby, on enfln c<lle
. mesme Eglise se déclare et parle en son eh^f
' ministériel. Voila les quatre règles eipll-
' qnanles el appliquantes lea articles de noaire
I foy. Sttrolr, l'Egliae en corpa ; le concile gc-
) neral, le eonacotement des aalneia perei, et le
I pape, eresque de Rome el vicaire de Jeans-
I CbrisI : outre Iraquellea nous ne devant pai
j en rechercber ni d'autres, ni aillenra, car cpI-
j les-ci luOlienl pour affïrmir les cceun le* plus fDConslana.
HECLB RXTRAORDinAlHB.
< Mail DIen qnl se plalit de nooi donner en I la aurabondanre de set hveon, poor mieux forj UBerla foIblesacdeibEimmea, nelaliie pas d'àjooler souvent t res règles ordinaire» (qaand ' Il s'agit de l'élabliitement et fondation de l'Eglise) une règle extraordinaire Iret-cerlaine, et de grande importance, qui nt ta preuve de* miracles, témoignage extraordinaire et aaiuré de la vraje eiplicalian et apjriicatioo de la pardede Dieu.
RECLB nATDRELLE.
La n>j, quoy que anperieore, ne dédaigne pat le secoan de noslre raison Batnrelle, qui peut encore etlre appelée une règle de foy, ce qnl ae doit entendre négativement , 'non pas aOlrmativemenl, car qui diroll ainsi : telle oa telle proposition est un article de notre foy, parce qu'elle e«l selon la raison naturelle ; celte conséquence alfirinallvc aeroit Ires-mal tirée, pull que toute noilre foy est par-dessus noslre raison. Malx qui diroll : Cette propoiition est un article de foy, par conaeqaenl tlle ne doit pat eiIre contre la raison naturelle; la cona«quence seroil trea-bonne : parce que la ralaon naturelle, et la foy, estant émanées d'une manie source, el origine* d'un mesme autbeur, en divers ordres, M peuvent etlre contrairea l'unea l'autre.
HUIT REGLES DE LA POY RI TOOT
Voila donc , «e me semble , huit bonoss reglea de U fby : L'E$critur», la tradition ^ l'Egliie, le eonciU, lea para, l* pape, tôt miraeUi, la raUon nalurella. Lea deux premières sont la règle fi rmelle, el lea quatre snivanles ne sont que des règles d'application i la aepllesme est d'une puissance extraordinaire, el ta hultieame est négative. Au reste, qui voudroit réduire tontes ce* règles en une seule règle, diroit très-bien, que l'unfgus el cray« règle pour bien croire A talvt ut la paroU ,de Dieu, preickt» et declaria par l'EgliM de Dieu.
J'entreprenda Icy, messlmrt, de vous montrer aussi clair que te plus beau jour, que vos
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reformateort ont violé et falslflé (oates cei règles ; il safllroil de faire voir qu'ils en ont violé ooe, puis qu'elles s'entretiennent tellement, que criuy qui en blesse une, blesse toutes les auirw; comme vous avez vu dans nostre première partie, que vos ministres vous ont levé du scio de la vraye Eglise par un schisme «vident ; vous connoistrez en cette seconde par* lie, qu'ils vous ont osté la lumière de la vraye foy par l'heresie, pour vous tirer à la suite de leurs allusions ; Je me tiens tousjours en mesme posture, car je prouve premièrement que les règles que je pr<Miuis, sont très-certaines et infaillibles; après cela je Tais toucher au doigt , que vos docteurs les ont violées; c'est icy où Je vous appelle an nom de Dieu tout-puissant» et que je vous somme de sa part de Juger Ju*- Icment
DISœURS XVL
Lss sainetes Eseritures sont la première et rialaillible règle de la foi ctiresUenne.
L*on doit tenir pour indubitable que la Iradiiion a esté devant toutes les Êsctitures, puisque mesine la plus grande partie de r£6crilure n*est rien qu'une tradition réduite par escrit , avec une infaillible aswtance du Sainct-Ësprit qui nous Ta conservée ; mais parce que rauthorité de l'Escriture est plus aisément approuvée et Bieux receiie de vos réformateurs, que Cilla de la tradition , je commence par cet eMiroit pour faire une entrée plus facile à ■M discours.
La saincle Escriture est si clairement et s absolument la règle de nostre créance dvestieone, que celuy-lâ qui ne croit point tout ce qu'elle contient, ou qui croit quelque cbose qui luy est tant soit (4) peu contraire , est inûdeile. Nostre-Seigneury a envoyé les Juifs (2), pour redresser leur foy. Les Saduceens estoient dans Terreur , pvœ qu'ils ignoroient les Eàcri tares : c'est donc ua niveau (3j assuré , c'est un flambeao iuisaot et sans obscurité, comme parle sainct Pierre, lequel ayant ouy luyiBesme la voix du père , en la transligurationdu fils, se tient neantmoins plus assuré au témoignage des prophètes, qu'en cette supérieure illustration ; mais je perds le temps de m'en expliquer , nous sommes d'accord en ce poiact ; ceux qui sont si des-
(l)JlwT.SSu — (i9Btt«,BU,S4^ I
flff«.i,ia. *
espérez que d'y contredire, ne penveni appuyer leur contradiction que sur l'Es* criture mesme; si bien que se contredis sanseux-mesmes, avant que de contredire l'Escriture , ils se servent de son crédit , en la vaine protestation qu'ils font , de ne s'en point vouloir servir.
DISCOURS XVIL
Que le chrestien doit estre Rrandement Jaloui de conserver lintegrité de l'Escriture.
La matière doit estre fort brevement traitée en cet endroit; on appelle le livre de la saincte Escriture , le livre du vieil et nouveau Testament. Certes quand un notaire a expédié un contrat ou une escriture authentique, personne n'y peut altérer , ester , ou ajouster , non pas mesme un seul mot , sans estre tenu pour un faussaire : or, messieurs, voicy l'Escriture des Tes tamens de Dieu , expédiez par les notaires publics à ce députez , on ne la peut altérer tant soit peu sans impieté, c Les promesses, dit (4) sainct Paul, ont esté dites à Abraham et à sa semence , il n'est pas dit en ses semences, comme en plusieurs , mais comme à une , et en sa semence qui est Christ. » Voyez , je vous prie , combien la variation du singulier au pluriel eust gaslé les sens mystérieux de cette parole sacrée I Nostre-Seigneur y met en compte (2) les iota , voire mesme les plus petits^omta ei accents de ses saintes paroles, combiea donc est-il jaloux de leur totale intégrité 1 Les Ephrateens (3) disoient Syboleth, sans oublier aucune lettre , mais parce qu'ils ne le prononçoient pas assez grassement, les Galaadiles les égorgèrent sur le bord du Jourdain , la seule différence de prenondation en parlant, la seule transpos tion sur la lettre sein en escrivant ,faisoit toute l'équivoque, car en changeant lejamtn, en semel , au lieu d'un epy de bled , il signiûoil une charge ou un fardeau ; ce qui nous apprend que celuy qui cliange tant soit peu la saincle Escriture et la saincle parole , mérite la mort , parce que c'est mesier le prophane avec le sacré.
Les arriens qui corrompoient cette sentence du sainct Evangile , c In principio erat Verbum , et Verbum erataptidDoum
(DA4«eL uitlSMiS.— <a)HftlLV,|ft (s) Judie, XII (t.
çoirrnovEBSE?
f<. D^iiserat; smettoicnt içy le point , et i retiquc, comme l'assureCOncstredocteCD
iiiiii rerommcncoieni la ppriodo , Verbiim tiuc cral in principio apii'I Deiim , > leur |«nrt)iatinn ei^toîl «près l£ral, au lien ^(!c lu melire après le f«-6um ; cfl qu'ils fuisoienl de peur d'cslre conviiineus par ce Irxie , que « le verbe est Dieu. » li faut donc pou , pour altérer celte sacri-'e parole.
Genebrard en sa Chronologie.
Ve second rang contient les livras sui* vans ; E:^iher ; &iruch ; une partie de Daniel ; Tubio ; iudilb ; ta Sapience ; l'Ecclesiastiqua; les Machabées fvemier el second. A l'égard de ceui-cy, il ya grande apparence , su rapport du mesmo docteur
Ouiind le vin est meilleur , il sent pluslosl Genebrard [3} ( qui cite icy (i] sainct Epi-
diii-ous
et la beauté d'un excci- phane , quoy que ce père ne purle que pour
lent tableau ne peuieoudiir le mélange da BiiruchJ que datis l'assemblée qui m G1
nouvelles couleur* , ainsi le sacré depost en Jeru&alem . pour envoyer leâ 71 intw^
" ■ " ^ ■' ^' prêtas à Plolomée en Egypte ( ces livra»
( qui n'estoient pas encore connus quand
Eiàm» dresse le premier Canon ) furent
9 Escritures doit estre gardé | bien soigneusement , et fidellement coo- I fervé. I
DISCOURS xvnL I
M qailiU, laqniDilii, el le nooibN de* Unst
BtTISION DIS tlVBB9 DE L'ESCnmM.
En ce lieu , quoy que nous ayons dejA ^Hédeslivreesacrex succinctement, nous te devons ftiire icy d'une manière plus ' esscte. Premièrement , les saincles EmtI- (ures sont divisées en livres du vieux Testament el du nouveau ; les uns et les autres •Mt partsgei en deux diverses classes) Car H y a des livres du Testament ancien et nouveau , dont le crédit a toujours esl4 Vl bien eslobly , qu'on n'a jamais dould qu'ils ne fussent sacrei et canoniques ; il yen» desquels i'authorilé a esté plu^douleuse pour un temps, mais enfin ils ont esté reconnus , el receus avec ceux du pre-
Les livres canoniques du premier rang et de l'ancien TcsUimen t , sont les cinq volumes de Uoyse ; Jo^ué ; \es Juges : Riith ; les quatre des Rois ; les deui des Paralypomenes; les deux d'E-dras; Jeremie; Job; tes *50 Psaume*; les Proverbes; l'Ere! es! a s te ; les Canliqurs; les quatre grands Prophètes ; les douze moindres : ceux-cy furent canonisez , ou approuvez, parle grnnd synode oil se trouva Esdras en qualité de scribe ; jamajs personne ne douta de leur authorilé parmy les Juifs , qui nefustUnamlasynaifoguepaur )»•
, „j moins tacitement,
puisqu'ils y (urcnt envoyezavec les autres, pour y estro traduits , hormis les Machabées , qui furent depuis reccus en une autre assemblée, en laquelle les precedena Turenl de rechel approuvai. Uais qiuy qu'il en soit, comme ce second catalogue ne fut pas fuit si authentique que le premier, celle canonisation ne put encore leur acquérir une entière, certaine et indubitable authortté psrmy les Juifs, ay tes égaler aux livres du premier rang.
Touchant les escrils , ou Isa livre* an nouveau teslameni , il y en e aussi dn premier rang, qui ont lou^ouriaité m.
connu* pour sacrez et canoniquai entra les orthodoxes : ceux-ci sont : iei quatre Evangiles selon sainct Matthieu , sainct Marc, saint Luc et seincl Jean; toutes les Epistres da seincl Paul , horroii oeUi« aux Hébreux ; une de aainct Pierre ; uh dasaincUeen.
Ceux du second rang sont : l'Epistr* I am HébreuX) celle de sainct Jacquw; la seconde de ssinct Pierre ; ia deuxiesma at la truiàiesme de sainci Jean ; oellede sainol Jude ; l'Apocalypie , et cerLiine partie de l'Evangile de sainct Marc, de sainci Luc, et une autre perde de l'Evangile, et de l'Eliiilre prcmièro de aaim'l Juan. Caux-
(«lLauiiiiri|ip<ii(iio.(r( Cmitwd.rtni «^ N
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ci ne forMt pas d'indubitable authoiité mi commenooment de !*£ jlise primîHve, mais enfin avec le temps ils furent receus et reconnus comme des ouvrages gacrez du Saînct'Esprit, non tout à coup, mais à di- Ter>es fois.
Premièrement, outre ceux du premier el nouveau Testament, dont Pauthorité fut tousjoura incontestable, cnTÎron Tan 964 furent recens au concile (4) de Lnodicëe (qui depuis fut approuve^ {%) au sixiesme e&ncile gênerai) le livre d'Bsther; rEpi<itre de satnet Jacques , la seconde de sarnet Pierre; la deuxiesme et troisiesme de aainct Jean , celle de sainct Jode, et l*Rsptftre aux Hébreux, enfin la quatorziesme de aainot Paul. Mais quelque temps après an concile troisiesme do (9) Carthage (où M trouva sainct Au s!ustin), confirmé au lixîesme gênerai de Teulles, outre les 11net precedena, du second rang^ furent encore receus au canon comme indubitables : Tobie, Juditb , deux des Machahèe& y la Sapience , rScclesiastique et PApocalypse. Il est vray qu*avant tous erax-Ksy du second rang, le livre de Judith avoit esté receu et reconnu pour canoniqae au premier gênerai et grand concile 4e Nioée, ainsi que sainct Hierosme le teimoigne en sa préface sur ce livre. Voila comme en assembla les deux rqngi en un, et comme ils furent rendus d*egale aullorité en l'Eglise de Dieu, mais avec pro- |rei el succestion , comme une belle aube du jour, qui peu à peu éclaire nostre heflûsphere.
Ainsi fut dressé au concile (i) de Garttage cette ancienne liste des livres caaoniqiies, qui du depuis a tou!=«joura esté tenue de rÉglise catholique, après avoir esté confirmée au sixiesme concile ge* nenil ; et encore du depuis au grand concile (5) de Florence, où Ton traitta de la leanion des Arméniens. En en nostre asge •Q sacré concile de Trente, où cette liste fut approuvée de mesme qu'elle est suivie par aainct Augustin.
Vous ne devez point entrer en scrupule car ce que Je viens de déduire, de ce que Baruch n*est pas remarqué expressément aa oatalogoe do concile do Carthage, mais
^ Cêm. iLTii, — (*) Aet. II.
(1} Goodl. Flor. I. Il (to Dodh Ohrlit e. flu.
aeiilbment en ceuxdeFloreneeetdeTreiile :
comme le prophète Baruoh estolt le sacre* taire de Jeremie (4), on ne marquoit enoor en ce temps parmy les authenrs, le livre de Banich , que comme un accessoire ou appendice de Jeremie , en le comprenant aveo ses escrits, sans distinction : c*est la remarque de cet excellent théologien BeU larmin (9), qui le prouve très-bien en ses controverses. Mois il me suffit d*avoir dit cecy, cor ce n'est pas mon dessein ny mon but, de m'arrester à chaque particularité; c'est assez pour nostre matière, que tous les livres tant du premier que du second rang, soient esgalement certains, sacrez et canoniques.
DISCOURSXIX.
La première violation des salneles Eteiitaret (ait» par \n rcrormalavri, dant le recranebement de plusieort parties des livret Mcrei*
Dans ce catalogue des livres sacrez et canoniques, vous voyez ceux que l'EglI-^e a receus et reconnus unanimement depuis plus de douze cens ans. Or, je vous prie» messieurs , avec quelle authorité ont ozé vos nouveaux reformateurs, biCTer tout en un coup tant de nobles parties de la Bible? Ils ont raclé et une partie d'Esther» Baruch, Tobie, Judith, la Sapience, rScclesiastique, et les M achabées ; » qui leur a dit que ces livres ne sont pas légitimes et recevables? Pourquoy qemembrenlils, ainsi , ce sacré corps des sainctes Escntures?
Voicy leurs raisons prlncînales, à ce que j*ai pu recueillir de la vieille (3) pnface qu'ils ont attachée devant les livres pre<» tendus apocryphes , imprimez à Neuf*- Châtel, de la traduction de Pierre Robert, autrement nommé Olivelanus, parent et amy de Calvin ; et encor dans les observations faites sur la nouvelle édition des mesmes livres, par les professeurs et pasteurs prétendus de TEglise de Genève Pan 4588. 4 . Il ne se trouve, disent-ils, ny en hébreu, ny en caldée, ny en quelles autres langues ces livres ont jadis esté escrits (excepté peut-estre le livre de la Sapience). Ainsi ce seroit, selon leur pensée, une trop grande difficulté de les restituer. 2. Ils ne sont point receus Qomme esoritures legi-
(t) Jeren. xnvu 4. — (f> U, i, «i f ||i«. (t) Beta en la ^refac* rar Ccdr
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timef par les IfebUMS. 8. Ny mesifle de toute l'Eglise. 4. Sainct Hierosme déclare franchement qu*ils no sont point assez solides pour corroborer Ta ulhori té de la doctrine ecclésiastique. 5. Le droit (4) canon en fait un pareil jugement. 6. La glose dit qu*on les lit, mais non point généralement, comme si elle vouloit entendre, que généralement partout ils ne sont point approuvez. 7. Ils ont esté corrompus et falsifiez, comme le dit (2) Eusèbe. 8. Et principalement les Machabées. 9. Plus spécialement le second livre, que saincl Hierosme assure D*avoir point trouvé en hébreu : voilà les raisons d'Olivetanus. 40. Ajoutez à cela, qu'il y a dans ces livres plusieurs choses tres-fausses, à ce que dit la nouvelle préface. Voyons maintenant ce que valent ces belles observations.
4 . Pour la première. Estes-vous d'avis, messieurs, de ne recevoir pas ces livres, parce qu'ils ne se trouvent point en hébreu et en caldée? recevez au moins; Tobie, car sainct (3) Jerosme atteste qu'il l'a traduit du caldée en latin , vous l'avouez en Fepistre que vous citez vous-mesmes , ce qui me fait croire que vous n'estes pas des gens à la bonne foy. Et Judith, pourquoy non? il a esté très-bien écrit en langue caldaïque, comme dit le mesme sainct Jerosme en son prologue : si ce père confesse qu'il n'a pu trouver le 2, des Machabées en hébreu , au moins recevez le premier lousjours en bon compte, puisqu'il s*est trouvé {«r luy en hébreu, nous traiterons par apnès du second ; je vous diray le mesme de l'Ecclésiastique, que sainct Jerosme a leu et trouvé en hébreu , comme il s'en explique en sa préface sur le livre de Salomon.
Que si vous rejettex également ces livres e.^crits en hébreu et en aildée , avec les autrc^s qui ne sont pas escrits en mesme langage , il vous faut chercher un autre pretezte que ccluy que vous avez allégué pour pro&crire ces livres du ranon , puisque vous n'avez plus raison de les rejet- I er , p;tr ce simplement qu'ils ne sont point escrits en hébreu ny en caldée. Ce n'est pas ci»la , «ir vou.s ne rejetteriez pas à ee compte Tobie ny Judith , ny le pre-
(1) C^noMt ditt It. éê ;s: Euseb I IT, c. 1111.
•SUl«ro«.BpM.«i
I mfer des Macbabées, ny l'Bcdesiastiqae, ' qui sont escrits en hébreu et en caldée. Mais parlons maintenant pour les autres livres, qui sont escrits en autres langues que celles que vous voulez, pour vous ecliaper.
Où trouverez-vous que la règle pour bien recevoir les sainctes Escritures, soii qu'elles soient escrites en ces langues-là , plutost qu'en grec et en latin ? vous dites qu'il ne faut rien admettre, en matière de religion, que ce qui est escrit en ces deux langues ; et vous apportez en vostre belle préface le dire des jurisconsultes : c Erubescimus sine lege loqui. » Peut-eslre vous semble-t-il que la dispute qui se fait , sur la validité ou invalidité des Escritures, ne soit pas une des plus importantes en matière de religion ? Sus donc, ou demeurez honteux , ou produisez la mesme sainte Escriture pour conclure la négative que vous soutenez. Certes, le Sainct-Esprit se decltfre aussi bien en grec qu'en caldée. On auroit, dites-vous, une grande difficulté de les restituer, puisqu'on ne les a pas en leur langue originaire, es^> ce cela qui vous fasche?
Mais de grâce ! dites-moy qui tous a dit qu'ils se sont perdus, corrompus et altérez , pour avoir besoin de restitution? vous présupposez sans doute que ceux qui les avoient traduits sur l'original avoient mal traduit, et vous voudriez avoir l'original pour le collationner et le rapporter; faites vous donc entendre , et dites qu'ils sont apocryphes, parce que vous n'en pouvei pas estre vous-mesmes les traducteurs sur loriginal, et<|ue vous ne pouvez vous fier au jugement du traducteur : ainsi il n'y aura rien d'asseuré, que ce que vous aurez controslé vous-mesmes; montrez-moy cette régie d'asseunmce en l'Escriture : estesvous bien certains d'avoir les textes hébreux des livres du premier rang (4), aussi purs et aussi nets comme ils estoient au temps des apostres et desseptante? gardez de vous mesprendre; en vérité, vous ne les suivez pas tousjours, et vous ne sauriez le faire en conscience, si vous ne pouvez me montrer cecy en la sainte EdCriture* Voilà vostre première raison bien déraisonnable.
2. Pour la seconde , vous dites que (i) v«f «B ain. 1. u, «i sM.
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fifrasi que vous appelez apocryphes, ne tnnt point rrcpiis par les Hébreux, voiif^ ne diles n>n de nouveau , ni d'important.
I Saincl (i) Anijuslin proteste bien haut : f Libros istos Mnchabaîorunj non JiidflBÎ, «ed Erriosia cafholica pro canonicis habel- »CVsl-à-dire, ce ne sont pas les Juifs, mais rE^iIlse catholique fient les livres des Machabées ponr canoniques : çraces à Dieu , nous ne sommes pas Juifs , nous somme-? catholiques : monlroz-moy par rE<criture que TEglise chrétienne n'aye pas autant de pouvoir,.pour aulhoriser les livres sacrez, qu'en avoit la loy mosaïque ; il n*y a en cela ny Escrilure, ny raison qui le nie.
3. Pour la troisiesme. Toute l'Eglise mesme ne les reçoit pas , dites- vous ; do quelle Eglise en tendez- vous parler? certes PEilise catholique, qui est la seule vraye Eglise, les reçoit, comme sainct Augustin {%) vient de vous l'attester tout maintenant, et le prouver encore en citant le concile ^e Carthage ; celui deTeulles, le 6* gênerai ; celuyde Florence ; cent autheurs anciens en sont témoins irréprochables, avec sainct (3) Jerosme nommément, qui déclare pour celui de Judith , qu'il fut receo au concile premier de Nicée.
Peut-estre voulez- vous nous apprendre, qu'anciennement quelques catholiques doutèrent de leur authorité? c'est selon la division que j'ay remarquée ci -dessus ; mais quoy I le doute de ceux-là pouvoit-il empescher la resolution de leurs pasteurs et supérieurs? est-ce à dire, que si l'on n'est pas tout au premier coup résolu d'une Tenté » il faille tousjours demeurer en branle, incertain et irrésolu? ne fut-on pas en doute, pour un temps, de l'Apocalypse, du livre d'Eslher, vous n'oseriez le nier, j'ay de trop bons témoins. Pour le livre d'E^ther, sainct Athanase et sainct Gre- ;;oiredeNaziunzene : pour l'Apocalypse, le ^ncile de Laodicée ; et neantmoins vous !cs recevez : recevez-les donc tous, puis qa'ils sont d'égale condition, ou n'en recoin point du tout, par la mesme raison.
Mais, au nom de Dieu ! quelle humeur vous prend-il d'alléguer icy le crédit de l'Eglise, Tautborité de laquelle vous tenez cent fois
>i''Aaf 1. li. «toCIfftDel, •. xxxrin.
d'Us. 1. et 4oelr. GferMtaBc tiu.
^i nieras . la prwfal.
plus incertaine que ces livreB mesmea, êl
que vous dites avoir esté un phanto^me inconstant, voire mesme afïocrypho, si apocryphe veut dire cachée : vous ne la prisez en ce fait, que pour la meprir^er, et la faire paroistre sans fermeté, en nvoUant, ou en desavouant ses livres : mais il v a bien de la différence entre douter d'tme chose, si elle est recevable et la rejet ter ) le doute n'empcsche pas la resolution sui > vante, c'en est un préambule ; au contraire, rejetter présuppose resolution ; os- Ire douteux, ce n'est pas changer en douta après la resolution, mais changer en resolution après le doute ; ce n'est pas instabilité de s'affermir après l'ébranlement, mais ouy bien de s'ébranler après l'affermissement. L'Eglise donc ayant pour un temps laissé ces livres en doute, enfin elle les a receus en resolution authentique, et vous voulez que do cette resolution elle retourne au doute, c'est vous mocquer de sa sagesse, car cecy est le propre de Theresic, non de l'Eglise, de profiter ainsi de mal en pis : mais de cecy ailleurs.
i. Pour la quatriesme de vos raisons»
celle que vous alléguez de saincl Jerosme n'est point à propos, puisque de son temps, l'Eglise n'avoit pas encore pris la resolution qu'elle a prise depuis, touchant la ca* nonization de ces livres, excepté celui de Judith.
5. Pour la cinquiesme, le canon Sancta romana, qui est de Gelase pape, que voua citez en preuve , ne fait point en vostre faveur ; vous l'avez rencontré à tastonSi car il est tout contre vous-mesmes, puisque censurant les livres apocryphes sur la fin du canon , il n'en obmel pas un de tous ceux que nous recevons ; au contraire , il atteste que Tobie el les Machabées esloient receus publiquement en l'Eglise chrestienne.
6. Pour la sixiesme, la pauvre (4) glose ne mérite pas que vous la glosiez ainsi» puis qu'elle dit fort clairement , que ces livres sont leus ; mais non peut-estre généralement , ce peut-estre la garde de mentir, et vous l'avez tronqué ou oublié ; que si la glose met ses livres icy » dont il est question , comme apocryphes, avec coluy des Juges, sa sentence n'est pas si authentique qu'elle passe en d^fi*
(1) CiB. T. 4bliM4. M.
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liltîv» ; car tMn ce n'est qu'une ^lose.
7. Pour la eepliesme, ces falsifications pTi^tPhdilw que vous alteinicz, ne sont en tuctine fflçon suffisantes, pour obolîr Pauthorité de ces livres , parce qu'ils ont esté jusiitiet, et épurez de toute corruption, avant que l'Eglise les receusl ; certes, il est trop Tray, que tous les livres de la saincle Ei^iture ont esté corrompus pnr les anciens ennemis de la saincte Ê.dise, dans leurs traductions ; mais par la providence de Dren, ils Font demeurcx Francs et nets en la main de l^Ef^liT^e, comme dans un sacré deposi ; et jamais l'ennemy n'a pu gaster tant d'exemplaires, qu'il n'en soit demeuré âsse2 pour conserver la pureté des autres.
8. Pour la huîiîesme, vous voulez, surtout , que les Machabées nous échappent des mains, quand vous dites qu'ils ont esté tous corrompus ; mais parce que vous n'allegirez qu'une simple affirmation, je n'y satisferay, sans vous ofiencer, que par une simple négation.
9. Pour la neuviesme, vous alléguez que sainrt Jerosme n'a point trouvé en hébreu le second livre des Machabées ; et bien, que tirez-vous de là? le second n'est que comme une epistre, que lesonfansdlsraë'l envoyèrent aux frères Juifs, qui estoient captifs hors la Judée : or, pour estre escrile au langage le plus connu et le plus commun de ce temps-Iâ , s'ensuit-il qu'elle ne aeit pas recevablet les Egyptiens a voient en usage la langue grecque, beaucoup plus que l'hébreu, comme le montre Ploleméc, quand il procura la version des 72. Voilà pourquoy ce second livre des Machabées, qui estait comme une epistre, ou commentaire, envoyé pour la consolation des Juifs, qui habiloient en Egypte , a esté écrit en grec plutost qu'en hcbreu.
40. Pour la dixiesme. C'est à vos nouveaux prefaceurs à nous montrer ces prétendues faussctez dont ils accusent ces livres, ce qu*à la vérité ils ne feront jamais; )b irs vois venir en avant, ils nous produiront Tintercession des saincts, la prière piour tes trépassez, l'honneur des reliques, le ft'dnc arbitre, et autres points semblables, qui sont expressément confirmez dans ces livres des Machabées, en rEccfesiastiqTie,etau)res livres qu'ils prelendentcstre apocryphes. Prenez garde, messieurs, que
vostre jugement ne vous trompe ; pourquoy appeller faussetez ce que toute l'antiquité a tenu do tout temp<; pour article de foy? que ne censurez- vous plutost vos fantaisies, qui ne veulent point embrasser la doctrine de ces saincts, et qui osent censurer des articles receus depuis tant de siècles , parce qu'ils ne s'accordent pas avec vos humeurs? ainsi, comme vous ne voulez pas croire ce que ces livres enseignent, vous les condamnez ; mais condara* nez plutost vostre témérité, qui se rend incrédule à leurs enseignemens.
Voilà, ce me semble , toutes vos raisons evanoliies, et vous n'en sçauriez produire d'autres. Mais enfm, nous vous déclarons que s'il vous est ainsi loisible, indifféremment, de rejelter, ou révoquer en doute l'authorité des Escritures, desquelles on a douté pour un temps, quoyque l'Eglise du depuisenaitdetermine.il faudra rejctler, ou douter d'une grande partie du vieil et du nouveau Testament ; ce n*est donc pas un petit gain à IVnnemy du christianisme, d'avoir si indignement raclé en la saincte Escriture, tant de nobles parties. Mais passons outre.
DISCOURS XX
La seconde violaUon des Eserilores c*t la i«glt imaginaire, que les réformateurs produiseoi, pour discerner les livres sacrea d'avec les astres , et quelques menus relraneheaiens qv^ili» ea ont faits.
Or je vous prie, n'est-il pas vray que le marchand rusé tient en veuèf , et montre les moindres pièces de sa boutique, pour les ofTrir les premières aux achepteurs, et essayer s'il pourra s'en dcffaire et vendre à quelque niais? mais il n'y a que les dupes qui s'y laissent surprendre : les rai* sons que les réformateurs ont avancées au chapitre précèdent, ne sont que des ruses, comme nous avons vu , desquelles l'on se SîTt comme d'amusement, pour voir si quelque simple et foible cervelle «'en voudroit contenter ; mais après tout, quand on vient à juger de la vérité, ils confessent que ny l'authorité do l'Eglise ny de sainct Jerosme, ny la glose du caldée, ny celle do Hicbreu , ne sont pas causes suflisanle3 pour recevoir ou rejetter quelque Escriture. Voicy les protestations de vos minieCres, en la confession de foy, présentée au roy
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tres-chrestîen, par les François prelendus reformez ; après qu'ils ont réduit en liàle, en Parlicle troisiesmo, les livres qu'ils veulent recevoir ; ils escrivent ainsi en Tartîcle quatriesnnG : ■ Nous connoîssons ces livres pour tres-canoniques,el rei^Io trèscertaine de noslre foy, non tant par lo commun accord et consentement de PEglise, qu<* par le témoignage et persuasion du Soincl-E-prit, qui les nous fait discerner d'avoc les autres livres ecclésiastiques. > Quittant donc le champ des raisons précédentes pour se mettre à couvert, ils se jettent sur I*interieure, secrelte et invisible persua'iion, qu'ils estiment parfaite en eux par le Saincl-Esprit.
A la vérité c'est bien procédé en eux , de ne voirîoîr point s'appuyer en cet article sur le commun accord et consentement de l'Eglise , puisque ce commun accord a canonisé rÊcclesiastique et les Machahées, tout autant et aussitost que FApocalypse ; Beantmoins ils veulent recevoir ceiuy-cy, et rejetter ceux-là ; Judith est aulhorisé par le grand , premier et irréprochable concile deNlcée , mais il est biffé de mesme parles reformateurs; ainsi ils prétendent avoir raison de confesser, qu'en la réception des livres canoniques , ifs ne reçoivent point raccord et consentement de FEglise universelle, qui ne fut onciques plus grand, ny plus solemnel qu'en ce premier concile gênerai.
Mais , mon Dieu ! voyez la fine ruse de ces messieurs : < Nous connoissons , » disent-ils ; » ces livres eslre canoniques, non tant par le commun accord de TEglise. » k les oliir parler, ne diriez-v'ous pas qu'au moins en quelque façon ilsse laissent guider
témoins, qu'ils ont esté receus unanimement de toute l'E;^nse catholique? les conciles do Carthage , de Tulles , de Florence nous en assurent : pourquoy disent-ils donc qu'ils ne reçoivent pas les livres sacrez, tant par le commun accord de l'Eglise , que par l'inténetire persuasion î puisqtie le commun accord de l'B.^Irse n'y tient ny rang ny lieu. C'est leur coutume , quand ils veulent produire qtielque opinion étrange de no parler pas Chiir, dfln do laisser à penser aux lecteurs quelque chose de mieux, et les embarrasser pour les surprendre.
Maintenant, s'il vonsplaîst, examinons quelle rcgfe ils ont prise , poar discerner les livres canoniques , d^srvec les autres ecctesrastiqoes : « Le témoignage, » disontrls, « et persuasion du Sainct-C-tprit. » 0 Dieu 1 quelles cachcrttcs , quels broUillars, quelles nuitsl ne nous voffâr pas bien éclairez en un si impartant et grave différent? On demande comme Ton peiit corinoistra les livres canoniques? on vooHrOit bien avoir quelque règle à Tecart pour les dis** cerner, et on nous produit ce qui se passe en l'intérieur de Tame , que personne ne void , que personne ne connoist sinon l'amd mesme , et son créateur.
4 . Montrez-moy clairement qtie ces inspirations et persiKisions que vous prétendez , sont du Sainct-Esprit et non du feint esprit? qui ne sçaîc que Tesprît dé ténèbres se travestit souvent en habit de lumière?
2. Montrez-moy nettement que lorsque vous me dites que telles et telles inspirations se passent en Vostre conscience, vous I ne mentez point, vous ne me trompez
par la doctrine de l'Eglise; leur parler ! point? Vous m'assurez que vous sentez
D*est-il pas tout franc? il semble qu'ils ne fefusenl pas entièrement de donner crédit ao commun accord des chresliens , mais que seulement ils ne lo reçoivent pas en
cette persuasion en vous ; mais pourquoy suis-jo obligé de vous croire? vostre parole est-eHe si puissante , que je sois forcé , sous son authorité , de croire que vous pensez
mesme degré, que leur persuasion inte-. et sentez ce que vous dites? Je vous veux
Heure ; et neanfmeins ils n'en tiennent aucun compte, et ne marchent ainsi retenus en feur Tangage, que pour ne paroistre pas do tout incivils et déraisonnables. Car, je vous prie , s'ils detforoient tant soit peu à Vanthorité ecdesiastkjoe , pourquoy reconoîent^ls phrtost l'Apocatypse , quer Jcrdiih et le»]iac!nrtiiées , desquels sahict AtrfslUr et i«inct leroama août scmciklbM
tenir pour gens de bien ; mais quand il s*agit des fondemens de ma foy (comme est de recevoir ou rejetter les Escritures ecclésiastiques) je ne trouve ny vos pensées , ny vos paroles assez fermes , pour me servir de baze.
3^. Cet esprit envoye-t-il ses persuasions fndl0iîremment à chacun de vous , ou seu"fetxmtiX âr quera\M*uiis en morCéuIierT si A
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chacun , et que veut dire que tant de millions de catholiques ne s*en soient jamais apt^rceus? ny tant de femmes, artizans, laboureurs , et autres parmi vous , ne s*en soient convaincus? si c'est à quelques-uns en parlicuiier, montrez-les-moy, je vous en prie ; et pourquoy à ceux*là plutost qu'aux autres? quelle marque me le fera connoislre , et tirer de la foule du reste des hommes ? me faudra-(-il croire au premier qui me dira d*en être cru ? ce seroit certes lions mettre à Tabandon et trop à la mcrcy des séducteurs ; monlrez-moy donc quelques règles infaillibles pour cunnoistre ces inspirez et persuadez, ou permettez-moy de n en croire pas un.
4. Mais en conscience, vous semble-t-il que rinterieure persuasion soit un moyen sunisanl pour discerner les sainctcs £scrilures, et mettre les peuples hors de doute ? que veut donc dire , que Luther racle FEpistre de sainct Jacques , laquelle Calvin reçoit? Accordez un peu , je vous prie , cet esprit si divers, et sa persuasion, qui inspire à l'un de rejetter, ce quMl persuade a Tautre de recevoir V Vous dites , peut-estre, que Luther se trompe; il en dit autant de vous , à qui croire des deux ? Luther se mocque de TEcclesiasle , et tient Job pour une fable ; luy opposerez vous vostre persuasion , il vous opposera la sienne : ainsi cet esprit se combatant soymesme , ne vous laissera aucune autre resolution , que de vous bien opiniastrer de part et d'autre.
6. De plus , quelle raison avez- vous de croire , que le Sainct-Esprit aille inspirant ce que chacun doit croire , à des je ne sçay qui ? à Luther, à Calvin ? qui ont abandonné avec cette belle inspiration , les ^ conciles et l'Eglise tout entière ? nous ne voyons pas , à parler clairement , que la connoissance des vrais livres sacrez soit un don du Sainct-Esprit , dans les hommes particuliers , comme tels ; mais nous di* sons , que le Sainct-Esprit la donne aux particuliers , par l'entremise de TE^^ise.
Certes , quand Dieu auroit révélé mille fois une chose à quelque ûdelle en particulier, nous ne serions pas obligez de le croire pour cela , sinon que Dieu le marquast tellement , que nous ne pussions plus levoquer eo doute sa fidélité : mais nous ne voyons liea tel en ^ros reformatemii
Eti un mot, cestà l'Eglise générale , à qui le Sainct-Esprit adresse immédiatement ses inspirations et persuaMoiis pour le bien commun des chrestiens , et en suite , par les prédications de l'Eglise , i' les communique aux particuliers. C'est l'espouse en laquelle le lait est engendré, puis les enfans le succent de ses mammelles ; mais vous voulez au rebours que Dieu inspire aux particuliers , et par leur moyen à TEglise ; c'est-à-djre que les enfans donnent le lait , et que la mère soit nourrie à leurs tetins , ce qui est une chose absurde.
Si TEscriture n'est pas violée , et sa majesté méprisée par l'établissement de ces intérieures et particulières inspirations , jamais elle ne fut , et ne sera jamais violée; car ainsi la porte est ouverie à un chacun , de recevoir ou rejeiler des Ecritures , ce que bon lui semblera, lié de grâce 1 pourquoy permettra-tH)n pluslost à Calvm de racler la Sapience et les Machabées , qu'à Luther de lever l'Episire de saint Jaajues et l'Apocalypse ? Ou à Caslaglio , le Cantique des Cantiques? Ou aux anabatistes, l'Evangile de sainct Marc? Ou à un autre, le Genèse et l'Exode ? Si tous protestent de rinierieure révélation , pourquoy croira > t'en plutost l'un que l'autre ? Amsi celte règle secrette , sous prétexte du Saint-Esprit , demeure déréglée par la témérité de chaque séducteur.
Connoissez, je vous prie, le stratagesme : on a levé toute l'autorité à la traduction , aux conciles et à l'Eglise ; que demeure-t-ii plus? l'Escriture. L'ennemy est bien fin : s'il la vouloit arracher toulràcoup , il donnerai t l'alarme ; mais il établit un moyen certain et infaillible pour la lever pièce après pièce, tout bellement ; car par cette opinion de Tinlerieure inspiration , par laquelle chacun peut recevoir ou rejetter ce que bon lui semble, on ose tout ; et de fait, voyez un peu le progrez de ce dessein.
Calvin oste et racle du canon Maruch^ Tobie , Judith , la Sapience , V£cclésiaeie et les Machabées. Luther levé l'Ji' piëtre de sainct Jacques , de saint Jude y la 2e de hainct Pierre , la 2e et 3e de sainct Jean , lEpistre aux Hébreux : il u mocquô de V£cdesiasU , il timU Joè paw Ml emUe. En Daniel , Calvin a biBè
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U Cantique an troii enfann , Vhiitoire deStuanne , et celle du dragon de Beel; de plus, une grande partie d^Esther; en TExode on a levé à Genève el ailleurs parmi ces reformeurs le 22* verset du ^ chapitre , lequel esl de telle substance, que ny les septante interprètes , ny les autres traducteurs ne Tauroient jamais escrit,8'il n'eust esté dans les originaux. Beze met en doute l'histoire de radul^ tere f en V Evangile de sainct Jean.
Sainct Augustin nous assure que déjà les ennemis du christianisme Tavoient rayé de leurs livres , mais non pas de tous , comme dit sainct Hierosme. Dans les mystérieuses paroles de TEucharistie , ne veuton pas ébranler Tauthorilé de ce mot : c Qui pro Tobis fundetur , » parce que le texte grec montre clairement , que ce qui est dans le calice n*est pas du vin , mais le sang du Sauveur; comme qui diroit en françois : *• Cecy est la coupe du nouveau Testament , en mon sang , laquelle sera répandue pour tous. » Car cette façon de parler, déclare que ce qui est dans la coQpe doit estre le vray sang , non le vin , puisque le vin n*a pas esté répandu pour nous, mais le sang, et que la coupe ne peut estre versée qu*à raison de ce qu'elle contient ; voilà le cruel couteau avec lequel OQ a lait tant de retranchemens. A dire Traf, Fopinion deces inspirations particulières , est ce qui fait si hardis vos reformeujrsà racler, Tun celte pièce , Tautre celle-là y et Tautre une autre , car c^est là le prétexte de ces intérieures persuasions de Tesprit, qui les rend souverains, cha- CQO cbezsoy, au jugement de la validité oa invalidité des Escrilures : au contraire voicf ce que sainct Augustin proteste: c Egio verè Bvangeliis non crederem , nisi mecalbolicas Ecclesiae commoveret autbofilas. » Cest-à-dire , je ne croirois pas à rEvangile, si raulhorité de TEgiise ne m emouvoit. Et ailleurs : « Novum el velus Testamenlum in illo librorum numéro redpimus 9 quem sanclœ Ecclesi® calholic»
(radit aulhoritas. » CesU-à-dire , nous recevons le vieil et le nouveau Testament au nombre des livres, que raulhorité de la saincte Eglise catholique nous propose. Le SainctrEsprit peut inspirer qui bon luy semble , mais en ce qui concerne Tetablis- «emeol de la loy pubUque et générale des
fidelles, il ne nous adresse qn'à TEglise; c*esl à elle de proposer quelles sont les vrayes Escrilures , et quelles non ; cela ne veut pas dire , qu'elle puisse donner la vérité et la certitude à TEscriture, mais seulement qu'elle peut nous faire certains et nous rendre assurez de la certitude d'i<* celle ; TEgiise ne sçauroil rendre un livre canonique, s*il ne l'est de soy-mesme, mais elle peut le faire reconnoislre pour tel , non pas changeant la substance du livre, mais en déterminant la persuasion des cbrestiens, en se rendant toute assurée de ce dont elle estoil douteuse. Que si jamais noslre Rédempteur défend son Eglise contre les portes d'enfer , si jamais le Saincl-EspriU'inspire et la conduit, c'est en celle occasion , car ce seroit la laisser du tout et l'abandonner au besoin, s1l la laissoilence cas, duquel dépend le gros de noslre religion. Pour vray , nous serions Ires-mal assurez, si nous appuyions noslre foy ^ur ces particulières inspirations intérieures , que nous ne sçavons point, ignorant mesme si elles sont , ou furent jamais, que par le témoignage de certains particuliers ; et supposé mesme qu'elles soient, ou ayent esté , nous ne connoissons point si elles sont du vray ou faux esprit, et nous ne sçavons si ceux mesme qui les recitent ( supposé qu'elles soient du vray esprit ) les recitent fidellement, ou non , puis qu'ils n'ont à noslre égard aucune marque d'infaillibilité : nous mériterions, sans doute , d'eslre abyraez , si nous nous jetlions hors le navire de l'Eglise , pour voguer dans le misérable esquif de ces persuasions particulières, nouvelles et discordantes. Nostre foy ne seroit plus catholique, mais particulière, et scbismatique.
Avant que je parte d'icy , je vous prie, messieurs les reformeurs , dites-moy où vous avez pris le canon des Escrilures que vous suivez? Vous ne l'avez pas pris des Juifs , car les livres Evangeliques n'y seroient pas ; ny du concile de Laodicée , car l'Apocalypse n'y seroit pas; ny du concile de Carthage ou de Florence , car rEccIesiastii|ue et les Machabécs y seroient : où l'avez-vous donc pris? Pour vray , jamais il ne fut parlé de semblable canon des Escrilures , avant vous , parce que l'Eglise ne vit oncques aucun canon
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des BKriiores , où il n'y eusi , ou plus , eu moins qu*au voslre; quelle apparence y a-l-il que le Sainct-Espnt se soit celé à toute Tuntiquité, et qu'après mille cens cinq ans, il ait découvert à quelque ()articulier le rosie des vraves Escritures. Pour nous, nous suivons exactement la liste du concile laodiceen , avecTaddition faite aux conciles de Carthage et de Florence ; jamais homme de jugement ne laissera ces saincts conciles , pour suivre les persua* sions des particuliers. Voilà Torigine et la source de toute la violation qu'on a fait de cette saincte règle, quand on s'est imaginé de ne la recevoir , qu'à la mesure et règle des inspirations que chacun croit et pense avoir.
OBSERVATIOIÏ DU PREMIER ÉDITEUR
Let trois diâcoars suivaes, qoi toat le tl*, le SS* et le <3't coBiirenneièi promue ia nieune matière des trois preoedeas , il y a oeantmoÀns beaucoup de cboses diiliereotes ; U semble que le saiuct evesque qui les a composez , les ait nuliipliei ou relierez par megarde , ou pour des raisons que nous oe pouvons dire : quoy fu'il en soit, doqs avons jugé à propos de les tueUre «n leur ordre; lit estoienl hors de rang dans le maouscrii» et iHjm les eacbatoeas à ceux qui ont expliiîué la mesme matière , avee d'autant plus de raison « qu'ils uiirquent plusieurs cîrconslanoes , et i^joutent des preuves qui ne sont point, dans les derniers discours ; suis! la répétition n en est pas inutile , dj mesoie sans profit.
DISCOtJRS XXI,
Qui eorrespond au 16* et iV discours , et traite la mesme matière.
Que les réformateurs ont violé la règle de la îùjf, en corrompant les livres des sainctes Escritures.
Confessant donc que la saincte Escriture est asseurement une vraye regto de ia (oy
chestienne, j'ajoute, querEscfiture saincte est toiiouu^ut une règle de la foy càrestienne , que nous sonuuee tenus et obligez par toutes sortes d'obi*g»tions , de croire tresrexactement touice qu'elk contient, et de ne croire jamais càose aucune qui luy soit tttui soU peu oontiiùre : car u
Nostre-SeigMor mena y • (1) ranvoyé les Juifs pour redresser leur foy , il faut que ce soit un (%) niveau tres-^ssuré. Les Saduceens erroient lourdement , parce qu'ils ne sçavoient pas les Escritures ; ils eus* sent mieux faitd*y eslre attentif, comme à un flambeau éclairant les obscurilez, selon l'avis de sainct (3) Pierre, lequel ayant ouy luy-mesme la voix du Père en la transûguration de son Fils, se tînt neaaiinoins plus afiermy an tcmoignaiçs des prophètes , qu'en cette supérieure ex*> perience. Quand Dieu dit à (4) Jusué,c Non recedet voiumen legts bujus ab ore tuo , s il montre clairement qu'il voujoit qu'il Teust tou:«jours présent en l'esprit et que jamais il ne iaissast entrer en sa créance aucune persuasion qui luy fust contraire. Mais je perds le temps de marquer cecy , cette dispute seroji propre contre les iuâ« délies I et non entre chresiieos , nous sonmes a mon avis, d'accord en ce poiaa; neautiDoitts il est bon d'observer , ouoi^ bien on doit estre zélateur de leur ûilegrité.
Quand un testament honorable «^ confirmé par la mort du testateur, il ae faut pas ajouter , diminuer ny changer en quoi que ce soit, car celuy qui le feroii serait sans doute tenu pour ua faussaire; les sainoCes Ecritures ne sont^Uespasle viay Testament(5)de Dieu eiemei , biea sceléM en son Fils, signées de son profM^ saog, el oonfirmées par sa mort? Que s'il esiasasî , combien se faut-il garder d'y remuer ancune chose? c Le Testament , » dit le granë Vulpien (6), « est une juste et dernière sentence de volonté, de ce que queiqu'ua veut estre fait après sa mort, s Noslre^igneuTi pur les saâuctes Escritures, nous montre oe qu'il nous faut croire, ee qu'il noas faïUes* perer, aimer et faire, et oe par uae juste sentence de sa volonté immuable ; si noas y ajoutons , si nous y levons , oucbaageoaa quelque chose, ce ne sera plus la juste sen» teiK:e de la voknité de Dieu : le l'élis du Fera éternel a Iny-mesme ajusté la saioete Es* criture à sa volonté ; si nous y ajoutons da nostre, nous ferons la sentence phis grande que la volonté du testateur i si nous ea
(t) Joao. V, SSL
{%) Mue xu,U. - (S) ILPtlc. I, iS.
(%; Joioe , 0. 1 . s.
fsi aiSiis, iSk — (•; VMp. I . Nh A Se
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cpShim, Bons la ferons plus courte ; si noua f rhnfigeons, nous la rendrons oblique et coiirbe , cl ne pourra [Aas «f joindre â la vclonif de l'autheur, ny n'en sera pins la Juste Benicnco; par quel droit l'ollerons- DoiisTNnslr^Seîs'neurOl met en compte dnnssonGscrilurejnsquesïiumoindreTofa.
Quelle punition donc ne mériteront pas ceux qui violeront son integritâf a Mes frères , > dit saincl Paul , i je parle ^eton rtiomme, mais personne ne méprise le testament confirmé d'im homme, ny n'ordonne outre cela. > Et pour montrer combien il importe de laisser l'Bscrilure en sa naîTvelé, il met un exemple. (2)<i Abrahs dietœ wmt promissiones.et semini ejus, non dicît, et seroiaibus, quasi in mullis, led quasi in uno , et semini luo , qui est Christiis.BVoyei-vous combien la variation do ^injinlier au pluriel aiiroitgasté le sens? Les Epbratcena disoient (3) ^vAofffl, et D'eublioienl pas une seule letlre, mais pirce qu'il ne le prononçoicnt jwinl assez (ressèment, lesGala.nditeslesegoi^eoient lur le bord du Jordain.
La seule différence de cette prononciation raisoît l'équivoque en parlant, et en esrrtt, la transposition d'un seul point sur b letlre idn, raisoît l'équivoque en chanleant le Jamin en tmel, qui au lieu d'un cpic de bled, signifie un poids ou une charge ', ainsi celuy qui change ou varie lo moindre accent du monde en l'Escriture, «t sacrilège et mérite la mort , non moins que celuy qui ose méfier le propliane au wrré. Les arriens , comme nous l'apprend niocl Augustin (i), corrompoJent celle MoteDce du premier chapitre de saincl J«9n : c In principio erat Verbum : et Vcrhom erat apud Deum , et Dcus erat : • sans jfaire autre chose que remuer un point : ar ils lisoioni ainsi; telVeibumcratapud Deom, et Deus eraL * Puis sjoutoieat:
■ Terbum, boc erat in principio apud Deum : » ce qu'ils faisoicnl do peur d'acg^er que le Verbe fust Dieu ; ce qui fait '>ir qu'il faut bien peu pour altérer celle , scrée parole; celui qui luanie des graiù. da verre , sans djacrelion , s'il en perd quelques uns, c'est peu de chose; mais ai c'esloient autant do perles orienlales, la
tn Mit. 11. — (i| u M-n , u« M.
perte seroil ■n'ande. Quant; le vin est meilleur, il se ressent plulo^t dti ^oust elran ger , et In douceur d'un excellent tableau ne peut souffrir le mélange do nouvelles couleurs. Telle esl la discrétion avec laquelle nous devons contempler et manier te sacra dcpost des Sainctes Escn'tures.
DISCODRS XXII.
UqniliU, ta quailiA, et lanombrednllimi
Tout de nouveau le concile de Trenle nous propose au regard du vieux TeMament, ces livres iry pour sacrez, divins et canoniques : La Cenrur; VRxodt; le Lerilique; let IVombret ; le Deuteronome ; Jomi : le» Jitgei ,■ flulh ,- ht quatre livres de» Hoit: le* deux livrex des parallpntufnei; deux livre» d'Etdrat, lepremier et Je leconi , gvi e»t appeUde A'ehemie ; Tobie ; Judith ; Esther; Job; t^OP»eaumes de Datid,- le» Parabole»; VEeeleliaslt; haït! Jeremie, avec Baruek; Eiechiet; Daniel: Oiée; Joël; Amot; Jbdiai; Micheat; l'VaAum; Abanc\ Sophoniat; Âggft; Zacharie; Malachie; deux iet JUaekabie ; le premier et le second. Au regard du Testament nouveau , le» quatre Evangile», selon saincl Matthieu , sainct Marc, tainct Lue, et saincl Jean ; le* jtetes des Aposirespar saincl Lm; Us quatorze Epittres de sainct Paul aux Romains, d«iu; aux C<h rinihiens; aux Gâtâtes; aux Ephesien»; aux Philippins i aux Colosliens ; deux aux 'fhessaloniciens ; deux à Timotkée; à Tile; à Phitom aux Hébreux : deux de sainct Pierre; trois de sainct Jean ,- une de sainct Jacques : une de sainct Jude, et T Apocalypse. Le concile de Florence , il y a environ cent soixante ans, proposa et rcccut tous les mesmcs , du ^:alensement unanime de iDute l'Eglise, tant grecque que lalino; mais longtemps auparavant, i! y a douze cents ans, ou environ , au troisiesme codcile de Cartbage oii sainct Augustin sa trouva, (t) tous tes meàmes livres furent receue. Avant le temps de co concile de
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Carthage, ils ne furent pas tous proposez pour canoniques, par aucun décret spécial (le rE<;lise ç^enerale ; mais il y en a quoiqnes-uns de raulhorité desquels les anciens pores ont douté ; à sçavoir : d'Esiher: Baruch; Tobie; Judith; la Sapitnce ; V Ecclésiastique; les Machdbées; VEpislre aux Hébreux ; celles de sainct Jacques ; la seconde de sainct Pierre ; la seconde et iroisiesme de sainct Jean ; VEpistre de sainct Jude j et V Apocalypse. Do plus, en quelques-uns des livres (mesme de l'aulhorilé desquels jamais on n'a douté en TEglise ), il y a certaines partics que les anciens n*ont pas toutes tenues pour authentiques; comme Vhistoire de Susanne en Daniel ; le Cantique des trois en fans ; et l'histoire de la mort du Dragon au quatorziesme chapitre du mesme prophète: on douta aussi pour un temps du dernier chapitre de sainct Marc , (1) comme dit sainct Jerosme, et de Vhistoire de la sueur de Nostre- Seigneur au jardin d'Olivet , qui est de sainct Luc , ehap. 22, au rapport du mesme sainct Jerosme : et au chapitre 8 de sainct Jean, on a douté de Vhistoire de Vadultere , ou DU moins quelques-uns ont soupçonné, qu'on en a douté ; comme du verset 7 du dernier chapitre de la première de sainct Jean. Voilà tout ce que nous pouvons sçavoir des livres , et des parties desquelles on a eu quelques difficultez, parmi les anciens : neantmoins après un examen tres-serieux et canonique , tous ces livres , avec toutes les parties susdites, ont esté enGn approuvez et receus en TEglise catholique.
Mais voicy ce qu'on peut opposer : Si ces livres ne furent pas dès le commencement en TEglise d'une foy indubitable, comme est-ce que le temps leur a pu acquérir cette authorité? Pour vray, l'Eglise ne sçauroit rendre un livre d'authorité divine, s'il ne l'est de soy-mcsme : mais l'Eglise peut bien déclarer, en un temps , qu'un livre est canonique, qui n'esloit pas tenu pour tel d'un chacun , en un autre temps, et ainsi le mettre en crédit dans le christianisme , non pas en changeant la substance du livre , qui de soy estoit canonique, mais en déterminant la persuasion des chrestiens, et rendant très-assuré , ce
(1) ««NW. 9â Hedlb. qMWl. m, 1. »,ooBlr« Pclif.
dont elle n'estoit entièrement certaine auparavant. Mais, dira quoiqu'un , comme se peut -il faire que l'E<;li^ déclare de nonveau qu'un livre soit canonique? car elle n'est pas conduite par de nouvelles révélations , mais par les traditions apostoliques. On repond q\}*eUe a V infaillibilité d'interprétation. On fait instance , que si les anciens n'ont pas eu cette révélation de l'authorité d'un livre, comme donc la peut* elle sçavoir de nouveau? On réplique que l'Etal ise pesé et considère le temoîenage de l'antiquité , la conformité que ce livre a avec les autres qui sont receus , et le commun goust que le peuple chresf ien y prend ; car comme on peut connoislre quelle est la viande propre et profitable aux animaux» quand on les y void prendre goust , e» s'en nourrir sainement : ainsi quand l'RsIise void que le peuple fidelle reçoit un livre pour canonique et en fait son profit, elle peut connoislre que c'est une pasture propre et saine pnur les fidelles; et de mesme que quand on veut sçavoir si un vin est de mesme crû qu'un autre vin, on les éprouva et on les examine en regardant si la couleur, l'odeur et le goust sont pareils en tous les deux : ainsi quand l'Eglise a bien examiné un livre , qu'elle en a discerné le goust, la couleur et Podeur, la sainteté du style , de la doctrine et des mystères , et que tout est semblable aux autres livres canoniques, et que d'ailleurs elle a le témoignage de plusieurs bons et irréprochables témoins de l'antiquité , elle peut déclarer le livre pour frère germain des autres canoniques, et il ne faut pas douter que le Sainct-Esprit n'assiste de son inspiration ce jugement de l'Eglise : car vos ministres mesme confessent que Dieu luy a remis en garde les sainctes Escritures ; et ilî> avouent que c'est à cette intention que sainct Paul l'appelle colomne et fermeté de vérité : Or comme les garderoit-elle , si elle ne les sçavoit connoislre et tirer du mélange des autres livres? certes il est très-important à l'Eglise, qu'elle puisse juger en temps et lieu , quelle Escriture est saincte, et quelle non ; car si elle recevoit une Escriture pour saincte , qui ne le fust pas, elle nous conduiroit à la superstition : et si elle refusoit l'honneur et la créance qui est due' à la parole de Dieu , et a une Escriture saincte, ce seroit en elle un me-
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pris et une ingratitude. Supposé donc que Nostre-Sei}rneur défend son Eglise contre îes f>ortes d'enfer, et que le Saincl-Eâprit s'eft oMieédo rassi^ler. |)onr pouvoir dire 9\ve luy : « Visum est SpirUui sancto , et nobis, B il faut fermement croire qu'il l'inspiro, principalement en ces occasions de si grande conséquence ; car ce seroit bien la laisser au besoin, 8*11 Tabandonnoit en celte rencontre ; d*où dépend non-seulemenl un article ou deux de nostre foy, mais le gros de nostre religion. Quand donc l'Eglise a déclaré qu un livre est canoni* que , nous ne devons jamais douter qu*il oe le soit, nous avons mesme en ce fait le lentinient de nos adversaires , car les bibles de Calvin , de Genève , et des Luthériens, reçoivent plusieurs livres pour saincts , sacrez et canoniques , qui n^ont pas esté avouez par tous les anciens, pour tels, et desquels Ton a esté long-temps en dgute(4}. Si Ton en a doulé cy-devant, quelle raison peuvent-ils avoir pour les rendre assurez et certains aujourd'huy?
sinon celle que produict sainct Augustin : g Ego verè Evangelio non crederem , nisi me catbolicœ Ecclesiœ commoveret authoritas. » Ou, comme il dit ailleurs : « Novum et veUis Testamentum , et illos libros nunero recipimus, quos sanclœ Ccclesiœ CitlioUca& tradit authoritas. »
DISCOURS xxm.
Gt ditcovrt est pareil ao i9' et traite la mesme maiiere, avec on ordre différent.
Ui reformaieart de l'Efflise prétendue ont fiole rintegrité des saincies Escritures.
EnGn , après les cboses cy-dessus dites , oomme pourroit une bonne ame s*empescher de donner cours à Tardeur d*un sainct leie, et d*entrer en une clireslionne colère (2) , sans pécher ? considérant avec quelle témérité, ceux qui ne font que crier, l*Escriture, l'Escriture, ont méprisé, aviily, et profané ce divin Testament du Père éternel ; comme ils ont falsifié ce sacré coDtract d'une si célèbre alliance. 0 Cilvin ! à Luther t comme osez-vous biffer, tronquer, et mutiler tant de nobles parties do atcré texte des Bibles? Vous osiez Banch, Tubie , Judith , la Sagesse, TEccleliastique , les Machabées : pourquoy déni CMtea EpM. IfeMdaa. «. ▼. » (^ Vs. iv.
membrez-vous ainsi la saincte Escriture^ qui vous a dit qu'ils no sont pas sncrez? Ton en douta en l'ancienne Eglise, mais (4) n*a-t-on pas doulé en ranciennc Egli:^e , « d'Eslher, de^PEpistre aux Hébreux, do celle de sainct Jacques , de sainct Julc . do la seconde de sainct Pierre , et des deux dernières de sainct Jean, et sur-tout de l'Apocalypse? » Que ne rayez-vous aussi bien ceux-cy , que vous avez fait ceux-là? avoUez franchement , que ce que vous en avez fait, ce n'a esté que pour conlre-dire l'Eglise. Il vous faschoit de voir dans les Mach::bées, l'intercession dessaincis, et la prière pour les trépassez : rEcclesiastique vous picquoit, en ce qu'il atlestoit du libéral arbitre , et de l'honneur des reliques des gens de bien : plnlor^t que de forc(!r vos cervelles , et les ajuster à l'Escriture, vous avez violé leur inleii^rité, pour les accommoder à vos erreurs et à vos passions : vous avez retranché la saincte parole pour ne retrancher point vos phantaisies : comme vous laverrez-vous devant Dieu do ce sacrilège? avez- vous dégradé les Machabées, l'Ecclésiastique, Tobie , et les aulres, parce que quelques-uns des anciens pères ont douté de leur authorité? Pourquoy recevez- vous donc les autres livres desquels on a douté, autant et peutêtre plus que de ceux-cy ? que leur pouvezvous opposer , sinon que leur doctrine vous est malaisée à concevoir? Ouvrez le cœur à la foy , et vous concevrez aisément ce dont vostre incrédulité vous prive; parce que vous ne voulez pas croire ce qu'ils enseignent, vous les condamnez: condamnez plutost vostre témérité, et recevez l'Escriture; je veux mettre Teponge sur les mesmes livres qui vous faschent le plus. Clément Alexandrin, Cyprien, Ambroise, Augustin, et le reste des pères, tiennent rScclesiaste pour canonique. Sainct Cyprien, sainct Ambroise, sainct Basile , honorent Tobie, et le tiennent pour Escriture saincte.
Sainct Cyprien encor , sainct Grégoire de Nazianze , sainct Ambroise, en ont autant cru des Machabées : sainct Augustin atteste , que « libros Machabaeorum non Judsei , sed Ecclesia catholica pro canonicis habet. » Que direz-vous à cela ? que les Juifs ne les avoient pas en leurs catalogues,
(1) Emtb. Ub. iT, hitt. e. uti. Ilb. iii,e. u? «l«.ttnn Bi«roB, In EpUt. t4 Dirtlanna.
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sninct Augustin le confesse : mais estes- '; vous Juif:; ou chrestiens? si vous voulez eslre apjHîloi chrestiens, contentez-vous que l'Ej^lise chreslienne les reçoit : la lumière (lu Sainct-Esprit s'est-elle éteinte avec Noslre-Scipneur? les apostres n'ontil» pas eu autant de pouvoir que la synagogue ?quoy que rÉglise n*ait pas pris l'aulhorilé de ces livres de la bouche des scribes et des pharisicna, ne suffira-til pas qu'elle Tait prise du témoi^^nage des aposires? Or il ne faut pas penser que Pancienno Eglise et ses très-anciens dooteurs, eussent pris la hardiesse de mettre ces livres au rang des canoniques, si elle n'eust eu quelques avis par la tradition des apostres et de leurs disciples , qui pouvoient sçavoir en quel crédit ils les tenoient, sinon que pour excuser vos phantaisies , nous accusions do prophanation et de sacrilège ces tres-saincts et graves docteurs avec toute l'Eglise ancienne ; je dis l'Eglise ancienne , parce que le concile de Carthage et le pape Pelage , m decnto de librit canonicis , qu'il fit avec le conseil de septante evesqu es, Innocent premier en l'epistre ad JS'ânipanum, et sai net (0 Augustin , ont vescu devant sainct Grégoire, devant lequel Calvin confesse que l'Eî^lise estoit encor en sa pureté , et noaotr moins ceux- là font foy que tous les livres que nous a voilons pour canoniques quand Luther commença sa reforme, estoient déjà tels en ce temps-là. Si vous vouliez lever le crédit à cessaioct» livres, que ne le leviez-vous aussi à TApocalypse, de laquelle on a tant douté, et à 1 Epislre aux Hébreux? Mais je reviens à vous, messieurs doThonon, qui avez preste l'oreille ci-devant à telles gens; je vous prie , disons en conscience, y a-t-il de l'apparence que Calvin sçache mieux quel fondement avoient ceux qui doutoient anciennement de ces livres, et quel fondement avoient ceux qui n'en doutoient point, que les evesques et les conciles de ce tempe-là? et neantmoins toutes choses bien considérées, l'antiquité les" a receus, qu'aileguerez-vous au contraire^ 0 Dieu I s'il estoit loisible aux hommes pour mettre leurs opinions a cheval , de se servir de rEs< rilure ci^mmo d'etrieux, les allonger et aicourcir chacun à sa taille, à quoy je (i) Aur- 1- s. de Doct Chriit. cap, vin.
vous prie serions-nous reduitat n« oonnoissez-vons pas le stratugeme du malîQ esprit ; on levé toute authorité à la tradition , à l'Eglise , aux conciles et aux pasteurs; que domeure-t-il plus? l'Eitcriture; l'ennemy des hommes est bien fin; s'il la vouloit arracher tout-à-coup , il donneroit l'alarme; il en levé une grande partie tout au commencement; puis une autre, enfin il vous mettra tout à nud , sans Bscriture et sans parole de Dieu. (4) Calvin levé sept livres de l'Escriture. Barueky Job, Judith, U Saffene, VEce}e$i09tiguê, et le$ Mackabéiê. (i) Luther a esté VEjnilre dt ioint Jacguê$^ eelh de $aini Judes , la ieeondê et trùisîeme de S. Pierre :i\ se mocque de VEecleeiaetiquey il tient Joh ponr une fable : accordez un peu, je vous prie , ce feint esprit, cet esprit de divorce, qui oste dans l'esprit de Luther, ce qu'il remet dans l'esprit de Calvin ; vous semble-t-il que ce soit une petite discorde entre ces nouveaux evans[eliste8? Vousdîrez que vous ne tenex pas grand compte de Tesprit de Luther; les siens ne se soucient non plus de celuy de Calvin : mais voyez le progrez de cette belle Eglise reformée? voyez comme elle avanee tousjours ses desseins 1 Calvin a voit levé sept livres, il a esté encore celuy d*A- Iherieïï />^nfW il retranche le cantique des trois Enfans, l'histoire de Susanne,et celle du dragon tué.par Daniel. En TEvan- ^ gile (3) de (4) saint Jean , ne met-on pai en doute, parmy vous, l'histoire de la femme adultère? Saint Augutin (5) a voit bien dit au! refbis, que les ennemis de la toy Tavoient bifTde de leurs livres, mais non pas de tous, comme dit sainct Jerosme:
ne veut on pas lever ces paroles de sainct Luc : qui pro vobis fundetur? parce que le texte grec montre clairement, que et qui est dans le calice n'est pas du vin , mais le vray sang de Nostre«Seigneur :
comme qui dlroit en françois : « Cecy est la coupe du nouveau Testament , en mon sang, laquelle sera répandue pour vous : » car en cette façon de parier on voit claî« rcment, que ce qui est en la coupe , doit estre du sang , non du vin , puisque le vin
(1) CalT. In proln^u BIMFoniin ft aUM.
(t) Luth. In 8«ru. convlTialibnf , m. de p«trlarfb. tl tit. de 11b. vet. «( nuvi TMiani.
(S) eete In r«p. >cin. Junv. — (4^ Et f •, de adollenDtt conjn^. cap. T. -^ (I) L. », ronira VtUf.
ii*a pas esté répandu pour nous. En TEplslre de saint Jean n*ont ils pas osté ces sainctes paroles : a Qui sol vit Jesum , ex I>eo non est.*» Que dites-vous , messieurs I si voslre Eglise poursuit en sa liberté de conscience, ne faisant point de scrupule d*oster ce que bon luy semble , bientost rSscrilure vous manquera , et il faudra mécontenter des institutions de Calvin, qui parmy vous doivent estre je ne sçay quoy ({'excellent dans vostre estime, puis qu'elles censurent les Escritures mesmes. Vous dirai-]e encore ce mot : vostre belle Eglise ne s*est pu contenter de retrancher de l'Escriture, les livres , les chapitres, les clausules et les mots entiers; mais ce quelle n'a osé lever du tout, elle Pa corrompu et violé par ses traductions. Un exemple ou deux suffiront pour le justiQer; je n*ay ny la commodité ny le loisir de poursuivre le reste : helas 1 ils vous trahissent, pauvres gens, quand ils vous font dianter au pseaume 8 :
Tl Pat Ciit tel, qve plai il b« lai reste
lut tim DiMi oui* lu Ui quaoteu reite,eto.(0
Oque vous estes glorienx de pouvoir psalmodier et chanter ces poésies françoises admirablement marrotées; il vaudroit bien mieux le faire en latin que de blasphémer enfrançois : prenez en gré cet advis que je vous donne ; quand vous chantez ce verset, dltes-moy, de qui pcnsez-vousparler I vous pirlez sans doute de Nostre-Seigneur, si- Bon que pour excuser la témérité de Marot et de vostre Eglise , vous vouliez encore biffer {"Epistre aux Hébreux do la saincte Rible, car sainct (2) Paul y expose clairement ce verset du Fils de Dieu : or si vous parlez de Nostre-Seigneur, pourquoy dites- 1006 qu'il est tel , qu'il ne luy reste plus qœd'eslre Dieu! certes, 8*il lui reste encor maintenant d*estre Dieu, il ne le sera jamais : que dites-vous , pauvres abusez Y qu*t7 reste à JesuS'ChrUt d'esire Vieut Voyez- vous comme ces gens-là vous font aviUer le poison de Tarrianisme, en cliantani celte riuiaiUerie : je ne suis plus étonné li (3) Calvin confessoil à Vuienlin Gentil , ^ le nom de Dieu par excellence, n'ap* partient qu'au Père. Voilà les belles ver-
U) Cm ?«• lOBt de le tndactiou de Marot , lor le
f| viu.
S) Ad Beb. Il . < , 7 el 8.
} Uk. «df«rt. 6«BiU. la refat. to, pareathefeoi.
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sions do TEscriture, auxquelles vous vous plaisez tant : voilà les blasphèmes que vostre Eglise chante encor, el qu'elle vous fait repeter si souvent. Aux (4) Actes, où il y a : «Nonderelinquesanimnm meam in inferno.
Us tournent : (2) Non dcrelinques cadavcr meum in sepulchro : » qui vid jamais de semblables versions I au lieu de Tame [et c'est de Nostre Seigneur dont il est parlé] ils mettent la charogne ; au lieu de Tenfer ils mettent le sepulchre. J*ai vu en plusieurs bibles, dans ce païs, une fausseté bien subtile, dans les mystérieuses paroles du tr'es-sainct-sacremcnt : au lieu de (3) hoc est corpus meum; cecy est mon corps, on y avoit mis c'est cy mon corps : mais qui ne vold la 6nesso I Or sus , messieurs, vous avez vu quelque chose de la violence et profanation que vos ministres ont commises contre les Escritures; que vous semble maintenant de leur procédure! que deviendrons-nous, si chacun prend la licence, quand il sçaura deux mots de grec, et connoistra les lettres des Hébreux, de remuer ainsi tout sans ordre et sans raison ! Je vous ay fait voir ce que j'avols promis, que cette première règle de nostre foy a esté et est encor violée tresmalheureusement en vostre prétendue Eglise : et afin que vous sçachicz que c'est une propriété de Thcresie de démembrer les Escritures, je fermeray ce discours par ce que dit (i) Tertullien parlant des sectes de son temps, ce Ista haeresis quasdam Scripturas non recipit : et si recipit, non recipit intégras : et si atiquatenùs intégras prsBstat, nihilominùs diversas expositiones commentata j)ervertit. » Ccst-à-dire : cetto hérésie ne rcçoitpointquelques Escritures, ou si elle les reçoit, elle ne les reçoit point toutes entières : ou si elle les reçoit en quelque façon toutes entières, elle les corrompt par quantité d'expositions qu'ello accommode à sa phanlaisio.
DISCOURS XXIV
Combien le mejeslé dei sainciçs Escritures e eilè violée par les inierprelaliuns cl vcrsiuiis dcf hérétiques.
Voyons encor comme les religion naires de ce temps, afin de corrompre plus à leur
(1) Act. Il , 17. — (i) Be»e ea sa l" Tertioo. (9) Poar Cela est moo curiM : lit Ibeni : Icy est imii •arp*. Puar alodar la raaillé.
<k) Tertall. da Prttfcrlpt. barat
COirrROTERSES
aise cette première et saincte règle de DO:^tre foy, ne 8e sont pas contentez de la mutiler, et de raccourcir, en oslant tant de belles pièces, mais encor ils font contournée et détournée chacun à sa poste ; et bien loin d'ajuster leurconnoissancc à cette règle, ils l*ont accommodée elle-mesme à Téquaire de leur propre suffisance , et au niveau do leurs passions. L'Eglise a voit reccu généralement (il y a plus de mille ans) la version latine, que l*ancienne tradition avoit produite. Sainct Jerosme, tres-sçavant homme, en estoit l'autheur, ou le correcteur; mais en nostre asge, nous avons vu s*élever un épais broiiillars de Fesprit de division , lequel a tellement ebloiiy ces regrateurs des vieilles opinions, condamnées cy-devant, que chacun a voulu prendre party, qui d*un coslé, qui d*aulre, et au biais de son jugement particulier, pour prophaner cette saincte et sacrée Escriturede Dieu : en cela, qui ne void la violation de ce vase sacré de la saincte lettre, dans laquelle se conserve le précieux baume de la doctrine evangelique? Je vous prie, messieurs, n*eust ce pas esté prostituer i*arche de ralliance, si quelqu^un eust voulu soutenir, qu'un chacun la pouvoit prendre, la porter chez soy, et la démonter toute en pièces, pour lui bailler telle forme qu'il eust voulu pourvu qu'il y eust eu quelque apparence d'arche? N'est ce pas Lire la mesme chose, en soustenant que Ton peut prendre lesEscriluies, les tourner et accomoder chacun selon son sens? on fuit bien pis, car on ajoute que l'édition ordinaire de l'Eglise est si difforme, qu'il l'a fallu rebastir à neuf; et l'on souffre qu'un homme particulier y mette la main , et commence cette nouvelle édification? ne voila pas la porte ouverte à la témérité? Luther l'ose entreprendre, et après luy Erasme ; et sur ces beaux modèles sont venus Calvin, Melancton , Henry, Merzere, Se bas te. Cas lalio, Bt^.e, et le reste de leurs cabales; il leur sudit qu'on ^çache quelques virs de Pindare, quatre ou cinq molsd'hcbreu, et quelques phrases grecques : mais ditesnous, do grâce, comme se peuvent faire tant do versions étrangères, par des cervelles si diU'ercntes et sans adveu , qu'il ne s'ensuive une totale cversion de la sincérité dei'EdCrîLure?
Que dites-voQS? que la versioii ordi*
naire est corrompue? nous avouons que ! les transcriveurs et les imprimeurs y ont pu laisser couler par megarde certains équivoques de fort peu d'importance (si toutefois il y a rien en l'Escriture. qui puisse estre dit de peu d'importance) lesquels le concile de Trente a commandé de remettre en leur premier estât, avec ordre qu'à l'advenir on prenne soin de la faire imprimer le plus correctement qu'il se pourra sur les authentiques. Au reste, il n'y a rien qui n'y soit tres-conforme au sens du Sainct-EÎsprit , qui en est Tau* theur, comme Tout montré cy-devant tant de (4) doctes personnages dé nostre Eglise, qui n'est qu'une , et qui se sont courageusement opposez à ces nouveaux formateurs de religion ; si bien que ce seroit perdre le temps de vouloir parier de la naïveté des traductions orthodoxes. Mais quoy 1 qu'avez-vous fait de mieux? chacun a estimé la sienne, chacun a méprisé celle d'autruy ; on a travesty (2) tant qu'on a voulu, mais personne ne se loiie de la version de son compagnon ; ainsi tout cela ne fait que renverser la majesté de l'Escriture, et la mettre en irrision parmy les peuples qui pensent que ces diversitez d'éditions viennent plutustde l'incertitude de la vérité de l'Escriture, que de la bigareure des traducteurs, dont la variété si mai fondée nousdoit mettre en assurance de l'ancienne tradition, laquelle, commedit le concile, « TEgliseasi longuement, si constamment, et si unani* mcmenl approuva. »
OfiSKaVATlON DU PREMIER EDITEUR.
La remarque et le rapport que le uiot evctque vieui de faire à la marge de soo maauAcrit montre claireiueni que ce chapitre nest pas achevé , et qu'il avoit deaseio de I étendre plus au iung ; le reuvoy qu il fait à ces paroles ; JVon derelinqueê animam meam in in-^ femo^ est dans le cbapilre précèdent avec le mauvais sens que luy ont duuué les nouveaas réformateurs ; il y a de l'apparence que c'etiott icy son Ui-ssein de coiter les plus coiisiderablef fabiùcations qu'iis oui faites en l'ioierpreiatioa des L»crilures.
(1) Ceucbr. la Praf. PmI «t lo PmIl Tlteinuo ia ApoloK- Tulel. ia ip. Apol. Ueilarmiou* •talll.
(1) ùiota. Icy Mi net Frauçou a inia celte obMTTalloa 0D marge : Icy faut rapporter la faota faita aor caa pé" rolaa : Aon deretingut» . «te-
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DISœURS XXV.
|b 11 cemipUon des versions valgaires.
Reste à voir, que si la prophanation des noviiteiiisestsi évidente à l'égard des versions latines, combien est grand le mépris t't routrai^e qu'ils ont commis contre la pureté de l'Escritiire, dans les éditions j)opulaîr-es, françoises, angloises, allemandes, polorioises, et autres langues; neantmoins voicy un des plus rusez arlitices que l'ennemy du christianisme et de Tunilé, met en jeu en notre asge, pour attirer les peuples éson party : il connoissoit la curiosité des bommos, et combien chacun prise son propre ju.zement; c'est pour cela qu'il a induit «es partisans et sectataires, à traduire les nirictes Escritures , chacun en la langue delà province où il s'est trouvé cantonné, et à maintenir pour cela celte opinion aussi fausse que périlleuse : « Que chacun est capable d'entendre les Escritures, que tous les dévoient lire, et que tous les offices ci prières publiques se dévoient célébrer etchanter en la langue vulgaire de chaque aMion. »
Mais, messieurs, qui ne void le stratapme de ces gens î il n'y a rien de bon au Bwnde, qui passant par plusieurs mains, oes'aitere et ne perde son premier lustre : le vin qu*on a beaucoup versé et reversé l'eveAte et perd sa force : la cire estiint beaucoup maniée, change de couleur : la noonoye dans ses changtis perd ses caractères: croyez aussi que TEscrilure saincte, passant et repassant par tant de divers Terseurs, et par tant de versions et revers sons, oe peut qu'elle ne s'altère; que si dans les versions latines il y a.beaucoup de variété d'opinions entre ces tournoyeurs combien plus, et plus aysement dans les éditions vulgaires et maternelles, desquelles chacun ne peut pas reprendre le sens njr le cuntrosler? C'est donc une tres- ^dnde malice en ceux qui les traduisent, Ue sçavoir qu'ils ne seront point conlroslcz par ceux de leur province, encor moins piir ies étrangers; car un François ne pourra pas corriger un Anglois, ny un Anglois un Allemand , qui n'entendent pas les langues des uns ny des autres. « Sçavonsowj» bien, » dit un docte et (1) prophane,
fl) Uiiev d« HoataifM, 1. 1, clL mu
€ qu'en Basque et en Bretagne , il y a des juges asîsez téméraires, pour établir cette traduction toute en leur langue, quoy que l'Eglise universelle n'ait point de ju«j:ement plusdifficile à rendre; ainsi c'est rintenlion de Satlian de corrompre l'intégrité de co sainct Testament. » 11 sçait bien qu'il importe beaucoup à sa malice de troubler li fontaine, et de l'emi^isonner, afin d'infcrterles ruisseaux de la doctrine, mais disons candidement et de bonne foy, ignoronsnous que les (1) aposlres parloient toutes les langues? d'où vient qu'ils écrivirent leurs évangiles et leurs epistres seulement en trois langues?en A«6rfu, comme sainct Jerosme (2) l'atteste de l'évangile de sainct M.itthieu ; en latin, comme quelques-uns pensent de celuy de sainct Marc; et en gree^ comme on le tient (3) des autres évangiles, qui furent les trois langues gravées sur le front de la croix de Noslre-Seigneur, pour (i) publier la prédication du crucifix? Ne porterent-ils pas l'Evangile partout le monde? n'y avoit-il point d'autres langues (5) que ces trois parmy tanr de peuples? cela ne se peut croire; et neantmoins ils ne jugèrent pas expédient de diversifier en tant de langages leurs sainctsescrits. Qui méprisera donc la coutume de nostre Eglise, qui se propose pour son modèle l'usage et l'intention des aposlres? Et de cecy nous avons un beau trait dans l'Evangile ; (6) car le jourque Nostre- Seigneur entra en Jérusalem, les troupes alloient criant: « Hosanna filio David, benedictus qui venit in nomine Domini, hosanna in excelsis. » Mais il faut remarquer, que cette parole Ao^ann a, a esté laissée en son entier parmy les textes grecs de sainct Marc et de sainct Jean , pour signifier que c'estoitla mesme parole du peuple : or est-il que ce terme hosanna , (7) ou bien hosianna^ car l'un vaut l'autn», selon les doctes en cette langue, est une parole hébraïque, non syriaque, tirée avtKî le reste de cette sentence ({ui fut donnée â Nostre-Seigneur, et liréedu psal. 417. Ces peuples donc avoientaccoutuméd^* reciter les pseaumes en hébreu , neantmoins i'hebreu n'estoit plus leur langue vulgaire. Ce
(1) Ad. II. », 10. 11. — (t) Prnr. In Matl. (i) Ex PonliBc. Daioa*i . In f iui HetH. (4) Hilar. Pr«r. In Paalin. — (l) Act. il, f U (•) Mali XII, ». — (7) Aeaebr. I»«. ci»ii, M.
GOTIAOTIRnS
qui so reconnoist tecilement par plusieurs textes de l'Evangile prononcez par Nostre- Stfigneur qui esloient syriaques, et que les evangelisles ont giinles : Abba , Aeel^ dfimay Golgotha^ Pascha, et autres, que les liçavans asseurent nVslrc pas hébraïques, parce que le syriaque estoil devenu le langage vulgaire des Hébreux, depuis la ciiplivitô de Babylone; de sorte que l'hebuiïiiue, outre le grand poids quVlle doit avoir pour cuntre-balancer nos vaines euriositez , a une raison que je tiens trèsbonne, c*est que les autres longues populaires ne sont point permanentes , elles €hangrot de ville en ville, varient les aca^ns, les phrases et les paroles, s*ulterent •t prennent le change de saison en siiison, et de siècle en siècle. Qu'on prcnnt; en main les Mémoires du siro de Juin ville, ou rilistoire de Philippes de Comines, on verra que le temps a entièrement changé leurs langages; et neantmoins ces historiens dévoient eslre des plus i)otis de leur asge , ayant esté tous deux nourris à la cour. Si donc il nous estoit permis (surtout quand il faut rendre à Dieu les services publics) de nous servir des Bibles chacun à sa mode, et en son langage, de cinquante ans en cinquante ans il faudroit remuer ménage, et tousjours corriger en ajoutant, levant ou changeant une bonne partie de la naïveté etsuincte simplicité de TEscriture, ce qui ne se |H)urroit faire sans une grande perte. >i*est-ce pas, après tout, une chose plus que raisonnable , qu'une si pure règle, comme est la parole de Dieu , soit conservée en des langues réglées et immuables? puisqu'elle ne sçauroil se maintenir en cette parfaite intégrité dans des langues bastardes et déréglées I qui changent eo tMus les siècles.
Je vous avise toulesfois , que le saint concile de Trente ne rejette pas et ne proscrit par les éditions vulgaires imprmiées par Tauthorito des ordinaires ; mais seulement il commande , avec raison , qu on n'entreprenne pas de les lire , ny de les produire , sans congé des supérieurs , ce qui est tres-i eligieux, aûn de ne pas mettre ce glaive affilé , et uanchant à deux costés, entre les mains de tel indiscret, qui pourroit s*egorger soy-mesme ; de quoy nous parlerons cy-uprcs plus umplemunl.
Par là f vous voyez que T Eglise ne trouve
/ pas bon que diaciili (qui Kilt lire aimple* ment sans autre assurance de sa capacité que celle qui se persuade danâ sa témérité) manie ce sacré thresor, comme en effet ce n*estpas la raison. Je me souviens d'avoir leu dans les Essays du sieur de Montaigne (4), quoyque laïque, qu*il irouvoit ridicule « devoir tracasser entre les mains de toutes sortes de personnes , dans une salle ou dans une cuisine , le sainct livre des sacre2 Misteres de Dieu et de nostre créance : car, dit-il , ce n*est pas en passant ny lumulluairement qu'il faut manier une estude si sérieuse et verterable ; ce doit estre une action d'estime et de sens rassis à laquelle on doit tousjours apporter pour di>position cette préface dé nostre office, Surtum corda , et y ad jouter le corps mesme disposé par une contenance , qui témoigne une particulière attention et révérence; etjecroy, dit-il, que la liberté que chacUh prend de la traduire , et par ce moyen de dissiper une parole si religieuse et im|)ortante en tant de sortes d'idiomes , a beaucoup plus de danger que d'utilité , dads la profanation qui s*en fait. »
Le sainct concile défend que les prières et B^ervices publics de TEglise soient celebreit en langue vulgaire , mais en un langiige réglé , chacun selon les anciens .et auihenthiues formulaires , approuvez des supërieurs. Ce décret est si juste , qu'il se fonde en partie sUr les mesmes raisons que j*ai déduites ; car s'il n'est pas expédient de traduire ainsi à tout propos , de provhice en province , le texte vénérable de rE-^crilure, jpuisque la plus grande partie des prières et des offices , qu'on recite en public, est tirée de la Bible; s'il n'est donc pas biehseaht ny convenable de la reciter, il l'est encore moins de lu travestir en langue populaire , sans au thori lé des supérieurs , et encor moins de la donner a manier à toutes sortes de personnes ^ crainte qu'estant prononcée en vulgaire , bon seulement les vieux , mais les jeunes enfans ; non-seulement les sages , mais les fols ; non-seulement les hommes , mais les femmes ; et enhu tous ceux qui sont inca-
(1) La Mlnt eresque cita c«t aoUieur. parca f Q*aa m ladipl lot K<tayi Ué kithet da lloalalicue aTaiaat ^raud cour». U l'a cita aaoor cy-dessiu , ilao^ ca me»iaa riiapitra.
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poMM, p<'^rr6t^nt y préndrd oeèasioh d>^fp^^ on de dcnhdnie , qiiî plus , qui moins , selon ?a rtispositîon. S'ils lisolent îw prt<<sa!reà de David , où il semble que té saint roy mnrmnre contre Dieu sur la prosp<*rilé des merhans , le peuple indiscret s'en ï)Ourp()it flatier dans ses impntlenceî». S'!l.< esroutoienl les textes , où II semble demander la vengpance contre ses ennemis , leur colère en prendroit un mauvais prétexte , pour excuser son indip:nalion t s'ils lisolent les transport*? du divin amourdu Cantique des Cantiques, à moins de le^ sçîivoir spiritualiser, iU n'y profileroîeht qu'en "ma! : comme pourrolenl-lîs oaîr ces paroles du prophète Ozée ? (1) f Vade, et fac tîbî fliîos fornicalionis. » Plusietirs actions des anciens patriarches (wrrîroîent la porte au liberlinaiçc des idiots , qui n'ont pas l'esprit de discerneinent. Msiis de grâce! examinons serieuseinent pourquoy on veut avoir les Escritsres et te service divin en 1an<];tie vulpire? est-ce pour y apprendre la doctrine? nais certes la doctrine ne s'y peut trouver, I moins qu'on n'ait ouvert l'ecorce de la teltre , dans laquelle est contenue l'intelligence ! ce que je deduiray tantost en son propre lieu. La prédication sert à ce point >)ft pdd la récitation simple du service) m laquelle la parole de Dieu est non-seument prononcée , mais exposée par le pasieur ; et qui est celuy du menu peuple , tant soit-il éclairé, qui ptiisse entendre tèn^ étude les prophéties d'Etechiel , et les tnysteres contenus dans les psaumes? Que servira donc au peuple grosf^ier de les OUir, sinon peut-éstre pour les prophaner, H les mettre en doute? Âpres tout, nous qui sommes bons Catholiques , ne devons en aucune façon réduire nos offices sacres en langage particulier ; car comme nostro E'^lise est universelle, en temps et en lieu , elle doit aussi célébrer les ofDces publics en un langage qui soit universel , en temps et en lieux. Le latin parmy nous est évident, lé grec en Orient ; et nos Eglises en conservent l'usage , d'autant plus à propos , que nos prostrés qui vont en voyage ne pourroient dire messe hors do leurs contrées , ny les autres l'entendre.
L'unité , la conformité , et la gfafide étendue de nostre saincte religioa t re-
(l)OiA«,«.i,fl.
qtif^t , qné Moi)^ disions nc?9 ))rî{rféS' jM^ bliqnes en un lano:a^ qui îi>\ï nh et 6btHmim à toutes nations. En cette feçon , tids prières sont universelles , par le moyen de tant de gens, qui en chaque provîtce peuvent entendre le Intin , et il me semble en con<îcience que cette seule raison doit suffire ; car si nous convenons du fait , nos prières ne sont pas moins entendues en latin qu'en françnis : divisons , si vous le voulez , le corps d'une republîqtie en troU parties , selon l'ancienne division françoise , ou selon In nouvelle , fert quatre ; s'il y a quatre sortes de personnes dans tm estât , les ecclésiastiques , les nobles , ceinc de robbe et le populaire * lë6 tnolft premiers entendent le latlti , ou le doivent entendre : reste le dernier rang , duquel encor une grande partie l'entend ; lé r(»glé pour vray si on ne parle le langage corrompu de leur contrée , ft grand pelhè pourroit-il comprendre le simple recIt naturel et littoral des Escrîtures. Ce treâexcellent théologien (1) ftobert Bollarmln , dit, pour l'avoir appris de lieu tres-nssuré, qit'une bonne femme ayant oUy lire eti An^rlolerre , par un mini-tre , le chapitré do PEcclesiaste (quoy qu'ils ne le tiennent que pour livre ancien , Won pas pouf ènnonique) où il e?t discouru dé U milice des femmes , elle se leva , disant : « Hé quoV I c'est lA la parole de Dieu ? non , mdis celle du diable. » Il cite de (î) Theodoret ulk bon et juste mot de sainct Basile le Grand i Un cuisinier, dit-Il , de la maison de l'empereur, voulant faire Téntendu , se înit 4 produire certains passages de l'Eà<ïnturéy mais ce grand et pieux evesque luy i'epa^ tit ! « Tuum est de pulmento cogitars . » non dogmata divina deeoqùere. lê Conims s'il eust voulu dire : Meslez-vous de gousUé vos sausses , non pas de gourmaoder li divine parole.
DISCOURS XXVL
La pfophanation des IscriCarai w told «fret^éft la faciUté que prétendent nof frerei ibMtfi dans rinteUigence de leon myiterea et deltois •ens eaeliez.
En vérité | l'imagination doit avoif grande force sur les entendemens des hvf guenots ; puisqu'elle leur persuade si fer-
Ci) Bellamilnas la tract ix.
(}) Tbaodoret. 1. 4, btol. o. i^
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iiiement , et à vous amsi <|ui les saWec , jDette grande absurdité , que « les Eâcriturps sont aisôes à interpréter , et que .chacun les peut entendre. » De vmy, pour j)roduîre les traductions vu)p;aires avec .quelque lionneur, il falloit parler en cette ^manière; maisdites-moy la vérité, pensez- ,vou<^ que les sages entrent dans vostre sentiment? les trouvez-vous si aisées que TOUS le dites? les entendez-vous bien ? si TOUS le pensez , j*admire votre créance , qui est non-seulement contre Texperience, mais contre ce que vous voyez et sentez Tous-mesmes : s'il est ainsi , que PEscriture soit aisée à entendre , à quoy bon tant de commentaires de vos ministres? à quel propos tant d'harmonies? à quoy •servent ces écoles de théologie? il ne faut, dites- vous, que la doctrine de la pure parole de Dieu en TEglise ; mais où est cette parole de Dieu en rEscriture? et TEscriture est-ce quelque chose de bien secret? oon , car vous enseignez tout le contraire : è quoy sert donc ce grand nombre d*inter- *pretateurs et de predicans? si vous estes fidelles , vous y entendrez autant qu*eux ; renvoyez-les aux infidelles , et gardez seulement quelques diacres pour vous donner le morceau de pain , et verser le vin de vostre diner : si vous pouvez vous repaislre vous-mesmes au champ de TEscriture , qu*avez-vous affaire de pasteurs ? quelque jeune innocent et petit enfant qui sçaura lire , en fera la raison ? mais d*où vient cette discorde si fréquente et irréconciliable qui est entre vous autres et les frères de Luther, sur ces paroles : a Ceci est mon corps , » et sur la ju>tincation ? Certes , sainct Pierre n*est pas de vostre advis , qui advcrtit en sa seconde Epistre que dans les lettres de sainct Paul , il y a d^ certains (4) traits si difficiles, que les Ignorans et remuuns les dépravent, comme le reste de TEscriture , à leur propre mnlheur. L*Eunuque trésorier gênerai d'Ethyopie estoit fidelle , puis qu'il esloit venu adorer au temple de Jérusalem ; il lisoit Isaïe (2) , il lisoit tout clair les paroles , et fieantmoins sans les entendre , puis qu*il demaiidoit de quel prophète vouloit parler ee qu'il y avoit leu ; certes il n'en avoit pas l'intelligence ny l'esprit, comme luy-
(I) n. P«trl, 0. lu, It.
(S)Acl.tiu.tT, Mftmà
roesme le confessoit. t Bt quomodo fMM> sum, si non aliquisostendcrit mihi ? » nonseulement il ne les entendoit pas, mais il confessoit son insuffisance, qui avoit besoin d'estre enseifinée ; et nous verrons parmy vous une simple femme se vanter d*entendre au>si bien TEscriture que sainct Bernard ? ne connoissez-vous pas icy l'esprit de division ? II faut , dit-il , leur faire croire que l'Escrituresaincte est tres-aisée, afin que chacun la lise', qui çà , qui là ; que chacun s'en fasse le roaisire , et qu'elle serve aux opinions et aux phantaisie-^ d'un chacun. Au contraire , David tenoit l'Escriture bien mal-aisée , quand îl disoit : « Da mihi intellectum, utdiscam mandata tua. » Si on vous a laissé l'Epistre de saint Jcrosme ad Paulinum , en la préface de vos Bibles , lisez-Ia ; car il entreprend cette cause tout exprez : sainct (4) Augustin en parle en mille endroits , mais , surtout en ses Confessions ; et en l'Epistre 149, où il confesse d'ignorer beaucoup plus en l'Es- Cri ture , qu'il n'y sçait : Origene , et saint Jerosme; celuy-là en sa préface sur les Cantiques , celuy-cy en la sienne surEzechiel , observent qu'il n'estoit pas permis aux Juifs , devant l'asge de 30 ans , de lire les trois premiers chapitres de la Genèse , le commencement et la 6n d'Eté* chiel , ny le Cantique des Cantiques, pour la profondeur de leurs difficultez, en laquelle peu de gens peuvent nagor sans s'y perdre. Et maintenant, 6 Dieu 1 chacun en parle , chacun en juge , chacun s'en fait accroire. Or combien est grande la prophanalion des Escritures de ce costé, personne ne le sçauroit suffisamment pen» ser, qui ne Tauroit vu. Pour moy je diray ce que je sçay, et je ne mentiray point : j'ay vu une personne en bonne compagnie, à qui , dans un entretien familier, on proposa la sentence de Nostre-Seigneur (2).
ff Qui percutit te in maxilla , praebe ei et alleram ; » Elle l'entendit incontinent en ce beau sens : « Que comme pour flatter un enfant qui étudie bien , on luy donne légèrement un petit coup sur la joue, pour Tinriler à mieux faire : ain^i vouloit dire Nostie-Scignenr, à celuy que tu trouveras bienfiiisant, et à qui tu te conseilleras, fais si bien , qu'il ait occasion une autre
(1) s. A«r- Ilb. it. Conr«M. e. ziT •!
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fo» de te consoler et de te flatter, ou amadouer des deux coslez, » Ne voila pas un sens rare et admirable? mais la raison estoit encor pins belle , parce que , a ijoiila cette personne , entendre ce trxte autrement , et à la lettre , seroil contre nature ; et il faut interpréter TEscriture bonnement par !*Escriture ; neantmoins , messieurs , nous trouvons que Noslre-Seip:n(Mir n'en fit pas de mesroe, quand le serviteur le frappa; accordez vostre sens* avec l'exemple. Un homme de bien , et qui à mon advis ne Toudroit pas mentir, m*a raconté , qu'il iToit oîiy dire à un ministre on ce païs , traitant de la nativité de Nostre-Seigneur, qa'il t*aêturoit quHl n'estoU pas né en wn€ creehe , et qu'on de voit exposer le texte (qui est expressément contraire) panboliquement , disant : Nostre-Seigneur dit bien qu'il est la vigne , et il ne l'ost pas pour cela : de mesme, encor qu'il soit
en vos assemblées; on les recite parmy vous autres , comme si c'estoient les pjiroles de Dsivid : mai"^ q«ii ne void cx)ml)ien y est violé le sens du sacré texte « car les vers , la mesure , et la conlniinte de cet esprit forcé , ne permettent pas qu*on y suive la propriété de l'expression de l*Escrituro ; il y mesie du sien pour rendre le sens insensé , et il a esté neccssaFre à et ignorant rimaîlleurde choisir un sens dotourné , en quittant le droict et te cnnoni que. N'est-ce pas une exlresme absurdité, d'avoir laissé à cette cervelle éventée un ju;;emcnt de si grande conséquence , et suivre aussi étroitement le triage d'un poète prophane, dans les offices et prières publiques, comme on le pourroit faire de l'interprétation des septante , qui furent si particulièrement assistez du Sainct- Esprit? Combien de mots et combien de sentences il a meslez dans cette version .
dit qu'il est né dans une crèche . ii n'y e-^t ! qui ne furent jamais dans l'Escriliire , et
p» né pour cela , mais en quelque Vmw boDorable , qui , en comparaison de s:i ptadeur, se pouvoit appeller une crecho m me écurie : cette interprétation est ■enreîlleose , et je la cite d'autant plus Tolootierfi , que celuy de qui je la tien< , eitoit un homme particulier et sans étude , qui ne l'auroit pas con trouvée : quoy qu'il en aoit , n'est-ce pas une chose bien étrange, de voir comme cette suffisance prétendue fait prophanert'Escriture sainte? N'est-ce pas accomplir sans doute ce (|iio dit Dieu en Ezechiel , 3i , ]^ 4 8 : « Nonne sitis Tobis erat pascua bona depasci? insoper, et reliquias pascuarum vestrarum oonculcaslis pedibus. »
Mais entre toutes les prophanations , il me semble , messieurs , quç celle-cy se hti voir eminente par-dessus les autres ; qoe dans vos temples publiquement , dans les villes , dans les champs , et dans les boutiques , on chante la rimaillerie des pi^eauroes de Ifarot , comme si c'estoient véritablement les pseaumes de David , la seule insuffisance de l'autheur, qui n'estoit qu*uo vray i<;norant , sa lasciveté , de laqtielle il a donné des preuves par ses escri ts, n vie très- libertine , qui n'avoit rien moins que celle d'un chrestïcn , meritoit bien qu'on luy refusasl la fréquentation de l'Eglise. Neantmoins son nom , ses versiuns et versifications , sont comme sacrez
qui sont bien d'autre importance , que de mal prononcer le mol Scibollcth î Toutefois on sçait bien , qu'il n'y a rien qui aye tant chatouillé vos curieux , et surtout los femmes, que celte libertine liberté, de chanter en l'Eglise et aux assemblées.
Certes nous no refusons à persouuo do chanter avec le chœur modestement et décemment , mais il semble plus convenable que l'ecclésiastique le fasse par estât, et pour l'ordinaire, comme il fut pratiqué en la dédicace du temple (4) de Satomon. Si vous vous plaisezsi fort à faire resonner vos voix dans les Eglises, au moins ne changez point le sens du texte , ny la naïveté des E-critures. Le temps no me permet pas maintenant la commodité , ny le loisir d'examiner et poursuivre le reste; souvenez-vous de ce que (î) cydessus no'.isavons remarqué sur le pscaume huitiesme.
Pour ce qui regarde l'usage que vous avez introduit , de faire chanter indifféremment en tous lieux , et en toutes occupations les cantiques de David , c'est à mon advis un mépris formel de la saincte religion (3). N'est-ce pas offenser la majesté
(1) Il Para Ip. tu I
(f ; Ce ninvoi Mt aa ehap. xiiii, où Harot hU ane «■• poMtiun lippia al (léie»labla.
(8) A.t* cnUlnlêU'». <ians le comneneement île leur ré» forme préuudui avoieet prU eetie cooieine, tfe fklr» chaiiU^r par Ira ruea le» paeoT.ea de Verol» en lea aimple» catiMUqMe.
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divine, de luy parler avec des paroles ires-sainctes^ sans aucune révérence et attenlion? Reciter des prières sans esprit d*oralson , n*esl-ce pas se mocquer de celuy^ à qui on parle ? Quand on voit à Genève , ou autre part, des garçons de boutique , se joiier au chant de ces psca urnes , et rompre le fil d'une très-belle prière , pour y mesler des bagatteles , ou des actions indécentes, ne void-on pas qu'ils font un accessoire du principal , et qqe ce n'est sinon par passe-temps qu'ils ciiantent ces cantiques , qu'il çroyent neanlmoins estredu Sainct-Esprit? Ne fait-il pas beau \oir des cuisiniers chanter en ridicule les paroles de la pénitence de Pavid , et demander à chaque verset , le lard , le chappon , la perdrix ? « Cette Escriture , dit de Montaigne, est trop divine , pour n'a- "voir autre usage , que d*exercar le poulmons , et plaire aux oreilles. » Je ne nie pas , qu'en particulier et en tous lieux , il ne soit tres-bon de prier, et mesnie en toute contenance décente , pourvu qu'on prie d'esprit , parce que Dieu void Pinterieur, dans lequel gist la principale substance de l'oraison. Mais jecroy, que celuy qui prie en public , doit faire demonstra- ^on extérieure de la révérence que les paroles qu'il profère demandent de luy, autrement il scandalise le prochain , qui n'est pas tenu de penser qu'il ait de la religion en son intérieur, voyant le mépris qu'il en fait en son extérieur. Je tiens pour moy , qu'on ne peut chanter sans péché la version des pseaumes de Marot , qui sont tous mal traduits , et que c'est au moins une grande irrevercnoe de les permellre dans vostre Eglise prétendue reformée , parce qu*i| n'y «i ny esprit ny vérité. « Spiritus est Deus , et eos qui adorant Duum , oportf t spiritu , et veritate adorare. 9 Et en effet , dans cette ridicule rimaillerie , bien souvent vous attribuez au Sainct- E'pril les conceptions de Marot , contre la vérité ; ainsi la bouche crie parmy les rues et dans les cuisines : « 0 Seigneur 1 0 Seigneur ! 9 quoy que le ccsur et l'esprit n'y ^icpt point, mais au traOic et au guain , comme dit (4) Isaïe. Vous vous élancez de bouche yers Pieu , et le glorifiez de vos lesvres , mais vostre cœur est bien éloigné do luy, et vous I9 craigpez selon les corn?
mandement e( la doctrine des honimes. Je confesse que cet inconvénient de prier Fans dévotion , arrive bien souvent aux catholiques; mais ce n'est pas par Taveu de TEglise; aussi je ne reprcns pas maintenant les particuliers do vostre secte , comme particuliers , mais le corps de vostre doctrine , laquelle par ses traductions et lihortez réduit en usage prophane ce qui dcvroit estre en très-grande révérence : lisez ou chap- 4 4 de la 1 » aux Corinthiens : ff Mulier in Ecclesiâ taceat ; » ce qui doit s'entendre aussi bien des cantiques , que du reste des Escritures. Pour ce qui regarde nos religieuses, je vous répons qu'elles sont in oratorio ^ non JEcclesidy et qu'elles ne chantent point leurs offices en langue populaire , mais elleà conservent en tout le respect qui est dû aux Escritures.
DISCOURS xxvn.
RefoteUpB dei objections des religionnairts, m discoara précèdent, sur fe lujet des ? ertipnit et chants en langoe Tutgaire.
Nous examinons , messieurs , en ce discours , ce que vous alléguez pour vostre defence. Sainct (4) Paul semble ordonner qu'on fasse le service en langue intelligible et populaire , principalement aux Corinthiens ; mais lisez bien , et vous verrez assurément que pour cela, il ne prétend pas qu'on diversiûe le service en toutes sortes de langages ; il entend seulement que les exhortations familières et les expositions des cantiques , qui se faisoient par les disciples qui avoient recea le don des langues, fussent interprétez, afin que l'Eglise fust instruite des choses que l'on chantoit. « Et ideô , qui loquilur linguâ, oret etinterpretetur. » Il veut que les luUanges qui se faisoient à Corinthe , fussent interprétées en langue grecque par ceux qui en avoiont l'odice , pour enseigner et consoler le peuple; i| esloit ea effet bien raisonnable que ces expositions instructives se fissent en langue intelligible » et sur le champ , par manière d'bomeiies et de catéchisme : ce que l'apostre semble montrer évidemment , quand pi Mi bas il ajoute : « Si ergo conveniatuniversa j^clebia in unum, et omnes linguis Ip* quantur, intrent autem »diota9 • aut infiy
I (i) 1 GOCb ft BIT •
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delM , nonoe dioent qupd insanitis ?» Et plus bas : « 8ive lingua quis loquilur, se< eundum duos aut mulioa, et per partes anus interpreletur, si dulem non fuorii interpres, taceat in Eocleaia , sibi autem loquatiip et Deo. » Vuus voyei , qu'il nq parie pas ici des oiBces solennels , qui ne se faisoient en rpglise que par le pasteur ; inaiâ des cantiques qui se récitaient par le don des ian^^ues, et qui vouloieot estra entendus eor^ ; de vray no Testant pas » Oe|a delournoit l^assemblée , et ne servoit de rien. Plusieurs anciens pères parlent de ces cantiques (I) , et entre autres Ter-w lullien, lequel parlant da la saincteté des apostres » et de la eharitô des anciens , di^ : c Post manualem aquam , et lumina, at qtiisque de Soripturis sanctis , vel de proprip ingeaio , potast provooatus in mer ^um Oeo («nare. «
Quand le prophète dit : « Populqs hic labiiA me bonorat , cor autem eorum longé mi À me. > Gela s'entend de ceux qui «kanteni et qui prient en quel langage (|ia ce aoit, et qui parlent à Djeu par ■aaiere d'aequit , sans révérence et sans dewolion , non pas de œux qui parlent en lingaga à eux inconnu , m():& oonou de l'Ei$liae, et qui ne^ntraoins ont le cœur «ni à Pieu. *
Laa Actes des apoatres nous apprennent i Imur MHfu an io^^9 Uinguê / aussi faulil ; maia dans la cérémonie des offices solen* aata el oalboliques , il y faut unç laqgu§ oniveraelle et cat|iolique , par laquelle Umie ktnguê oonfeue , qu$ /# S&igntur Jmmê^CkrUt ut à la dêxtrê dt i^iai» ie para.
Au Deuteronome (2) il est dit, que les «Mumandemens de Dieii ne sont pas secrets oy acele^ : le (3} psalmisto s'en dqdare en ces termes : a Prscaptu»x) Dumini lucidum. Lucerna pedibus meis verbum tuum. » Tout cela va bien, mais il s'entend et se doit entendre de la prédication publique et expliquée : « Quuniodo credent ^ine praedicante > :of t^vlVoe qtHî l>avid ce grand prophète apporte, ne doit pas eslre lire indiscrètement en conséquence pour un chacun , ny pour un sens particulier.
(l)lB Apoetl. e. txxvk. Voyes TuiooUUon de M** Ein«(.
a. at atoMi, M» ^ 11. «II. 4» I. • 4a# eoof. 4«
m. — x^ rfe. sno. Vf. «TU»
Mais on objecte à to«t pmpea : Nu «kM»> je pas chercher la viande de mon ame el de mon salut? qui nio cela ? il est vray neantmoins que les brebis ne vont pas d'elles-mêmes au pasturnge, comme les vieilles oyes : n'est-ce pas le pantour qui leur cherche le lieu , qui les y conduit et qui les y garde? Se mocqueroit-on pas du malade présomptueux, qui voudroit chercher sa santé dans Uypocrate , sans Taidf du médecin? ou de ccluy qui voudroi chercher son droit en justice dans le Code , sans s'adresser au juge? Cherchez, luy dira-t-on , vostre santé , mais par le moyen des expers ; cherchez voatra droit et le pro* curez, mais par les mains du magistrat (4 )i > Uediocriter sanusintelligat, Scriptura* rum expcsitionem ab iis esse petendam , qui earum sunt doctores, » dit sainct Au* gustin. S*il est vray que personne ne pourra trouver son salut, à moini de lira et d'entendre les Escrittires, quedeviendront tant de pauvres idiots? Certes ils ont un bon remède, car ils trouvent e( eherchent leur salut assez suffisamment quaad ila apprennent de la lyMiche di leur pasteur le sompiaire de ce qu'il laul Ofoire, espérer, et aimer, de ce qu*il levf faut faire et denuinder f Dieo. Persuadai^ vous qu'en fait de doctrine, il est vray ce que dit (%) le Sage i « Melior est pauper , ambulans ia aimplicitate sué, quàm dives ia pravis itineribus. > Et ailleurs (3): « Simplicitasjustorum dirigeteos. » Et (4), « qui amlMilat simpliciter , funbuhit ooiifidenter. ]| le oe paalends pas inférer, quHI ne faille prendre la peine d'entendre s» çre^^icef mais seulemant qu'on ne do»| pas peas^r trouver desoy^uesme son saliil ^ ^a pasturage, sans la conduite dei oeus que pieu a ooostitue^ pour œt eflfet» «eto^ le mcsme Sage ; «^^e iniiù^^ri^ P^y^firPl^'^ tusB, et ne sis siipiens apud temetipsum. i Caque ne font pas ceux qui se fondent sur leur seule suffisance, et qui veulent tenie rairi>ment se mesler de connoislre tuuU sorte de mystères^ sans gbî>^Tver Torln qtio Dieu a etubly, pins qu'il en a faii entre nous les uns docteurs et les autres pasteurs ; non tuua et ehaouft pour soymesiue* fi» vairké, aaiact AiigMSIm (df aveUefa que sainel Antoine ^ humme ^-
(1) Aof . U I. de Morib. Eccl. o. i.
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docte , ne laisMît pas de sçavoir le chemin du paradis; au contraire , luy-mesme avec toute sa science en ostoit bien loin , estant al(»rs plon;4é dans les erreurs des municheens. Je veux achever ce discours par de bons témoignages de Tantiquilé , et citer des exemples signalez, que je vous veux laisser en forme de conclusion.
Sainct Augustin montre évidemment que le peuple n*entend pus tousjours ce qu'il prononce dans TEglise, et qu*il a besoin d'exposition et d'interprète (4) : « Admonenda fuit charitas vestra , confessionem non esse semper vocem peccatoris ; nam mox ut hoc verbum sonuit in linguû lectoris, secutus est etiam sonus tunsionis pec- 'toris; audito, scilicet, quod Dominusait, conGteor tibi , pater , in hoc ipso quod sonuit, conGteor, pectora vestra tutudistis; tundere autem pectus, quid est , nisi aperire quod latet in pectore , et evidenti pulsu occultum castigare peccatum? quare hoc fecistis? ni-^i quia auditis, conûteor tibi, pater , conûteor, audistis, qui est qui confitetur , non attendistis; nunc ergo adver- Ute. » Voyez, messieurs, comme le peuple oyoit la leçon publique de l'Evangile , et ne l'entendoit pas » sinon ce mot : « Confiteor tibi, pater, » qu'il entendoit par équivoque et par coutume, parce qu'on le disoit au commencement des confessions auriculaires : cela montre sans doute que la le^n se faisoit en latin, qui n'étoit pas leur langage vulgaire.
Mais ceux qui veulent voir l'estime que les catholiques ont toujours fait de la saincte Escriture , et le res|)ect qu'ils luy portoient, qu'ils admirent le grand et sainct cardinal Borromée, qui n'ouvroit et n'etudbit jamais ce livre sacré sans se mettre à genoux, luy semblant qu'il alioit oiiir parler
eu Aig. d« Vtrb. Oom. Mr. t, e. «.
Dieu visiblement , et que telle révérence estoitduëà une si divine audience. Jamais peuple ne fut mieux instruit, eu égard à la malice du temps, que le peuple de Milan sous ce sainct prélat; mais Tinstruction du peuple tidelle ne vient pas à force de tracasser \e^ sacrez escrits, et lisotter cette divine parole, ny à chanter ça et là par phantaisieetcritiquerie les pseaumes de David ; mais à les manier , dire, oiiir et chanter modestement, et prier Dieu , avec appréhension et veiio de la majesté de Dieu , à qui on parle , de qui on lit et recite la parole , tousjours avec cotte préface de l'ancienne Eglise : Sursum corda. {^ )Ce grand amy de Dieu, sainct François d'Assise, à la glorieuse et saincte mémoire duquel on celebroit hier par tout le monde la feste anniversaire, nous montroit un rare exemple de l'attention et révérence avec laquelle on doit prier Dieu : voyez ce qu'en raconte le sainct et fervent docteur de l'Eglise, sainct Bonaventure : « Solitus erat vir sanctus haras canonicas non minus timoralè persolvere, quàm devotè; nam licet oculorum, stomachi , splenis et hcpatis œgritudine laboraret , nolebat muro , vel parieti inhserere, dum psalleret, sed heras semper ereclus, et sine strepitu, non gyrovagis oculis , nec cum aliq^ià syncopâ persolvebat; si verô esset in ilinere constitutus figebat tune temporis gressum ; hujusmodi consuetudinem reverentem et sanctam propter pluviarum inundationem non omittens, dicebat enim ; si quiète corpus cibum suum convenit sumere, cum i^>sâ vermium escâ communem, cum quanta tranquillitiile accipere débet anima cibum vilae œternae?»
(1) Nota. II paroUt qae le Minet aatbeor « eoiBpo<4 cecy au muia d'uciobra , ei la premlera parUe ranué* précéiJenie, ao mois da noTembra, cofone aona rarona remaniué cy-daw«»
DISCOURS XXVIII
^e rEfflise des prétendus reformex a violé eniiereiuenl les traditions apostoliques , qui soat ia seconde regU de ta foy chreittenne.
Tout le secret de cette controverse con-
siste à bien sçavoir ce que nous entendons icy par les traditions apostolic|ues; voicy les paroles expresses du sainct concile de Trente , session IV , parlant de la vérité et intégrité de la discipline chrestieune et
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emngeliqoe. c Prospîciens (sancta synodus) veritalem et disciplinam contineri in librisscriplis, et sine scriplo traditionibus, quae ab ipsius Christi ore , ab apostolis uo ceptas, ut ab ipsis apostolis, Spiritu sancto dictante, quasi per manus tradita, ad nos usque pervenerunt; orthodoxorum exempla patrumsecuta, omnes libros làm veteris, quàm oovi Testamenli (cum utriusque anus Deus sit author) nec non tradiliones ipsas, tum ad fîdem, tum ad mores pertinentes, tanquam vel ore tenus à Christo vel à Spiritu sanc:o dii^tatua, et continua suoœssione in Ecclesiâ calboiicâ servatas, pari pietalis affectu, ac reverentiâ suscipit, et veneratur. » Voilà à la vérité un décret digne d*une assemblée, qui pouvoit dire : • Yisum est Spiritui sancto et nobis; » car il o*y a presque pas un mot qui ne porte ooop sur les adversaires, et qui ne leur lere toutes les armes offensives etdeffensiftt:car de quoy leur proQtera désormais d« crier : (4) « In vanum colunt me , dicentel mandata et doctrinas hominum ; (2) initnin fecistis manda tum Dei, propler tnditionem vestram : (3) ne intendas faboiis judaïcis, (i) œmulalor existons palerairam tuarum traditionum ; (5) videte aequis vos decipiat per philosophiam, et inaDem fallaciam, secunîlum traditiouem bomîniUD ; (6) redempti estis de vanà vestrâ conversatione paternse traditionis? » Totttoecy , messieurs, n*est pointa propos, puisque le concile proteste clairement que les traditions qu*il reçoit, ne sont ny traditions ny doctrine venue des Lommes ; mais c ab ipsius Christi ore , ab apostolis accepts, vel ab ipsis apostolis, Spiriiu sancto dictante, quasi per manus tradil», ad DOS usque pervenerunr. » Ce sont donc les pures paroles de Dieu , et la doctrine du SaioctrEsprit , non pas des hommes; et en ce point vous verrez equivoquer presque tous vos minisires , faisant de grandes harangues pour montrer qu'il ne faut pas mettre en comparaison la tradition humaine avec i*Escriture ; mais à quel sujet crier tout cela , sinon pour embarrasser les pauvres auditeurs? nous en demeurons d 'accord, car jamais nous n*avons authorisé les traditions qui n*ont point d'aveu. Ils produisent contre nous ce que sainct Paul
(D^uii. (9) aatih. xi^ * (I) Tim. I.
|l2c«|.l.-.(DC^ll.'*MiI.PM I.
escrit à son Timothée : c Omnis scriptura divinitus inspira ta , utilis est ad docendum , ad corripienduin, ad erudiendum in ju>titiâ , ut perfectus sit homo Dei , ad omne bonum opus instructus. » Â qui est-cequ'ils en veulent? c'est une querelle d'Allemand ; car qui nie la très-excellente utilité de rEscrilure , sinon les huguenots, qui en lèvent les plus belles pièces, comme des choses vaines? El les son tires-utiles certes, et ce n*est pas une petite faveur que Dieu nous a faite , de les nous conserver parmy tant de persécutions; mais Tulilité de l'Escrilure ne rend pas les sainctes traditions inutiles, non plus que l'usage d*un œil , d'une jambe , d*une oreille ou d'une main, ne rend pas Tautre inutile. Le concile dit : c Omnes libros tàm veteris, quàm novi Testamenli, necnon tradiliones ipsas pari pietalis affcctu, ac reverentiâ suscipit et veneratur. » Ne voicy pas une belle façon de raisonner? La foy profite , cela est véritable : donc les bonnes œuvres ne profilent de rien : quelle logique ! De mesme : (1) « Multa quidem, et alla signa fecit Jésus, qu8B non sunt scripta in libro hoc. Haec auleni scripta sunt utcredatis, quod Jésus est Dei (ilius, et ut credenles, vitam habealis in nomine ejus. » Donc il n'y a rien autre à croire que cela? 0 la belle consequeece 1 nous ï'çavons bien que , « quaecumque scripta sunt, ad nostramdoclrinam scripta sunt. » Mais cela empe>che-l-il que les aposlres ne preschent, « hsc scripta sunt ul credalis , quod Jésus est filius Dei. » Cela ne sutlit pas tout seul , car « ()uomodo credent sine prsedici)nte?9LesEscritures sont données pour no>tre salut , mais non pas les Eicrilures seules , les traditions y tiennent leur place : les oyseauxont Tailo droite [)Our voler , donc 1 aile gauche ne sert de rien? Tune ne va pas sans l'autre. Je laisse à part les reS|>onses particulières : car sainct Jean ne parle que des miracles qu'il avoit à escrire , et qu'il croyoil sudire pour prouver la divinité du Fils de Dieu. Quand ils produisent ces paroles : (i) « Non addelis ad veibum, quod ego piaecipio vobis , nec auferetis ab eo ; (3j sed licet aut angélus (ie cœio evangclizet vobis, p.sterquam quod evungolizaviinus vobis, anathema sit. » Ils ne disent rien contre le concile , qui dit expressément, que ladoc«
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lrineftvuns;ollque ne con^istepasf rul«mont mix F>criùiriv , inaisciicor aux lraililion>; yi-^criluro osl KvungiU* , mais l'Ue n'est pa^ loiil TEvangile , car les Inuliiionssiont l'autre i>;ïrlie : qui enseignera donc autre, cliaso , que ce qu'oui enseigne les BiH^slre*, maudit soil-il : mais les apo>- Ires ont enseigné imr escrit et j^ar tradition , et tout cela est Evangile et de
rEvant;ile.
Après tout , meîîsieurs , si vous considérez de près comme le concile apparie les Iraiiiliens avec lesEscritures. vous verrez qu'il ne Ti^<\i point du tout les traditions onlrain^s à l'Escrilure , car il reçoit la tradition et lEscrilure avec pareil honneur, iwrce que lun et l'autre sont des ruisst^aux Iresnloux et Ires-puri , qui sont piirlis d'une mesme bouche de No^lre- StMjzneur, comme d'une vive fontaine do >upience , et partant elles ne peuvent luy l»^lre contraires, puisqu'elles sont de' mesme gousl et qualité ; et se joi* gnant ensc^nble , elles arrosent gayemt ni col arbre sainct du christianisme , « Ouckl fructum suum dabit in lempore
suo. >
Nous app^^lons donc tradition apiistolique , loule doctrine , toil de ia fv y, soil à I o::ard de.- mœurs que No-ire Sei^î-cur a ens<ngnce de s«i propre Ivuche . 0^4 par la bvK.vhedes atK'>lros, laqueiio n'estant jwjnt escnie dans le- iix.es c^non.ques , a c^;e de m,dn on main Ci^ascr\ee ju^qu*a r.ous . a\ si\\ iii>sc sans altération ce siècle en suv.ê . p*ïr une ov nimuciie sucoos--u n iia:\s t E.^.î>e : en un met , c\^l .a par.le d'un Diou \i\an; , i:nivi::u\? , ncn sur ie p;ip:or. Uui;s >ur .a c*r»e b.a:.cae et animée di> ^^v..^^ .;o$ t.uo.ios. Ce r.\\>: j^no jus ure vaàr.e -.rAisli.»» uo> c<.nu:»:.Eîcs. ny ua c*\-unn vrore ii'^r.cur. arlitnaire, jxii- ;;i)«o , e: oe l:».e:':Munco : ni..i< . i\a;:ne ô.: lO si.-a: vvr.c.ie, ta us^ue »:>;*. i:.} ea ii«i.rm.:e oc r.v^^r*:..^ , »;-. ^jrpjri er.i a a U\ n^>nw t: au\ m^ï»::*; ^-.ty qu'à .ijSi^r^ i.*s u"J«i.i.«.n=' q'ùi CsT.»*:: crim le* ii.av;nh, ii \ en • s-- ni:.i:>u ..^-.r.; ;resi .K.un.cni . et a au;n» qL. z,c ïi,.-s ».*i pi\ tt>>oe* ;;to \*mr ixJr.ac'i- 1 ; j». li te n-irux ; ,:4 a-KX* nVsnai : |«À^ ».i«»L-neei ny en I^Hkj, |a*ia : î ^r. ;*H.: u»ii |:& . : > ùc '^««.«et»
pc«nu qu eue» iO«eiM a^if^uu^Mi ti fir-
$ées cnmme sainctps , ai nç sçi-nt tanMrairemcnt méprisée* (<)•
DISCOURS XXIX
Qall y a des Iraditiens «po^tolifines en n^gllse
orihodoit.
Hé de gmce ! messieurs , ne confessonsnous |>as aussi bien que vous , que la saincte Escriture est une doctrine Iresexcellenle et tres-ulite ; elle est escrite , afm que nous croyions ; rien ne luy peut eslre contraire, que lemensonse et l'impiété : mais peur mieux fstablir les veritez, il ne faut pas rejelter ce |)oint de religion, que les tra^li lions sont lre.--uliles, donn^ pareillement afin que nou- croyions ; rien ne leur esi contraire que l'impiété et te mensonge. El en effet . pi'ur establir une veriU' .il ne faut jamais détruire i'aulre^ l'Ecriture est utile pour ensei;:ner; op»prenez donc de IBscrittire me*me , qn*fl faut recevoir avec honneur la créance des sainctes traditions : s'il ne faut rien ajouter à c^> que Nostre-Seicneur a commandé , citez le lieu vu îl a com:i:andé qu'on ro» jettasi les traditions apostoliques? poni^ qwoy ajeu 1er -vous cecy à ses paroles? oè est-ce que Soslre-Si'ijnieur l'a jamafs en st'i^né? tant s'en fjut qu'il ait jamaîi ivmmandé le mépris des traditions B\^nr l'. liques» . que mesme îi n'a pas voulu mépriser aucune des venlables traditions de { la loy. 0 prophètes n.^u veaux . nouveaux interprètes du monde , coufvz et parcoum i h>ui l'Evan.ile . vous n'y verrez rien censurer oue lef trad.>:icns Ituma nés et cen* ■ lr«!res à l'Escntare. (^:e si Nostre-Scfenour r.y ses ap->>tr\*i ne se s^.inl jamais déclarez oniro ies b nres traditions , et , s'iis» ne l'inijanta^s escri: . p:»urquoy nous • evanieî:se;-Tvj?ce"e OiV.nne? Au conl,v.:re . iisde3f-0;v« de r J-f et ln«nquer e..Ci.r.i» ch""se d-.^ î Evr rjre : piiLrquoy ctxnc \i.. oj-Vv j> .o^iT tes irud.iiuns qui s«:*r.t Si exuvïck nitHût a^inera.que» dam les ..k'es ssor<r'?
NV>i->>*» ivas ià sji«r:;e E^^r.Uirc qoi «ji ^B >:i;rr4 Po.i : i; « 1;a.^m . fratres, «eiitir iiùsiA . 3;< . ^«uis ^\Vi jsu» , «ive \k' far.ïtjrH^î*. . s.»e |k*/ e$<»9;.:».ai» : (3)
* l* »'<ltT' VfJk:*Pf f'Mtff I Piixr» TïftKV.
yo» f *;— fT-f ■•■# a* » i -e«,-^. ç^- ! .; Tkr»<a ^ a — .t
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liinc palet, quod non omnia per epîstolam Uiidùterunt apostoli , sed multa eliam sine liîîi'ris : ciidem vero fide digna sunt, tàm i?ta quàni illa , » dit sainct Cbrysoslome en son commentaire sur ce lieu ; ce que sainct Jean mesme confirme : (1) « MuUa habens scribere vobis, nolul per cariham, et atramentum , spero enim me fulurum apud vos , et os loqui. » Cestoient choses Ires-dignes d*estre escrites , neanlmoins tttapostre ne l'a pas fait, mais il les a dius simplement , et au lieu d'Escriture il en a laissé la tradition (2). ccFormnm habcs siaorom verborum queB à me audigti , bo« Bum depositum custodi , » disoit sainct faulà son Timothée. N*estoit-ce pas luy recommander la parole apostolique non cscritc ? et cela s'appelle tradition. Plus bu : c QufiB audistis à me per multos tartEi , haec commenda Odelibus hominibu, qui îdonei erunt et alios docere. » ïéh\ rien de plus clair pour authoriser la Indition ? voila la forme, l'apostre parle, kitMioins le rapportent, sainct Timolhée k dalt enseigner à d'autres , et ceux-là !■ wtres ; ne voila pas une saincte subslîMion , et fide -commis spirituel pour Me l'Eglise ?
Lb mesme apostro loiie grandement (3) kl Corinthiens , de Fobservalion des tra- AîMft : c Quod per omnia meraores estis , cCiicat tradidi vobis, prascepta mea serntis. > Si celaestoitescrit par sainct Paul Ci la seconde des Corinthiens , on pourrait dire pour objection , que pur ces comnndemens, il entend ceux qui sont escrits «la première, quoy que le sons seroit fereé (car à cetuy qui ne peut marcher, iDul ombre sert) ; mais cecy est cscrit en b première lettre , où il ne parle d'aucun Efaogile , et il ne Tappelleroit pas , «Pradcepta mea : > qu'estai t*ce donc , sinon une doctrine apostolique non escrile , que nous appelions tradition ? à la fin de la lettre il leur dit : (i) • Cstera , cum venero , disponam. > Il nous laisse A conclure tresmiâonnablement , qu'il leur devoit eosei-
(I) Jmd. Il, in. Eptotota. » (t) II. TImotb. i.
fUNl. I. C«IL sk&r-i^) S. Paul. 1. Uoc. Il, U
gner plusieurs choses bien remarquables , et neantmoins nous n'en avons aucun escric ailleurs ; sora-t-il bon de dire , que tout cela est perdu pour l'Eglise? non certes , il suffit qu'il nous soit venu par la tradition, autrement l'apostre ne l'eust pas refusé à la postérité , et Tenst esorit , sans doute , pour nostre instruction. Lors que le Fils de Dieu dit aux apostres : a Multa habeo vobis dicere, qu© non potestis portare modo. » Je vous demande en quel temps il leur a dit les choses qu'il avoit à leur dire? ou ce fut après sa résurrection durant les quarante jours qu'il fut avec eux , ou en l;i venue' du Sainct-Esprit. Mais après tout , que sçavons-nous ce qu'il comprenoitsous celte parole: «Multa habeo, etc. » Sçavonsnous si tout est escrit ? il est bien dit qu'il fut quarante jours avec eux, et qu'il leur enseigna lesveritezdu royaume des cieux, mais nous n'avons ny toutes ses apparitions , ny toutes les choses qu'il leur disoit dans ses entretiens.
OBSERVATION DU PREMIER ÉDITEUR
Le salut evesque finit iqr la seconde partie de la controverse des escritures et des traditions , qu'il appelle règles formelles de ta foy, La troliiesme partie, qui doit estre après celle-cy, n'en est proprement qu'uno section ; car il y continue les questions des autres règles , qu'il app>'lfe des règles d'appHcélion , dans l'Authoriiô du saint-siege ; dans le crédit des pères et des conciles ; dans la puissance des miracle^ , et dans la soumission que doit la raison tiumiine à la raison divine ; ce qui se verra dans la suite de cet ouvrage , sous le titre de troisiesme partia , qui n'est neantmoins qu'une division de la seconde. Cet avertissement estoit nécessaire pour mieux comprendre l'ordre de ce volume et la distinction de ses matières. Le Traité des traditions ne paroiit point entier ny achevé; car le dessein du saint evesque l'obligeait de montrer à fond en quoi les novateurs ont violé les tradiiions des apostres ; ce ifu'il a fait asseï superficiellement , parce qu'il a présupposé ce qu'il a dit, djns l'abus qu'ils ont fdit des saintes Escrliures , où ils on' l)lessi^ le cn'dil et lo consentement des conciles « des pères et de toute lEgiise.
IB
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OBSERVATION EN FORME DE PRELUDE
Le Mint efpyque . ponr continn<*r r« qu'il t promif dtnt la préface de la ifconde pnrlle , oA il a proposé les relies de la fojr, après avoir eiaminé les E!(critorps et la tradition qu'il appelle Règles formellee^ Il fiamîne en cetie Iro'siesme parde les Réglée éTexplication et éP application , et commence par celle qni deplaist le plus aux nouveaux réformateurs ; Il élflbllt la chaire de S. Pierre , et en fait voir éminemment Tauthorité en sa personne et ses successeurs ; ses preuves sont solides et dignes du respect qu'il avoit pris pour le siège aposto^ lique.
DIsœURS XXX.
Des prééminences que Jesus-Cbrist a données
à S. Pierre.
S. Pierre est le fondement de l'Eglise.
Eât-il pas vray que quand Nostre-Sei- ^neur impose un nom aui hommes, il leur fuit toujours quelque grâce parliculiere , conforme au nom qu*il leur accorde. Ainsi quand il changea le nom d'Abram en ceUiy à* Abraham^ qui fut le père des croyans ; ce fut pour signifier que à^pere élevé qu'ix (*stoil , il le faisoit \epere d'une grande multitude y eien apporte la raison à mesme temps : (4) « Appellaberis Abraham , quin patrem mutlarum gentium consliUii te. »
En changeant celuy de 5arat en celuy de Sara; de d»me qu'elle estoit (»articuliere chez Abraham , il la rendit la d< me générale des nations etdes |)euples qui dévoient naistre d'elle. S'il change de nom de (2)
XfUfi, tlw— (t) CMm, xxxu, is.
Jaeob en liraël , la raison est dite surle-champ, parce que , « si tu as esté puîs^ sant contre Dieu , combien plus surmonteras-tu les hommes? » Si bien que Dieu , par les noms qu*il impose , ne marqu*' pas seulement les choses nommées; mais il nous instruit encor de leurs qualitez et conditions , témoins les anges , qui ne portent des noms que selon leurs offices: témoin sainrt Jean-Biiptiste , qui porte la grac^ en son nom , qu*ll annonça en la prédication de la pénitence ; et cela est si ordinaire en la saincte langue des Israélites, qu'il seroit superflu de nous y arrester.
Ainsi rimposition du nom à sainct (1) Pierre n*est pas un petit argument de Texcellence particulière de sa charge , selon la raison mesme que Nostre-Seigneur y attacha : Tu es Petrus , etc. Mais que veut dire ce nom qtie luy donna le fîlsde Dieu? Certes ce fut un nom plein de majesté , non pas un nom vulgaire ny trivial ; mais un nom qui re^^sent la supériorité et authorité, semblable à celuy d'Abraham.
Car si Abraham >ful ainsi nommé , parce qu'il devoist estro pere de plusieurs peih pies : sainct Pierre a reçu ce nom , parce que sur luy, comme sur une pierre ferme, devoit estre fondée la multitude des croyans ; et c'ej^l pour prouver celte ressemblance, que sainct Bornard ap|>ellii la dignité de sainct Pierre , le patriarchai d'Abraham, l. 2 de la Consid. c. 8. 54 . w. 4 . Quand Isiiïe veut exhorter les Juifs par
(1)JMA.I.4I.
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retemple d*Âbrahain , qui estoit leur tige , il appelle Abraham (Pierre) , « Attend! le ad f'nfrrm , iindè excisi eslis , attendile ad Abrnliam piitrom vestrum. » Où il fait voir fîiie ce nom (Pierre) rapporte fort à riiiilhtrilé paternelle : et en effet , ce nom est l'un de ceux que Nostre-Seigneur luy donna par excellence. Or je vous prie , quel autre nom trouvons- nous attribué plus fréquemment à cet apostre, et qui responde mieux à celuy de seii^neur et père, que celuy de Pierre? Ce changement, etcctte nouvelle imposition de nom, est tres-considérable ; car les noms que Dieu donne sont tous moelleux et effectifs : s*il a communiqué ce nom à sainct Pierre, il s'ensuit qu'il luy a communiqué quelque qualité soriable à ce nom. (4) Nostre-S mgneur est appelle par eminence Pierre , parce qu*il est le chef et le fondement de' l'Eglise : il est seul la pierre angulaire , c'est-à-dire Tappuy et la fermeté de cet édifice spirituel; ainsi il a voulu déclarer que sar sainct Pierre seroit édi6ée son ÉfAiie , et que pour affermir ses frères il raienniroil en la foy : (2) Confirma fraire$ tuoSm Je ^y bien qu'il imposa aux deui frères Jean et Jacques , .le nom de Boanerges^ qui signiGe enfans de tonnerre ; neantmoins.ee nom n'est point un nom de supériorité ny de commandement , mais d'obéissance : il n'est point propre en particulier, mais commun à deux ; il semble mesme que ce ne fut pas un nom permanent , puisque jamais ils ne l'oAt porté depuis ce temp:^-là : ce fut plutost un titre de louange à cause de l'excellence future , et du zèle ardent de la prédication; mais en sainct Pierre ce nom fut tousjours fixe et plein d'authorité, il luy fut si particulier, que nous pouvons bien dire , Auquel des autres a-t-il dit : Tu et Pierre ? pour montrer que sainct Pierre a esté estably supérieur des autres. Je vous aviseray pourtant que Nostre Seigneur ne changea pas absolument le nom de sainct Pierre , ains seulement il ajouta ce nouveau nom à l'ancien nom qu'il avoit , peutestre afin qu'il se ressouvinst dans son autborité, de ce qu'il estoit autnf is dans son premier eatat , et que la majesté du second fu.-^t C;>ntre-bii lancée par l'humilité du premier. Car d'une part , bi le nom de
(I) L Car. an. fil —(4 Han. m IT.
Pierre nous le fait reconntustro pour nostre chef , le nom de Simon nous déclare d'autre part , qu'il n'est pa> le chef absolu , mais chef obéissant et snbîillerno ; et si nous l'osons dire , chef maislre-vah't : Servus servorum Dei. II mo s.MîibJe quo sainct Basile donne une explication trcsconforme à ce que je dis, quand il dit : « Petrus tertio abnegavit,etcollocatusest in fundamento : Pelrus jnm anteà dixerat, et beatus pronunciatus fuerat , dixernt , tu es filius Dei exceisi , et vicis-^im au« dierat, se esse petram : ilà laudatus à Domino; licetenim petra esset, non tamen petra erat ut Christus; ut Petru.s pelra erat ; solus quidem Christus verè est immobilis petra ; Petrus verô propler petram : axiomata namque sua Christus largitur aliis , largitur autem ea , ei qui sic non erat natus , sed nihiiominus habens , petra est , et petram Christus fecit , qui , quœ sua sunt, largitur servis suis ; argumentum hoc est upulenter, habere , videlicet, et aliis dare. » Ainsi parie sainct Basile du nom que Jesus-Christ donna à sainct Pierre.
Mais , que dit icy Jesus-Christ ? trois choses tres-particulieres , qu'il faut considérer l'une après l'autre : « Tu es Petrus, et super hanc petram aedificabo Ecclesiam meam ; et port» inferi non praevalebunt adversus eam ; et tibi dabo ciaves regni cœlorum, etc. • Ilditqu'il estoit une pierre, ou un rocher, et que sur ce rocher ou cette pierre , il edifieroit son Eglise. Mais nous voicy en grande difficulté; car l'on accorde sans contestation que Nostre- Seigneur a parlé à sainct Pierre , et de sainct Pierre jusques icy : « Et super hanc |)etram , » maison veut que par ces paroles suivantes, il ne parle plus de sainct Pierre. Mais je vous prie , quelle apparence y a-t-il que Nostre-Soigneur eusl fait cette grande préface : « Beat. S. B. I. quia caro et sanguis non rêvelavit libi , sed Pater meus , qui ia cœlis est , et ego dico tibi , » pour ne rieo dire autre chose, sinon : « Quia tu es Pe>trus. • Puis changeant tout à coup et sans liaisc;n de Gi du discours , il allast parler d'autres choses, qui n'eussent point eu de suite, dans ce q,u*ii ajoute : t Et sur cette pierre j'édifierai mon Eglise. » Ne voyezvous pas qu'il continue à discourir clairement de ia mesme pierre de iaqunlle il
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atoit parlé , sans inl&itifplion ? Or, de quelle autre pierre avoit-il parlé , sinon do ^imon? auquel il avoit dit : Tu es Pierre? Voicy le point de reipiivoque , qui peut faire scrupule ù vos imni^inalions; c'estquepeiit-estre vou.-* pcns^'zqtiétonnme Pierre e.*t maifiloniiht devenu tin nom propre d*homme , il le fut {i(IS^i eh (îe temps , et que Petruê nVst pas la mesmo cho:^e que petra; et qu'aitlsi nous transportons la âiiznification de Pierre, à la pierre, pur équivoque du masculin au féminin ? Mais après tout , nous n*equivoquonïi point icy, car ce n*est qu*Un mesme mot , prit sous la mesme signiflciition. Quand Nostre- Seigneur a dit à Simon : « tu es Pierre , » et quund il a dit , a et sur cette pierre j'edifieray mon Eglise ; » ce mot de Pierre nVsloit pas alors un nom propre d'homme, mais seulement approprié à Simon Barjona ; ce que voUs entendrez bien mieux , si vous le prenez au langage aiiquel Nostre- Seigneur le dit , car il de parloit pas latin , mais syriaque. Il appela donc non pas Pierre , eephas , en cette façon : « tu es cepha , et super hoc cepha ffidlflcabo. » Comme qui diroit en latin , a tu es saxUm , et super hoc saxum : i» ou en françois, « tu es roche, et sur cette roche j*ediûeray mon Eglise. » Maintenant quel doute vous reste-t-il ? vous dites que ce n'est qu'un mesme homme duquel il a dit : « tu es roche , » et un autre duquel il a dit , a et sur cette roche. » Certes il ne s'estoit point parlé d*autre Cepha en tout ce chapitre, que de Simon ; ù quel propos donc allonsnous rapporter ce relatif hanc , à un autre eépha que celuy qui est immédiatement précèdent , et qui fait le fll du discours ?
Vous me direz peut-estre que le latin ei[)rime , tues Petrus , et non tu es petra; 6t que ce relatif hane, qui est féminin , ne ée sçauroit rapporter à Pff ru*, qui est masculin. Yrayment la langue latine produit assez d'autres argumens, pour nous faire connoistre que cette pierre n'est autre qUé saintt Pierre : et pourtant pour accommoder le mot à la personne à qui on le donnoit pour nom , qui estoit masculine , il lui a baillé une terminaison de ihesmè, à l'imitation de grec, qui avoit mis tueê , Petfbu, et super hanc , tiJPetrœ. Mais cette diction no rcUssit t)as si hëiH^usèment en latin qu'en grec , parco
qu'en latin , Peïtus ne v6Qt pas dif mais en grec Pettus et petra n'est mesme chose , comme en françois et roche : de manière que s*il fal proprier l'un ou l'autre à un hom iuy appliquerois plulost le nom d< que de roche , par la corresponde nom masculin à la personne masc reste que jô vous déclare , sur ceti prétation , qu'il n'y a personne senë , qui doute que Ndstre-Seign< appelé feaint Pierre, Cephas; car (4 Jean le monlro expressément , e Paul (3) nux Galaltes ; ny aussi que vueille dire une pierre ou un nx que dit sainct Jerosme.
Enfin pour vous prouver que sainct Pierre duquel il est dit : cl hanc petram , » je vous produits les suivantes ; car c'est ce me senible le de Iuy mettre les clefs du royau deux entre les mains , et do Iuy dire hanc petram; et neantmoins nous vons douter que ce ne soit sainct auquel il promet les clefs du rc des cieuXt puis qu'il dit clai remet tibi dabo claves regni cœlorum. • nous ne voulons tordre et tronqu pièce de l'Evangile d'avec les paro cedentes et les suivantes , pour la ailleurs à nostre poste , nous ne { nier que tout cecy ne soit dit de Pierre , et à sainct Pierre : « Tu es et super hanc petram aediflcnbo Ec meam. » C'est ce que croit la v pure Eglise catholique , et mesme fession des ministres l'avoue haut c et cela se void confirmé en rnsseml six cent trente evesqucâ au con Calcédoine. Âct. 3.
Voyons maintenant combien val paroles , et ce qu'elles importent : < que ce que le chef est au corps d'un vivant, ou la racine à un arbre , dément l'est aussi dans un bas Nostre-Seigneur donc, qui compi Eglise à un édifice, quand il di V édifiera Sur sainct Pierre , mont blement que sainct Pierre sera la fondamentale de cette saincle mois la racine de ce précieux arbre , ou do ce beau corps : or, s'il est vray
(1) AUGalal. II, 9, et tlibl.
(S) la Cap. 11. ad Gai.
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aian , fit que les autres s'utTertnisrelle , celtes eans doute qu'elle ne nt point, no soiil pas veriUiblnoredlficc. On peut bien remuer les pierres , sans que le basitment maisqui levé la pierre fondamenenveree la mai.wn. Les Friinçoin rit une maison l'eéilice , ou la fa- I leur sang, avec celte proportion, ime une mai-oQ n'est autre qu'un [âge de pierres el autres matériaux i avec ordre , dépendance et meinsi une fiimille n'est autre chcKe ssemblage de gens , avec ordre ol ince les uns des autres; c'est selon militude que Nostre-Seignour apin Eijlise édifice , duquel ayant aiitct Pierre le fondement, il l'a her et supérieur de cette ramille.
dément, je dis que par ces paroles îeigneur montre la perpetuilii el itéde ce fondement. Lu pierre sur on relevé rëdiQca, comme nous -emarqué, doit estre la première; es s'affermissent sur son appU)'; lien remuer les autres pierres suas édiGce ; mats qui levé la fonda- , renvenie la maison. Si donc les 'enfer ne peuvent rien contre l'Ees ne peuvent rien contre son fouet son chef; lequel elles ne eçauîver et renverser , qu'elles ne sens dessus dessous tout le baslie qui seroil contre la promesse de irisl.qui fait voir en troisiesmo lieu «renco très -grande entre sainct )t luy; car Nostre-Seigneur e^t ntei fondateur, fondement et édiie l'Eglise; mais saint Pierre n'en « fondement. Nustre-Suigneur en listre el le seigneur en propriété; erre en a seulement l'Œconomie , DUS dirons cy-après. Enrm par ces paroles, nostroSeigneur montre ierres qui ne sont point posées el t sur ce fondement , ne sont (Kiint « ( et n'apparlienneat peint à cet iriUiel.
DISCOURS XXXI
RMoIntlm dei Kttn.qui tftihblcni dilmlre e*tle •eriiequanouia(nnipn<et,()ueialw(lNM-n »it It fondeaunl de VEghte,
Or, qiioy que les cliojei que nous avons établies dans le discours précèdent, soient éviilenies; noanimoin^ hos adversaires n'en veulent point tomber d'accord. Premièrement il nous opposent ce pa*sagi> de sainct (1) PauhFiiniiamentiira *liud nemo potest ponere , prœler id , quod positum Mt,qiiodestChri3tu3JB3U9: sel selon la mesme, nous sommes domestiques de Dieu : (2) «Superœdificail supra [tindamentum apostolomit , et propiiBlainm , ipso summo «ngulari lapidé Chrislo Jesii. » Et en (3) l'Apocalypse : ■ La muraille de lii sBincte cité avoil douie fondemens , et en ce* doua» fotiddmens esloil le nom de douie apostfes. » Si donc , disent-lls , tous les douie oposlres sont les fendemens de l'Eglise , comme attribuerez- vous ce litre â sainct Pierre eh particulier? el si saincl Paul dit, que pfefsonna ne peut mettre autre fondement que NostrtsSetgneur, comme oshï-vous dire que par ces paroles: «tues Pierre , el sur cette Pierre J'edifleray mon Eglise , saifict Pierre ait esté établi pour le fondement de l'Eglise î » Que ne dites-vous plulosl avec (*) Calvin, que celte pierre sur laquelle l'Eglise est fondée , n'est autre <Jue Noslre-Seigneur : qbo fie dites-vous pintost avec Luther, que cela se doit entendre de la confession de fojf que sainct Pierre avoit faite. Mais en vérité ce n'est pas une bonne façon d'interpréter l'E^criture , que de renverser un passage par l'autre, ou le lîrer par une intelligence forcée du senî naturel , â un sens étrange et mai convenable; il faut y laisser, tant qu'on peut, la naïfveté et suavité du sens qui s'y présente. Ainsi , messieurs , puisque nous voyons clairement que l'Ecriture nous enseigne qu'il n'y a point d'autre fondement que Noslre-Seigneur, et que la mesme nous enseigne que sainct Pierre l'ost encore en sa manière, et plus que tous les apitres ne le sont , il ne faut pas admettre le premier enseignement pour diminuer le second , ny le second fiour détruire le troisiesmo , mais les conserver
•i,Lii»»iiiMi.mA
CONTROVERSES
tous trois en leur entier : ce qui se fera aisément, si nous considérons ces passages à la b:>nne fov, et franchement.
Premieri'mi'nt. Nous reconnoissons que Ji'sus-Ciiris^t rst Tunique fondement de TEg!ise . c'est le fondement unique de nostre fi y, de noslre espérance et de nostré charité ; c'est le fondement unique de la valeur des sacremensetde nostre félicité ; et c*e>t encore le fondement unique de toute laulorité et de toute la foy ecclésiastique, et de toule la doctrine et administration sacrée qui s'y fuit : qui douta jamais de cela? mais en disant qu*il est Tunique fondement y comment est-ce que vous trouvez mauvais que nous posions encor sainct Pierre |)Our fondement ? Vous nous faites lort; nous le mettons pour fondement au sens où celuy-Ia (outre lequel on n*en peut point admettre d'autre) Ta mis lui-mesme : si bien que si Nostre-Seigneur est vray fondement de TEglise , comme il Test , il faut croire aussi que ce sainct Pierre Test encore . puisque Nostre-Seigneur Ta mis en ce rang.Que si quelqu'autre queNoslre- Seigneur même luy eust donné ce grade , nous crierons tous avec vous : « Nemo potestaliud fundamenlum ponere, prœterid quod posilum est. » De grâce 1 avez- vous bien considéré les paroles de sainct Paul? il ne veut pas qu'on reconnoisse aucun fondement, outre Nostre-Seigneur; ny sainct Pierre, ny les autres upostres, ne sont pas fondement, ou/rf Nostre-Seigneur, ains êous Noslre-Seigneur : leur doctrine n\'st pas outre celle de leur maistre, mais cellelà me2>mede leur maistre. Ainsi la supresuie charge que tient suinct Pierre en l*Eglise militante (à raison de laquelle il est appelle fondement de TEglise, comme son chef et gouverneur) n'est pas outre Taulorilé de son maistre , elle n*en est qu'une excellente participation : ce qui fait que luyme^me n'est pas fondement de cette hiérarchie , outre Nostre - Seigneur , mais pKilost en Nostre-Seigneur, comme nous l'appelions très-sainct père en Nostre-Siigneur, hors duquel il ne le seroit point : cela n'est pas une contrariété , mais une subordination.
Certes nous ne reconnoissons point d'authorité séculière dans Testât, outre celle de son altesse souveraine ; mais nous en lecoDQoissons plusieurs sous elle ces-
quelles ne sont pas proprement aut . celles de son altesse, puisqu'eltes i seulement certaines portions et fMi , tiens, par sa volonté. Si vous le d interprétons passage par passage ! Paul nev6ussemble-t-il passefaii , entendre , quand il dit : Vous est edi6ez sur le fondement des propl des apostres ; Aais aBn qu'on sçei ces fondemens n'estoient pas outr qu'il preschoit , il ajoute : « \pM} angulari lapide Christo Jesu. » De suit que Nostre-Seigneur est fond et sainct Pierre aussi ; mais avec notable différence, qu'au prix de l'u tre peut estre dit ne Testre poin Nostre-Seigneur est fondement et teur, fondement sans autre fondi fondem^t de TEglise naturelle, m( et évangelique ; fondement perpe immobile; fondement de l'Eglise m et triomphante; fondement de soy-i fondement de nostre foy, de nostr rance et de nostre charité ; enfia ment de la valeur des sacremens.
Sainct Pierre est fondement, n fondateur de toute TEglise ; fondt mais fondé sur un autre fondement Nostre - Seigneur ; fondement de 1 Eglise evangélique, fondement suje cession, fondement de la militante, la triomphante; fondement pur pai tion; fondement ministétial, non a enfin administrateur, et non seign nullement fondement de nostre f noslre espérance, et de nostre chai de la valeur des sacremens. Cette si différence fait que l'un ne soit pas ; fondement, sinon en comparaison, i de l'autre , qui neantmoins estant part , peut estre appelle fondemen de laisser lieu à la propriété (4) des | sainctes (2). Ain^i quoy que Jésussoit le bon pasteur, il ne laisse pas i en donner sous luy, entre le.>quel majesté il y a si grande dislance, qi mesme déclare qu'il est le seul pasi Secondement. Je soutiens que o pas bien philosopher de dire : Te apostres en gênerai sont appeliez ment de TEi^lie; donc sainct Piei Test que comme les autres : au coni puisque Nostre-Seigneur a dit , en
(1) EpbM IT. — (1) JotD.x. 11; 111, n.
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ttaee et en terme particulier h sainct Piprrd, ce qui est dit puisbprés en gcneral (tes autres , il Tuul conclure qu'il y a tu Siiinct Pierre quelque spéciale proprietd de fondf-mcnt, et qu'il a esté \uy seul en pirtrt^ulicr, ce que tuut le collège a e:^lé tnsi'mble. Toute i'Ëgliàe a esté funtléo sur ki »pi>.lrcs , et toute sur saincl Pierre en inrliciilicr : c'est donc saint Pierre qui Mt le fundement pris â purt , ce que les ailres ne sont piis : car à i|ui a-t-il dit ju- ■»i j en particulier , Tu e$ Pierre , etc. Cumme ce seroil violer l'Escriture, de dire qve tous les apoilres en général n'ont pas «lé fondement de l'Eglise, ce seroitaui:>i b viuler de nier que »ainct Pierre no l'eust été particulièrement : il Taul que la parole generute :?ortis3C son uiTet gênerai, et de la puliculipre le particulier, uBn que rien ne dEDKure inutile et sans mystère, en des ai ■jrsierieusesE-crilures.Vuyonsseulement iquelle raison générale tou^ les apostres ml appeliez fundement de l'Eglise ; c'est faice quu ce sont eux qui pur leur pre* diaboD ont planté la (oy et la doctrine dira^enne, en quoy s'il faut donner preipptive à quelqu'un des apostrea, ce sera au doute à celuy qui disoit : (1) ■ Abunlintius illis omnibus luboravi.
Trois ies me m en t. Des choses susdites, il t-l aisé de voir, comme s'entend le lieu de TApoculypse : car aies douze apostres sont ippellez fundemens de la céleste Jerusaiéiii, ■ parce qu'ils ont esté les premiers qui ont converty le monde à la religion direitieone, qui a esté comme le fundeneatde la gluire des hommes, el la seiMhce de leur bienheureuse immortalité.
Si vous prenez garde aui paroles , le lieu de saincl Paul semble ne s'k.'ntendre pas tant de la personne des a|)Ostres que de leur doctrine; car il n'est pas dit : que t nous soyons sur-edi fiez sur les upostres, ■ nuis (»ur lu fundement des apostres: ■ c'nt-à-dire , sur la doctrine qu'ils ont anluncée; ce qui est aisé à reconnoistre, |iui>qu'il ne dit pus seulement que nuus Hmiues sur le fundement deB upustres, DHiiencor des prophètes : toutes Fois nous if^vuns bien que les prophètes n'ont pas iite pitipreiiienl les fondeniuns del Eglise «vïii^t'lique par leurs personnes, mais aou- Iwi'iil parleur dotilhne. El eu cet eudroit
tous les apostres semblent aller de pair, si sainct Jean et saincl Pavl ne précèdent lesaulres, |iour ri'.icellencc de leur théologie. C'est donc de custé-là que tous les epostres sont les fondemens de l'Eji;lisc; mui^ en l'authorité cl nu gouvernement, saint Pierre a devancé tous les outres, d'autant que le chefsurpasse les membres: car il a esléoonslitué pasteur ordinaire cl suprcsmc chef de l'Ei^lise : les aulrcs ont esté pasteurs déléguez et commii^.uvec autant de plein pouvoir et d'aulhoriié sur touteceltoEglise, que saincl Pierre mesnie; sauf que sainct Pierre estoit !e chef de tous, et leur pasteur, comme il l'esloit de tout le christianisme : ain-i furent-ils fundement avec luy do l'Eglise, cgalemcut quant à la conversion des emes el de la doctrine; mais quant â l'autorilé et gou* vernement, ils le sont inégalement, puisque sainct Pierre estuil le chef ordinaire non-seulement du reste de l'Eglise , mais des apostres; car Nostre-Seigneur avoit ediQésurluy toute son Eglise, de laquelle il esloit non-seulement partie , mais la principale el plus noble partie. ■ Licet super onmes apostolos ei «quo Ecclesiœ forliludo solidetur, » dit sainclJerosnw (1), ■ lamen inter duodecim unus eligitur, ut , capile constituto, schismutis lolluiur occasio. ■ Et noslro suinct Bernard parlante son Eugène , dit de ce pape (et nous en pouvons autant dire des autres par mesme raison) : ■ Sunt alii coeli, redores, suut ulii greguin paslures, sed tu tuutu glurioaiud, quauto Uilfereniius iiomen beieuila^. »
DISCOUllS XXXll.
Seconde Mcelln» de ». Piatn,
L'onfaschesi fuit nos adversaires quand on leur propose lu sie^e de sainct Tierre comme une samcie pierre de touche , à laquelle il (oui fuiru l'épreuve dvs (aux biais, luuigiuiiiiuos ut pliaaiaisies qu'iU funneot
«l lu luire puur iiou» osier des uidins les expresses purules de Nustre Seigneur, piir lesquelles (.iprés avoir dit à suiucl Pierre qu'il éOiiierait sur luy sou E^ii6e),ia)D qu9
COIfTROV£llSU
toute l'Eglise parla en uoe manian personne de 'sainct Pierre , comn»
boncbe de son chef, mais le chef pi soy-meMne. non en son oorps; et Ù* sainct Pierre ne fust pa5 cnoor ooi le chef el prince de r£glise(ce q fut seulement conféré après ia res tion de «on maistre ), il suffit qu*il dcjà cboisy pour tel , et qu'il en a^ as^eurances; comme aussi les a| n*avoicnt pas encor le pouvoir apoaU car alors toate celte bénite compagn toit que comme les disciples avec le i |)Our apprendre les profondes loçoni
it'^us sçussions plus particulièrement ce qu'il voulait entendre, il poursuit en ces tormes : c Et liiii dabo chives regni cœlu- /(im. » On ne sçauroit parler plus clairement; îlavoitdit : « BeatusSimon Barjona, quia carp, etc. » El adjoulc inconLinei«t : € Ego dico tibi, quia lu os Potrus , et super banc petram sédiûciibo Enciosiam , etc. Et tibi dabo. » Ce c libi dabo » se rapporte sans doute à Ci'Iuy-là mcsineauquel ilavoit dit : a Et ego dico tibi. » CVst donc à siiinct Pierre : mais les ministres tasclient tant qu'ils peuveni de troubler si finement la claire fontaine de rEvajigile , que sainct
Pierre n'y puisse plus retrouver ses clefs , 1 ont pais après enseignées aux auti et font leur possible pour nous degouster ;, qualité d*apos(res envoyez depuis p d*y boire de Peau de la saincle obéissance qu'on doit au vicaire de Noslre-Seigneur ; mais qu'onl-ils fait? ils i^e sont avisez do dire , que sainct Pierre a voit rcceu cette promesse de Nostre-Seigneur « au nom do toute TE^Ii^e , sans qu'il ait reccu pour cela aucun privilège |)articulier en sa |)ersonne. Or si cecy n*est pas violer l'Escriture , jamais homme ne la violera ; car n'est-ce pas A sainct Pierre à qui il parloil? Et comme pouvoit-il mieux exprimer son intention , qu'en disant : « El ego dico libi : dabo tibi. • Car puis qu'imniedialemcnt il venoit de parler de l'Eglise, ayantdit : « Porta) inferi Donprœvali'bunl adversuseam ; » qui I Vust cmprsché d'adjouler : « Et dabo iili ciaves
;Tgiu , a s'il les eust voulu donner à loute l'Eglise immédiatement. Il ne dit pas a illi,» mais a dabo libi. » Que s*ii est permis d'aller ainsi devinant sur des paroles claires , il n'y aura plus rien en rÉscriliire qui ne se puisse plier à tous sens. Peut-on nier que Siiincl Pierre, en cet endroit, ne parlait en soa nom propre , quand il fit cetle noble confession : a Tues Clirislus, etc., » non comme commis par l'Eglise, ou par les Escritiires; car nous n'avons pas une marque de cette commission dans le texte sacré : la révélation sur laquelle il fonde son élection , a voit esté faite à luy seul , sinon que tout le collège des apostres eust nom Barjona. Il le flt, comme esUint la bouche, Je prince , et le chef des autres , selon (4) sainct Chrysostome et sainct Cyrille, et pour sîgniûcr la primauté de son apostolat, comme dit (3) sainct Augustin, si bien que
^1) Chry»»»*- • •**■
(t) AHf. ia kaoc loetm, i. il , «lUi
le monde, lorsque le soo de la vo tenlii.
Je ne nie pas non plus que le re prelaU de l'Eglise n'ait eu part à des clefs; quant aux autres aposfa confesse qu'ils y ont eu toute aull avec cette distinction seulement collation des clefs est icy promise paiement à la personne de sainct i et a l'utilité de loute l'Eglise (car eD< ce soit luy qui les ait reçues, si estce n'est pas pour son proGt parti mais pour celui de l'Eglise). Le man des clefs est promis à sainct Pierre < ticulier, et principalement- puis i est donné à l'Eglise, mais principe pour le bien gênerai de rÊ^lise , ] après pour celuy de sainct Pierre , • il advient en toute charge publique on me demandera quelle difléreno entre les promesses que Noslre-Sc fait ici à sainct Pierre de luy dont clefs, et celle qu'il fit aux apostr après? car il semble que ce n'estoit roe-^me, parce que Nostre-Seigneur quant en singulier ce qu'il entend sainct Pierre , par la concession d< c Et quodcumque ligaveris super U erit legatum et in coslis : et quodc solveris super terram. • Il dit ens pluriel la mesme chose aux aposl gênerai : a Quaecumque alligaveriti doncquos il promet en gênerai o promet à sainct Pierre en parliculiet aura point do raison de dire que Pierre soit plus que les autres pai promesse. Je répons qu'en la promc en rexeculion de la promesse, NosI
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gneor a toasjours préféré sainct Pierre, r se rapporte enlierementàce queNostre-
par des termes qui nous obligent de rcconnoistrequ'ila esté le chef de TEglise. Et quant à la promesse, je confesse que par ces paroles : « Et qiiodcumque solveris , • N0stre-Seis;neur n*a rien plus promis à sainct Pierre qu'aux aposlres : (1) « Qn®camque allignveritis super terram , etc. » Car les paroles sont de mesme substance , et ont la mesme signiGcation en tous les deoi pa«sap;es.
le oonfe!>se au^si que par ces paroles : c Et qiiœciimque solveris, » dites n snînct Pierre, i explique les précédentes : « Tibi daboclaves. » Mais je nie que ce soit tout unde promettre les clofs et dédire : a Qtiodcnmqtie solveris. » Voyons donc ce que c>st de promettre les clefs du royaume descieux. On sait qu'un maistre qui part de sa maison, s*il laisse les clefs A quelqu'un , signifie qu'il entend lui en laisser hcharc^ et le gouvernement : quand les prineai font leur entrée dans les villes de tear estât, on leur en présente les clefs, eonme leur en déférant la souveraine aufftorilé : c'est donc la stipresme puissance qae Noalre-Seigneur promet , et commet icy à sainct Pierre. Cela est si vray que qoand l'Escriture veut ailleurs déclarer ane souveraine authorité, elle use do semblables termes :(i) En TApocalypse, quand Xostre-Seigneur se veut faire ronnoistro à •on serviteur, il luy dit : « Ego sum pri- Bus, et novis^imus, et vivus, et fui mor- Iqus, et ecce sum vivons in saecula «œrnloram , et habeo claves mortis et infiTni. » Qu'entend-il par les clefs do la mort et de Penfer sinon la supresme puissance qu'il a sur l'un et sur l'autre? Quand il est dit de Kostre-Srigneur (3) : « Heec dixit sanctus, et vcrus, qui habetclavem David, qui aperit et nemo claudit , claudit et nemo aperit. 9 Que pouvons-nous entendre icy, linon que Jesus-Christ tient la première authorité en TEglise? Lorsque l'ange dit àNostre-Dame : \i) « Dabit illi Dominus ledem David patris ejus, etregnabit in domo Jacob, in œternum. » Le Sainct-Esprit nous fait oonnoistre la royauté de Nostre-8eîi^neur, et par le siège du troène et par les elefe* liais surtout le commandement qui est fait en (5) Isaïe pour Eliakim,
ti) Batt. xviu * !*• — (*) Apo<T. 1 , It.
(D ApM. III , T. — (%) LOO I. S« - (I) fntti , itn.
Seigneur fait icy en sainct Pierre, Là est escrite la déposition du souverain prestre etgouvrrnoiirdu temple. « Ilœcdicit Dominus Deiis exorcituum : Vade. in;;rodero ad eum, qui habitat in tabernaculo ad Sabuam , prœpoîîilum rempli , et dices ad eum , quid tu hic? » Et plus bas : « Deponam te. » Voilà la déposition de l'un, voiry maintenant l'institution de. l'autre : a Ecce in die itià , vocabo servum meum Eliakim filium Elciœ, et induam illum tunicâ tuâ , et cingulo tuo conforlabo eum , et potestatem tuamdabo in manu ejus, et erit quasi pater habitantibus Jérusalem, et domum Juda, et dabo clavem domùs David super humerum ojiis, et aporiet, et non erit qui claudat, etclaudct, et non erit qui aperiat. » Y a-t-il rien de plus conforme que ces doux Eicritures : car, « Bealus es Simon Barjona , quia caro et sanguis non revelavit tibi , sed Pater meus qui in cœlis est, » ne vaut-il pas bien pour le moins : « Vocabo servum meum Eliakim , Olium Elciœ? » OUy sans doute :
mais ce qui suit : c Et ego dico tibi , quia tu es Pctrus, et super banc petram œdiflcabo Eccicsiam meam, et port® inferi, etc., » ne vaut-il pas autant et plus que, a Induam illum tunicâ tnà, et cingulo tuo confortabo eum , et potestatem tuam dabo in manu ejus; et erit quasi pater habitantibus Jérusalem et domum Juda? » Or qu'est-ce antre chose, estre le fondement, ou la pierre fondamentale d'une famille, que d'y estre comme père tenant les clefg, y tenir la surintendance, et y estre gouverneur? Adjoutons à c<'la, pour ajuster tout le rapport, que si l'un a eu celte assurance : a Dabo clavem David super humerum ejus, » l'autre n'en a pas eu moins en cette promesse : « Et tibi dabo claves regni cœleslis. » Que si quand Tun aura ouvert, personne ne fermera; quand H aura fermé , pesonne n'ouvrira : aiNsi quand l'autre aura délié, personne ne liera; quand il aura lié, personne ne déliera. L'un est Eliakim, filsd'Elcias, l'autre Simon, fîls de Jonas ; l'un est rovestu de la robe pontificale, l'autre de la révélation céleste; Tua a la puissance en sa main , l'autre en un fort rocher ; l'un est comme pero en Jérusalem , l'autre est comme fondement en i rEglise; l'un a les cli fsdu temple do Da-
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▼id, l'autre celUsdc TEglise evangelique; qunnH run ferme , personno n'ouvre ; quand l'un lie, personne ne délie : quand fun ouvre, pcr-^onne ne ferme; quiyid l'un délie personne ne lie. Apres cela, que resle-t-ii à dire, sinon que si ji>mais Eliakim , fils d'Elcias, a esté chef au temple mosaïque, Simon , fils de Jonas, l'a esté bien plus en TEi^lise evangelique : Eliakim rcpresenloit Nostre- Seigneur comme figure ; sainct Pierre le representoil comme lieutenant : Eliakim le reprcsentoit à TEglise mosaïque, et sainct Pierre à TEglise chrestienne. Voilà ce que veut dire cette promesse, de donner des clef;^ à sainct Pierre, promesse qui ne fut jamais faite en sens pareil aux autres aposlrcs.
Mais j^adjoute que ce n*est pas tout un, de promettre les clefs du royaume, et de dire : « Quodcunique solveris : » quoy que l'un soit une explication de Taulre. Mais vous demanderez quelle différence y trouvez-vous? Certes toute celle qu'il y a entre la propriété et l'usage. Il se peut bien faire que le roy , vivant et régnant, son fils ou son lieutenant auront tout autant de pouvoir que le roy mesme , à chastier, absoudre, donner, et fiiiro grâce. Us n'auront pourtant pas le sceptre, mais Tusagede la puiseance seulement; ils auront bien la mesme authorilé, mais non pas la propriété, ains seulement Temploy et l'exercice. Tout ce qu'ils auront fait sera fait, mais pour cela ils ne seront pas roy : mais il faudra qu'ils reconnois:;ent que ce pouvoir est extraordinaire, par commission et délégation, au lieu que le pouvoir du roy, quoy que pareil et non plus grand, sera ordinaire en sa personne et par propriété. Ainsi Notre- Scigneur promettant les clefs à sainct Pierre, luy remet Tauthorité ordinaire, et luy donne cet office en propriété , duquel il déclare l'usage, quand il dit Quodcumfiie. Mais quand Jesus-Christ a fait la mesme promesse aux autres apostres, il ne leur donne pas les clefs ou Tauthorité ordinaire, mais seulement la délégation ou l'usage qu'ils en feront en Texercice et maniement des clefs. Cette différence est tirée des termes propres de TEscriture : car, Moltere et legare ne signifient que l'action et l'exercice : habere claves, signifie le pouvoir et l'habitude. Voilà combien diffère la promesse que Nostre-Seigneur fit à
sainct Pierre de celle qu'il fit aux autres apostres : les apostres ont tous eu le mesme pouvoir avec sainct Pierre, mais non pas au merme degré, d'autant qu'ils ont esté comme déléguez et commis, et sainct Pierre cx)mme chef ordinaire et officier permanent. A la vérité, il fut convenable que les apostres, qui dévoient partout planter TEglise, eussent tous le plein pouvoir, et Tentiere authorité d'user des clefs dans l'exercice ; mais il fut encor trèsnécessaire que l'un d'entre eux en enst la garde par office et par dignité. « UtEccl»^ sia , qu£ una est , » comme dit Sainct Cyprien, « super unum, qui claves ejus accepit, voceDomini fundaretur. »
DISCOURS xxxm. .
Témoignage! de Jesas Christ, qui JosUflenlqoe Minci Pierre est le fondement de l'Egline, et qu'il a le pouvoir des clefs, comme seal ordinaire sur toute l'Eglise.
On sait très- bien que Nostre-Seigneur donna une tres-ample procuration et commission à ses apostres, de traiter avec le monde de son salut , quand il leur dit : « Sicut misit me Pater, et ego milto vos; accipiteSpiritum sanctum, quorum reroiseriiis (4), etc. » Ce fut pour Tcxecution de cette promesse qu'il leur avait faite en gênerai, qu'il leur dit encore : « Quscumque alligaveritis ; » mais auquel des autres dit-il en (>articulier (2) : « Pasce oves meas? » Ce fut le seul sainct Pierre qui receut cette charge : ils furent tousegaui en l'apostolat; mais quant à la dignité pastorale, sainct Pierre seul en a eu Tinstilution : « Pasce oves meas. » 11 y a d'autres (3) pasteurs dans l'Eglise, chacun doit « pascere gregcm qui in se est , » comme (i) dit sainct Pierre : ou celuy, c in quo eum (losuit Spiritus sanctus, » selon sainct (5) Paul; mais, « oui unquam aliorum sic absolutè, sic indiscrète, dit sainct (6) Bernard, « commissae sont oves ? pasce oves meas » Que ce soit à sainct Pierre à qui ces paroles s'adressent, je m'en rapporte à la saincte Escrilure : ce n*est que sainct Pierre qui s'appelle Simon Joannii ou Jonas (car l'un vaut Tautre, et Jonë n'est que Tabregé de Joannah) ; et afin
(1) Jo. II, tl . ». — (1) M«U. XTiii , ts.
(3) Jo. xzi , 18. — (4) I. Pet- v. S.
(I) Àoi. u , It. — (6) Jtora. I. 9. de Cont. Ttli.
DE 8. FRAflÇOIS DE SALKS.
qw Ton sçucbe que ce Simon Joanniê 5*esl 11» mesme que sainct PuTre : sainct Jean altos*c que c*esioit Simon Pelrus, car il rpcile : « Dicit Jésus Simoni Potro : Simon Joannis, diligis me |>Ius his? » C*est donc sainct Pierre auquel en particulier Nostre-Seigneur dit : a Pasce oves meas. » El tout do mesme que Nostre-Seigneur en cette parole met sainct Pierre à part des autres, quand il le met en comparaison, diligis me. Voila sainct Pierre d*un costô, plus his : Voila les apostresde Tautre; et quoy que tous les apostres n*y fussent pas, si est-ce que les (4) principaux y estoienl, sainct Jacques, sainct Jean, sainct Tbomab et autres. Prenez- y garde , ce D*est que (2) sainct Pierre qui fut fasché de cette demande, ce n*est que sainct Pierre auquel la mort est prédite : quelle occasion donc de douter, si c*est à lui seul à qui s*adres$e cette parole : « Pasce oves meas, » puisqu'elle est liéeâ toutes les précédentes en til de discours.
Or qui peut nier, que repaistre les brebis » M soit avoir la charge du troupeau ? Ceia se justifie tres-clai rement : car avoir la charge de paistre les brebis , n'est rien moins que d'estre pasteur et berger. Les bergers ont pleine puissance sur les brebi»; oon-^eulement ils les conduisent au pasturage , mais ils les ramènent , les appellent , les rassemblent , les gouvernent , l€S tiennent en crainte , les chastient et les deffendent. En TEscrilure , régir et paistre le petiple , se prend pour une mesme cbose , comme îi est uisé de voir en (3) Ezechiel , au 2. des Rois (i) , et en plusieurs endroits des Pseaumes. Dans le S. (5) pour pascere^ nous avons regere, reges eos in virgd ferreâ. Et de fait entre régir et paistre les brebis avec une houlette de fer, il n'y a pas de différence , au ?sal. 22. Dominus régit me. Cela veut dire, il me gouverne comme pasteur. David fut élu roy, et voicy comme il en parle : (6) iPascere Jacob servum suum , et Israël bereditatem suam , et pavit eos in innocentià cordissui. » Cest tout de mesme que s'il disoit : regere , gubernare , frœesêe- C'est en ce mesme sens que les {«nples sont appeliez brebis do la pasture
(1) Joaa xti . 1 — (t) Joaa. xxi . 17.
(1, LiACh- xxxit. Si. — (4) L. U. Reff. ▼, 1; T.
il) P». Il . ti
ilj Pft. Il- ¥•• tutf. H. Miv, t.
de Nosfre-Sei|;neur. Ainsi avoir comcnan« doment de j^aislre les brebis chrestiennos, n'est autre chose qnc dVn esire le régent et le pasteur ; maintenant , cola supfKisé , il est aisé de voir quelle aiithorité Nostre- SiMgneur a donnée à saincl Pierre , par ciie paroles : « Pa.-tce oves mens ; • car à la vérité cette charge ost si générale , qu'elle comprend tous les fidèles, de quelle condition qu'ils soient , et le commandement est si particulier, qu'il ne s'adresse qu*r. sainct Pierre : de telle sorte que qui veut avoir cet honneur d'estre brebis de Nostre» Soigneur, il faut qu'il reconnoisse sainct Pierre ou celuy qui tient sa place pour ?^Ml berger. « Si me amas , » dit sainct Ber* nard , (4 ) « pasce oves meas , non quasi illius, vel illius populos ci vitatis, aut regionis , aut certè Regni , sed oves meas , inquit ; et sic clarum est , non designaî^se aliruas, sed assigna»^ omnes ; nihil excipitur, ubi distinguitur nihil , et forte prse* sentes cœleri con'iisripuli erant, cùm com« millens uni , unitatis omnibus commen* darot , et in uno grege , et uno pastore , secundum illud , (2) una est colunibu mea, formosa mea , perfecta mea ; ubi unitas ibi perfectio. »
Quand Nostre-Seigneur disoit : cCognosco oves meas , » il l'entendoit de toutes ; quand il dit : « Pasce oves , » il Tenlend encore de toutes. Et qu'est-ce dire autre chose , a pasce oves meas , • sinon luy dire , ayez soin de mon bercail , ou de ma bergerie , ou de mon parc et de mon troupeau? Or si Nostre-Seigneur n'a (3) qu'un troupeau , il est donc totalement sous la charge de sainct Pierre ; et en effet, s'il luy a dit : Repais mes brebis , ou il les luy recomniandoit toutes , ou quelquesunes seulement? S'il n'en recommandoit que quelques-unes , et quelles je vous prie? n'eust-ce pas esté ne luy en recommander aucune , de luy en recommander seulement quelques-unes , sans lui dire lesquelles , et luy donner en charge des brebis inconnues ? Si toutes luy sont rccom. mandées , comme la parole le porte , il s'ensuit qu'il a esté le gênerai pasteur de toute l'Eglise , et la chose va bien ainsi sans doute ; c'est l'interprétation ordinaire des anciens , c'est l'exécution ordinaire do
(1) ll»rn. 1. f, dt Coiiiil. viir.
(«; Caut e- — (fc; lo. X- il
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868 pipmessea : mais il y a un grand mystère on celte institution que nostre sainct Bernard ne veut pas que j'oublie , l'ayant f pria pour guide en ce point } c*est que trois fois No8tre-Sei$;neur liiy commande de faire olBce de porteur» en luy disant prenicrement : « Pasce agnos meas. %, ovlctilas. 3. oves. » Non seulement afin de rendre cette institution plus soicmnelle , mais encor pour montrer qu'il lui donnoit eo charge (4) non simplement les peuples, mais les pasteur:} et les apostres mesmes, qui comme des brebis ont nourry les aisneaux et les brebiettes , et leur ont fait office de mères. Cecy ne fait rien contre cette vérité , que sainct Paul et les autres apostres ont repu beaucoup de peuples de la doctrine evangelique ; car estant tous sous la charge de sainct Pierre , ce qu'ils ont fait luy revient k gloire , comme Thon* neur de la victoire à un gênerai , quoy que les capitaines ayent combattu. Il est vray que sainct Paul reoeut la main d'association de sainct Pierre , car ils estoient com- .pngnons en la prédication; mais sainct Pierre estoit plus grand que luy en l'offirtf pastorale : comme les chefs appellent les soldats et les capitaines pour compagnons , ainsi sainct Paul estoit appelle apnstre des gentils, et sainct Pierre des Juifs; non pas pour diviser (2) le gouvernement de l'Eglise , ni pour s'empescher l'un ou l'autre de convertir les gentils ou les Juifs indifféremment ; mais pour leur assigner les quartiers où ils dévoient princiimlement travailler à la prédication , afin que chacun attaquant de son coslé l'impiété des hommes , le monde fust plutost remply du son de l*Evangile.
On ne peut dire sans injure , que sainct Pierre ne connut pas que les gentils deus* sent appartenir à la bergerie de Nostre- Seigneur, qui luy (3) estoit commise ; car ce qu'il dit au bon (i) Cornélius : « ( In veritale comperi , quia non est personarum acceplor Deus , sed in omni gento , qui timet eum , etoperatur justiliam , acceptus est illi) » n'est autre chose que ce qu'il avoit dit long-temps auparavant : (5) a Omnis, quicumque invocaveritnomen Domini , salvus erit. » Et cela est conforme
(I) Btrn. 1. 1. dt Cont.
(i) AcU IX, IV. Aot t. T. — (!) Ut. TU, ^
(4) A«t s, M. - (!) Ml. U» ti| Uti i^
à la prédication qu'il avoit luy-mesmo expliquée : « In semine tuo benedic^ntur omnes familis tcrr®, » Quoy qu'il ne fust pas assuré du temps auquel il falloit commencer la réduction des gentils, il n'i«n)oroit pas la sainte parole du Fils de Dieu. (4) c Eritis mihi testes in Jérusalem , et in omni JudsBâ et Samnriâ, et usque ad ultimum terr®. cNy celle de sainct Paul :
« Vobis quidem oportebat primo loqui verbum Dei » sed qiioniam repellitis illud . eoce convertimur ad gentes. » Joignons à cela , que Nostre-Seigneur avoit àéjh ouvert le sens des apostres en rirttelligence de l'Escriture , quand il leur dit , que : (9) « Oportebat prœdic^ri in nomineejuspoonitenliam et remissioncm peccatorum , in omn*)S gentes, incipientibus ab lerosolymâ. » Peut-on nier que des apostres n'ayent fait des diacres avec le commandement de sainct Pierre, aux actes des apostres ; car sainct Pierre y estant , (3) authorisoit cet acte : s'ils ont ordonné des prostrés et desovesques en son absence , on repond qu'ils avoient une pleine administration en l'EsKlise sous l'authorité pas» torale de sainct Pierre. Il ne sert rien da dire qtie les apostres envoyèrent (i) Pierra et Joim en Samnrie; le peuple envoya bien Phineez , grand prcslre et supérieur, aux onfans de Ruben et de Gad : et le centurion en TEvangilo , envoya les anciens et principaux des Juifs , qu*il estimoit plus que luy-mcsme. Ainsi sainct Pierre se trouva au conseil , etiuy-mesme consentit et aulhorisa sa mission propre. Mais les ministres font sonner bien haut que sainct Paul (5) a repris en face sainct Pierre; que fait cela ? Qui ne sçait qu'il est permis au moindre de reprendre le plus grand , et de Tadmonester quand îa charité le requiert? Témoin nostre sainct Bernard en ses livres de la Considération , où il instruit si charitablement un pape. Et sur ce propos le grand sainct (6) Grégoire dit ces paroles toutes dorées : « Faclus est sequens
minorissui:iitinhumililatectiumpraBiret, quatenùs qui primus erat in a|)ostolatûs culmine , esset primus in humilitate.
(1) Act. XI, 8. - (t) Lac. xxiT. 47.
(1) Aci. Ti , e. — (») Aot. Ti, I. I, U.
îl) Ad Gai. II, 11.- (6; Grcff. lUga. la BmcIi. Boni. xnu.
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WSCOUBS XXXIV.
I<â intiftoiOM
«t qiittrîMtte emllcnf Piern.
•deMlnxl
1 Ml conOnné en la fby, e» reçeît le poimrtr de eoBltasier U Cey de» ibklea.
Grand fut asseiirement le prîvileg.e de sainct Pierre : je vous demande auquel des autres a dit le FiL» de Dieu : «Ego rogavi pro te, Petre> ut non deficiat fides tua , et tu aliquando conversus , .confirma fratres tuos? » Certes voicy deux privilèges de grande conséquence; nous ne Usons point que Noslre-Seigncur,. qui dcvoit maintenir b foy en soi^ Eglise , ait prié pour la foy d'aucun des autres apostres en particulier, mais seulement pour celle de sainct Pierre* comme chef de TEglise : car quelle autre raison pourroil-on alléguer en cetie prero- ^tive ? (4) « Expetlvit vosSalanas , » tous tant que vous estes ; « egp auLem rogavi pro te. » N'est-ce pas le mettre luy tout seul en compte pour tous , comme chef et conducteur de toute la troupe? Mais qui ne void combien cecy est convainquaiu ? Regardons , je vous prie ,. ce qui précède „ et nous y trouverons que Nostre-Seigneur avoitdeclaré uses apostres, qu'il y eaavoil «n entr'eux plus grand que les autres : (2) « Qui nnjor est in ter vos , et qui prœcossor. • Et toutd^in train » Noslre Seigneur luy dit que l'adversaire chercboit de les cribler tous tant qu'ils cstoient , etneantr moins qu'il avoit prié pour luy en purlica* lier, afin que la foy ne manquait point en sa personne. Or^ je vous prie 1 cette grâce particulière , qui ne fut pas commune aux autres , témoin aiiiact Thomas , ne montrei-elle pas clairement que saincl Pierre «stoit celui-là a qui major erat in ter eos? » Tous sont tentez, et oo ne prie que pour luy seul , les paroles suivantes rendent tout cecy évident : quelque proleslant pourroil ajouter, que Jesus-Cbrist a prié effectivement pour sainct Pierre en particulier; mais pour quelque autre motif , que l'on peut imaginer (car l'imagination fournit. lousjours assez de prétextes à l'opiniastrelé); maison ne peut donner autre bonne raison , sinon qu'il estoit chef des auires , et que la foy des antres fut maintenue en leur commun pasteur, afia, messieurs, que « aliquando conversus y conftrmet fra-
(t)Ue. uui.-(l)l'M* uu.ii.
très suos. rt II prie donc pour sainct Pierre, comme poiuf le eenfivmeteur et l^appuy des autres ; et n'est-ce pas le déclarer \t chel des auires apostres.? On ne sçaiuxiit à la vérité donner ce commandement à sainct Pierre , de confirmer ses frères (qui sans doute #epreseneoient toute l'Eglise) , qn*(nr ne le chnrgi^ast d'avoir soin de leurcroyatïce : car comme pourroit-on mettre cy commandement en effet , ^an^ donner' la* puis» sauce de- prendre- garde à la foitalesse- ou à^ le fbrmeté des antres, pour les afitermir of tes p'assurer? n'est-ce p«i8 le dire et le rcsdire encore une flÛM, (undementde l'Ei^liséf S'il appnye , s'il r'assure, s'il affi[)rmit , et s'il confirme les pierres mesmes fôndamontsile», comme n'affîîrmira-t-il pns tout lï Peste? SMJa charge' de soutenir les colomnés de l'Eglise, comme ne sonstîendra-t-il pas tout le reste dubnstiment? 9*il a charger de repaislre les pasteurs, nescra-t-il pas* souverain pasteur luy-mesme? Le jardinier qui void: les ardeurs du soIim'I continuelles' sur une jeune plante . pour la proserver de' la sechercïise qui la menace-, ne porte pas' de Tean sur chaque branche, il se-contente* de bien lrem()er et molli ll&r la racine, er croit que- tout le reste est' en as«turanco„ pards'que-lb raetne va dispersant Thumeur à toutlerefiiede la plante. Ainsi no.^tro* Seigneur ayant planté cette saincte assombiée" de ses- disciples , pria pour lor chef , efrarros&cette racine, afin que Ceau' de lu foy vifve ne mnnquast point à celuy qui devoit en assaisonner toutle resta, et que par l'entremise' du chef , là f6y fust tousjours conservée- en l'Bgllse. Il prie' donc pour sainct Pierre en particulier, mais au profit et utilité générale de toute* l'Eglise.
Avant que je finisse ce discours , je tchx vous avertir que saincl Pierre ne perdit pas' la foy quand il nia Nostre-Seigneur ; ce fht ta seule crainte qui luy fit'desadvoiicr ce qu'il croyoit : ainsi il ne s'oublia pas en la foy formclli^ment , mais en la" ronf^ion extérieure de la foy. Il croyoit en son cooiir, mais il parloit mal dé sa* bouche , et ne confcssoit pas œ qu'il' croyoit ; aussi n'estott-il pas alors conlirmé' dans la foy, comme il fut du depuis , pour juoiQep la pj*role de Jesus^-CImst» «.fit tu- aliquando conversus i^conÛrma.Ctatcei: Uios 9
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DISCODRS XXXV (4).
CinqaietoM aicel lance.
Sainrt Pierre e^t le père de» chreftii<*n», et neanW luoii.» il est serviteur en l'Eglise de Dieu.
Il faut cnGn supporter ce que notis avons dit 9 qu*ii faut tiD seiviltiur, un disfensateur général , un gouverneur et un majordome en la inaison de Noslrc-Seigncur. Cesl pour a>la mesme que sainct Pierre se peut glorifier de ces paroles : « 0 Domine 1 ego servus tous , » noD-seulemenl tervus , mais il est seivilcur doublement. « Quia qui bene prœsunt diiplici honore digni sunt. • Non simplement serviteur, mais encore le fils de rÊglise, qui est la servante de Jesus-Cbrist : « Et lilius ancillœ luœ. » Qiumd un seigneur a quelque serviteur de grand mérite , c'est â celuy-hi que le maistre se confie davantage , il luy remet volontiers les clefs de sa maison : ainsi c*est avec raison qu*on introduit sainct Pierre disant ces paroles : c 0 Domine , quia ego servus tuus ; » car il est bon et fidelle , à qui,commeàuDserviteurd élite, le Maistre souverain a remis les clefs de son Eglise. c Et tibi dabo claves , etc. »
Sainct Luc nous montre bien que sainct Pierre est ce serviteur ; car après avoir raconté que No^tre-Seigneur avoil dit par avertissement à >es di.>ciples : a Beati servi quos, cum venerit Domiuus, invenerit vigilantes : amen dico vobis , quia praîcinget se , et fariet illos discumbere, et Iransiens minislrabit illis. » Sainct Pierre seul interrogea icy Noslre-Soigneur : « Ad iiosdicis banc parubolum , an ad omnes? » Nostre- Seigneur : re|)ondant à sainct Pierre , ne dit pas : « Quinam putas erunt fidèles '^ » comme il avoit dit : a Beati servi ; » mais , t quis putas estdis|)ensator fidelis et prudcns, quem constituit Dominus super familiani suam , ut det illis in tempure tritjci mensuram? » Et de fait, Theopliilacle nous apprend icy, que sainct Pierre fit cette demande , comme ayantrla supresme cburge de TEgliso : et sainct Ambroise , liv. 7, sur samct Luc , dit que les premières paroles , Beati , s'entendent de tous ; mais les secondes , Quis putas ? s'eulendent des evesques , et beaucoup
(1) Aof«. Ce chapitrt étoit bon d« niif dan* le ninotcrtt , 1 Douê l*«voaif rMtitué «u ce lieo . oà il euatioae le nalMM dee «irellitocM d* tâlat Pi^M.
plus proprement du souverain pontife , qtii est Nustre-S»Mgneur, selon sainct Paul , qui re|)ond à sainct Pierre, c^mme voulant dire : Ce que j'ay dit en tienenil , appartient à tous, m;iisà toy particulièrement: car qui |)ens(»s-tu estre, sinon le serviteur prudent et fidollc? El de viay, si nous voulons un peu éplucher celte parabole , qui peut estre le serviteur qui doit donner le pain , sinon sainct Pierre , aucpiel la charge de nourrir le:* auti es a esté donnée? Pasce oves meas.
Quand K^ maistre de la maison va de* hors , (4 ) il a coustume de donner les clefs au miijor-dome et econc me ; et je vous prie , n'est-ce pas n sainct Pierre auquel Nostre-Seigneur a dit : a Tibi dabo claves regni cœlorum ? » En l'absence du maistre principal , tout se r.«)i)orlcau gouverneur, et le reste des ofiQciers s'apptiye sur luy quanta raulhorité, comme tout Tedifice sur le fondement ; ainsi sainct Pierre est appelé la pierre sur laquelle rEc;lisc est fondée. Voila le pcre de famille et le père des peces : voila la pierre de l'autliorilé. « Tu es Cephas , et super hanc pclrain. • Or est-il (2) que Cephas veutdire en siriac une pierre ,^aussi bien qu'en hcbrcu ; mais l'interprète lutin a dit {Petrus) pource qu'en grec il y a {Peiros) qui veut aussi bien dire pierre, comme petra. Nostrc- Seigneur, en saint Mallliieu, chap. 7, nous enseigne que rhomnic sage fait sa maison et la fonde sur le rucher, supra petram. En quoyio diable, père de mensonge, et singe de Nostre-S. igneur, a voulu faire une certaine imitation en fondant sa malheureuse hérésie , principalement dans un diocèse (3) de sainct Pierre , et dans •une Rochelle.
Do plus, Noslrc-Seigneur demande en son Eglise, que le serviteur soit prudent et fidelle. Siiint-Picrre a possédé par privilège ces deux conditions ; car la prudence ne lui a pu manquer , puisque a ny la chair, ni le sang ne le gouvernoicnt point , mais la révélation du Père céleste. » La fidélité non plus ne luy pouvoit faillir, puisque Nostre-Seijineur nous assure : a Petre , rogavi pro te, ut non deûceret fîdes tua. »
C) Ceci eet expliqué ei-dCMus . sa cb. xxxi.
(>} ^ola. Celle explication de Cépha* est déji doMée cl-deMoe, au cb- \xx.
(3; Xota. U catbéUrale de Génère étoU dédiée à stial Piarre : et la RiN:bMii« «ft h^iin nur le me.
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Et il faut croire qu'en cecy, Jesus-Christ c exaiidilus est pro suâ rcverenLiâ. » De quoy il donnp un bon temoigna?;e , quand il ajoute : « El luconvorsus , confirma fratres tiios. » Comme s'il vouloit dire : J'ay prié pour loy , aGn que lu sois le conûrmateur des autres : mais pour les autres , je n*ay prié sinon en intention qu'ils eussent un refuge assuré en toy. De tout cecy , nous devons inférer que puis qu*ii falloit que Nostre-Seigneur abandonnast un jour son Eglise de sa présence corporelle cl visible , il devoit au moins lui commettre un lieutenant et un vicnire-generai visible ; celuy-cy est sainct Pierre, qui a le privilège de dire : « 0 Domine ! quia ego servus tuus. » Vous me direz peut-être , que Nostre-Seigneur n'est pas mort, qu'il est tousjours avec son Eglise, et l'aide en tout et partout de sa faveur. Pourquoy donc inutilement luy donner un vicaire? Je vous répons que n'estant pas moit effectivement , mais vivant dans le ciel , il n*a pas besoin de successeur , mais seulement d'un vicaire; et bien loin de nier qu'il assiste vrayementson Eglise en tout et par tout de ses faveurs invisibles /j'ajoute qu'alin de ne faire pas un corps visible sans un chef visible, il a voulu encor rassister doublement en la personne d'un lieutenant visible, par le moyen duquel, outre les faveurs invisibles, il conduit continuellement son Eglise d'une manière convenable à la suavité de sa disposition.Vous me direz encor qu'il n'y a point d'autre fonttement que Nostre-Seigneur, en l'Eglise : a Fundamentuni aiiud nemo potesl ponere, prœier id quod positum est , Ciiristus Jésus. » (4) Je vuusaccorde,que lantrEglise mililunie, que la triomphante , sont appuyées et fondées sur Nostre-Seigneur, comme sur le fondement principal: maislsaïe nous a prédit qu'en lE^lise d'icy bus,on devoi t a voirdeux fondemens. C'est au chapitre 2S,a Ë ce ego ponam in fundamentisSion , lapidein probatum, angularem , preiiosum , in fundamento fundatum. » Je sçay bien qu'un grand personnage rexpli(|ue autrement :
mais il me semble que ce passade d'isaïo se doit directement interpréter , sans sortir du chapitre 46 de saincl Matthieu en TEvangite (2) d'aujourd'hui. Là , Isaïe se plai-
(1) Hota- Ceci est ii«ja expliqué plus hauuo chap. xtx» fs; iVoia. Ce lieu (ait conjecturer «n quel lempe de Tanttée le aaiiit éf èqne écrivit oe Traité.
gnant des Juifs et de lears prostrés , et parlant en la personne de Nostre-Seigneur, de ce qu'ils no voudruient pas faire, a Manda, remanda , expecla, reexpecla; » et le reste qui s'ensuit. Puis il ajoute : « Idcircô , licBC dixit Dominas. » Et partant le Seigneur a dit : « Ecce ego mitlain in fundamentis Sion lapidem. » Il dit infun* damenlis , pour signifier que quoy que les autres apostres fussent fondemens de l'Eglise. « Et murus civitatis, » dil i'Â{)Ocalypse , « habens fundumenta 42 , et in eis nuinina 42 apo-tolorum et a^ni. » Et autre part : Erant fundati super fundaii|pnta prophctarum et apostolorum, ipso summo lapide angulari Christo Jesu. » Et le psalmiste : a Fundamenta ejus in montibus sanctis. » Mais entre tous, s'il y en a un lequel par excellence et supériorité est appelé pierre et fondement, c'est celui auquel NotiPé-Seigntmr a dit: Tues Cephas.
Il esHapis, qui vient à ce lapidem pro-* baluin. Ecoutez sainct Matthieu ; il déclare que Nostre-Seigneur y jettera une pierre éprouvée. Or quelle preuve voulezvous autre que celle-cy? Quem dicunt boulines esse tilium homiuis? » Question tres-diilicile, à laquelle sainct Pierre expliquant le secret et très-haut mystère de la communication des idiomes , repond si pertinemment que rien plus, et confesse qu'il est vrayement pierre , disant : a Tu esCiiristuslilius Dei vivi. » Isaïe poursuit, et dit, lapidem pretioêum. Mais écoutez restitue queNostre Seigneur fait de sainct Pierre: a Boatus es Simon fijrjona..» Le prophète ajoute , angularem. Nostre-Soigneur ne dit pas qu'il fondera une seule muraille de TE^lise, mais toute l'Eglise: Ecdesiam tneam, 11 est dune une pierre angulaire , in fundamento fundamenlum.
C'est-à-dire, fondé sur le fondement, mais non pas le premier ; car il y aura un autre fondement, « ipso summo lapiae angulari Christo. » Voilà comme Isuïe explique sainct Matthieu , et suinct Matthieu i^aïe* Je n'aurois fait, si je vouloisdire tout ce qui me vient en pensée sur ce sujet. Ce que j'ai dit suilit pour le pivsent.
DISCOURS XXXVI
Sixiesme excellence de S Pierre.
Il 1 UUié destttcceMeur» de ton vic«riit, qui
CONTROTERSES
exerceront ton pooirofr Josquet à It fin du monde, et qui ont les vrâjct mârqMt de la succession.
Dans les derniers discours , j'ay fortement preuve que TEglise catholique estoiC une (4 } monarchie en laquelle doit estre un chef ministerial qui doit gouverner tout I le reste ; et de là s'ensuit nécessairement l que ce n'est que sainct Pierre seulement qui en a esté le chef; mais il faut de plus, que comme PEglise n'a pas manqué par la mort de sainct Pierre, Tauthorilé d'un chef n'a pas dû manquer à sa charge ; autrement cette Eglise ne seroit pas un royaume spirituel, ny conservée au rang où son fondateur Favoit mise.
Et de vray , toutes les raisons pour lesquelles Nostie-Seigneur a voulu mettre un chef en ce corps mystique, ne demandoient pas fant qu'il y fust en ce commen- C4>ment ( où les apostres qui gouvernoient l'Eglise estoient saincts , humbles, charitables, amateuVs d*unité et de concorde) qu*au progrès et en la suite des temps où ia charité s'estant refroidie, chacun s*aimc soy-mesme , personne ne veut se tenir au sentiment d'autruy, ny subir la discipline.
Je vous prie, si les apostres ( en ce commencement où le Sainct-Esprit les éclairoit de si près ) estoient si fermes et si puissans , dans la grâce du ministère , avoient neantmoins besoin d*un conlirmateur et d'un pasteur , pour leur prescrire Tordre et la forme de leur union ; combien plus maintenant l*Eglise en a-t-elle nécessité dans un temps où il y a tantd*infirmitezet de foiblesses parmy les membres de ce corps? La raison de sainct Jerosme est bien dIus pressante aujourdliuy , et plus à désirer qu'au temps des apostres. a In ter omnes unus cligilur, ut, capite instituto , schismalis tolleretur occasio. » La bergerie de Jcsus-Christ ( qui est le pasteur invisible) doit durer selon la saincte parole jusqu'à la consommation du monde en unité. L'unité donc d'un pasteur visible y doit encore durer. Et comme cecy a esté solidement preuve cy-dessus, il s'ensuit manifestement que sainct Pierre doit avoir eu des successeurs , comme il en a encore
(1) Kota. C« point ne paroll |mi Meore provft foriMlêOBent , sinon en 8. Pierre ; malt le Stlnl le Booirtri éiM le HTtto MiiTanie , fort lapleBent
présentement, et en aura Jusques à. la consommation du siècle visible.
DBS GONMnONS RXQUISBS FOUR SUCG^Mm.
Je ne fais point icy profession de traiter les dilBcultfz à fons de cuve , il me suffit de marquer quelques principales raisons , et mettre au net nostre créance. Si je voulois m'amuser aux objections qu'on forme sur ce point , j'aurois plus d'ennuy que de peine; car la pluspart sont si légères, qu'elles ne méritent pas qu'on y perde le temps. Voyons quelles conditions sont requises pour succéder à une charge ; c'est là le point essentiel, qui, bien entendu, suffira sans doute pour repondre à nos adversaires, et eclaircir tout ce qu'ils allèguent. On ne succède qu'à celuy qui cède et quitte la place, soit par déposition on par la mort; ce qui fait que Noslre-Seigneur est tousjoors chef et souverain pontife de l'Eglise, auquel personne ne succède, parce qu'il est tousjours vivant, et n'a point cédé ou quitté son sacerdoce pontifical , quoy qu'il l'exerce en partie par ses ministres et ses serviteurs en l'Eglise militante. Excepté luy, il est indubitable que ses ministres et lieutenans, et tous tant qu'il y a de pasteurs en l'Eglise, peuvent céder et cèdent, soit par leur déposition ou par la mort , qui leur font quitter leurs offices et dignilez;et ce point est trop clair pour employer des preuves superflues.
Cy-dessus, nous avons montré que sainct Pierre a esté le premier chef ministerial de l'Eglise de Dieu , et que cet office et dignité ne luy a pas esté accordée pour luy seulement, mais pour le bien et le profit de toute l'Eglise, de telle sorte que ce doit estre un office perpétuel dans le gouvernement de l'Eglise militante.
Mais comment seroit-il perpétuel, si sainct Pierre n'a voit point eu de successeurs? On ne peut pas nier que sainct Pierre n'est |)lus présentement le pasteur de l'Eglise, puisqu'il n'est plus vivant, puis qu'il n'est plus actuellement en l'Eglise militante, ny mesme homme visible; qui est pourtant une condition requise pour exercer le ministère en l'Eglise visible. Reste à examiner de quelle sorte il a fait la cession et quitté son pontificat ; si c'est par déposition faite entre-vifs, ou par mort naturelle;
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puis on verra qui lui a succédé, et par quel droit.
D'une part, personne ne doute que sainct Pierre n'ait continué en sa charge toute sa vie ; car celte parole de Noslre- Seigneur, Pasce oves meas» luy fut nonseulenient une institution en cette souveraine cliarge pastorale; mais de plus, ce luy fut un commandement absolu , qui n'avoit point d'aulre limitation que le terme de sa vie, non plus que ces autres paroles : « Prœdicate Evangelium omni creaturae, » A quoy les apostres s'employèrent sans inlermission jusques à la mort. Ainsi durant tout le temps que sainct Pierre vécut en celte vie mortelle, il n'eut point de successeur, il ne déposa point sa charge de luy-mesme, ny n*en fut point déposé par d'autres personnes : car il ne le pouvoit estre que par l'apostasie et Theresie, qui n'eut jamais accez chez les apostres, beaucoup moins dans leur chef; ny enHn par Tauthorilé du maistre de la bergerie, ce qui ne peut luy estre reproché sans supposition et calomnie.
Ce fut la main seule et le pouvoir inévitable de la mort qui le leva de cette sentinelle, tt le démit de ce generalat , qu'il exerçoit comme pasteur ordinaire sur toute la domination de son roaislre ; mais qui succéda en sa place? Certes toute l'antiquité est d*accord que ce fut Tevesque de Rome, avec cette forte raison.
Sainct Pierre mourut evesque de Rome, par conséquent l'evesché de Rome fut le dernier siège de ce premier chef de l'Eglise. Ainsi l'evesque de Rome, qui fut j subrogé après la mort de sainct Pierre, 1 succéda au vicariat du chef de TEgiise, et i prit de luy la mesme qualité du chef de l*£glise. Quelqu'un pourra nous dire qu'il succéda peut-e:itre au chef de l'Eglise, au regard de l'evesché de Rome , mais non pas au regard de la monarchie de ce corps total. Mais celuy-ci devroit nous montrer que sainct Pierre eut deux sièges, dont l'un fut pour Rome simplement, et l'autre pour l'univers, ce qui n'est point. II eut bienàfla vérité un siège àAntioche; mais celuy qui fut après luy en cette église n'eut pas le vicariat gênerai , parce que saioct Pierre vécut long*lomps après; et n'avoit {^s de|H)sé sa charge; au contraire, ayant choisi Rome pour estre aoa siège de
résidence, il y mourut evesque ; et celuy qui lui succéda , fut son successeur simplement, et s'assit en son siège, qui esloit le siège gênerai de tout le monde, et de l'evesché de Rome en piirticulier; si bien que l'evesque de Rome demeura lieutenant de Jesus-Christ en l'Eglise , et successeur de saint Pierre en tout son office. Ce que je vay preuver dans le discours ((ui suit, si so* lidement, que nos ennemis, ce me semble, n'auront rien à repartir.
DISCOURS XXXYII.
Qoe reveMpe de Rome eM le vray sueeesseor de ■aincl Pierre, et le chef de r£glise mililaiile.
Estant doncasseuré que sainct Pierre a esté evesque de Rome, et qu'il est mort à Rome, quoy que quelques-uns de nos adversaires osent nier, qu'il ait jamais esté â Rome. Les autres disent que s'il y a esté, il n'y est pas mort ; mais je n'ai pas de quoy me mettre en peine de combattre toutes ces négatives par le menu, puisque quand j*auray bien preuve que saint Pierre a esté, et est mort evesque de Rome , j'auray suffisamment de quoy prcuver, que l'evesque Romain est le successeur de sainct Pierre, et le chef de l'Eglise. Pour cela toutes mes raisons et mes témoins portent en des termes exprez , que « l'evesque a véritablement succédé à sainct Pierre, » ce qui est de mon intention , de laquelle par une abondance de droit , réussira une Iresclaire certitude, que sainct Pierre a esté à Rome, et qu'il est mort à Rome.
Je vous produis pour mon premier témoin sainct Clément, disciple de sainct Pierre, en l'epistre première qu'il a escrite ad Jacoàum fratrem Dominiy laquelle est si ancienne et si autheniique, que Ruffin en a fait la traduction il y a environ 4200 ans, où il dit ces paroles: « Simon Petrus apostolus, primus regem saeculorum usque ad Romanse urbis noticiam , uleliam ipsa salvaretur, invexit; hic pro pietate pati volens, apprehensâ manu meâ, in conventu fralrum , dixit : Clementem hune, episcopum vobis ordino, cul soli meae prae<iicationiS etdoctrinae cathedram trado. » Et peu après, a Ipsi trado à Domino mihi traditum potestatem ligandi et solvendi. » Quant à l'authorité de cette epistre, Damase in Pontifiçali^ en la vie
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de Clément en parle ainsi : « In cpi?to!û , qiiae ad Jacobum srripla est, qualitor Clemenli commissa est à beato Petro Ecclesia reperios. » Ruffiri en la préface sur les livres des rcconnoissanccs de sainct Clément, en parle fort honorablement, et jit qu'il Tavoit mise en latin , et que sainct Clément y donnoit la preuve de son institution, a Et quod eum requirit successorem cathedra. » Ce temoi?:nage mm Ire que sainct Pierre a presché à Rome, et qu*il y fut evcsquc : car s'il n*y eust esté evesque, comme auroiUil laissé à saint Clément une chaire qu'il n*eust point possédée.
Je produis pour second témoin sainct Irené, 1. 3, c. 3. « Maxima et antiquissima , el omnibus co<;nita à duobus çforiosissimis aposlolis Petro et Paulo Romae fijndata Fcclesia , etc. » Et peu après il dit : a Fuiuiantes igitur, et insliuientes beali apostoli Erclesiam , ejus administrantes opi>'COpntum Lioo tradiderunt , succedit ei et Ânaclelus ; post eum 3. ab apostolis loco, in episcopatum eligitur Clemens. »
J'ay pour mon Iroisiesme témoin Tertullien au livre des Prescriplions : voicy comme il en parle : « Romanorum Ecclesia Clementcm à Petro ordinalum edit, et per instrumenta, et rationes publicas demonslrat. » Et au mesme livre : a Félix Ecclesia, cui totam doctrinam aposloli, eum san.î^uine suo, profudernnt. » Il parle icy de rE;^lise romaine, a ubi passionis dominicîB gloriam Polrus adâequatur. «Vous voyez par là que sainct Pierre est mort à Rome, et qu'il y a constitué sainct Clément. Si bien que, joignant ce témoignage aux autres, on void que sainct Pierro a été évesque , et qu'il est mort enseignant et sié-;eant à Rome.
Pour mon quatriesme témoin j'ay saint Cyprien en son enistre 55 ad Comeliumf où il parle en cette manière. « Navigarem audensad Petii cathedram, atque adEcclesiam principalem, undeunitassacerdotalis exorla est. dCc perc parle de l'Eglise romaine.
Euzebe en sa Chronique en l'an ii en dit autant. « Putrus, natione Galilœus, christianorum pontifex, eum primum antiochcnam ecclesiam fundassel , Romam profîciscitur, ubi Evangelium per duos vi-
ginti annos ejuMem nrfoisephenpnsii verat. »Sainrt Epipbane,here<ie 27 t Epi»* coporum in Româ successio, hanchabuit consequpntiam, Petrus et Paulus, Linos, Cletus. Clemens, etc.
Dorothœus in SinopH, dit ces paroles:
« Linus post coriphaeum Petnim, Borna epi.scopiis fuit. » Optât Bfilevitajn. « Negnre non pôles, sed vole scire te, în arbe Româ , à Petro primo cathedram episeops. lem esse coUatam. in quâ sedcril omninm apostolorum caputPetrus. » Et peu après, a Sedit prier Petrus, cui succedit Linu, I LinosurceditClemens,etc.
Sainct Jerosme escrivant au pape Di* mase, « Cum successore piscato is,etdisopuli criicis . loquor:egobeatî(udini tnsin ciithedrae Pelri ccmmunione consoclor. • S.'iinct Augustin en repistre465 ad 6m«rosum, dit ces paroles : a Petro succeseît Linus, Lino Clément. » Au quatriesme concile gênerai de Calcédoine, acte 3.
Quand les légats du sainct sie<re voulurent porter leur sentence contre Dîoscore, ib s'expliquent en cette façon, a UndesancUssimus et beatissimus magns et senioni Romae , per nos, et praesentem sanctam synodum« unà cum te beatissimo, et omni laude digno B. Petro apostolo, qui est pedi et crepido Ecclesiœ catholicae, nudavit eum, tàm episcopatûs dignitate, quàm eliam nb sacerdotuli alienavit ministerio. > Notez un peu ces mots, que le seul evesque de Rome le prive par ses légats; et par le concile, ils joignent l'evesque de Rome avec sainct Pierre; car ils montrent que l'cvesque de Rome tient le lieu de sainct Pierre.
Le synode d'Alexandrie , où se trouva sainct Athanase, en sa lettre à Félix II, dit merveilles à c^ propos; et entre autres choses, il rapo/ te , qu'au concile de Nicée on avoit déterminé, qu'il n'estoit pas loisible de célébrer aucun concile gênerai , sans l'authorité du sainct siège de Rome ; mais que les canons qui avoient esté faits à ce sujet, avoient esté brûlez par les hérétiques arriens ; et en effet, le pape Jules I , dans son récit dressé contre les orientaux, en faveur de sainct Athanase, ch. 2 et eh. 3, cite deux canons du concile de Nicée, qui font voir cette vérité. Cet escril de Jules I a esté cité par Gralien il y a 400 ans, et por Isidore il y a 900 ans. Le grand Vinct»al
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Lîrmois en feit une honorable mention il y ; Rome est îe successeur de sainct Pierre , a environ mille ans. Ce cpie je dis, parce j et que sainct Pierre a esté et est mort evcsque fous les canons du concile de Nioée ne f que de Rome, sont pas aujourd'hny en existence, n*cn }
estant demeuré que vingt; mais de graves . DISCOURS XXXVIII
aulheurs en cilenl plusieurs autres , outre les vingt : et nous devons croire pour assuré ce que disent ces bons pères Alexandrins, alléguez cy-dessus; mais la malice des arriens en a fait perdre la plusparl.
Pour Dieu , messieurs , jetions rœil sur cette très-ancienne et Ires-pure Eglise des six premiers siècles , et la regardons de toutes parts : si nous la voyons croire fermement que le papede Rome est successeur de sainct Pierre ; quelle temeri lé sera-ce de le nier? je m'en rapor le à voslre conscience. Maievoicy, ce me semble, une raison tres-forle , qui ne suppose plus aucun crédit douteux, et qui consiste en fait : sainct Pierre a eu des successeurs en son vicariat : eldes^race, qui a jamais esté en réputation dansTEglise ancienne, d'avoir esté successeur de sainct Pierre, et le chef de TEglise, «non TevesquedeRome? Certes tous tant qu'il y a eu d'autheurs devant vous , accordent unanimement ce titre au pape, et jamais à aucun autre evesque : comme donedirez-vous qu'il ne le soit pas? Certes c'est nier la vérité en plein jour; au moins apprenez-nous quel autre evesque est le chef de TEglise , et le successeur de sainct Pierre? Ati concile de Nicée, en ceux de Constantinople et de Calcédoine, on ne Toid aucun autre evesque usurj^er cette primauté. Elle est déférée tousjours en tous lieux et en tous temps , selon Taneienne coutume , au seul pape de Rome ; aucun autre n'a jamais prétendu d'estre préféré en ce grade. EiiGn jamais il ne fut dit , ny douté qu*aucun autre evesque es premiers six cent'^ ans, fust chef ou supérieur de toute l'Eglise, sinon celuy de Rome, duquel on ne mit point en doute Fautborité : mais on tint pour tout résolu, qu*il estoit le seul successeur du prince des apostres. El vous, messieurs, après quinze cens ans passez, vous osez mettre • ette ancienne tradition en compromis? Je n'aurois jamais fait, si je voulois produire et entasser toutes les assurances et témoignages que nous avons de cette vérité , dans les cscrits des anciens. Cecy cependant suffira, pour prouver que l'evesque de
Briervp rfesrripiion chronolopique de la vie de iaincc Pierre, et de Tinslitulion de sei premiers saccesseurg.
Vous avouerez, qu'il n'e-t point de question ecriosiastique où les ministres s'exercent si fort, pour combattre Pantiquité.
que celle-cy ; car voyant que c'est un coup de partie , ils taschent à force de conjectures, de présomptions, de dilemmes, d'explications, et de tous moyens possibles . de montrer que sainct Pierre ne fut jamais à Rome, excepté (4) Calvin : celui-cy prévoyant que c'estoit démentir toute l'antiquité , et que cela n'estoit pas requis pour établir son opinion, se contente de dire, qu'au moins sainct Pierre ne fut pas longtemps evesque de Rome : a Propter scriptorum consensum, non pugno. quin illic mortuu^ fuerit, sed episcopùm fuisse, pra9serlim longo tempore, persuaderi nequeo. » Poussons nostre adversaire : quand il seroit vray qu'il n'eust esléque fort peu de temps evesque de Rome , s'il y est mort evesque , il faut conclure qu'il y a laissé son siège et sa succession ; de façon qu'au regard de Calvin, nous n'aurions pas grandement à débattre , pourvu qu'il fust résolu de con- T'sser que sainct Pierre est mort à Rome, et qu'il y esloit evesque quand il mourut Pour le regard desautres, nous avonsabondamment preuve cy-dessus, que sainct Pierre est mort evesque à Rome; les discours que l'on fait au contraire, sont plus ennuyeux que difficiles à détruire : celuy qui aura le vray discours de la vie de ^ainct Pierre devant les yeux, aura assez do quoy repondre à toutes ces objections; j'en diray brefvcment ce que j'en crois eslre le plus probable , en quoy je suivray l'opinion de
cetexcellent théologien GilberlGenebrard, archevesque d'Aix, en sa Chronologie, et Robert Bollarmin . jésuite , en ses Controverses, qui suiventde près sainct Jerosme, etEiisebe en sa Chronologie.
Avant que Nostre-Seigneur (2) fust monté au ciel, qui fut en Tannée 48 de Tibère, il
(1) Calf . iMUt- I. iT. e. Ti.
(t) Enièb. . Btot «eol. , L i «t u.
OONTROYERSES
commanda à i«§ apoatres qu*iit arrestat- | sant en Jérusalem (environ (4) douze ans , selon Tancienne tradition deTrazeas martyr, non pas certes tous, mais quelquesuns) pour vérifier la parole dite par Isaïe , et il semble qu^on le peut recueillir de sainctPaul etdesainct Earnabé; carsainct Pierre fut en Tidde, et Joppe, avant que les douze ans fussent écoulez; si bien qu*il suflisoit que quelques-uns des apostres demeurassent en Jérusalem pour témoignage aux Juifs. Sainct Pierre de sa part demeura en Judée environ cinq ans , depuis l'Ascension , preschant et annonçant PEvangile : sur la fin de la première année , ou bientost après , sainct Paul fut converty ; et celuy-cy , trois ans après , vint en Jérusalem pour voir sainct Pierre (2), avec lequel il demeura quinze jours. Sainct Pierre ayant presché cinq ans ou environ en Judée, sur la fin de la cinquiesme année passa en(3)Ântioche } où il demeura evesque environ sept ans ; c*estpà-dire, jusques à Tannée? de Claudius, ne laissant pour cela de faire des courses evangeliques en Galilée , en Âzie , en Capadoc^e , et ailleurs , pour la conservation des peuples. L*année septiesme de son pontificat en Antioche, ayant remis sa charge episcopale au bon Evodius, il revint en Jérusalem, où estant arrivé, il fut emprisonné par raulhorilé d*Herode (4), en faveur des Juifs, vers la feste de Pasques; mais sortant de prison miraculeusement et par la conduite de range, il vint en cette mesme année (qui estoitle2deClaudius),enlaviIledeRomc, où il posa son siège , et le tint environ 25 ans, pendant lesquels il ne laissa point de visiter plusieurs provinces , selon le besoin derEglisechrestienne. Environ Pan 4 8 depuis la passion et ascension du Sauveur (qui concouroit avec le 9 de Claudius), il fut chassé avec le reste des Hi'breux de la ville(5)deRomo , et se transporta en Jérusalem, où le (6) concile jerosolymitain fut célébré, auquel sainct Pierre présida, comme il se voit aux Actes, chap. 49.
Claudius estant mort, sainct Pierre retourne à Rome pour continuer son premier train, d'enseigner et de visiter diverses
(1) Act XT. M. Act. IX . 81.
(t) Art. IX. —(Sj Ad Galat- 1.
{k, Ait II. k. — (S) OsiDs, 1. 1. iMt SMiOB. !■ GlâMIo.
{i) ACt. XVIII , 9.
provinces. Enfin (4) Néron !• pourra ivatit à mort, avec son compagnon sainct Paul, pour s*ecbapper selon les saincte:^ sollicitations des fidelles, il voulut sortir la nuit de la ville. Ce fut là que, renconlr.int près de la porte de la ville Noslre-Seigneieur, il lui dit (2) : « Domine , quô vadis? » Seigneur, où allez-vous? Je viens, réponditil , à Rome pour y estre de rechef crucifié. Cette réponse fil connoislre à sainct Pierre, qu'il y devoit r*entrer pour y souffrir la mort de la croix. De façon qu'après avoir esté environ cinq ans en la Judée , sept ans en Antioche, vingt-cinq ans à Rome, en l'année 44 de Tempire de Néron , il fut crucifié (3) pieds contre mont, et en mesme temps que sainctPaul eut la teste tranchée.
llestvrayquesainclPierre avant que de mourir prenant par la main son disciple sainct Clément , il le nomma successeur en sa charge , mais sainct Clément ne la voulut pas prendre ny en faire Texercice, qu'après la mort de Linus et Cletus , qui avoient esté coadjuteurs de sainct Pierre en l'administration de Tevesché de Rome. Si quelqu'un veut sçavoir pourquoy quelques autheurs tres^nciens ont mis sainct Clément le premier au rang après sainct Pierre, et pourquoy quelques autres ont placé sainct Linus avant sainct Clément , je luy ferai répondre par saincl Epiphane, autlieur digne de foy , ces paroles expresses :
t Nemo miretur , quod anlo Clementem , Linus et Cletus episcopalum ussumpserunt, cum 5uji apostolis hic fuerit coiilemporaneus Pétri elPauli , nam et illi conlem^XH ranei aposlolorum fucrunt; jure igitur, adhuc ipsis superstitibus,à Pciro accepit imposilionem manuum episcopatùs , sed recusator episcopatùs; quomodo post apostolorum successionem à Cleto episcopo, constuitur, non iià clare scimus. b
Ainsi , parce que sainct Clément avoit esté choisi de saincl Pierre , comme luvmesme le temoiizne , et que neantmoins il ne voulut pas accepter la charge avant la m/)rt de Linus el Cletus , les uns en considération de l'élection faile par sainct Pierre, le mettent le premier en rang : les autres ayant égard au refus qu'il en fit , elà
(1) Amb. contre Aoxien. Orir !• S. In 0«nrtin.--AthaB. pro fut* saft , Hicrvn. d» tir Ul.
(t) Euz«I>e la Clironicu. Ado in marlyrol. (S) T«rlal1. dr l*rr«rrlpt
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Texercice qu'il en a laissa à Linus et Cletus, le mettent le quatriesme ; mais ce point est indiffèrent à nostre question , puisque ces (rois ont esté successivement en la chaire de sninct Pierre.
Au reste , sa i net Epiphane peut avoir eu sujet de douter de Teleclion faite de sainct Clément, par la nomination de sainct Pierre, faute d'en avoir eu des preuves suffisantes : et se peut faire encor que Tertullien , Damase, Buffîn ei autres, ont eu occasion de n*en douter point : car le défaut de bonne mémoire, qui fait parler ainsi sans resolution sainct Epiphane, par cootre-raison fait si fermement assurer à Tertullien plus ancien , que « Romanorum Ecclesia , Clementem à Petro ordinatum , et per instrumentum et rationes publicas demonstrat. » Quant à moy je me range tres-volon tiers, et avec raison ce me semble, au party deceux qui rassurent; parce quojqui doute de ce qu*un homme de bien et d'entendement conBrme résolument, dément le diseur : au contraire, ce dont on autre doute, je le confesse au moins à moitié,etsansnier, laisse le reste incertain.
Ce discours abrégé de la vie de sainct Pierre , qui est très-bien authorisé, nous (ait connoislre que cet apo$ Ire n*a pas tousjours esté résident à Rome ; et que quoy qu'il eust son siège , il n'a pas laissé de visiter plusieurs provinces, revenir en Jérusalem, et faire Toffice apostolique.
Toutes ces frivoles raisons qu*on nous déduit de raulhorité négative des epistres de sainct Paul, n'auront plus aucun crédit en ▼os jugemens, messieurs : car si on nous oppose que sainct Paul a escrit à Rome , et de Rome , et qu'il n'a point fait mention delà présence de sainct Pierre , on ne le trouvera pas étrange , parce que peut-estre sainct Pierre n'y estoit pas alors. Après tout, il est certain que la première epistre fie sainct Pierre a esté escrite à Rome, comme l'atteste sainct Jerosme. « Petrus, » dit-il, € in epistola, sub nomine Babylo-
nls figuraliter Romam significans , salutat vos , inquit , epistoln qnae est in Bnbylono collecta. » Ce qui auparavant avoiî c-tô déclaré parle tres-anoien Papîas, d: :cJ[>lo desaposlres, au rccil(l) d'Enzebe : mais je vous demande si cette conséquence seroit bonne? Sainct Pierre en cette cpislre ne donne point do signe ny d'argument , que sainct Paul fust avec luy ; donc suinct Paul n'a jamais esté à Rome. Cette epi<>lro ne dit pas du tout; et si elle ne dit pas qu'il y fust, aussi ne dit-elle point qu'il n'y fust pas ; il est probable qu'il ny estoit pas lors , ou que s'il y estoit, qu'il ne fust pas expédient de l'y nommer , pour quelques bonnes raisons que le temps nous a cachées. Autant en dis-je de celle de sainct Paul : enfin pour accorder le temp.^ de la vie de sainct Pierre aux empires de Tibère, de CaiusCaliguIa, de Claudius, et de Neren, on pourra les réduire à peu près en cette façon. An 48 de Tibère, Nostre-Seigneur monta au ciel ; cinq ans après (qui fut en la dernière année de l'empire de Tibère) sainct Pierre vint en Antioche , où ayant demeuré environ sept ans , c'est à sçavoir de ce qu'il resta du temps de Tibère, quatre ans de Caius Caligula, et deux de Claudius, sur la Gn du deuxiesme de Qaudius ii vint à Rome, où il demeura environ sept ans, à sçavoir jusques au 9 de Claudius, auquel temps tous les Juifs furent chassez de Rome : ce qui fit retirer sainct Pierre en la Judée. Environ cinq ans après, Claudius, estant mort , l'an 4 i de son empire , Néron luy ayant succédé, sainct Pierre revint à Rome, où il demeura jusques au tempsde son martyre, lequel il souioirit en l'an 4 i et dernier de Néron , qui sont environ *«renteseptans en somme que sainct Pierre vescut après la mort de son cher maistre , desquels il demeura l'espace d'enrbon douze ans , tant en Judée qu'en Antioche, et de« meura le reste , c'est-à-dire vingl-cioqaos, evesque de Rcme.
Ctlll.« ait
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DISœURS XXXIX.
Les éloges, litres et prérogatives que les anciens Pères et les eoociles oni allribaés aat
papes de Rume.
Or pour confirmer ce que nous avons allégué dos evesques de Rome , vous plaist-il , ir.essieurs, ouïr en peu de paroles ce que les anciens pcnsoient de leur succession , et en quel rang ils tenoient Pevesquo romain. Voicy comme ils appellent le siège de sainct Pierre , son grade , son église, sld evesque , sa dignité ; et tout cola revient en un.
Le sommet sublime du sacerdoce. «S*. Irenée y L3«c
G. L'Eglise, où réside la plus puissante principaul(^. Cypr.^ l, 3, epist. 8.
7. L'Egli«e rai!ino, ou matrice des au'rcs Eglises, j^naelet. pap. epist. ad omnes épiscopos et fidèles.
8. Le siège sur leqiirl est otablio l'Es^lisc universelle- Damase pap, epist, ad universos episcopos.
0. Le gond et le chef de toutes les EKliS!"::. Marcelin /. pap. epist, ad episcopos Antiochenœ Ecclesiœ,
10 Le refuge et î'appiiy des evesques. Synod. Alexandr, epist ad Felieem pap,
Le siège supresme apostolique. S. Athanase
19 Le chef de l'honneur pastoral. Prosp. l. de in gratis.
13. La principauté de la chaire apostolique. S. August, epist. 1G9.
li. La dignité principale du sacerdoce apostolique. Prosp de vocat. gent l. 9. c 0.
15. Le chef dt* toutes iei> Eglises. Prosp, in prœfat. concilii Calcedon,
It). Le (hff (le I univers et de la religion du monde. Imperator f^alentinianus,
17. L'iigihe préposée vl pnfcrée à toutes les autres Eglises. Fictor Uticencis^ L de perfeetione.
18. L'Eglise présidente, f^and, l, 2. Imp. Justinian. e. de summd trinit,
19. Le siège supr«*smi* , qui ne peut estr;» jugé par aucun autre. S, Léo in Nat. SS. Apnst
Le premier de tous les sièges. S. Prosp. l. de ingratis
91. Le port tre$-a«suré de toute communion calhulique. tS'tnod. Rom.sub Gelasio.
92. La fontaine apostolique. J*. Jlgnat. epist, ad Rom, in subscriptione.
93. Au tres-saini evesque de l'Eglise catholique. Synod, Sinuessana,300. Episeoporum.
m s. FRARÇOIS M SALES,
lé. SameHuimuÊ H èêoHêHmiÊâ ptOriar*
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Poitor pastorum omnium
50 /n plenitudine potettati* voeofiif •
Je n'auroiâ jamais fait, si je voulois enlasscr tous les titres d'excellence que les anciens ont donnez au sainct siège de Runie et à son evesque : cecy doit suffire ee me semble aux cerveaux mesme les plus bizarres , pour faire voir la magnifique imposture que Beze avance, après son monsieur Jean Calvin , en son traité des marques de TEgiise, où il dît : « que Pho-
S4. Le treMaint et tret-heoreiix paMmht. ibid. Tom. 7. Coneil,
i5. Le patriarche unlvenel. «f. Léo P.
epitt, 01.
Le prince det prestres. Stephanue epiee, Cartkagin
3i. Le recteur de la miisoa de Dieu, et le gardifn de la vigne du Seigneur. Cône. Car" thagin. epiet. ad Damoêum.
35. Le viiraire de J. Ch. Hieron, prœfat. in Evang. ad Damaeum, Le conflrmateur de la foy dei chrnllens. Ibid.
30. I«e grand preMre. Faleniinianue ^ et cum illo tota antiptitae,
37. Le souverain poniife. Coneil, Caleedon, in épiât, ad TTieodoeium Imperat. Le prinea des evesques. Jbid,
Le porte-def de la maison de Diea. ibià e
40. Le pasteur de tous les patteors. ibid, 50. Le pontife appelé en la plenitade de la pttiiaance. Ibid»
cas a esté le premier qui a donné authorité à Tevesque de Rome sur tou.s les autres, et Fa mis en primauté. » Mais à quoy bon de débiter un si gros mensonge ? Phocas vi voit au temps de sainct Grégoire- le-Grand , et tous les authoui'5 que j*ay citez sont plus anciens que sainct Grégoire, excepté sainct Bernard (4), lequel j'ay allégué aux livres
(1) Wen. I. IV, «c Ep. m.
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Je la Gôhsf dèretimi , perce que Galtm les a tenus pour si autlientiques , qu*il luy semble que la vérité mesme ait parlé par sa boucbe.
On objecteque sainct Grégoire ne voulut pas estre Bpçe]éeve$queuniv€r9el, mais ce lemie d'evetque universel se peut entendre de deux manières, ou d*un, qui soit totalement evesque de l'univers; si bien que les autres ne soient que ses vicaires et ses substituez ; ce qui n*est point, car les evesques sont véritablement princes spirituels, chefs et evesques en l'Eglise de Dieu, non pas les lieutenans du pepot maisdeNoelre-Seigneur, aussi il les appelle frères : ou , Ton peut Tentendre d'un evesqoe particulier, qui est sui^intèndant sur tous, auquel les autres qui sont sur-intendans en une portion, luy sont inférieurs dans l'étendue de la puissance , quoy qu'ils ne soient pas ses vicaireSi ny«ubôtituez; etc*est en ce sens que les anciens l'ont appelé evesque uni-
On produit le concile de Carthage, qui ordonne qu'aucun ne se puisse appeller ptineeps sacerdotum (4). Mais c'est faute d*aulre entretien qu'on allègue cecy, car qui ne sçait que c'estoit un concile provincial , qui a réglé les choses qui toucboient simplement les evesques de cette province, de laquelle Tevesque de Rome n'estoU pas, car la mer Méditerranée est entre deux.
Il nous reste à examiner le nom de pape, lequel j*ay réservé pour fermer ce discours, et qui est le titre ordinaire par lequel nous entendons Tevesque de Rome.
Ce nom estoit autrefois commun aux evesquee, témoin sainct Jerosme, qui appelle ainsi sainctÂuguslin en une epistro : a Incolumom te tueatur omnipotons, Domine, verè Scincte, et suscipieude papa. » Mais ce nom a esté rendu particulier au pape ae Rome par excellence , à cause do l'université de sa charge : ainsi il est appelé au concile de Calcédoine, pape universel, et pape tout court, sans addition ny limitation : ce mot ne veut dire autre chose que , ayeul ou grand perc. « Ânteferunt pàtribus, papas, avosquo trcmentes, seri nova cura nepotes. » Et a6n que vous sçaehiez combien est ancien ce nom de pape
(1) Cab. Il, «.
parmy tes gens de bfeh, sainct Ignace, disciple des apostres, Epistola ad Mariam Zarbonse, en parle ainsi : « Cum esset Romae apud Pnpam Linum. » Voyez, messieur, dès co temps- là il y avoitdcs [tapis* tes, etde quelle sorte? jugez-en parce saint martyr.
Nous appelons le pape, Sa Sainteté; et nous trouvons que sainct Jerosme l'appeloit déjà de son temps en celte manière. « Obtestor beatitudinem tuam per crucem, etc. Ego nullum primum, nisi Christum sequens, beatitudini vestrae , cathedrae Pétri, consocior (4). a Nous l'appelons Sainct Père; mais vous avez vu que sainct Jerosme appelle ainsi sainct Augustin.
Au reste, ceux qui vont expliquant malicieusement le chapitre second de la 3* aux Thessaloniciens, pourvous faire croire que le pape est l'Ante-Christ, et qui disent qu'il se fait appeler Dieu sur la terre, ou fils de Dieu, sont les plus grands menteurs du monde; car tant s'en faut que les papes prennent aucun de ces titres ambitieux, que, dès le temps de saint Grégoire , ils se sont ordinairement appelez serviteurs des serviteurs de Dieu (2) : certes ils ne se sont jamais appelez de la façon, ny Dieu, ny enfans de Dieu , sinon au sens de ceux qui gardent religieusement les commandemens do Dieu mesme, selon le pouvoir concédé {iis qui credunt in nomine eju%). Mais nous pouvons nommer réellement et véritablement enfans du diable, ceux qui mentent si ouvertement, coiiune sont vos ministres.
DISCOURS XL
L'ef Ume et l'estai qu'on doit faire de l'auUiorilé du pape dans Tfiglise.
Toute obstination mise à part , il faut confesiDer que ce n est pas sans mystère que très-souvent en l'Evangile , quand il est question que tout le collège des apostres parle, sainct Pierre (3) seul parle pour tous : eo sainct Jean ce fut luy qui dit pour tous : « Domine , ad quem ibi* mus? verba vitœ aelernse hubes, et noe credimus , et cognovimus , quia tu es Cbristus filius Dei. » Co fut luy en sainct (4) Mathieu, qui au nom do tous
(t) illeron. adDimaïam.
(t) Uiaconas , 1. 1» la Tik. Cref; I. T.
(9) JOAD. VI, 18. — (4J MaUh. XVI, 16.
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comme chef fit oette Doble oonfeasioa : c Tu es Christut filius Dei vivi. » Il de» mande pour tous : « Nos reliquimus om« Dîa , quid ergo erit nobis ?» Il repond pour tous, en sainct Luc : c Domine, ad nos dicis banc parabolam et ad omnes? » Enfin c*est l*ordinaire que le cbef parle pour tout le corps, et ce que le chef dit, on le tient dit pour tout le reste. Et en efiîet, messieurs, ne voyez-vous pas qu*en Telection de sainct (4 ) Mathias, c^est sainct Pierre seul qui parle et détermine? Les Juifs demandèrent à tous les apostres (3) : t Quid facimus , viri fratreà ? » Sainct Pierre seul repond pour tous : « Pœnitentiam agite, etc., » c>Bt pour cette raison que sainct Chrysostome et Origene (3) Tont appelé : c Os et verticem apostolorum , » comme nous avons vu cy-dessus, parce que c*estoit son ordinaire de parler pour lou<; les apostres. Le mesme sainct (i) Chrysostome rappelle, 0$ ChrisH, parce qu'il s*enonce pour toute TEglise et à toute l'Eglise en qualité de chef et de pasteur ; et ce qu'il dit n*est pas tant par une parole humaine que par celle mesme de Nostre-Seigneur. c Amen dico vobis, qui accipit , si quem misero, me accipit. » Ainsi ce que sainct Pierre disoit et determinoit, ne pouvoit estre faux : et de vray, si le confirmateur estoit tombé , tout le reste ne seroit-il pas renversé? si le confirmateur biaize et chancelle, qui le confirmera? si le confirmateur n'est pas ferme et stable en luy-mesme, quand les autres s'aflbibliront, qui les afi'ermira? 11 est escrit : « Si Taveugie conduict Taveugle, ils tomberont tous deux dans la fosse ; si rinstable et le foiblo veut soutenir et assurer le foiblo, ils donneront tous deux en terre; » d*où s'en suit que Nostre-Seigneur en donnant l'authorité et le commandement à sainct Pierre de confirmer les autres, il luy a quand et quand donné le pouvoir et les moyens de le faire, autrement pour néant luy eust-il ordonné une chose impossible. Les moyens nécessaires pour confirmer les autres et rassurer les foibles, c'est de n'estre point sujet à la foiblesse ny à l'erreur, c*est d'estre solide et ferme en soy-mesme»
(I) âdw. MI, «f . - (t) Act n , !•.
(DiMB. n. la dliMt. ftriB. a4 iiUb
comme une vrnye pierre et comme un root et tel eatoit oe sainct apostre, en tant qua pasteur gênerai et gouverneur de l*Bglia9 universelle.
Ainsi quand sainct Pierre (4) fut poié au fondement de l'Eglise chrestienoe, et que l'Eglise fut asseurée que les piHiet d'enfer ne prevaudroient point contre elle; ne fut-ce pas assez nous dire, quo sainct Pierre (comme pierre fondamental du gouvernement et administration ecele* siostique) ne pourroit Jamais se fh>isser ny rompre par l'infidélité , qui est la principale porte d'enfer? car qui ne sçait, que si le fondement renverse , et si l'on y peut porter la sappe, tout l'édifice renversera t
Après tout , s'il estoit possible que là pasteur supresme ministériel pust mener ses brebis aux pasturages (2) vénéneux , il est certain que tout le parcseroitbientotl perdu. Si le supresme pasteur ministerial nouscondulsoit au mal , qui releveroit la bergerie? si elles'egaroit , qui la ramené* roit à la vérité? Nous n'avons qu'à le suivre simplement, non pas à le quitter, au* trament lesbrebisseroient pasteurs : certes l'Eglfse ne peut pas tousjours estre ramas» sée en un concile gênerai; dans les trois premières centaines d'années il ne s'en flt aucun. Or pormy les difiicultez qui surviennent journellement, à qui pourroit-on mieux s'adresser ? de qui pourroit-on prendre une règle et une loy plus asseurée el plus certaine , que du cllef gênerai et da vicaire de Nostre-Seigneur ? Tout cecy n*â pas eu lieu seulement en sainct Pierre , mais en ses successeurs , car puisque It cause demeure , l'effet demeure ; l^liie a tousjours besoin d'un confirmateur qui soit permanent ; auquel on puisse s'adresser pour trouver un solide fondement, que les portes d'enfer, et principalement Ter^ reur ne puisse renverser; il faut que ace pasteur ne puisse conduire à l'erreur, nj nous porter au mal : les successeurs (fe sainct Pierre ont seuls (hors du concile g^ neral) ces privilèges, qui ne suivent pas la personne , mais la dignité, et la charge publique de la personne.
Sainct Bernard (3) appelle le pape im autre Moyse en authorité : or combiea grande fut l'authorité de Moyse , Il n'y a
(1) Hiufe. XVI , tt. » (I) JoiB. . n • n.
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COHIROVEIUES
WTmy nous personne qui rignore (1), car Us'aesitet jiigtiade tousiesdiflerens, qui BSUsaient parmi le peuple , et connut de toutes les dinirulteï qui Eurvpnolent aux Krviteursdc Dieu; il (3)cDnâtituH des juges pour les iilTiiirca do peu d'iin))ortance , tuais les grands doulcgestoient reservez à (a connaissance. Si Dieu veut parler à son peuple (3), c'est |tar sa bouche et par son eptremtsfl ; ainsi Icsupresme pasteur de rGsli--o nous est un Juge compétent, et suflDs.nnl en toutes nos plus grandes dilGoultpz, autrement nous serions (i) de pire condition que cet ancien peuple , qui avoil nn tribunal, auquelil pouvuit s'adresser fOiiT la résolution de ses doutes, et specia- IemCnl(5} en (6) malicre de religion ; que CÎ quelqu'un veut rcpondro que Moyse fk'esloit pas prestre uy pasteur ecctesiasii- ((ue , je le renvoyeray à ce que j'en ay dit ty-dessus, car ce ^croil se rendre fort en' Auyeus de fuire ces repetilions trop importunes.
Au Dculcronome il est dit (7): «Faciès quidquiddixerinl.qui priesunt loco, quem etegeritDuminus,ct docuerint de juxta legem cjus; sequerisque scntenliam eorum.
nec declinaliis ad dextram , nec ad sinistram ; qui autem supeibierit , nolens obodirc sacordotis imiierio , judicis sentcnliâ inoriaiur.B Que dira-l-onicy? qu'il Tulloit en l'ancienno loy subir le jugement du souverain pontife, et qu'on estoit obligé de Suivre ce jugement, lorsqu'il estoit selun la îoy, non aulremeni : J'en demeure d'accord, mais en cela il falioit toujours suivre lli sentence du prestre, autrement si on ne l'eust pas suivie , mais examinée , c'eust esté pour néant qu'on Tust allé à luy, et la ilifflculté n'eust jiimats esté résolue* confru lès opiniaslres, dont il est dit i^implement : ■ Qui aulem superbierit, nolens obedire sàcerdoiisintperio, judicis senicntiâ mo ^tur. B 11 est escrit en (&) Malachic ■I.i.biusucerdot:scuslO(liunlBcienliam,e légem requirent in ore ejus. » D'où il s'ensuit, que chiicun ne pouvoitei no dcvoil \ÎBi se résoudre sur les points de la relip'on, ny produire la loy à sa Tïiiitii'siu , mais selon l'exposition du pontite. Quo si
fl)E»ll.ifm.It.
Dieu a eu ur6 si grande prévoyance pour la synagogue et pour la tranquillité de la conscience des Juifs , que de leur eslablir un juge souverain et ordinaire , A la setttence duquel ils dévoient tousjoiirs acquiescer, il ne faut pa^ douter qu'ils ne nous ait pourvu dans le christianisme d'un pasteur gênerai , qui ait cette meanie et plus grande aulhoritâ pour nous lever tous les doutes et les scrupules qui pouvoient survenir sur la déclaration des Escritures (<)... En la poilrine...
Que si le grand prestre portait ainsi sur soy Jerational du jugement oti estoieal eiicriis ces deux mois, Frim, thumim, c'est-à-dire, doctrine et vérité, comme l'interprètent quelques -uns, ou les illuminations et perfeciions, comme di:i«nt les autres, qui n'est presque qu'une mesme chose, pui.-iquc la perfection consiste en la vérité, et la doctrine n'est rienqu'illumi* nation, penserions-nous que le grand pre*tre de la loy nouvelle n'en ait pas encore les eiïets? Certes, tout ce qui fut ordonné de bon en l'ancienne Eglise et accordé A la chambrière Ai;ar, a dû estre concédé en beaucoup meilleure façon à Sara, et i l'cspouse ; nosirc gnind prestre donc a encore le ^rimct Ihumim en sa poitrine, c'csl-à-dtre , en sa diguihi pontiHcale.
DISCOURS XLl.
Le rang, ott l'ordre, dans lequel Ui CTiniieliiIct onl loutijaurs oaminé lalucl Pierre dcMnl Im ■uirei iposuv*.
Enfin c'est une chose digne de considération en cette matière , que jamais les evangelistes ne nomment, ny tous les apostrcs , ny une partie d'eux ensemble, qu'ils ne mettent lousjours sainct Pierre dans le haut bout , et tousjours à la teste de In Irouppo , ce qu'on ne sçauroit dire s'estrc fait sans niisoD , car c'est une observation perpétuelle cnlro les evangelistes, qui ne l'ont pas fait quatre ou cinq fois seulement, mais tres-suuvenl : pour le regard des autres a|iostres , ils n'observent [Hiint d'ordre si précis , ny lou^joure do mesmo.
« Dimdccim apostolorum nomina hgec suut , » dit siiinct (2) Malihieu , . primus
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Simon , qni dicitur Petrus , et Andréas fratrerejus; Jacobus Zebedei et Joannes fratcr ejus; Philippiis et Bartholomœus ; Thomas , et Mallhaens piiblicanus ; Jacobus Alphaei et Thadœiis ; Simon C:'nanîEiis et Jadas Iscariotes. » Sainct Malthieti nomme ici saint André le second ; saincl Marc le nomme le qualricsme; et pour mieux montrer qu'il n'importe , sainct Luc , qui Fa mis en un lieu le deuxiesme , le met en un autre lieu le quatriesnic ) sainct Matthieu met sainct Jean le quatriesme , sainct Marc le met le troitjiesme ; sainct Luc le met le quatriesme; en un autre endroit , il le place le second ; sainct Matthieu met sainct Jacques le troisiesme, sainct Marc le met le deuxiesme ; bref , il n'y a que sainct Philippe , saint Jacques Alpbée et Juda, qui ne soient tantosl plus haut et tantost plus bas. Lorsque les eviingeltstes nomment tous les aposlres ensemble , ou autrement , il n'y a presque point du tout d'observation pour le rang, sinon en sainct Pierre , qui va devant parlaul : imaginez- vous, je vous prie, que nous voyions aux champs , ou par les rues , ou dans les assemblées cette saincte trouppe , et que nous les considérions dans leurs marches , sans doute nous verrions partout sainct Pierre le premier, et tout le reste pesle mesie ; ainsi ne jugerions-nous pas raisonnablement que les autres sont égaux et compagnons entre eux , et saint Pierre le chef et lecapitaine?
Mîiis outre cela , bien souvent , quand les (4) evangelistes (2) parlent de la compagnie apostolique, ils ne nomment que Pierre, et mettent les autres en conte par accessoire et hors de suite : Prosecutus est jam Simon, et qui cum illo erant : dixit Ptlrus , et qui cum illo erant ; Petrus vero, et quicum illo erant , gravuli erant souino.o Vous sçavez bien que nommer une personne par préférence , et mettre les autres en un bloc, avec elle , c'est la rendre la plus apparente , et dire que les autres sont ses inférieures.
Souvent les evangelistes ont nommé saint Pierre (3) à part des autres , comme 6t l'ange : a Dicite discipulis ojus ot Pclro : stans (4) autem Petrus cum undocim : (5) dixeruntadPctrum , et ad reliquos apos*
(1) Marc. 1. Lie. fin. — (t) Luc ir. 81. iZ) 1Ur«. xTi. — (*) Ad. 11. — (I) Act. V-
toîos : respondens autem Petrus, et oposloli dixerunt numquid non habomtis pofestntom snrores mulierum circumdurendi , sicul caîteri aposloli et fratres Dnmîn: et Cephas. » Que veut dire cccy : «Dicite discipulis rjr*^ et Pelro? » Pierre estoil-il pas aposlre? estoit-il moins ou plus que les autres? estoil-il égal? jamnis homme, s'il nVstdu tout désespéré, ne dira qti'il fut moins ; s'il est égal et va de pair avec les autres , pourquoy le met-on à part ? s'il n*y a rien en luy de parliculier, pourquoy ne dit-on aussi bien, «dicite discipulis ejus et Andn 83 ou Joanni ? » Certes , il faut que ce soit pour quelque particulière qua* iité qui soit en luy, plus que dans les autres, et qu'il ne fust pas simplement apostre , de manière qu'ayant dit : « Dicite discipulis , ou , sicut Potro cœteris discipulis ; » on peut demeurer encore en doute de saincl Pierre , comme estant pluSvqu'afK)stre et disciple. Seulement une fois en l'Escriture, (4) sainct Pierre est nommé après sainct Jacques, « Jiicobus , Cephas, et Joannes dext ras dederunt societatis. » Mais à la vérité il y a trop d'occasions de douter, si en l'original et anciennement sainct Pierre esloil nommé le premier oa le second , pour vouloir tirer aucune conclusion valable do ce lieu seul ; car sainct Augustin , sainct Ambroise , et sainct Je<* rosme tant an commentaire , qu'au texte, ont escrit , Pierre, Jacques et Je:m , ro qu'ils n'eussent jamais fait , s'ils n'eussent trouvé on leurs exemplaires ce mesme ordre estably. Autnnl en a fait sainct Chrysostome en son commentaire , ce qui montro au moins la diversité des copies , qui rend la conclusion de ce rang en ce seul texte, douteuse de part et d'autre dans l'original. Mais quand bien les exemplaires que nous avons maintenant en main seroient originaires, on ne sçiiuroit que déduire de ce seul passage contre le crédit de tant d'autres , car il se peut faire que sainct Paul lient l'ordre du temps, auquel il a receu la main d'association , ou que sans s'amuser à l'ordre , il ait escrit les noms par le pre* mier qui luy vint en pensée : mais saincl Matthieu nous montre clairement quel ordre il y avoit entre les aposlres ; c'est à sçavoir qu'il y en avoit un premier, tout le reste estant égal , sans second ny trof •
(1) Ad Gai. Il , 9i
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siesmc. « Primus, » diUil , a Simon qui dicitur Pelrus ; » il ne dit point , « secundus Andréas , tertius Jacobus. » Mais les va nommant simplement, pour nous faire connoistre, que pourvu que eainct Pierre fust le premier, tout le reste estoit de condition au-dessous de luy, et égaux entro euz-mesmes , sans aucun droit particulier de préséance. Frimui Peirus , etc. Cest d*icy d'où se tire le nom de primauté^ oar s*il estoit premier en chef, sa place estoit première , son rang premier, et celle qualité fonde la primauté de cet aposlre.
Nos adversaires nous opposent , que si les evangelisles ont nommé sainct Pierre le premier, ç*a esté parce qu*il estoit le plus avancé en asge entre les apostres , ou pour quelquesautres privilèges qui Osloient en luy ; mais je vous prie , que sainct Pierre fust , ou ne fust pas le plus vieil de la trouppe , n*est-ce pas chercher à crédit vue excuse frivole à ropiniastreté : on voit aieex les raisons toutes claires en TEscrituro , mais parce qu'on est résolu de soutenir le contre-poil , on va chercher avec l'imaginalion çà et là de quoy se séduire. Potirquoy dit-on que sainct Pierre fut le plus vieil ? Cest une pure fantaisie qui n*a point de fondement dans TEvangile , où Nostre Seigneur parlant à saint Pierre , luy dit, qu'un jour dans sa vieillesse , il seroit attaché et ne feroit pas son vouloir : « Cum autem senucris , alius te cinget , et diicei que tu non vis. » Disons mieux , qu*il estoit celuy sur qui Jesus-Christ fondoit son église , qu'il estoit celuy auquel ilavoit baillé la clef du royaume des cieux, qui estoit le confirmateur de la foy de ses frères, car tout cecy est de l'Escrilure. Voyez-vous l'injustice? ce qu*on veut sou* tenir avec obstination , on le débite pour bon , soit qu'il ail fondement en l'Escriture ou non, n'importe; mais lorsqu'il faut examiner les véritables privilèges , en ne s'en soucie point du tout, quoy qu'on n'en trouve («oini de si particulier ny de si évident ea sainct Pierre « que eeax qui le rendent chef de l'Eglise.
DISCOURS XUI.
Db q««)qoet «vires nirquet qui MBt eemées en l'fiicriiiire, et qui a«UMritent U primaalé de •aiBCi Pierre.
Si je voulois rapporter icy tout œ qui se
trouve mir ce sujet en l'Escriture , je feroîs aussi grande cette preuve , que je veux faire toute cette partie, il ne me couslcroit que la longueur du temps, car cet excellent théologien Robert Bellarmin me metlroit beaucoup de choses en main. Mais sur tous , le docteur Nicolas Frauder a traité de celte matière si solidement et si amplement , qu'il seroit mal-aisé d'y ajouter aucune chose qu'il n'ait dit , et escrit en ses beaux livres de la visible hiérarchie. J'en prescnteray quelques pièces, qui nous seront utiles.
S'il est dit que l'Eglise est comparée à (4 } un bastiment , comme elle est assise sur son rocher et sur son (2) fondement ministerial , je trouve cela dans sainct Pierre : si vous la dites (3) semblable à une famille^ il n'y a que Nostre-Seigneur qui paye (i) tribut comme le chef de la maison , et après luy sainct Pierre comme son lieutenant : si à une (5) nacelle, sainct Pierre en est le vray patron , et c'est ce que Nostre-Seigneur enseigne luy-mesme:
si à une pesche , sainct Pierre y est le premier, les autres disciples de Jésus- Christ (6) ne peschent qu'avec luy : si l'on compare sa doctrine aux (7) rets et filets, c'est sainct Pierre qui les jette en la mer, c'est sainct Pierre (8) qui les lire , les autres disciples n'y sont que coadjutenri^ , c'est sainct Pierre qui les met au bord (9) et qui présente les poissons à Nostre-Seigneur. Ajoutons de plus , si vous dites qu'elle est semblable à une légation, (10) sainct Pierre y est le premier : aimez-vous mieux que ce soit un (4 4) royaume? sainct Pierre en porto les clefs en sa main. Voulez-vous que cesoitgn (42) parc ou un dercail de brebis et d'agneaux? sainct Pierre en est le pasteur , et le berger gênerai sous Jesus-Christ.
Dites-nous maintenant en conscience, comme pouvoit Nostre-Seigneur témoigner plus ouvertement son intention? L'opi nias* treté ne voit goutte parmi tant de lumière: saint André vint le premier à la suitte de Noàtre-Seigneur , et ce fut luy qui amena son frère sainct Pierre , qui ne fut pas le
(I) HaUh. Ti , 18. — (t) I. Ad Tln«Ui. m , if. (») Math. XT, 17. — (*) Lac , t. t.
(!) Luc. ▼, 10. io. XXI, 8. — (6) Malth. x? , 4t. (TJ Loo. T, 8,7. — (8j Joan. xxi. 11. (f) Malt. X, 1 . 1, 7. .- (10) Lue. ii , 81
(II) Motth. xfi , it. — (it) Jota, xu, UL
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premier venu ; neantmoins il est préféré , que veut dire cela ? sinon que Tavantage que i*un avoit selon le temps , Tautre Ta* y/oii selon la dignité.
Hais passons outre: Nostre-Seignenr csl-il monlé au ciel , loule la troupe apostolique se relire chez sainct Pierre, comnoe le chef et commun père de la famille, c*est rEscriture qui nous le marque; le mesme sainct Pierre se levé au milieu d'eux , et parle le premier, il y enseigne l'interprétation d'une treft^ave prophétie ; il prend la premier soin de l'élection de celuy qui devoit remplir le nombre de l'ordre apostolique , comme le chef et colomnel ; et en eftit, c'est luy qui le premier propose de faire un apostre, qui n'estoit pas un trait de petite aulhorité, car les apostres n'ont pas tous eu des successeurs , et par la mort n'ont pas perdu leur dignité ; mais sainct Pierre enseignant l'Eglise, montre que Judas avoit perdu son apostolat, et qu'il en falloit élire un autre en sa place, contre l'ordinaire de cette puissance , qui conlinué mesme après la mort , et de laquelle Us continueront encore l'exercice au jour du jugemeut, lorsqu'ils seront (4) assis autour du juge jugeant les douze tribus dlsraè'l.
Les apostres et les disciples n'ont pas plutost reçu (2) le Sainct- Esprit, que sainct Pierre, comme le chef de l'ambassade evangeiique , commence selon le dû de sa charge la saincte nouvelle de salut aux Juifs en Jérusalem ; c'est le premier catéchiste de l'Eglise de Dieu qui (3) pre^sche avec grand zèle la pénitence ; les autres sont vrayement avec luy , et on les interroge tous , mais sainct Pierre seul repond pour tous , comme le chef de tous : s'il faut mettre la main au thresor des miracles concédez à l'Eglise , quoy que sainct Jean (4) y soit, et soit musme invoqué, suiiici Pierre seul y met la main tout le premier.
Faut-il donner commencement à l'usage du glaive spirituel de l'Eglise de Jesus- Christ , pour y chastier le mensonge , c'est sainct Pierre (5) qui lance le premier coup contre Ânunie et Suphire sa femme , de là vient la haine mortelle que tous les meii-
<l) MaUh. wx , «s. — (tj Acl. Il , (tjAct.ii,t».-(*)Act.ni,«.
teurs (I) portent à la sainctetéde son «loge, parce que, comme dit sainct Gregoire-lo* Grand : « Pelrusmenlientesverbo occidit.»
C'est le premier qui reconnoist l'erreur, {i) et qui réfute l'heresie en la personne de Simon le magicien ; et de là vient la haine irréconciliable de tous les hérétiques contre sa dignité sacerdotale.
C'est le premier qui a ressuscité (3) les morts , quand il pria pour la dévote Thabite.
Lorsqu'il fut temps de mettre la main et fa serpe à la moisson , pour défricher te paganisme (4), c'est sainct Pierre à qui s'en adresse la révélation-, comme an chef général de tous les ouvriers, etàl'eoe* nome de la métairie.
Le bon et dévot capitaine italien Oorneliuê^ est- 11 prest de recevoir la graee de l'Evangile , on le renvoyé au ministère de sainct Pierre , afin que par ses mains fust dédiée et bénite la vocation du gentllisme.
C'est le premier qui commanda qnV baptisast les idolastres , et à qui il fût révélé, qu'il n'y avoit rien devant Dieu qii! fust impur , et qui ne pust estre sanctifié»
Si les apostres se rencontrent en un coh elle gênerai , sainct Pierre comme président ouvre la porte au jugement et à II* définition (5) ; sa sentence est suivie dee autres , et sa particulière révélation y sert de loy.
Sainct Paul confesse qu'il est vena (6^ exprès en Jérusalem pour y voir suincr Pierre, et qu'il demeura quinze jours avec* luy pour le consulter : il y vid sainct Jac ques ; mais il n'estoit pas venu pour le voir , ains seulement pour visiter sainct Pierre. Que veut dire cecy 1 que n'alloit-il aussi bien lui-mesme pour voir ce gran- : et signalé apostre sainct Jacques t pou^' quoy plutost saint Pierre? C'est parce qu>' Pierre estoil le premier en chef; et en et fet, il esloit le chef de tous les apostres : et de là vient qu'estant en prison , toute l'Eglise (7) fit des prières continuelles pour sa délivrance.
Après tout , si cela n'est pas estre lo pre^ mieret le chef des apostres, je confesse
(1) Grefor. Mac. u. la Eiech. hou. iriu*
(f ) Art. viit . 40. ^ (S> Ael. II , Mb '
(•;ACUXV, 7. -(ejCâl. 1,18'
(l}Aci. i.r
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quelesaposCresnetont pasapottres, ny les {lasteurs pasteurs , ny les docteurs docteurs; car en quelles paroles plus exprès* ses , et par quelles plus solides marques pourroit-on faire connoistre un pasteur , un docteur , un aposlre , que celles que le Sainct-Esprit a mis luy-mesme en ces Es* crilures , pour faire reconnoistre en saioct Berre la qualité de chef de l'Eglise ?
DISCOURS XLm.
Lu tffluoiffiMgei de TEglite poor U primante de Minci Pierre.
Certainement l*Escriture suffit pour prouver cette vérité ; mais considérons qui sont ceux qui la forcent et qui la violent. Si nous entreprenions de binizer et de tirer par les cheveux la conséquence des Escritures pour la primauté de sninct Pierre , par des expositions ambiguës et contraintes, on pourroit croire que nous la blesse* rions ; mais quoy ? elle est trop claire en celait; et certes, c'est ainsi qu'elle est entendue de toute l'Eglise, mesme de l'Eglise naissante, qui la prise en ce sens : ceux-là donc qui la forcent , qui apportent un sens nouveau , qui la tirent et tournent contre la nature de ses paroles, et contre la sentiment de l'antiquité, sont ceux qui la violent. S'il est loisible à chacun de biaizer le sens naïf de l'Escriture , elle ne servira plus que de joiiet aux cerveaux fantastiques et opiniastn*s. De grâce , ditesnous d*où vient que TEglise ancienne n'a jamais tenu pour sièges patriarchaux, sinon ceux de Rume , d'Alexandrie etd*Antioclic? On peut ici former mille fantaisies; mais il n'y en a point d'autre raison solide, que celle que produit sainct Léon pape; parce que sainct Pierre a fondé ces trois sièges (4): ils ont esté appelez et tenus par exc(*llence pour patriarcbaux , comme témoignent le grand concile de Nicée , et Celuy de Ciilcedoino , où l'on 6t une trèsnotable différence entre ces trois sièges , et les autres qui le pretendoient. Au re* gard de ceux do Constantinople et de Jérusalem, qui lira ces conciles, verra la différence avec laquelle on les distingue de ces trois autres, fondez par ce sainct Pierre. Je ne veux pas dire que le concile de Nicée ait parlé du siège de Constanti-
nople , car cette ville n'estoit point encor considérable en ce temps-là , n'ayant esté élevée en son crédit que par le grand Con* stantin , qui la dédia et la nomma l'an 25 de son empire : mais le concile de Nicée traite du siège de Jérusalem, celui de Calcédoine traite de celuy de Constantinople.
Par la personne et la prééminence de ces trois sièges, l'Eglise ancienne a bien témoigné qu*elle tenoit sainct Pierre pour son chef, qui les a voit fondées ; autrement, que ne nieltoit-elle encore en semblable rang le siège d'Ephcze , fondé par sainct Paul , confirmé et affermy par sainct Jean, ou le siège de Jérusalem, auquel sainct Jacques avoit conversé et presché TEvangile , et qui estoit parent de Jesus-Christ selon la chair? Que voulait encecy témoigner l'ancienne Eglise, lorsque dans ces lettres publiques et patentes (1) ( qu'on appelloitdes lettres formées) après la première diction du Père , du Fils et du Suinct- Esprit, elle y meltoit le mot de ( Petruê^ Simon ) , sinon qu'après Dieu toul-puissant qui est roy absolu , l'authorité du lieutenant estoit en très-grand prix parmy ceux qui estoient les vrais chrcsliens.
Pour ce qui regarde le consentement des saincts pères sur ce fait , Scandervo a levé toute occasion à la postérité d'en douter jamais. Je veux outre les choses susdites, produire seulement les noms desquels les Pères l'ont appelle, qui montrent assez leur créance.
(2) Optât Millevit. Tappeloit Caput ecclesiarum, L 2. contra Parmen.
Ils l'ont appelle le chef de l'Eglise, comme sainct Jerosme et sainct Chrysostome, Hom. 44. in Matth., a Fclix Ecclesiœ fundamenlum. » Comme sainct Hilaire, « Cœli janitorem , primum aposlolorum. » Comme sainct Augustin sur sainct Matthieu, a Apostolorum os et verticem. »
Comme Orlgene et sainct Chrysostomt presque en mesmes termes. « Os et principem apostolorum. ]» Comme le mesme sainct Chrysostome , Hom. 83 , in Joan. . a Curalorem fratrum et orbis tcrraruni. t Idem , ibidem , c Ecclesiae pastorem et ci» putadamante Qrmius. » Hom. 55, in Mallh.
(t) Alcanns. In Dm conc. Calc«d.
(t) iVoio. Le ulnct eveique rcp«t« icj qotlqeet «loge» qB*ll a de|a vîtes au DIk. M.
Dl S. FRANÇOIS DK SALES.
t Petram indelebilem, crepîdînem , immobilem , apostolum magnum , primum disdpulorum, primum vocatum et primum obedîentem. s Hom. 9. de Pœnit., a Ecclesie firmamentum, christianorum ducem et magistnim, spiritalis Israè'Iis columnam , fluctuantium gubernatorem , cœterorum ■tagislram, Christi os , summum apostolo- Jorom verticem. » Bern. Serm. in AdoratioDein venerab. catenarum Pétri, a Eccle- MBprincipem. »Bem. Hom. inSS. Petrum et Faalum , et etiam « Portum fidei , orbis terrarum magistrum , et primum in aposlolatûsculmine. « Greg. Hom. 1 8. in Ezcch., € Clirialianorum primum , primum pontifi-
cem. » Eiiseb. în Chronfco anni 44. « Magister militi»Dei. » Idem I. 2. hist. c. 44, Apostolum CtBleris prseintum di^cipuli:;. » Bazil. Serm. de Judicio Dei , « Orbis ternirum praBpositus. Hom. 44. in Matlh.
Chrysost. a Dominum domùs Domini et principem omnis possessionis ejus. » Bem. Epist. 437 ad Eugen. lib. deConsid. plura dixit superius prefata.
Je vous prie, messieurs, qui osera désormais s'opposer à cette société si uniforme? Ces saincts pères parlant ainsi , ils entendent ainsi l^Escriture , et nous aussi. Aq nom du Père , du Fils et du S. Esprit. Amen.
OBSERVATION EN FORME DE PRELUDE
LeMloct evesqae , qui garde eiactement son ardre eo rétablissement des règles de la foy, TB traiter icy de rfîgiise et de raulhorité des CMicilea des saiacts pères , des docteurs et des litftcars : Il montrera Tinjustice et la presompttoa des hérétiques qui ont violé la forme et les ■mbres de ce corps mystique , et qui ont son crédit , poor établir avec plus de illeor pernldeose doctrine ; les raisonnedu laind sont solides , et les preuves dignes da lele d'un si grand serviteur de Dieu.
DISCOURS XLIV
L'Eglise est ane règle de la foy , dont les roinisties et nouveaux rerormateurs ont violé Tauthorité, en ne la prenant plus pour une règle de In foy clirescieone.
Ressouvenez«vousque lorsque le perfide Absalon(4), Gis de David, eut entreprisde conspirer contre sou père , il s'assit près des portes de la ville, et sur le grand chemin , etdisoit aux passans : c II n*y a personne établi du roy pour vous oiiir et vous rendre justice : qui m'établira juge sur la terre î afin que celuy qui aura quelque
(1) jroM. GttUe ooapMaiMMi d*AbMloa «tt rapportée «OH* cj dawMi par !• mIbcI évesqne , pre;çQ« en I. mm cÂay. u*-
importante négociation vienno à moy , et que je jugo justement. » Ainsi il sollicitoit contre leur seigneur le courage des Israëlites. Combien d'Absalons se sont trouvez en noslre asge, qui pour séduire et distraire les peuples de Tobeissanci de TEglise, et solliciter les clirestien-; à la révolte, ontcriéàur lesavenuesd'AIIemngne, d'Anglolerre et de France : Il D*y a personne en ce temps qui soit établi du Seigneur, pour oiiir et résoudre les diiïerens qui concernent la foy et la religion ? TEglise donc n*y a point de pouvoir? Mais celuy qui tient ce langage , messieurs, si vous le considérez bien de près , vous doit estre suspect. Vous verrez en effet qu'il veut estre juge luy-mesme, quoyqueil ne Pose dire à découvert ; et en cecy il est plus rusé qu'Absalon. J'ay veu un livre des plus recens de Théodore de Beze, intitulé : a Les marques certaines, essentielles et visibles de la vraye Eglise catholique » : il me semble qu'il vise directement à se rendre le juge avec ses associez et collatéraux, dd tous les differens où nous sommes (1); il dit à la conclusion de son discours , que le ce vray Christ est la seule vraye et pcrpo*
(■)rn va
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tuelle marque de TEglisa catholique, » entendant pour vray Christ ccluy qui s'est parfaitement déclaré dès le commencement , tant dans les escrits prophétiques qu'apostoliques et en ce qui appartient directement à nostre salut (4). Et plus bas il ajoute : a Voila ce que j'avois à dire sur la vraye, unique et escentielle marque delà vrayc Eglise, qui est la parole escrite, prophétique et apostolique, bien etdeuement administrée. dPIus haut (2) il avoit confessé, qu'ilyavoit de grandes dif&cultez dans lesEscritures sainctes; mais non aux endroits qui louchent à nostre créance. A la marge il observe ces adverlissemens qu'il a insérés quasi par tout le traité, a L'interprétation de TEscri^ure ne se doit puiser d'ailleurs que de l'E-crituremesme, en conférant les passages les uns avec les autres, et en les rapportant à l'analogie de la foy . » En Tepislre au roy de France, il dit : « Nous demandons qu'on s'en rapporte aux sainctes Escritures canoniques, et s'il y a du doute sur l'interprétation d'icellcs , que la convenance et le rapport qui doit eslrc fait, tant entre Icsdits passages de TE^criture qu'entre les articles de la foy, en soient les juges. » Il y reçoit les pères avec tout autant et non plus d'autliorité qu'ils se trouveront avoir d*apuy et de fondemens dans l'Escrilure et en ce qui concerne les points de la doctrine :<Nous no sçaurions,» dit-il, a appeller à aucun ju;j:e non reprochable, sinon au Seigneur mesme , qui a déclaré tout son conseil à un chacun , touchant nostre salut, par les pères et les prophètes. » Il déclare plus bas : « Que luy ny les siens ne desavouent , ny ne voudroient pas desavouer un seul concile digne de ce nom, gênerai ou particulier, ancien ou plus récent ; » et notez cecy : tPourvu, » dit-il, « que la pierre de louche, qui est la parole de Dieu , en fasse Tépreuve. » Voilà mot pour mot ce que prétendent tous tant qu'il y a de nouveaux reformateurs. Ils veulent qu'on prenne l'Escriture pour le seul jngo des différons. A cela nous répliquerons, Amen ; mais nous disons que nostre différent n*est pas là; c'est dans les différons que nous avons sur les interprétations de la mesme Escrilure. S'il s'y trouve deux sens ou deux sentences obscures et douteuses, nous soutenons que
(I) Pftf. 7f. - (f) Pftf. 41,
nous avons besoin d'un juge. A oeoy, iltFepondent qu'il fautjuger des interprétations dePEscriture, en conférant passage par passage, et le tout au symbole de la foy: jimen, Amen, leur disons-nous; mais qui sera le juge? car après avoir conféré tous les passages , et le tout au niveau du symbole de la foy , nous trouvons quo par ce passage : a Tu es Petrus, et super banc pe* tram œdificabo Ecclesiam meam \ et portas iaferi non praevalebunt, et tibidaboclave» regni cœlorum , » sainct Pierre a esté le chef minislerial et supresme économe dans TEgliire de Dieu : vous dites de vostre costé que ce passage laHeges gentium dominant tur corum,vosautem non sic, »ou cet autre ou quelque pareil de nulle force (car ils sont tous si foiblcs , que je ne sçay lequel peut estre parmi eux le fondamental) « Nemo potest aliud fundamentum ponere. »
Conférez avec les autres passages et les réduisez à l'analogie de la foy, tant qu'il vous plaira , votttre inlerprolation vous fera osier un chef minislerial \ nous suivons les uns et les autres un mesme chemin , en la recherche do la vérité do cette question, à sçavoir s'il y a en l'Eglise un vicaire gênerai de Nostre-Seigneur,et neantmoins je suis arrivé en Taffirmative, et vous , vous estes logez en la négative ; qui jugera de nostre différent? Certes ccluy qui s'adressera à Théodore de Beze , dira que vous avez mieux discouru que moy , mais où se fonde-t-il en ce jugement, sinon en co qui luy semble ainsi, selon le préjugé qu'il en a fait il y a long-temps? mais qu'il dise ce qu'il voudra, je nelecroiruy point, car qui l'a eliibiy juge entre vous et moy? c'est là le gros de nostre affaire. Connoissez, messieurs , je vous prie, l'esprit chicaneur do division : on vous renvoyé à l'Escriture ; nous y sommes avant que vous fussiez au monde , et nous y trouvons ce que nous croyons clair et net. Mais il la faut bien entendre, confrontant les passages aux pa»* sages, le tout selon le symbole ; nous sommes en ce train, il y a 4 500 ans, et pensezvous nous y tromper? Luther repond : Qui vous l'a dit? nous disons, l'Escrilure; quelle Escrilure? telle et telle ainsi conférée et appariée au symbole : au contraire, Luther , je tiens fortement que c'est vous qui vous trompez, l'Escrilure me le dit en tel et tel passage , que je joins et «juste à
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telle et telle pièce , et aux articles de la foy : je ne suis pas en doute s'il faut donner créance à la saincte parole, jo sçais qu'elle est au supresme degré de certitude, ce qui me tient en peine, c'est Fintelligenco de cette Escriture, ce sont les conséquences et les conclusions qu'on y attache, les sens di- Terssans nombre, etqui semblent souvent contralreg sur un mesme sujet, où chacun |»¥nd party, qui d'un costé qui d'autre; qui me fera voir si je liens l'authorité à travers de tant de variétés? qui me fera voir eette Escriture en sa couleur? car le col de cette colombe change autant d'apparences, que ceux qui la regardent changent de postures et de distances : TBscriture esttrèssaincte et très-infaillible ; c'est la pierre de teoche, toute proposition est bonne qui gouUenlson épreuve. Mais, je vous prie, si la preuve faite par un concile gênerai n'est pas chez vous assez authentique pour arrester le cerveau des hommes , comment est-ce que l'authorité d'un quidam le pourra faire? voicy une grande présomption des plus hardis ministres de Lozanne, produite les années passées; certes , l'Escrituro et l'analogie de la foy sont opposées directement à la doctrine de Calvin, touchant la JBStiflcfition : neantmoins iU osent soutenir par l'effort de leurs raisons ce point de conséquence, ils ont fait courir certains psUts livrets morfondus, sans gou3t et sans soBvité de doctrine. Quand les gens de bien Ibii^voir le contraire, comme les traitte-teatDn les persécute, on les fait absenter, os l« fait menacer ; à quel propos cela ? perce qu'ils enseignent une doctrine contraire à la profession nouvelle de la foy pr«4endue de votre Eglise. Bonté de Dieu ! on soumet à l'épreuve de Luther , de Calvin el de Beze , la doctrine du concile de Nlcée, apr^ treize cens ans d'approbation, etrni ne veut pas que l'on fasse l'épreuve de te doctrine cnivinisti'que , toute nouvefle , toute chassieuse , rapassée et bicarrée; que ne laisse-t-on, au moins, à un chacun la liberté de faire son épreuve; si celle de Nlcée n'a pu arrestervos chimères et vos cerveaux , pourquoy laissez- Tons par de nouveaux venus , mettre un arrestaux cerveaux de vos compagnons , SQSBi gens de bien que vous , et aussi doctes et pertinensque vous? reconnoissez llaiquité de ces juges , qui pour donner H-
cencoà leurs opinions, avilissent l'outhorité dos anciens conciles, et veulent*par là leur biffer celle des autres; ils chercliont leur gloire avec vanité ; ils connoissent le bien , et de tout ce qu'ils ont lu dans les anciens , ils s'en attribuent tout l'honneur,
DISCOURS XLV
Les pretendot réformateurs ont violé l'aotborttè des saiocts conciles.
Icy , messieurs , permettez-nous d'examiner le mépris qu'ont fait vos ministres de l'authorité des conciles généraux , qui sont une des règles de la foy, témoin l'Eglise universelle.
Théodore de Beze en l'epistre adressée aux rois de France , et au traité qu'il leur expose , confesse (4) que lo concile de Nicée a esté un vray et légitime concile , s'il y en cul jamais; 'il dit vray, car jamais un bon chrcstien n'en a douté , ny dos autres trois premiers généraux; mais s'il est tel, pourquoy est-ce que maistre Calvin appelle obscure la sentence de ce mcsme concile dans son symbole? « Deum de Deo, lumen delumine?»etque veut dire que vous ne faites point d'estime de cette parole homousion, et qu'elle dcplaist si fort à Luther? a Anima mea odit hoc verbum, homousion,»parole neantmoins si recommandable en ce grand concile ; que veut dire que vous ne tenez point do conte de la réalité du sainct corps de Noslrc-Scigneur au très-sainct sacrement ? Pourquoi appellezvous superstition le très-sainct sacrifice , qui se fait ï)ar le prestre du mesmc précieux corpsdu Sauveur ? d'où vien tque vous ne voulez point mettre de différence entre l'evesque et Iç prostré? puis qu'en ce grand concile tout ceci y est si expressément (2 ■ , non tant dcffiny , que présupposé , comm') chose toute notoire dans i'Eijlise orthodoxe.
Jamais Luther , ny Pierre Martyr, ny Zozime, n'eussent esté du nombre de vos ministres, s'ils eussent eu en mémoire les actions du grand concile de (3) Calcédoine, c^r il y est ordonné tres-expressement que les religieux et religieuses no se muricir; point.
(1) In llb. adren. gentU.
(1) Can. xiv, Can. xvrn , U, il.
I (S) Can. zvii, zx.
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0 qu'il feroit beau voir le tour de vostre Lac, si on eust eu en révérence ce (I) conâle de Calcédoine; vos ministres sans <k)ute se fussent bien souventemns, et bien à propos, Ciir il y a exprès commandement aux séculiers de ne toucher aucunement aux biens des ecclésiastiques ; il y est ordonné à un chacun de ne faire jamais aucune conjuration contre les evesques ; de ne calomnier en fait ny en parole les prestres de TEglise de Dieu. Le concile (2) constantinopoiitain deffere entièrement la primauté au pape de Rome, et la suppose comme notoire à tout le monde ; ainsi fait celuy de (3) Calcédoine; mais y a-t-il aucun article où nous ayons différent avec vous, qui n*ait esté plusieurs fois décidé dans les conciles généraux , ou dans les particuliers généralement receus. Néantmoins vos ministres s*en sont bravement relevez sans honte et sans scrupule , non plus que s'ils eussent osté quelques saincts deposts des trésors cachez en Pantiquité , ou que l'antiquité les eust serrez bien curieusement, afin que, par vous, nous en eussions la jouïssance en cet asge. Je sçay bien que dans les conciles il y a des articles pour l'ordre et la police ecclésiastique, qui peuvent estre changez selon les divers temps, ou expliquez selon les rencontres. Mais ce n'est pas aux particuliers à y mettre la main , la mesme aulhorité qui les a dressez les doit abroger ; si quelque autre s'en mesie, c*est pour néant, et ce n'est pas la mesme authorité , si ce n'est un concile , ou le chef gênerai, ou la coutume de toute TEglise. Pour le regard des décrets de la doctrine de la foy , ils sont invariables ; ce qui est une fois vray , Test tousjours, et le sera dans l'éternité ; aussi les eonciles appellent canons, ce qu'ils en déterminent , parce qu'ils sont les règles inviolables de nostre créance , et nous recevons unanimement tous les sentimensdes vrais conciles, ou généraux, ou provinciaux avouez par les généraux , ou par le siège apostolique : tel ne fut pas le concile 4) des 400 prophètes qui furent assemblez par Âcliab , car il ne fut point gênerai , puisque ceux de Juda n'y furent point appeliez, ni bien congrcgé , puisque
(t) Can. »i . XXII. XXII!.
(1) Can. ▼. * (S) Aci. !▼ «t XTI.
(k) m Un-, XXII , 10.
œ ne fut point de Tauthorité sacerdotale ; les prophètes qui le composèrent n'estoient pas légitimes , ny reconnus pour tels par Josaphat, roy de Juda, quand il dit : « Non est hic propheta Domini , ut inlerrogomus per eum ? » comme s'il eust voulu nous faire entendre que les austres n'estoient pas vrais prophètes , ou qu'ils n'estoient pas des prophètes légitimes du Seigneur, non plus que l'assemblée des presires et pharisiens, qui semeslerentde jugorJesu9> Christ , car celte troupe de confusion ne tint aucune forme de concile , ce fut une conspiration tumultuaire , et sans aucune procédure requise , laquelle tant sans faut qu'elle eust aucune assurance en l'Escriture, de l'assistance du Saint-Esprit , aa contraire , elle avoit esté déclarée nulle par la prévision du roy des prophètes ; et de vray, la raison vouloit que Jesus-Christ , le vray pontife, estant présent, leslieutenans perdissent l'authorité, et que le grand preslre présent , la majesté du vicaire fiist ravalée à la condition des autres, sans droit de tenir le supresme chef de l'Eglise, qui estoit Nostre-Seigneur, alors présent d'une présence actuelle visible, et duquel ils estoient obligez de connoistre la vérité et de subir le jugement : et en effet, quand le grand sacrificateur est présent visiblement, le vicaire ne se peutappeler le chef; quand le gouverneur d'une forteresse est présent; c'est à luy de donner le mot , non pas à son lieutenant,sinon de son consentement; outre ce'a toute la (1) synagogue devoit estre changée et transférée en ce temps-là, et cette sienne décision avoit esté (2) prédite. Mais l'Eglise catholique chrestienne ne doit jamais estre transférée peiidantque le monde sera monde , nous n^attendons point un troisiesme législateur , ny aucun autre sacerdoce légitime, le nostre doit estre éternel ; il est vray que Nostre-Seigneur Ht encore cet honneur à la sacriGcature d'Aaron en la personne de Caïphe , en ce que nonobstant toute la mauvaise intention de ceux qui la possedoient , il voulut que ce grand prestre prophetisast et prononçast une (3) sentence très-certaine a ' expedit , ut unus moriatur homo pro populo, ut non tola gens pereat), » ce qu'il ne dit pas do luy-mesme, et par cas for-
(0 Jo. XII , 80. ST. 38. — ri) Jo. xxn, ». i8}Jo. xi.SO. II.
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tuit» mais prophétiquement, comme le marque l'evangeliste , parce qu1l estoit pontife do cette année-là : ainsi voulut Nostre-Seig;neur conduire cette synagogue, et Ta uthori té sacerdotale , avec un remarquable honneur , mesme en sa sépulture , pour luy faire succéder l'Eglise catholique, et le sacerdoce evangelique : et là , où la synagogue prit fin qui fut au moment où elle <e résolut de fnire mourir Jesus-Christ), l'élise fut fondée , et entée en son lieu et place , ce qui se void en ces paroles : c Opas consummavi, quod dedisti mihi, ut faciam. » Après la ccne , et en la cène , Nostre-Seigneur avoit institué en son précieux corps et sang le nouveau Testament , si bien que le vieil, avec ^es cérémonies et son sacerdoce , perdit toutes ses forces et ses privilèges , quoique la confirmation du nouveau ne se fist par après que par la mort du test:Ueur, comme parle sainct (4) Paul. Il ne faut donc plus mettre en conte les prérogatives de la synagogue, qui estoient fondées sur un testament ancien , supprimé et abrogé, quand les Juifs dirent ces abominables paroles (Crueifige) , ou ces autres, en blasphémant, quid adhuc egemus testibus? Car ce n'estoit autre chose qu'heurter à la pierre d'achopement , selon les anciennes traditions. J*ny voulu lever icy toute occasion à ces deux objections qu*on nous fait contre Tinfaillibleautborité des conciles et de PEglise ; les autres seront résolues cy-après dans les eclaircissemens particuliers que nous ferons de la doctrine catholique : il n*y a chose si certaine qui ne puisse «souffrir des oppositions , mais la vérité demeure plus ferme et glorieuse, par les assauts mesmes de ses contraires.
DISCOURS XLVI
Lm minitlres ont violé rautborilé des anciens pères de l'Eulise, qui est la cinquiesme règle de la foy, l'on Toid en ce discours combien rauiborité de sainct Pierre et des anciens peret est Teoerable.
Véritablement Tlieodose le vieil , empereur cbrestien, ne trouva point de meilleur moyen pour reprimer les contentions survenues de son temps dans les points de la religion , qu'en suivant le conseil de Lisin-
nius, de faire venir les chefs des deux partis , et leur demander franchement s'ils tenoient les anciens pères pour gens de bien, saincts, bons, catholiques et apostoliques? à quoy les sectaires ayant reponda qu*ils les reconnoissoient pour tels, il leur repartit: Examinons donc vostre doctrine et la leur, et si elle se trouve conforme, retenons-la , si moins, qu'on Tabolisse ; et en effet, il n'y a point de plus solide expe» dient au monde. Calvin etBeze confessent ingenuëment que l'Eglise demeura pure durant les six premières centaines d'années ; mais si nous regardons vostre £.<^lise nouvelle et prétendue, trouverez-vous qu'elle ait la mesme foy et la me^me doctrine que celle des anciens*^ Or qui nous pourra mieux témoigner la foy que l'Eglise suivoit en ces bienheureux temps, que ceux qui vivoient alors avec elle, et mangoient en sa table? qui pourra mieux déduire les deporlemens de cette céleste espouse , en la fleur de son asge , que ceux qui ont eu cet honneur, que d'avoir exercé chez elle les principaux offices ? de ce resté les pères anciens méritent certes qu'on leur ajoute foy, non-seulement pour Texquise doctrine dont ils estoient pourvus , mais encor pour la saincleté de leur conscience, et la fidélité avec laquelle ils ont marché dans leur témoignage.
On ne requiert pas tant dans les témoins le soavoir que la preud*homie et bonne foy ; nous ne les voulons pas pour autheurs de nostre croyance , mais seulement pour rapporteurs de celle eu laquelle vivoit l'Eglise de leur temps. Personne ne peut déposer plus pertinemment, que ceux-là mesmes qui commandoient; ils sont irréprochables de lous costpz : qui veut donc savoir le chemin que l'Eglise a tenu en ce lemps-là, qui le demande à ceux qui l'onf. si fidèlement accompagnée (4). « Sapien*' tiam cum antiquis exquiret sapiens, et in propbetis vacabit, narrationem virorum nominatorum consorvabit. » Ovez de pirace ce que dit Jeremie. a Hsec dicit Dominus : State super vias et videte et interrogate de semitis antiquis, quœ sit via bona , ék ambulate in eâ, et invenietis requiem anîmabus vestris. » Le Sage (2) en dit autant» a Non te lateat narratio seniorum, ipsi enim didicerunt à patribus suis. » Nous
(l}l«el. uzn» l,t. — (l)Itai. tui»!!.
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no (levons pas donc Mulement honorer leurs lemoif^noges comme tres-assiirez et irréprochables , mais encore accorder un grand crédit à leurs doctrines , par-dessus toulos nos inventions et nos nouvelles curiositez; nous ne sommes pas en doute entre nous , si les pères anciens doivent estro tenus pour les autheurs de nostre foy , nous &çavon& mieux que tous vos ministres, que cela n*est point et ne peut ostre ; nous ne sommes pas en dispute , s*il faut recevoir pour certain ce qu'un ou deux des pères auronteu en opinion particulière: nous nous tenons au gros , et c*est icy le point de nostre différent : vous vous vantez que vous avez reformé nostre Eglise sur le patron de TËglise ancienne , nous le nions, et prenons à témoin ceux qui Tont veuë, qui Font conservée, qui Tont deffendue , et qui Font gouvernée ; n^est-ce pas là une preuve franche et nette de toutes supercheries? Icy nous ne produisons que la preud'homie et bonne foy de ces témoins : cuire cela, vous dites que nostre Eglise a esté accommodée i>elon le caprice des hommes, non pas taillée à la règle, et au compas de l'Escriture; nous le nions , et disons de plus , que vous Tavez accourcie , etrecie et pliée contre cette règle, comme faisoient
ceux (4)pour raccommoder à vostre
cerveau. Vous dites que vous Tavez reformée selon la vraye inlelligence de l'Escriture ; nous le nions encore, et disons que les anciens pères ont eu plus de suffisance et d'érudition que vous, neantmoinsils ont jugé que l'intelligence des Escrilures ne se doit pas entendredo telle manière que vous le faites : n'est-ce pas une preuve bien certaine? Vous dites que selon IcsEscritures il faut abolir la messe; tous les anciens pères le nient avec nous : à qui croironsnous , ou à cette troupe d'evesqucs et martyrs tres-celebres , ou à cette bande de nouveaux venus? Voilà où nous en sommes : qui ne voici , touchant le premier point, que c'est une impudence intolérable, de refuser créance à celte miliade de martyrs, confesseurs et docteurs qui nous ont précédez? Si la foy de l'ancienne Eglise nous doit servir do règle pour bien croire, nous ne sçaurions mieux trouver cette règle que dans les escrils et les dépositions de ces tros-saincts et signalez ayeux. J'ap*
(i; Ici manquitto BiotM
plîque le tout à ranalogie de la foy ; cette explication joint fort bien à la première parole du Symbole (4 ) « là où le Credo noas oste toute la difficulté du discours humain : omnipotentem; cette parole me confirme la création , et me recrée : car c qui , ex nihilo fecit omnia, quare ex pane non faciet corpus Christi? » Le nom de Jesu m*y conforte , car sa miséricorde et magnifique vo Ion lé y est exprimée : s'il est le FiU consubstanliel de Dieu son Père , cela montre son pouvoir illimité; de sa concepUan d'une vierge (hors le cours naturel), de ce qu'il n'a point dédaigné de s'y loger pour nous ; de ce qu'il est né, avec pénétration de dimension du corps (ce qui sui^ monte et outrepasse l'ordre de la nature), cela me rend plus assuré , et de la volonté, et du pouvoir : sa mort m'affermit; car s'il est mort pour nous, que ne fera-t-il pas pour nous ? Son sepulchre et sa deMcenie aux enfers me confirme ; et je ne douteray point qu'il ne puisse descendre en Tobsca* rite de mon corps; sa résurrection me ravive ; car la nouvelle pénétration de la pierre, l'agilité, la subtilité, Ja clarté, et I impassibilité de son corps, n'est plus sujette aux lois trop grossières de nos cervelles : son ascension me fait monter à celte foy divine; car si son corps pénètre les cieux, s'eleve par sa seule volonté, et se place, sans place, à la dextre du Père ; pourquoy ne sera-t-il encore çà bas où bon luy semble, sans y occuper autre place que selon sa volonté ? S'il est assis à la dextre du Père, cela me montre que tout luy est soumis, le ciel , la terre , les distances , les lieux et les dimensions : de ce qu'il est dit « qu'il viendra juger les vivans et les morts , » je me pousse à la créance de l'immutabilité de sa gloire, et que partant sa gloire n'est pas atlachéc au lieu , parce qu'il la porte partout avec soy, et mesme au tres-sainct sacrement; car il y est sans laisser sa gloire , et sans se devestir de ses perfeclions. Ce mesme Sàinct-
J^fprtt, par l'operalion duquel il a esté con ceu, et est né d'une vierge, pourra bien encore avec son opération faire cette admirable besogne de la transsubstantiation. V Eglise, qui estant saincte, ne peut nous
(1) A'ora. Celle dIrreMion de l'explication du Credo ou d« tiymbolA montre qae la relifriun reçoit l'aothorlte despert's, qal noas l'oot recaeillj, comme an racvurcy de nos mystères.
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induire à i*eiTeur, estant ca/Aolt^ne, n'est { pas astreinte au caprice de ces misérables siècles; mais doit avoir son étendue en long dès le temps des opostres; en large par tout le monde, en profondeur jusques au purgatoire , en hauteur jusques au ciel , embrassant toutes les nations, et tous les siècles passez : les saincis canonisez , et DOS ayeux avec qui nous avons union étroite , les prélats , les conciles recens et anciens, tout partout chantent. Amen y Amen , à celte première créance : c*est icy la parfaite communion des saincts, car c'est la viande commune des anges , et des belles âmes du paradis, et de nous autres (4). C*estle vray pain auquel tous les Trais cbrestiens participent. La remiêtion dêt péchez y etTaulheurde la remission, qui sont clairementexprimezdans ce symbole , confirme la croyance et la semence de nostre résurrection , jettée pour la vie éternelle, préparée icy-bas, aussi bien quo conservée en la foy et vérité du tres-sainct sacrement , qui est la realité et la substance du vray et naturel corps de Noslre-Seigneur, qui est vrayement Tabregé de nostre foy, suivant le dire du psalmiste : c Memoriam fecit mirabilium suorum. »
Osainct et parfait mémorial de TEglisel admirable recueil de nostre foy 1 qui croit, A Seigneur I vostre présence en ce Ireslainct sacrement, comme le propose vostre saincte Eglise , arecueilly sans doute , et succé le doux miel de toutes les fleurs de Tostre saincte religion : à grand' peine puisjeen quitter le sujet; mais je reviens à vous, messieurs, et je vous demande ce qu*on m'opposera de plus à ces passages si clairs : t Cecy est mon corps. » Vous dites, que la ekair ne profite rien : non pas vostre chair ni la mienne , qui ne sont que des cbaroignes ; ny nos senti mens charnels ; ny one chair simple et sans esprit ; ny une vie périssable : mais celle du Sauveur, qui est tousjours remplie de l'esprit vivifiant et de son verbe : je dis qu'elle profile à tous ceux qui la reçoivent dignement pour la vie éternelle : que repliquerez-vous? que les paroles de Noslrc-Suigneur sont esprit et vie ; qui le nie , sindn vous, qui dites que ce ne sont quo des fantosmes et des figures?
(1) /Vorc Cella «Uf rMtloa da lacreoMat eacharItUqn» m pomt elpliquer Vartkie du Symbole , de la commnritft et» Mlotu •• nSgllM nillUAle.
Mais à quel propos cette conséquence ? les paroles de Nostre-Seignour «^ont esprit et vie, donc elles ne se doivent pas entendre de son corps, quand il dit : a Filius ho« minis tradetur ad illudendum, ad fliigot** landum. » (Je mets en exemple les |)arole8 les premières venues,) Ces paroles n'esttoientrelles pas esprit et vie : dilo.< dono, a-l-il esté crucifié en figure ? quand il dit : « Si ergo viderilis filium huminis ascendentem , ubi erat priùs, » s'ensuil-il qu'il n'y soit monté qu'en si|;ne et en figure? Toutefois elles sont comprises avec les autres paroles, où il dit : « Spiritus et vilasunt. s Le sainct sacrement aussi bien que les saincles paroles do Nostre*Sci* gncur, y sont donc, qui viviGent la chair; autrement la figure ny la realité ne profiteroicnt de rien ; mais la chair ne laisse pas d'y estre avec sa vie et son esprit : que direz-vous de plus? que ce sacrement est appelle pain , aussi est-il ; mais comme Nostro-Seigneur l'explique, un pain vivant: c Ego sum panis vivus. » C'est bien assex pour cet exemple; mais vous, messieurs, que pouvez produire de semblable? Je vous montre un est, montrez moi lenon eet que vous prétendez, ou le signi/icat. Je vous ai montré le corptM, montrcz-moy le signe simplement; cherchez, virez, revirez, mettez-vous sur vostre esprit do tournoyement, je vous dis que vous ne trouverez jamais ce que vous dites. A tout rompre , vous vous vantez que vous montrerez, que celui qui voudroit lirer un peu ces paroles, trouveroit quelque semblable phrase à celle que vous prétendez estre icy ; mais il les faudrait dresser à votre poste , pour en ti* rer une si lourde conséquence : je nie mesme quo vous les puissiez faire accorder au sens ; et je dis, que si chacun les manie ù sa main , la plupart les prendroit à gauche : mais un peu de paXience , laissons-vous un peu tournoyer ; vous produisez , comme si c'estoit une suite et une connexion verbale : a Qiiœ ego loquor, spirilus et vita sunt ; » et y joignez : « Quotiescumquemanducabitis panem : » vous y ajouslez : « Hue facile in meum commemorationem ; » vous y apportez : « Mortcm Domini annuntiabitis donec veniat; me autem semper non haboiis. » Or, je vous prie , considérez un peu quel ruport ont ces paroles les unes aux autres; vous
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duîsez tout ceqr à l'analogie de voetre foy , et comment? Nostre-Seigneur est assis à ladextre de son Père, donc il n*estpas icy: montrezrmoy le fil du discours avec lequel ifous cousez cette négative avec cette affirmative ; parce que , dites-vous, un corps ne peut eslce en deux lieux : voyez-vous comme vous mettez Tapprebension d'une raison purement humaine , avec la sacrée parole; vous dites que Nostre-Seigneur viendra juger les vivans et les morts de la dextre de son Père ; quoy pour cela ? S'il estoit besoin qu'il vinst du ciel en terre pour se trouver présent au tres-sainct sacrament; vostre analogie auroit de Tapparence , mais non pas encor de la vérité ; car alors qu'il viendra juger, personne ne dit que ce soit invisiblement , le feu précédera : voila vostre analogie. Or devinez qui a mieux travaillé , ou vous, ou moy? Combien de fois et en combien de lieux, l'Eglise tant militante que triomphante , dans le vieux et le nouveau Testament , est-elle appellée maison et famille? Il me semble que ce seroit un temps perdu d'en vouloir faire la recherche, puisque cela est si commun dans les Escritures , que ceux qui les ont lues n'en douteront jamais, et celuy qui ne les a point lues , incontinent qu'il les lira, trouvera quasi partout cette façon de parler. Cestde TEglise que sainct Paul dit à son cher Timothée : a Ut scias, quod oporteat le conversari in domo Dei, quaeestEcclesia, columna et firmamentum vehtatis.»C*estd'cllequeDaviddit:aBeali qui habitant in domo tuâ. Domine.» C'est d'elle que fange dit : cRegnabit in domo Jacob in œlernum. » C'est d'elle que dit Nostre-Seigneur : a In domo Patris mei mansiones muitaB sunt : simileest regnum cœlorum homini [vatri-famihas. » Malt. 20, el (M) cent autres lieux (4).
Or si l'Eglise est une maison et une famille ; puisqu'il doit y avoir un maistre seul , il ne faut point douter que ce maistre ne soit Jesus-Christ : ainsi elle est appellée mai^on de Dieu. Mais noslre perc de famille s'en allant à la dextre de Dieu son perc, quoy qu'il ail laissé plusieurs serviteurs en Si) maison , voulut en laisser un qui fust serviteur en chef, et auquel les autres se rapportassent; ainsi le déclare
(f)iVofa. CêU% difrenion d« TErlU* «tl poor mlMi pro«f«rr«rtlcl« d« U «royanc* «a oim moI« KcUm.
Je8u»<3irist: « Quia potas est aervitafld^* lis et prudens , quem constituit Dominm super familiam suam ?» De vray, a'il a y avoit un maistre-vallet en une boutiqu? , pensez comme le trafic iroit ? S'il n'y avo't un roy en un royaume , un patron en un navire , et un père de famille en une maison, de vray ce ne seroit plus une famille, mais une confusion insupportable. Ecoutez Nostre-Seigneur en sainct Matthieu , 43 : « Omnis civitas et domus , divisa contra se , non stabit. » Jamais une province ne peut estre bien gouvernée d'elle-mesme , principalement si elle est grande. Je vous demande, messieurs les clairvoyans, qui ne voulez pas qu'en l'Eglise il y ait un chef, si vous pourriez nous donner quelque gouvernement de conséquence , où tous les gouvernemens particuliers ne fussent point rapportez à un ? Il faut laisser à part les Macédoniens , Babyloniens, Juifs , Modes , Perses, Arabes, Syriens, François , Espagnols, Ânglois, et une infinité des plus remarquables , parmy lesquels la chose est claire ; mais venons aux republiques. Ditesmoy, où avez-vous veu quelque grande province qui se soit gouvernée d'ellemesme? jamais. La plus belle partie do monde fut autrefois de la republique des Romains , mais une seule Rome gouvernoit; une seule Âthene, une seule Carthage, et ainsi des autres anciennes ; une seule Venize, une seule Grennes, une seule Lucerne , Fribourg , et autres. Ainsi vous ne trouverez jamais que la partie de quelque notable et grande province se soit advisée de se gouverner sans chef : il faut et il faudra tousjours, ou qu'un homme seul , ou qu'un seul corps d'hommes résidons en quelque lieu , ou une seule ville , ou quelque autre petite portion d'une province, ayent eu le gouvernement de la province, si la province estoit grande. Or vous, messieurs, qui vous plaisez aux histoires, je suis asseuré de vostre voix, vous ne permettrez pas qu'on m'en demande la guarantie. Supposons pourtant (ce qui e.^t très-faux) que quelque province particulière se fusl gouvernée d'elle-mesme, comment est-ce qu'on le pourroit vérifier de l'Eglise chreslienne, laquelle est si universelle, qu'elle comprend tout le monde?
Comme pourroit-elle estre une , si elle ne se gouvernoit par une règle d'unité? U
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faitdroîttoajoan avoir un concile assemble (Je tous les eveschez : il faudroit que tous les evesques fussent toudjours absens, comme se pourroit faire cela ? Mais si tous lesevesques estoient pareils, qui iesassembleroit? et quelle peine seroil-ce , quand onauroii quelque doule en la foy, de fuire assembler un concile ? cela n'est pas possible : vouloir donc que toute TËglise , et chaque partie do TËglise se gouverne par elle-mesme, sans se rapporter Tune à Tautre, c*est établir non pas une Eglise , mais une Babvlone.
Posé donc pour certain ce que j*ay suffisamment prouvé , qu*il faut en l'Église qu'une partie se rapporte à l'autre : je TOUS demande où est la partie à laquelle on se doit rapporter? ou c'est une province , ou une ville , ou une assemblée , ou uo particulier. Si c'est une province , où est^lle? Ce n'est pas l'Angleterre, car quand elle estoit catholique, elle avoitson recours ailleurs dans le besoin : ce n'est pas une autre ville , car où sera-t-cUe ? Et pourquoy plutost celle-là qu'une autre?
Aucune province n'a jamais demandé ce privilège. Si c'est une ville, il faut qu'elle toit l'une des palriarchales : entre les patriarcbales, il n'y en a que cinq , Rume , Aniioche , Alexandrie , Constantinople,et ierusaiem : les quatre des cinq sont hors de TEglise ( excepté Rome ). Si une assemblée, c'est celle de Rome; si donc vous voulez que ce soit une ville , c'e^t Rome. Mjïs non , ce n'est ny une province , ny une ville , ny une simple et perpétuelle assemblée; c'est un seul homme, chef constitué sur toute TEglise. « Fidelis ser- Tus et prudens, quem constituit Dominas.» Ainsi je ct^nclu:»* que Noalre-Seigoeur en partant de ce monde, uiin de laisser toute son Ëgiise unie , luy a luissé QB aeul gouverneur et lieutenant gênerai , auquel on doit avoir reoourd en toutes les nécessitez de la religion. Voilu co qu'ont cru les anciens pères , et ce que nous Ouyoos aussi bien qu'eux.
IV
DISCOURS XLVII
De l'essence et de l'eiisience de l'Eglise.
Si l'Eglise est visible.
OBSERVATION OU PRKMIhR EDITEUR.
Ce discours est sans commencement , et se trouve hors de son rang dans l'originat ; nous l'avons fait suivre le précèdent, oà le saint evesque fait voir par les derniers articles du Cr9do , que I E;<lise doit estre visible sous uo chef visible ; car il semble que cet matières ont beaucoup de rapport (Ij.
Après cela nos adversaires vont et courent par divers chemins à leur opinion de l'invisibilité de l'Eglise ; car les uns disent qu'elle est invisible , en ce qu'elle consiste soulementdansles personnes esluè's et prédestinées : les autres attribuent cette invisibilité à la rareté etdissipationdescroyans et vrais fidelles , donc les premiers tiennent l'Eglise estre en tout temps invisible» les autres disent que cette inviMbililé a duré environ mille ans, plus ou moins , c'est-à-dire depuis le temps de sainct Grregoire,jusques à Luther, durant lequel la pjK pauté estoit paisible parmy les chrestiens; car ils disent que durant ce temps- là , il y a voit plusieurs chrestiens secrets , qui ne decouvroient pas leur intention , etsecontentoicnt de servir ainsi Dieu à couvert. Sans doute cette théologie est imaginaire et devinatoire. Les autres ont mieux aimé dire hardiment que , durant ces mille ans, TEglise n'estoit ny visible , ny invisible » mais du tout abolie et étouffée par l'impiété et l'idolastrie introduite en sa place. Pormetlez-moy , je vous prie, de déclarer librement la vérité; tous ces discours ressentent assurément le mal de teste, ce sont des songes qu'on fait en veillant , et qui ne valent pas celuy que Nabuchodonosor lit endormant: aussi luy sont-ils du tout contraires si nous croyons à l'interprétation de Daniel (2) ; car Nabuchudonosor vit une pierre taillée d'un mont , sans œuvre de main d'homme , qui vint rouler et renver*
(1) Nota. Celte dlrreulon d« IMofUIbilIté de TEfllit manque ici de liaiton , et semble n'eatre qn'iia lopiileiMOl •ox choses dlics autre part.
(S) Dau. ii,»Ve(S9.
coimtoTERsn
ecr hi f^randr? «lalu^ , êl Vacrut tellement, qi^esliint devenue une montagne, elle remplit pur après toute la terre. El (I) Daniel Tentenduitdu royaume de Nostre-Seip;neur, qui devoit demeurer éternellement. Or 8i l'Eglise est comme une montagne, et si elle est si grande, qu'elle remplit toute la terre, comment sera-t-elle invisible , ou cachée , ou secrette? Si elle dévoit durer éternellement, comment aura-U-elIo manqué mille ansf C'est sans doute (fu royaume de TEglise militante que s'entend ce pas-» sage ; car celuy de la triomphante remplira le ciel , non pas la terre seulement , et ne 8*elevera plus en ce temps aucun autre royaume, comme porte exprès Tinterpretation de Daniel , jusques à la consommation du sieelei joint que ces paroles , d'estre taillée de la montagne sans œuvre manuelle , appartient à la génération temporelle de Nostre-Seigneur , selon laquelle il a esté cotifu au ventre de la Vierge , engendré de sa propre substance sans operation humaine, par la seule bénédiction et vertu du Saint-Esprit. Ainsi , ou Daniel a mal deviné , ou les adversaires de TEglise catholique opt resvé , quand ils ont dit que rEgKse est invisible ; cachée et abolie (2). Ayez un peu de patience , au nom de Dieu, nous irons par ordre et brefvement , montrant la vanité de toutes ces faus!^es opinions; mais il faut, avant tout, définir ce que c'est que nous appelons TEglisc.
t Faciendum erit caput, de publicatione et gloriâ Evangelii per fîdem Ecciesiae, contra lldem heeret. Quo loco repetendum crit, quod dictum est in fine cap. do visibili Ecclesiû : nimirum in Ecclesiâ visibili posci oculum mentis et corporis, in invisibili nuilum. » Vide C; 4 2. 1. 3. Rcg. aUbi Jéroboam non arjçuitur^ quod regnum scideriti sed quod Ëcclesiam fcccrit, etPhana in excclsis, et sacerdotes de extrenûs populi , qui non crant do filils Levi. Non htc missionem sacerdotSilem ; sed veniamus i ad propositum (3). »
L'Eglise vient du mot grec qui veut dire convocation; l'Eglise donc signifie une asicmblée , ou un$ compagnie de gens
(i)IMil. ti.U.
(1) Aota. Ce soot Icy lei deMalni da salncl «Tesqne, qui D« te truuTeul point. (<l«a« le maoQscrlt^ avoir e«té tc^vez . ni traltex è food , teloo l'idée de ce projet.
(Sj Aota. Voicy uu cumueitce le sujet du diMH;ars qui ett propre eu traité de l'Etiise, et II semble qu'il soll Ici ^oT9 ù'oavre.
afpéU% : la êfnag9§u§ , à propmneDt parier, veut dire un troupeau, rassemblée des- Juifs s'appeloit eynagogue, celle des chrestictis s'appelle Eglise , parce ^ue les Juifs estoient comme un troupeau de be.stail, assemblé et attroupé parla crainte; les chrestiens sont assemblez par la parole de Dieu , appelez ensemble en union do charité, par la prédication desapostreSi et celle de leurs successeurs (1 ). En effet, sainct Augustin avoue que l'Eglise est nommée de la convocation, et la synagogue du troupeau , parcx; qu'estre convoqué appartient plus aux hommes, eslre attroupé appartient plus au bestail. C'esl donc à bon titre que Ton appelle le christianisme Eglise ou convocation ; parce que le premier bénéfice que Dieu fait à i'hom» me pour le mettre en grâce , et le premier efl'ct de sa prédestination , c'est de l'appe^ 1er à l'Eglise: « Ceux qu'il a appelez, il les a prédestinez, » dit sainct Paul aux(!Q Romains ; et aux (3) Colossiens , il dit eU" core : « La paix de Christ surmonte en vos cœurs , en laquelle vous estes appelez oa un corps. » Estre appelez en un corps i c'est estre appelez en l'Eglise : aussi dans les similitudes que faitNostre-Seigneuf | en sainct (2) Matthieu, de la vigne et du banquet avec l'Eglise , certes , lesouvrien de cette vigne et les conviez à ces noces sont dits appelez et convoquez. « Plusieurs, dit^il,sont appelez, mais bien peu sont esleus. b Les Athéniens appeloient l'Eglise, la convocation des croyans; mais la convocation des estrangcrs s'appelloit autre^ ment. Par conséquent le mot d'Eglise vient expressément aux chrestiens , qui ne sont plus advenaires, ny estrangers, ny pa^ sans , mais concitoyens des saincts « et d<^> mestiques de Dieu ; voilà d'où est pris le vray mot d'Eglise , et eh voicy la définition auxEphes. 5 , y. 27, en sainct Jean H, f. 52 , et en sainct Cyprien , De unitate Ecclesiœ.
« L'Eglise (5) est une université , ou générale compagnie d'hommes qui sont unis, et rccuoillis (6) en lu profession d'une mesmcfoy chrcsticnne , en la participation des mesmes (7) sentiments et sacrifices ,
(1) Inclioata expos. Epu. ad Rom. et in Psal. txxxi, 1.
(S) Kom. VIII. 30. — (3) Goloss. iii, 15.
(4) Matth. XX, 16; XXII, f.
(5) Jo. XI. s«. — (8) Ad Eph. ir. 4. it) Cypr. do anitale Kcclesia.
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ei en Tobeyssanco d'un meâme vicaire ei lieutenant gênerai , en terro , de Noslre- Seigneiir Jesus-Christ , et du successeur de sainct Pierre, sous la charge dos légitimes evesquea. Avant tout, c'est une (i) sainte eamptigniê^ ou une fidelle assemblée, parce que la (2) sainteté intérieure de ce corps est sa marque essentielle. >
Je vous entretiens trop^ messieurs , sur un sujet qui ne demande pas une si grande inquisition \ vous lisez les escrits de Calvin , de Zuingle, et de Luther; or, je vous prie , tire»«n les injures , les calomnies , les opprobres , les médisances , les risées et les bouffonneries qui y sont contre le pape et contre le sainct siège de Rome, et vous verrez qu'il ne vous demeurera presque rien : vous écoutez trop facilement parier vos ministres, imposez-leur silence, supprimez les injures qu'ils vomissent contre le siège de sainct Pierre , et vous aurez f08 preaches et vos sermons la moitié plus courts ; on dit mille folies sur cecy , c'est le reodes-vous gênerai de tous vos predieans, s'ils composent des livres hors de propos, comme las et recreus du grand travail , ils s'arrestent sur les vices des papes, publiant bien souvent ce qu'ils sçaventasseurement n'estre point vray. Bcze ëitqoe dès longtemps il n'y avoit eu aucun pape qui se fust soucié de la religion , ny qui eust esté théologien : il veut inutilement tromper quelqu'un, car il sçait bien qa'Jdrien , Marcel , et les cinq derniers, ont esté très-grands théologiens, à quoy bon ainsi de mentir? Mais accordons-luy qu'il y eust eu du vice et de Tignorance en quelques-uns, « Cathedram tibi, » dit sainct Augu8tin,«fecitEcclesia romanai in quâ Petrus sedit ) et in quâ hodiè Anastaiiuset Clemcns sedit, quare appellas cathedram pestilenli® caihedruni aposlolieam .^i propler homines , quos putas Icgem loqui , et non facere 4 numquid Dominuê iiSMê propter pharisœos , de quibus ait, (^fcunl ft non faciunt^ ) cathedr» , in quà sedebant, ullam fecit injuriam? illam catliedram Moysis commendat, et illos, servato caihcdrae honore, redarguit ; ait eaim ( iuper* cath. ) : Hœc si cogitatis ^ non proptef homines j quos infamatis ^ blasphemaretis cathedram apostolicam , cui non quidem convenilis , sed quid esl
(I) Ai ftS. f H, f %-^ (t) n«M. IV, 1 M it.
aliud quam voile dicere, et ;nmen rtoil posse , nisi malé dicero ? »
DISCOURS XLVIlï.
L'Eglise eatholiqae est sons un chef ▼iitble celle des hérétiques n'a point de tbef.
Je ne m'amuseray pas beaucoup en oa point ; car vous sçavez assez que tous tant que nous sommes de catholiques, nous reconnaissons le pape pour vicaire deNostre- Seigneur ; l'Eglise universelle le reconnut dernièrement à Trente, quand elle s'adressa i ëoti jugement pour obtenir de lujr la confirmation de ce qu'elle avoit résolu , et quand elle reccut ses députez^ comme présidons ordinaires et légitimes du sainct concile ; d'ailleurs , je perd rois temps aussi de prouver que vous n'avez point de chef visible , vous ne le niez pas , car quoy quo vous ayez en quelques endroits un su* presme consistoire, comme en ceux de Berne, de Genève , de Zurich , et outreSi qui ne dépendent d'aucun supérieur , vous estes si esloigncz ncantmoins , de vouloir reconnoistro un chef universel, quemesma vous n'avez point de chef provincial , Ot national; les ministres sont autant entra tous l'un quo Tautre , et non-seulement n'ont aucune prérogative ou consistoiro f ains sont estimez inférieurs en science et en suffrage au président , qui n'est pas mi» nistre. Pour le regard des surveillans( qui tiennent chez vous le lieu d'evesques) voui ne vous estes pas contentez de le% ravaler assez honteusement jusques au rang dei ministres , mais vous les avez encore rendus leurs inférieurs , afm que ne laissanl rien du tout en sa place , il vous fust loi» sible de confondre tout l'ordre dans vos Eglises.
Des Angiois sont arrivez jusques à œ point de tenir leur reine pour cher de leur Eglise, contre la pure parole de Dieu ; je sçay bien qu'ils n3 sont pas si aveuglez , que de vouloir qu'elle soit le chef de touta TEglise catholique • mais seulement de cas misérables pays; bref, il ne se trouve aucun chef parmy vous qui puisse gouverner sur les choses spirituelles, ny en un lieu ^ ny parmy tout le reste de ceux qui foni profession do contredire le pnpe : voyez maintenant la conclusion de tout cecy.
Lu vriiyp église doit avoir un chef visl^
ne
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ble en son gouvernoroont et administration ; la vostre n'en a point , donc la vostre n'est pas la vraye Eglise ; au contraire , 8*il y a une Eglise au inonde qui soit vraye et légitime , il faut qu'elle ait un chef visible j il n*y en a point qui en ait un , sinon la nostre : la nostre donc est la vraye : passons outre, et dénotions le point de la question qui sera clairement résolue par les discours qui suivent.
DISCOURS XLIX
Premièrement, la rraye Eglise doit estre une en sa doctrine.
Nostre-Soîgneur Jesns-Christ e^^t-il divisé? Non certes il ne Test pas; car il est Dieu de paix et non de dissention , comme satnct Paul Tcnseignoit par toutes les Eglises desontomps.II nesepeutdoncfaircquo la vraye Eglise puis^^e estre en divorce, ou division de créance et de doctrine , car Dieu n'en seroit plus raiitcur ni IVspoux , et comme un royaumedivis^é en soy-mcsme, elleppriroit. Tout au*si-tost que Dieu choisit et prend un peuple à soy , ( comme il a fait rÈglise), il luy donne l'unité de son chemin et de sa conduite, l'Eglise n*cst qu'un corps, duquel tous los fidelles sont les membres unis et liez ensemble admirablement par toutes les jointures; il n'y a qu'une foy, et un mosme esprit qui anime ce corps, et Dieu est luy-mesme son lien , il rend sa maison peuplée dé |)ersonnesdo mesme société : d'où s'en sjitque In vraye Eglise de Dieu doit estre unie . liée, jointe et serrée ensemble en une mesme doctrine et créance. Or voicy ce qu'il y a de question entre nous.
L'EGLISE CATHOLIQUE EST UXIE EN CREANCE , LA PRETENDUE RhFORUéB NE L'EST POLNT.
Il faut, ditsainct Jerosme, que tous les fidelles s'asseuibleutet viennent se joindre à l'Eglise romaine, qui est la plus puissante principauté; (î'est a la mère de leurs dignités sacerdotales, » disoit Jules premier, c'est ff le coumiencement de l'unité de la prestrise, et le lien d'unité,«dit sainctCyprien ; « nous n'ignorons pas, « ajoute-t-il, « qu'il y a unDieu, un Christ et un Seigneur lequel nous avons ; et nous confessons un Saincl-Espril, et un evesque en l'Eglise
catholique. » Le bon Optât disoit aussi am donatistes : « Tu ne peux nier que ta no sçaches qu'en la ville de Rome , la principale chaire a esté premièrement conférée à sainrt Pierre , en laquelle a esté assis le chef de tous les aposlres sainct Pierre, d'où il fut appelle Cephas; c'est sa chaire dans laquelle l'unité du tout est gardée, afin que les autres apostres ne voulussent par là prétendre , et deffendre chacun la sienne, et que dès lors rcluy-|j^ futschîsmati(|ue et pécheur , qui voudroit se bastir une autre chaire, contre cette unique chaire , et en cette première chaire ( qui est la principale de ses prérogatives) fut assis premièrement sainct Pierre. » Ce sont les paroles de cet ancien et sainct doc. teur ; tou« tant qu'il y a de catholiques en nostre as«;e sont de mesme resolution; nous tenons l'Eglise romaine pour nostre rendez-vous, en toutes nos difficulté!; nous sommes tous ses tres-humbles enfans, et prenons tous nourriture du lait de ses mammelles ; nous sommes tous branches de cette tige.a hîec est nrbor bona ; » nous ne tirons autre suc de doctrine quedecette racine, c'est elle qui nou«î lie tous par le nœud d'une livrée de mesme créance ; car sçarhnnt qu'il y a un chef , lieutenant î»eneral de l'Eglise , nous croyons que ce qu'il resoud et détermine avec l'avis de-- autres prélat- , lors qu'il est assis sur la chaire de sainct Pierre , pour enseigner le christianisme , sert de loy et de niveau à nostre créance. Q\\*on parcoure le monde, et partout on verra une mesme foy dans les catholiques; quand il y a quelque diversité d'opinion , ce n'est pas en chose appartenant à la foy , ou si cela est , tout incontinent que le concile gênerai , ou le sjege romain en aura déterminé , vous verrez chacun se ranger à leur defmition ; nos entendemens ne s'égarent point les uns des autres en leur sentence , ains se tiennent tres-elroitement unis, et serrez ensemble, par le lien de l'authorité supérieure de l'Eglise , à laquelle chacun se rapporte en toute humilité, et y appuyé sa foy, comnv* sur la colonne et fermeté de vérité : ainsi nostre Eglise catholique n'a qu'un langage et un mesme parler par toute la terre. Au contraire , messieurs , vos premiers maistrès n'eurent pas plustost esté sur pié, ils n'eurent pas plustost pensé de se basUr
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une tour de doctrine et de science , qu'elle alla toucher à découvert dans le ciel de leur orgueil , et leur acquit la grande et mai^nirique réputation de réformateurs; mais Dieu voulant empe^^cher cet ambitieux dessein, permit entre eux une lolaie diversité de lan<>ucs et de créance, si bien qu'ils commencèrent à se cantonner qui deçà qui delà , et toute leur beso^e ne fut qu*une misérable Babel et confusion. Heins! quelle contrariété a produit la reformation de Luther ! Je n'aurois jamais feit, si je voulais la mettre sur le papier ; qui la vomira voir, qu'il lise le petit livret deS^neqne Staphti, De Concordia dig^ eordi, et Scander, 1. 7, de sa visible Monarchie , et Gabriel de Preau , en la Vie des hérétiques , je diray seulement ce que vous ne pouvez pas i<;norcr , et que je vois maintenant de mes propres yeux (<)•
Vous n'avez pas un mesme canon des Escritures ; Luther ne veut point l'espitre desainct Jacques , que vous recevez : Calvin tient que c'est contre PEscriture qu'il y ait un chef en PEgiise; les Anglois tiennent le contraire ; les sei!!neurs françois tiennent que , selon la parole de Dieu , les prestres ne sont pas moins que les evesques ; les Anglois ont des evesques , qui commandent aux prestres , et entre eux , deirx archevesques , dont l'un est appelé primat , nom auquel Calvin veut un trèsgrand mal ; les puritains en Angleterre tiennent comme article de foy, qu'il nVst pas loisible de prescl;er, de baptiser, et prier dans les Eglises qui ont esté autrefois aux catholiques , mais on n*cst pas si icropuieux deçà la mer ; or , je vous prie , iH)lez ce que j'ay dit , qu'ils tiennent cela pour article de foy , car ils souffrent les prirons et les bannisscmens, plustotquede s'en dédire. Je sçîiy très-bien qu'à Genève, Too tient pour superstition de colobrer aucune feste des saincts , toutefois en Suisse fcn les fait , et vous en faites une de Noslie-Dame ; il ne s'agit pas icy que les uns les fassent, les autres non, car ce ne seroit pas contrariété de doctrine , mais simplement de ce que vous et quelques Suisses les observent, les autres les condamnent eooune contraires à la pureté de la religion. Ne sçavez-vous pas quo l'un do vos
.'l}Ca<
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plus grands ministres dit à Poîssy , que lo corps de Nostro-Seigneur estoit aussi loin de la cène , que la terre est éloignée du ciel ? No sçavez-vous pas encor que cela est tenu pour faux par plusieurs des autres? Un de vos maistres n'a-l-il pas confessé dernièrement la réalité de Nostre-Seigneur dans la cône ? et les autres la nient : me : pourrez-vous nier qu'au fait de la justifî- !; cation vous ne sovez autant divisez entre vous autres, comme vous l'élos d'avec nous, témoin Vanonymei^) disputaleur :
bref, chacun parle selon son largage à part , et do tant d'huguenots auxquels j'ay parlé, en vérité , je n'en ay jamais trouvé deux de mesme croyance.
Mnis le pis est , que vous ne vous sçau-» riez accorder : car , où prend riez- vous un ministre assuré? Vous n'avez point de chef en terre pour vous adres^^er à luy en vos difïlcultez : vous croyez que l'Eglise peut s'abuser et abuser les autres ; vous ne voudriez donc pas mettre vostre a me en une main si pou asseurée , aussi vous n'en tenez pas grand compte ; l'Escriture ne peut estre vostre arbitre, car c'est de l'Escriture mesme que vous estes en procez, voulant les uns l'entendre d'une façon , les autres de l'autre. Enfm , vos disputes et vos discordes sont et seront immortelles, si vous ne vous rangez à l'authorité do l'Eglise , témoin les colloques de Lunebourg (2) , dCsMalbron , do Monthelliard , et celuy de Berne, dernièrement : témoins encor, Tilmant, Heshismeet Oraste, auxquels j'adjoute Brance et Vallengcr. Certes , la division qui est entre vous, pour lo nouïbre des sacremens, est pitoyable à présent , et communément |>army vous on ne met que deux sacremens ; Calvin en a mis trois , adjoustant l'ordre au baptesme et à la cehe ; Luther y met la pénitence pour le troisiesme , et puis dit autre part qu'il n'y en a qu'un. Enfin, les protestans au colloque de Ralisbonne , auquel divin se trouva , témoin Bcze en sa vie , confessèrent qu'il y avoit sept sacremens ; et cela se void en l'article de la toute-puissance de Dieu : comme est-ce donc quo vous estes
(1) Nota. \M sainrt ercitque Tcot parler (Ton imprîmé Mti* nom , qui Tat composé pxr on ministre contre luj, el qui lay donna nocation de composer ion Etendard de la croix en ce^i mr^roes nnnér4.
{i) Kota. Lo ulnctnnmmo Icy les as«emb1èe« fillMiIc •OB tcmp* par les biiracooU«l lospluii (smevx BinlMraf»
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si diviser.? Pendant que les uns nient qu'un corpg puisse csire (voire mesme par la vertu divine en deux lieux , Ic;; autres nient toute la puissance absolue' : les autres ne nient rien de tout cela ; que si je Toulois vous montrer les grandes contrarietez<|ui sont en i& doctrine de ceux que Beze reronnoist pour glorieux reforma* teurs de TE^^Iise , Jorosme de Praj^ue , Te- •anzaii-t, Wiclef, Luther, Sucer, Œcolampade , Zuingle , Pomerain , et les autres, je ii*aurois jamais fuit; Luther seul vous instruira assez de la bonne conconle qui est entre eux, en la lamentation qu'il fait contre les tanzuelins et les sacra mental res , qu*il appelle Absalons et Judas » et esprits •fermeri(|ues.
L*an 4527, feu son altesse de Savoie , de tres-heureuse mémoire , Emmanuel Phi- Hbert , raconta luy-mesme au docte ; ntoine Possevin , qui se trouva au colloque de Cormasse, que quand on demanda aux prêtes tans leur profession de foy, tous les uns après les autres sortirent hors de rassemblée pour ne se pouvoir accorder ensemble. Ce grand prince, tres-digne de f6y , dit tout cecy pour y avoir esté présent : toute cette étrange division a son fondement sur le mépris que vous faites d*un chef visible en terre ; car n'estant point liez pour déférer Pexposition de la parole de Dieu à aucune supérieure autborité , chacun prend le party que bon luy semble ; c^estce que dit le sage, que " les superbes sont tousjours en dissenlion , » ce qui est une marque de vraye bcresie : or, ceux qui sont divisez ainsi en plusieurs partis , ne peuvent estre appelez du nom de l*EgIise ; car c*est un nom de consentement et de concorde; mais quanta nous, messieurs , nous avons tous un mesme canon des Escritures, un mesme chef et une mesme règle pour les entendre ; vous avez diversité de canons en recueil , et en Tinlelligence ; vous avez autant de lestes et de règles que vous estes de personnes ; nous sommes tous au son de la trompette d*un seul Gedeon , et avons tous un mesme esprit de foy au Seigneur avec le concile , et son lieutenant est Tinierprete des décisions de Dieu et de l'Eglise, selon la parole des a[>ostres : " Visu m est Spiritui sanclo et nobis. » Cette unité de langage est en nous un vray signe que nous sommes de
Tarmée du Dieu sainct , et vous no pouvez y estrc reconnus que pour des Madianites, qui no failos en vos opinions que criailler et vetiller chacun à sa mode, chamailler les uns contre les autres , vous enlre-egorgeant et massacrant vous-mesmes par vos dissentions , ainsi que dit Dieu pai^li^aïe : « Les Egyptiens choc^ueront contre les Egyptiens, et Tesprit d'Egypte se rompra ; » sainct Augustin dit , < que comme Judas avoit tasché do diviser Christ, ainsi luymesme , par une juste séparation , s'esloit divisé en luv-me^me : » cette seule mar* que vous doit faire quitter vostre prétendue' Eglise ; car celuy qui n*est pas avec Dieu, est contre Dieu ; Dieu n*est point en vostre Eglise , et n'y peut estre , puisqu'il n'habite qu*en lieu de paix ; maison vostre Eglise il n'y a ni paix ni concorde.
DISCOURS L
De la Mincteté de TEglise; elle doit estre sans tacbe ei sins macule.
Douter de la saincteté de l'Eglise , c'est une lourde erreur : L'Eglise de Nostre-Sei* gneur est saincie , et le doit estre , c'est un article de foy; le Sauveur s'est donné pour elle, afin de la sanctifier ; c'est un peuple sainct y dit sainct Pierre, l'espoux est sainct et l'espouse saincte ; elle est saincte estant dédiée à Dieu , ainsi que les aisnei de l'ancienne synagogue furent appeliez saircts pour ce seul respect; elle est ssiincte encore parce que l'esprit qui la vivifie est sainct, et parce qu'elle est le corps mystique d'un chef qui est tres-sainct ; elle Test encore , parce que toutes ses actions intérieures et extérieures sont sainctes ; elle ne croit ny espère, ny ayme que sainetement , cela se void en ses prières, en ses prédications , sacremens et sacrifices : enfin elle est saincte en elle-mesme; car cette Eglisea une saincteté intérieure, se- Ion la parole de David : a Toute la gloire de cette fille royale est au dedans. » Elle a encore sa saincteté extérieure en sa figure, car elle est comme un jardin clos et envi* ronné do belles varielez ; sa saincteté intérieure ne se peut voir , l'extérieure ne peut servir de marque distinctivc , parce que toutes les autres sectes so vantent, quoy que faussement, de cette saincteté; et il est mal-aisé de reoonnotstre la vraye
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prière, la vrayo predirntion et admînistm- (ion de sacremens ; mais outre tout cola , il y a en la vrayo Eglise des signes avee lesrinels Dieu fait connoislre la sainctcté de son espouse, comme ses parfums et ses odeurs, selon ce témoignage des Cantiqiiess c L*odeur de ses vestemens est romme Todeur de Tencens. » Ainsi nous marchons à la suite de ces odeurset de ces parfums, pour trouver la vrayo Eglise dans le giste du fils de la Licorne.
OBSERVATION DU PREMIER EDITEUR
Il 7 a de l'apparence qne ce dfscoan si bref delaMiDcteté de TEglIie , n'est point parfait» ea que le manuscrit ne nous ena po int donné It suite , ou que le saint eveique l'a renvoyé au 4isooars lv cy-après : oq M montre que la perfsetion de la vie doit ei(re dans la vr^ye SgllM « ce qui comprend aa lainctelé.
PISCOURS Ll.
On eredil dca quirades dont la vraye Eglise es( déposmire.
Est-il pas vray que les miracles sont des argumens bien puissans, pour vous assurer de la foy Y Afin que Moïse fust cru en son ambassade , Dieu luy donna le plein pouvoir de faire des miracles : Nostre- Seigneur, à ce que dit saiifcl Marc , confirmoit perdes miracles signalez la prédication evangelique. Si le fils de Dieu n*eust pasfait tant de mer\ «ailles, il dit luy-mesme qu'on n'euat pas esté coupable de ne l*avoir pas cru : sainct Paul témoigne que Dieu eonfirmoit la foy du christianisme par les miracles ; d*où s'ensuit que le miracle est une juste règle pour soutenir la vrayo refigion , une juste règle de la foy , et un argument preignant, pour persuader les hommes à leur créance : car si cela n'csloit, nostre Dieu ne s*en fust pas servy. li ne sort de rien de repondre que les miracles ne sont plus nécessaires après la foy généralement publiée ; car outre que je montreray le contraire cy-après , je ne dis pas maintenant qu*ils soient nécessaires ; mais seulement, que là où il plaisl à la bonté de Dieu d*en opérer pour la confirmation de quoique article , nous sommes obliges de les croire : parce que, ou le miracle est ju^le persuasion ou eonfirmutien, eu
non? SMl ne l'est pas, donc Notra-Sei^neur ne confirme pas justement sa docirinc par les miracles; si c'est une juste persuasion, il s*en suit qu'en quelque temps que les miracles se fassent, ils nousobligentà les prendre pour une trea-ferme raison de sa divine volonté , aussi le sont-ils en effet , c'est la sentence des Bscri turcs : « Tu os Deus , qui facis mirabilia ; » dit David au Dieu tout puissant; par conséquent, ee qui est confirmé par le crédit des miracloa, est confirmé de Dieu , et Dieu ne peut estre authcur ni ncofirmateur du mensonge , puisque son essence est une pure venté.
Mais afin de couper chemin à toutes les illusions et les phantaisies de nos contrôleurs , je confesse qu'il y a de faux miracles, et de vrais miracles, et mesme qu'entre les vrais miracles, il yen a qui font un argument évident d'eux-mesmee , que le puissance de Dieu s'y trouve , les autres non , si ce n'est par leurs circonstances ; les miracles que rAnte-GhrIst fera, seront toux faus, tant parce que son Intention sera de décevoir et de tromper, que parce que la pluspart ne seront que de prestiges illusoires et vaines apparences magiques; l'autre partie ne seront pas de vrais miracles en eux-mesmes, mais seulement des miracles devant les hommes, c'est-à-dire ils ne surpasseront pas les forces de lu nature , mais pour estre extraordinaires, Ile sembleront des miracles aux hommes sini» pics, commos la descente du feu du ciel visiblement, in conspeetu hominum; ainsi le pouvoir de faire parler les images ; Tenvpy de la peste ; la guerison d*une playe mortelle; et entre ces merveilles, la déii^cente du feu du ciel en terre , et le perler des images, ne seront proprement que des illusions qui paroistront, ^n comipeeiu hominum . par un effet de magie ; la guerison delà playe mortelle sera un miracle populaire non réel ny véritable, car ce que le simple peuple croit estre impossible il le tient pour miracle quand il le void : au contraire il tient plusieurs choses impossibles en la nature, qui ne lèsent pas réellemnet; ainsi plusieurs guerîsons, et plusieurs player sont mûrtcllos et incurables à quelques médecins, qui toutesloisson:
rcmediables en l'art de ceux qui sont plus suihsants, et qui ont quelques remèdes
COlfTROVEKSES
plus exquis; de inesme la playe dont rAnte-Christ guérira , sera mortelle, selon le cours ordinaire de la médecine ; mais le diable, qui a plus de subtilité en la connoissance des vertus des herbes , des odeurs et autres drogues, que n'ont pas les hommes les plus sçavans, fera cette cure par l'application secrette des medicamens inconnus aux hommes, ce qui semblera un miracle, à qui ne sçauront discerner entre la science humaine et l'art diabolique (4), Celle*cy devance l'autre de beaucoup assurément, mais la divine surpasse la diabolique d'une infinité; l'humaine nesçait qu'une petite partie de la vertu qui est en la nature, la diabolique sçait beaucoup plus; mais dans les conhns de la nature, la divine n'a point d'autres limites que son infinité.
J'ay dit pour mieux discerner les vrais miracles , qu'il y en a qui font une certaine science, et qui font voir que le bras de Dieu y opère visiblement , les autres non, si ce n'est en la considération des circonstances ; cela est clair par ce que j'ay dit, et encore par l'exemple des merveilles que firent les magiciens d'Egypte, qui estoient quant à l'apparence extérieure tous semblables aux miracles que faisoit Moyse (2) ; jnaisceluy qui regardera de près les circonstances, connoistra bien aisément que les uns estoient de vrais miracles , et les autres faux, et cela mesme confesseront les magiciens, quand il dirent (3), « digilus Dei est hic. » Ainsi pourrois-je dire , si Kostre-Seigneur n'eust jamais fait autre miracle que de dire à la Samaritaine que « rhomme qui habitoit avec elle n'esloit ^8 son mari , et convertir l'eau en vin , » un incrédule auroit pu penser, qu'il y avoit en cecy de l'illusion et de la magie : mais ces merveilles partant de la mesme main, qui faisoit voir les aveugles, parler les muets, ouïr les sourds, revivre les morts, il n'y restoit plus aucun scrupule , parce que ramener la privation à son habitude, le non-estre à Testre , et donner les operations vitales aux hommes morts, sont choses impossibles à toutes les puissances humaines; ce sont des coups du souverain
(1) Nota- Mat !• nannsorll m troarent wk turpt l«t paroles salTtotet: Il faut abréger ce diiçoure em peu 4e parole» etiekolait.quee*
(1) Exod. IT. ▼. iri, vu.
Maistre , lequei quand puis après il luy plaist faire des cures extraordinaires p9T sa toute-puissance, ou des mutations dans les choses, ne laisse pas de les faire reconnois» tre pour miraculeuses , quoy que la nature secrette en peut faire de mesme dans uq temps, parce qu'ayant fait ce qui surpasse la nature, il nous a rendus assurez de sa qualité et de sa valeur : comme quand un homme a fait un chef-d'œuvre , quoy qu'il fasse puis après plusieurs ouvrages communs, on ne laisse pas de le tenir pour maistre ouvrier. En somme le miracle est une très-certaine preuve et confirmation en la foy, quand c'est un vray miracle, et en quelque temps qu'il soit fait, autrement il faqdroit renverser toute la prédication apostolique. Certes , il estoit resonnable qu'en établissant la foy des choses qui surmontent la nature, elle fust avérée par des œuvres qui surpassent la nature, et qui montrent que la prédication ou la parole annoncée sort de la bouche et de Tuuthorilédu maistre de la nature, le pouvoir duquel n'est point limité, etqui se rend visible par le miracle, comme témoin de la vérité soussignée , car Dieu met son sceau à la parole portée par le prédicateur , en signe de sa mission légitime.
DISCOURS LU
Combien les ministres ont violé la foy qui est dae au témoignage des miracles.
Sans doute les miracles sont des témoignages généraux pour les simples cl plus rudes fidelles ; car chacun ne peut pas sonder radmirablc conveuanco qu'il y a entre les prophéties et TEvangile , ny la grande mer des mystères de rEscriturc , et semblables marques illustres, qui sont dans la religion chrostienne ; c'est un examen propre aux docte^ , mais il n'y a celuy qui ne comprenne le témoignage d'un vray miracle, chacun entend ce larigage de Dieu. On pourroit dire , qu'à regard des vrais chrestiens, les miracles ne sont pas nécessaires ; mais ils le sont : et à la verilé , co n'est pas sans cause, que la suavité de ia divine Providence en fournit à son Eglise en toutes les saisons, puisqu'en tout icnips il y a des hérésies, lesquelles, bien qu'elles soient suffisamment refutées , selon mesrao la capacité des esprits médiocres) par l'an-
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tîqoîtâ , par la majesté , Punité , la catholicité et la sajnctelé de l'Eglise , si est-ce que chacun ne sait pas estimer ses doiiaires comme >parleOplat selon leur vraye valeur; chacun Tentend , parce que la saincte Escriture est une parole commune ; à toutes les nations, neantmoins elle est , semblable à la patente d'une sauve-garde, qui n'est pas connue d'un chacun ; mais ; aussi-tost qu'on y voit la croix (4) blanche et les armes du prince , on y connoist le ■ tesmoignage et Tauthorité souveraine , et • en y porte respect. Il n'y a presque point d'article de nostre religion qui n'ait esté approuvé de Dieu par de signalez miracles qui se font en TEglise , montrant par eux où est la vraye foy , et leur preuve est si suffisante, qu'elle mérite la créance de TE-* glise universelle : car Dieu ne porterojt jamais ce témoignage à une Eglise qui o'eust point la vraye foy , ou qui fusl errante , idolastre et trompeuse (2).
DISCOURS LUI
La Traye Eglise doit reluire en miraclet.
Après tout, l'Eglise saincte porte le miel et le laict sous sa langue et dans son cœur, qui est sa marque intérieure, laquelle nous ne pouvons voir : elle est richement parée d'une belle robe , bien recamée et brodée en variété, qui eat la saincte té extérieure, laquelle se peut voir, mais parce que les sectes et les hérésies déguisent leurs veslemens de mesme façon , sous une fausse étoffe , pour ne s'y pas tromper, outre cela elle a des parfums et des odeurs qui luy sont propres, et qui sont certains signes et lustres de sa saincteté , qui luy sont tellement particuliers, qu'aucune autre assemblée ne peut s'en vanter en aucune fuçon ; aussi ceux de nostre asge ne le peuvent | Caire , quoy qu'ils le voulussent : car pre* i mieTemeïitellereluit en miracleêy qui sont une tres-suave odeur et parfum , signe evi- . dent de la présence de Dieu immortel avec elle : ainsi les appelle sainct Augustin. Et de fait , quand Nostre-Seigneur partit du , monde , il promit aux apostres que l'Eglise seroit suivie de plusieurs miracles. « Ces
(i; Le atlnet prélat Aole ley lei trmM dM doci dt iiioy* , let MSTere.as.
(S) Aoia. La premier* parUe de ce chapitre n'est pat •tUère. «Ile eet «lana leaiviraoU ptna ainDlemeal.
marques , dit-il , suivront les croyans en mon nom : ils chasseront les diables , ils parleront de nouveaux langages, ils esteront les serpens , et le venin ne leur nuira point; et par l'imposition des mains, ils guériront les malades. *>
Considérons, je vous prie, et suivons de près ces paroles si claires : il ne dit pas que les seuls apostres feroient ces miracles, mais simplement ceux qui croiront. Il ne dit pas que tous les croyans en particulier feroient des miracles; mais que ceux qui croiront seront suivis de ces signes admirables. Il ne dit pas que ce seroit seulement pour dix ou vingt ans ; mais simplement que ces miracles accompagneront les croyans. Il est vray que Noslre-Seigncur parle aux apostres seulement, mais non pour les apostres seulement ; il parle des croyans en corps et en gênerai , et cela s'eniend de rE};iise ; il parle absolument sans distinction des temps et des Siiisons ; ces saincles paroles annoncent sans restriction que Dieu donnera ce pouvoir aux croyans qui sont dans l'Eglise ; les croyans sont suivis de ces miracles. Donc en TEglise il y a des miracles, et en tout temps, puisqu'il y a et il y aura des croyans en tous lieux et en tous temps.
Mais de grâce, examinons un peu pourquoy le pouvoir des miracles fut laissé à l'Eglise : ce fut, sans doute, pour confirmer la prédication evangelique : car sainct Marc le témoigne , et sainct Paul dit , que a Dieu donnoit témoignage à la foy, qu'il annonçoit par des miracles. » Dieu mit ee la main de Moïse ces instrumens : afin qu'il fust cru , et Nostre-Seigneur dit, que « s'il n'cust fait des miracles , les Juifs n'eussent pas esté obligez de le croire. > S'il est vray que l'Eglise doit toujours , en tout temps , combattre l'infidélité, pourquoy donc lui voudrions-nous ester ce noble instrument que Dieu luy-mesme a mis en sa main ? Je sçay bien qu'elle n'en a pas une si grande nécessité qu'au commencement ; car depuis que la saincte plante de la foy a pris si bonne racine , on ne la doit pas si souvent arroser, mais aussi luy vouloir du tout lever l'effet (la nécessité et la cause demeurant en bonne partie) c'est tres-mai philosopher en religion.
Après cela , messieurs, je vous prie de me montrer quelque saison en laquelle
Itt
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llfglise tisfble ail esté sans miracle ; dès qu'elle commença jusques à présent , au temps dos aposlres, il se fit partout infmis miracles, vous le savez bien. Après ce temps-là , on sçnit assez le miracle recité par l'empereur Marc-Àurelle Antonin , fait par les prières de la légion des soldats cbrostiens qui estoient en son armée , laquelle pour cela fut ap{)elée la fulminante, Qui ne sçait les miracles de sainct Grégoire Taumaturge , et ceux de sainct Martin , de sainct Antoine, de sainct Nicolas, de sainct Hilarion , et les merveilles faites au temps des Theodoze et Constantin , empereurs chresliens? de quoy les auteurs sont d'un crédit irréprochable : Eusebe, Ruffîn, sainct Jerosme , Basile, 8ulpice, Atba* nase , etc. Qui ne sçait encore ce qui arriva en l'invention de la saincte croix , et au temps de Julien PApostat , au temps de saint Chrysostome , de sainct Ambroise et de sainct Augustin ? On a vu en leur temps plusieurs miracles qu*eux-mesmes recitent : pourquoy voulez-vous donc que la mesme saincte Eglise cesse maintenant d'avoir le pouvoir des miracles? quelle raison y auroit-il ? A dire vray , ce que nous avons tousjours vu et en toute saison , accompagner 1 Eglise , lui est très-singulier ; et il c»t juste que nous rappelions sa propriété inséparable : d*où s'ensuit que la vrayc Eglise a fait et fait encore paroistre sa saincleté par les miracles. Si Dieu rendoit si admirable son propitiatoire , son mont SinaY, et son buisson ardent , parce qu'il y vouioit parler avec les hommes , pourqlioy n'auroit-il rendu miraculeuse son Eglise, en laquelle il veut à jamais demeurer avec nous ?
DISCOURS LIV
L'Eglite caUioliqut est ace«iiip«giiée de niraelei, et U pr«t*Ddue ne l'esi point*
Il faut maintenant, messieurs, que voua vous montriez justes et raisonnables , sans chicaner et opiniastrer ; informations prises deuëment et aulhontiquement , on trouve qu'au cx)mmencement de ce siècle , sainct Françoii de Paule a floury et excellé en miracles indubitables et très - insignes , comme est la ressusci ta lion des morts. Nous en lisons autant de sainct Diogene SAr* chada : ce ne sont pas des contes ni des bruits incertains , mais des preuves véri-
fiées en contradictoire, devant le jogemenl de toute l'Eîrlise. Osericz-vous nier l'apparition de la croix , faite au vaillant et catbolique capitaine Albugaire , et à tousses gens, en ses caravanes , que tant d'historiens escri vent, et à laquelle tant de personnes avoient part ? On nous assure de bonne foy, que le dévot Gaspard Ber$ée preschant aux Indes , guerissoit les mala* des , priant seulement Dieu pour eux è la saincte messe : ett^i soudainement , qu'autre que la main de Dieu ne Teust pu faire. On nous fait une foy indubitable, que la bienheureux François Xavier a guery les paralytiques , les sourds , les aveugles et les muets; qu'il a ressuscité un mort, et que son corps n'a pu estre consommé jusques icy, quoy qu'il eust esté enterré avec de la chaux , comme ont témoigné ceui qui l'ont veu tout entier, quinze mois après sa mort; et ces deux derniers sont morts depuis environ quarante-cinq ans (4).
En Meliapor, on a trouvé une croix incisée sur une pierre, laquelle on croit par tradition avoir esté enterrée par les chrestiensdu temps de sainct Thomas, apostre des Indes, chose admirable, neantmoins véritable ; presque toutes les années , vers la feste de ce glorieux apostre , celte croi:| sue et rend abondance de sang , ou d*une liqueur semblable au s^ng , et change d^ couleur, se rendant blanche , pasie , puis noire et lantost de couleur blesme, resplendissante, et très agréable. Enfin elle revient à sa couleur et forme naturelle : ce quQ tout le monde voit visiblement , et Tovesquede Virne en envoya une publique attestation, avec l'image de la mesme croix, au sainct concile de Trente. Ainsi se font des miracles d^nx Indes , où la foy n'est pas encor du tout affermie , desquels je laissa un très-grand nombre , pour me tenir en la brefvelé que je dois.
Le bon père Louis de Grenade , en soq introduction du symbole, récite plusieurs miracles recenset irréprochables; entre Qutres , il y produit la guerison que les rois de France ont faite entre nostre asge, de rincurable maladie des ecrùiieiles. J ay leu l'histoire de la miraculeuse guerison do Jacques , Gis de Claude André de Belmont, au bailliage de Baune en Bourgogne ; il
(1) Ifota. Ob foll iOT U ruurque da tempt où !• mIm . •Mrifolt. ^*
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iivoft esté huit année;) muet et impotent : c(*lny-cy, après avoir fait sa dévotion en l'Eslisc de saint Claurle , le jour mesmP de sa ^oste , 8 juin 4588 , se (rouva tout isoudaînpment sain H p;iiery ; n*appcIlrz-vou3 pas cela un miracle ? (4) Je parle des cho?es voisines , j'ay lu Tarte public , j*ay parlé ail notaire qui Ta roceu et expédié, bien et denèment , sipié VioN. Il n'y manqua pas de témoins, car il y avoit un nombre de peuples à miUiades. Mais ponrquoy m*orrester à vous produire les miracles de nos- Ire aspje?SainctMaIa(hie, saint Bernard, saincl François , ont opéré par la vertu de Dieu , une infinité de merveilles que des historiens de crédit, de science, et de conscience , nous ont laissez avec de bonnes preuves. Adjoutqns-y les merveilles qui se font maintenant ^ no3 portes , à la veuë de nos princes et de toute notre Savoye , près de Monde-vii, Ils devroient fermer la bouche à toute opinia^treté , estant si évidentes et si visibles.
Or sus, que direz-vous à toutcecy?
repondrez-vous que TAnte-Christ prqdujra des miracles? Sainct Piiul atteste qu^iis seront faux ; le plus (;rand que sainct Jean remarque, c*est qu'il fera descendre i^ feu du cJel. Satan peut faire ce miracle , car l'effet en est naturel ; mjiis Dieu donnera an prompte remède à son Eglise, puisqu'à ces faux miracles les serviteurs de Dieu Helieel Enoch , comme teipoigne l'Apo- Ifpse et les interprètes , opposeront d'autres miracles de bien meilleur temps; car non seulement ils se 8er\'irqnt du feu du ciel pour chastjçr leurs ennemis miraculeusement , mais ils auront le pouvoir do fermer le ciel , afin qu'il ne pleuve point sur la terre; de changer et de convertir le^ oaux on sang , et de frapper le monde du chastiment que bon leur semblera , durant Irois jours çl demy. Après leur mort ils resr busciteront et monteront au ciel, loi terre [rembjera pondant leur élévation , si bien que par Topposition dece.s vrais miracles, !es iilusiopià! de pAnte-Christ seront découvertes : et comme Moïte fit enfin confesser aux magiciens de Pharaon , digilus f)ei ut hie ; ainsi Helic et Enoch confondront les prestiges de rAnle-Christ, afin que leurs (ennemis dent gtoriam deo cœli. Car Helio
ii| l^tr «1 •rrifé MTirM Mm Mt«fm «m IémImI I McriTlai Mt Mifrtf*.
fera en ce temps ce qu'il faisoit jadi^ pour dompter l'impiété des balaïtes , et des autres reiip;ionaires.
Je veux donc vous repondre en forme do conclusion : premièrement que les miracles de rAnto-Christ ne sont pas tels que ceux que nnuf)prûdui:;onspour lafoyderEglinc:
et partant il na s'ensuit pqs que si ccux-U ne sont pas des marques de yraye Eglise , ceux-cy ne le soient effectivement. Ceux-là seront montrez fojbloa et faux par de plu» grands et plus'sulidcs; ceus^-cy sont solides d'cux-mesmes, et personne ne peut leur eq opposer do plus a^eqrci?. Les merveilles de l'Antc-Christ ne seront qu'une illusion di^ trois ans et demy.; mais les miracles de l'EizIiào lui sont tellement propres, que depuis qu'elle est fondée , elle a toujours esté reluisante en miracles, {^n l'Ante- Christ les miraclof. seront forcez , et na dureront pas , mais on l'Eglise , ils sont comme entez naturellement en sa surnaturelle dignité, et partant ils çont tou-^jours en elle, et toujours l'accompagneront pour vérifier ces paroles ; < Ces signes suivroofi ceux qui croiront , etc. #
Vous me répliquerez poust^stre, que lei donalistes ont fait deô miracles, au rap« por( de sainct Augustin; mais ce n'estaient, dit ce père, que da certaines vivions o( révélations prétendues , desquelle;» ils sa vantoient témérairement , et sans ^ucua public témoignage. Certes l'Eglise no peut estre prouvée véritable par ces visions particulières, puisque ces visions mesmes ne peuvent estre ny prouvées, ny tenues pqur véritables , sinon par les témoignages do l'Eglise ; c'est ce que dit le fnesme sainc( Augustin. On peu( objecter à cf>cy, qqe l'empereur Yespasien , quoy que payen , a guery un aveugle et un boiteux ; mais Ic^ qiedecins mesmcs, au récit de Tacite, trouvèrent que c'estoit un aveuglement qccasionné , non permanent , et une percluàion qui n'estoit pas incurable do sqymesme : ce n'est donc pas merveille si le diable les a pu guérir. On raconte qu'un infidelle s'estant fait baptiser, se vint par après présenter à Paulus , e;?Ye8que novarien, pour estre rebaptisé; et aussilost l'eau des fons se mit tout à sec« au r.ipnort de Socrate. Cette merveille ne se fil donc pas pour la confirmation du novarianisme , mais en faveur de la doctrine du
tu
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saîncl baptesme, qui ne deroit pas estre reYteré : ainsi quelques merveilles se sont pu faire et se sont faites, dit sainct Augustin, chez les payens, non pas pour preuve du paganisme, mais pour démonstration de l'innocence, de la virginité, et delà fidellité qui sont des vertus morarés, aimées et fort prisées de Dieu, qui ef^tleurautheur. Encore faut-îl adjouter cette restriction , que ces merveilles se sont faites très-rarement, et on n*en peut rien conclure contre l'Eglise : les nues jettent quelquefois des éclairs , quoy que ce soit le propre du soleil d*érlaireret illuminer. Fermons donc ce propos , TEglise catholique a tousjours esté accompagnée du crédit des miracles , aussi solides et asseurez que ceux de son espour, d*où s'ensuit que c*cst la vraye Eglise ; car me servant en cas pareil de la raison du bon Nicodeme, je diray : t Nulla societas potest hœc signa facere, quae haec facit , tam illustria , aut tam constanter, nisi Dominus fueritcum illâ. » C'est ce que disoit Nostre-Seigneur aux disciples de saincl Jean : c Dicite, csci vident, claudi ambulant, surdiaudiunt : » pour montrer qu'il étoil le vray Messie. Ainsi estant persuadé qu'en l'Eglise de Dieu ce sont des miracles si solemnels , il faut conclure que « verè Dominus est in loco isto. » Mais au regard de vostre prétendue Eglise , je ne luy puis dire autre chose sinon : c Si potes crëdere, omnia possibilia suntcredenti. » Si elle esloit la vraye espouse, elle seroit suivie de vrays miracles. Vous me confesserez sans doute, et je l'avoue, que ce n'est pas vostre métier de faire des miracles, ny de chasser les diables ; une fois il réussit très-mal à un de vos ministres qui 8*en voulut mesler ; car on leur peut appliquer ce que Burzéo et Tertullien ont observé, c Nostri , de mortuis vives suscitabant; vestri vero, de vivis faciunt mortuos (4). » Il y a quelque temps qu'on fit courir le bruit que l'un des vostres avoit guery un demoniacle,maison ne ditpointny quand, ny comment celte personne fut délivrée : on ne cite point de tesmoins, je vous le pardonne , car il est aisé aux apprentifs d'un métier de s'equivoquer en leur premier essay ; on fait souvent courir certains
(1) JVor«. Ott elle l'hlfloira «Tan irinUtra qal, par It pflAre, fli mourir recllemenl nu impottenr qni rontreftltolt U «oix
bruits panny voas, pour tenir le shnple peuple en haleine , mais n'ayant point d'autheur bien avéré , ils ne doivent avoir aucune authorité ; outre qu'en fait de chasser le diable d'un corps, il ne faut pas tant regarder à ce qui se fait , comme il faut considérer la façon , la forme et l'action. Par exemple , si c'est en vue' de quelques raisons légitimes , si c'est par invocation du nom de Jésus Christ, et autres circon stances qui sont communes à tout lo gros de la religion , outre qu'une hirondelle ne fait pas le printemps , c'est la t suite perpétuelle et ordiiiaire des miracles , qui est la marque de la vraye Es^lise ; » après tout» ce seroit se battre avec l'ombre et le vent, de réfuter en vous ce bruit si foihle et si debille , que personne n*ose nous dire de quel ceslé il est venu : aussi toute la réponse que vous pouvez et devez nous donner en celle extresme nécessité, c'est qu'on vous fait tort de vous demander le crédit des miracles, aussi fait-on, je vous promets; c'est se moquer de vous, comme qui demanderoit à un maresclial , qu'il mist en œuvre une esmeraude ou un diamant : à dire vray, je ne vous en demande point ; seulement je vous prie que vous me confessiez de n'avoir pa> fait vostre apprentissage avec les aposlres, ny avec les disciples , martyrs et confesseurs , qui ont esté les maislres du métier. Mais quand vous dites que vous n'avez pas besoin de miracles, parce que vous ne prelendez pas établir une foy nouvelle , repondoz-moy donc encore , si saincl Augustin , si sainct Ambroîse, si sainct Jcrosme , et les autres preschoient une nouvelle doctrine? el pourquoy en leur temps se faisoit-il tant de miracles et si signalez comme ils en produisent dans leurs escr ils? Certes, l'Evangile estoit mieux receu au monde , qu'il n'est parmy vc^s maintenant; il falloit en ce temps une plus excellente pasture ; plusieurs martyrs et grands miracles avoient précédé , l'Eglise neantmoins ne laissoit pas d'avoir encore en ce temps ce don des miracles, pour estre un plus grand lu-ire de la tres-saincte religion : si les miracles dévoient ou pouvoient cesser en l'Iigli^e c'eust esté certes au temps de Constanli n-le- Grand , après que l'empire romain fui fait chrcstien , que les persécutions furent calmées . et que le christianismA fut bien as-
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«enré ; mais tant s'en faut qu'ils cessassent alors, ils se multiplièrent de tous rostés. Au bout de là , cette doctrine que vous preschez , n'a jamais esté annoncée en gros ny en détail , vos prédécesseurs hérétiques l'ont preschéo à tastons et sans sticcez, aussi vous vous accordez avec chacun en quelques points, et avec nul en tous, ce que je feray voir cy-après. Où estoît vostre Eglise il y a 80 ans? elle ne fait encore que d*éc1ore , et pourtant vous l'appeliez vieille , car vous dites, nous n'avons point faitde nouvelle Eglise, nous iTons frotté et épuré cette vieille mon* Doye , laquelle ayant demeuré long-temps dans les masures , s'esloit toute noircie et fouillée de crasse et de moisissure : ne dites plus cela , je vous en prie , vous avez le metail et le calibre de la foy ; les sacremens ne sont-ils pas les ingrediens nécessaires pour la composition de TEglise ? Si TOUS avez tout changé de l'un et de l'autre , je puis vous qualifier de faux monnoyeurs, à moins de me montrer ce pouvoir que TOUS prétendez de battre sur le coin du roy. Mais ne nous arrestons pas icy. En quoy avez-vous épuré celte Eglise ? En qooy avei-vous nettoyé celte monnoye?
Montrez-nous , s*il vous plaist , les caractères quelle avoit, quand vous dites qu'elle fut eniouye dans la terre , et qu'elle commença de se rouiller : elle tomba, ce dites • vous , au temps de sainct Grégoire , ou peu après ; avancez ce que bon vous semblera, mais en ce temps-là elle avoit le caractère des miracles ; monlrez-le-nous maintenant, car si vous ne nous montrez particulièrement rinscriplion de l'image du roy en vostre monnoye, nous vous la montrerons en la noslre ; ainsi la nostre passera comme loyale et franche , et la vostre , comme courte et rognée , sera renv!)yée au billon. Si vous nous voulez représenter TEiJ^lise , en la forme qu'elle avoit au temps de sainct Augustin, montrez-la-nous, non-seulement bien disante, mais bienfaisante en miracles et sainctes opérations , comme elle estoit alors ; que si vous repartez, qu'alors elle estoit plus nouvelle que maintenaint , je vous repond ray qu'une si notable interruption , comme est celle que vous prétendez de 900 ou 4 000 ans , rend cette mon- ' noyé si estrange , que si on n'y void en gros les lettres » les caractères ordinairai ,
l'inscription et l'image, nous ne la recevrons jamais : non , non , l'Eglise ancienne a esté puissante en toutes saisons , en adversité et en prospérité , en œuvres et en paroles, comme son espoux; la vostre n'n que le babil , soit en prospérité ou en adversité : au moins qu'elle nous montre maintenant quelque vestige de l'ancienne marque , autrement jamais elle ne sera receuè* comme vraye Eglise , ny comme fille de cette ancienne mère ; que si elle s'en veut vanter davantage , on lui imposera silence, avec ces sainctes paroles : c Si filii AbrabâB estis , opéra Abrabœ facite. » La vraye Eglise des croyans doit estre tousjours suivie de miracles , il n*y a point d'Eglise en nostre asge qui en soit la dépositaire , sinon la nostre ; la nostre donc seule et seulement. est la vraye Eglise.
DISCOURS LV
L'esprit de prophétie doit ettre en la vraye
Eglise.
Nous croyons que la prophétie tient rang entre les grands miracles, elle consiste en la certaine connoissance , que l'entendement humain prévoit des choses, qui sont sans apparence , et sans autre science que rinspiralion surnaturelle , et partant tout ce que j'ay dit des vrays miracles en gênerai , doit estre employé icy en particulier. Le prophète Joël prédit qu*au « dernier temps, » c'est-à-dire au temps de l'Eglise evangelique , comme l'interprète sainct Pierre , a Nostre-Seigneur repandroit sur ses serviteurs et ses servantes la lumière de son sainct Esprit , et qu'ils prophetiseroient. » Nostre-Seigneurdit cecy, comme il avoit dit : «Ces signes suivront ceux qui croiront en moy. » D'où s'ensuit que la prophétie doit umsjours estre en l'Égli-e , où sont les serviteurs et servantes de Dieu, et où il répand tousjours en tout temps son sainct Esprit.
L'ange dit en l'Apocalypse que c le tesmoignage de Nostre-Seigneur est l'esprit de prophétie. » Or ce témoignage de l'assistance de Nostre-Seigneur n'est pas seulement donné pour les infidelles , selon sainct Paul , mais principalement pour les fidelles : comme donc diriez -vous que Nostre-Seigneur l'ayant une fois donné à son Eglise , il le luy a levé par après? La
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*)rincipal motif pour lequel il luy a esté cbf 6ëdd, <^!^t ehéôre ktlJôUrd^liiiy ; donc ta ëOficèéslon durbtoiisjours;adjoutezàcela, tànimoje t'ay dît des mirdcles, qu*entouies led saisons l'Eglise a eu des prophètes; ainsi nous pouvonâ dire que c*est une de 6es tiûalitèl et prot)rietéz, et une excellente patrie de son doUaire.
« le$u§-Chri:^t en mohtànl aux cieux , a mode là cëpUvité captive ; il a donné des doiis aux hommes, car il a donné les uns boùr àpostres , les autres poiir prophètes , les alltl'es f)Oiir eVàfigelisles , les autres t)6ur tï^tre pasteurs et docteurs ; » Tesprit &|k)slbllqué , evahgeliqué, pastoral et doc- I6i*al est tousjours resté eh rEglise , pourbuoy luy lévera-t-on Foiiprit prophétique? uèst un parfum de là robbè de cet espoux ; HAâiS Voicy iih poinct dé question entre vous et nous :
L*EGLISE CATdQttQtJiî X CBÊl ELLE L'eSPRIT OB raOPUBTIB , LA PaBTBJfDUB KB ft*A POINT DU TOUT î CÈLlE-GT n'EST DONC PAS LA VBAYE B6L18B.
Nous ne cohnoissons presque point de saincts en PËgliso de t)ieu , qui n'aient eu, qui plus, qui moins, iVsprit de prophétie; je nommeray seulement ceux-cy qui sont les plus rec^ns : sainct ^JSemard, sainct François, sainct Dominiaue , sainct Antàine de Paâoue, sa^'itici^ Brigitte, saincte Catheriney qui furent, certes, vrays catholiques; les i^aincts de qui j*ay encor parlé éy-dessus sont de ce nombre , et en nostre dôge, Gaspard Bayse, et François Xavier; là tradition générale de nos ayeuls nous récite tousjours asseurement quelque prophétie de Jean Bourg , plusieurs desquels Font connu , vu et ouy : c le témoignage de Nostrc-Seigneur est Tesprit de prophétie, s
Produisez-nous quelqu'un des vostres, (fui ait prophétisé en vostre Eglise pour voslre Eglise. Nous sçavons que les sibylles Tiirent dn quelque façon les prophetêsscs des gentils, presque tous les anciens nous en ont parlé ; Bulan aussi propl)ctis<n, mais c'csloit pour la vrayeEî^lise; tbuleruis ces pro|)heties n'authorisoicnt pas TE^lise fausse on laquelle elles se fii (soient; ihâls celle pour laquelle eiles se faisoieot ^ je no nie pas qu entre lesgeotiîs, iln'yeuàt
une vraye Eglise 4e peu de gens, ayant la foy intérieure d*un vray Dieu , et Tobservation des commandemens naturels en grande recommandation par la grâce divine, témoin Job en Tancienne Escriture, et le bon Cornélius avec sept autres soldats, craijsnans Dieu en la nouvelle ; mais de grâce 1 où sont vos prophètes? Si vous n'en avez point , croyez que vous n'estea pas du corps de l'Eglise, pour Tedification duquel le Fils de Dieu a laissé, au dire de sainct Paul , le témoignage de Nostre-Seigneur en l'esprit de prophétie (4); Oïlvio a voulu, ce me semble, prophétiser en la préface sur son catéchisme de Genève « mais sa prédiction est tellement favorable pour l'Eglise catholique, que ^ quand nous en aurions l'efTet , nous sommes conlens de tenir pour vray ce qu'il a prophétisé*
OBSERVATIOlf DU PREMIER ÊDITSURi
Il eit klfé de voir que ce discoars du ulnéi etirtqùfe h'Ht point parfait , et t|u*ll s'est coo- Itolé dé 1» rHi¥oyer feta traité qti*tl à tàii dè< Ihtracitt , M M preùirH qu H a donitéfA suA-i sent t>oar Jtil(lfl6r> que l'Eglise poslMt» lè tfofi ëe prophétie.
biSCOUfeS LVI (2).
La trayS BRlifte doit prafilqtte^ la |»érfifeilMi de lé vie ehreslienne.
Tout cela se confirme par ces rares en* séignemens de Nostre-Seigneur et de ses àpostres. Un jeune homme fort riche {)rotestoit d'avoir observé tous les commandoi mens de Dieu dès sa tendre jeunesse. Nostre-Seigneur, qui void l'intérieur, le regardant , l'aima , ce qui est un signe evideutqu'il estoit tel qu'il avoit dit, et neantmoins il lui donna cet advis : a^i tu veux estre parfait, va, vends tout ce que tu as, et tu auras un trésor dans le ciel , et me suis. » Sainct Pierre nous invile à cela inesme .par son exemple et ccluy de ses compagnons, a Nous voicy, nous avons tout laissé, et t'avons suivy. » Noslrc-Seigneur rei)ond avec cette promesse solem-
(1) Là cuailoh da texte de Calrlo n'est point dam 1« ■■nuicrit (t) C« chipltre cl celvr qai tait proarent à fond i'ari^u- II ûû chA|t- 1 . (M la iiif iricteti de rE;ll>e , qoe !• «ainct •tell traité fort laccincttmeBt.
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nelte : «Voui qui m avez suivy, serez assis iur douze chaires, jugeant les douze iribus dlsraël ; et celuy qui laissera sa maison , ou ses frères , ou ses sœurs , ou son père , ou sa mère , ou sa femmo , ou ses enfans , ou ses champs pour mon nom , il en receyra le centuple , et possédera la vie eter- Delle. » Voilà les paroles , voicy Texempie : « Le Fils de Thomme n*a pas eu où il pust reposer sa teste ; » il a esté fait tout pauvre pour nous enrichir, il vivoil d'aumosne, selon saint Luc, « Mulieres aliquœ ministrabant ei de facullatibus suis. » En œs deux besoins qui touchoient sa per*- §oone sacrée, comme ^interprètent sainot ij^ierre et sainci Paul , il est appelle mendiant. Quand il envoya prescher ses apostres, il leur enseigna , f ne quid tollerent in via, nisi virgam tantùm, » qu*ils ne portassent ny pochettes, ny pain, ny argent, Dy ceinture , mais des sandalles à leurs pieds, et quils ne fussent point veslus de deux robbes. Je sçay que ces enseignemens ne sont pas des commandemens ab* solus , quoy que le dernier semble avoir «té un commandement pour un temps , aussi n'en veux-je rien dire autre chose , sinon que ce sont de très-salutaires conleils et de bons exemples ; mais en voicy d'autres semblables sur un autre sujet : « Il y a des eunuques qui sont nés ainsi , du ventre de leur mère ; il y a aussi des eunuques qui ont esté faits par les hom* mes; il y a des eunuques qui se sont chastrez eux-mesmes, » pour le royaume des deux. «Qui potestcapere,capiat,]i c'est cela me^me qui a voit esté prédit par Isaye, que «Teunuque né dise point : Voicy, je suis un arbre sec, parce que le Seigneur dit ainsi aux eunuques, qui garderont mes sabats, et qui choisiront ce que je veux, et tiendront mon alliance, je leur bailleray en ma maison et en mes murailles une place et un nom meilleur, que d'avoir des enfans et des ûlles ; » je leur bailleray un nom éternel, qui ne périra point. » Qui ne void icy que l'Evangile va justement se joiudre a la prophétie? En TApocalypse, ceux qui chanloient un cantique nouveau, qu'autre qu'eux ne pouvoit dire, c'estoient ceux «qui ne s'estoient point souillez aveo les femmes, parce qu'ils estoient vierges, eiceux-U suivoient l'agneau où il ailoit. » C'est ici où se rapporte l'exposition de
sainct Paul : « Il est bon à l'homme dt no toucher point la femme , or je dis à oelu]r qui n'est point marié, et aux veuves, qu'il leur sera bon de demeurer ainsi , comme moy. Quant aux vierges, je n'ay point de commandement, mais j'en donne conseil , comme ayant receu la miséricorde de Dieu d'estre fidclle. a II y joint la raison : a Celuy qui est sans femme, est soigneux des affaires du Seigneur , et pense' comme il plaira à Dieu ; mais celuy qui est avec m femme , a soin des choses du monde , et songe comme il agréera à sa femme , «t est divisé : la femme non mariée , et la vierge pense aux choses du Seigneur, pour estre saincte de corps et d'esprit; mais celle qui est mariée , pense aux choses mondaines, comme elle plaira à son mary. Au reste , je dis cecy, pour vostre profit, non pas pour vous tendre des lacets , mais vous conseiller ce qui est honneste , et qui vous facilite le moyen de servir Dieu, sans empeschement ; ainsi, celuy qui joint en mariage sa fille vierge, il fait bien , et qui ne la joint pas fait encor mieux ; » puis parlant de la veuve, « qu'elle se marie avec qui elle voudra, pourvu que ce soit en Noslre-Seigneur, mais elle sera plus heu* reuse si elle demeure ainsi , selon mon coh seil ; or je pense que j'ay l'esprit de Dieu* i^ Voilà les instructions de Nostre-Seigneur et des apostres, authorisées de l'elempie de Nostre-Seigneur mesme, de Nostre*> Dame , de sainct Jean-Baptiste , de sainct Paul, et de sainct Jean et do sainct Jacques^ qui tous ont vécu en virginité ; et en Fan* cion Testament, Ueli et Uelizée n'ont poiht eu de femmes , comme ont tres*>bien rv^ marqué les anciens.
Je mets en cet estât de perfection la très -humble obeyssance de Nostre-Seigneur, qui est particulièrement exprimée en l'Evangile , non-seulement à Dieu soU Père, auquel il estoitubligé^ mais encore A sainct Joseph , à sa mère , et à César, au^ quel il paya le tribut, et à toutes les créatures en sa passion, pour l'amour de nouSë « Humiliavit semetipsum , obediens factuS usque ad morlem, mortem autemcrucis. s L humilité qu'il lit paroistre , estoit pour ^ nous enseigner, quand il dit : « Le Fils de ; Ihomme n'ost pas venu pour estre servy, mais pour servir ) je suis entre vous comme celuy qui sert, v Ne sout-ce pas là de peTi
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petiielleB leçoDs et exposition de cette tant belle vertu ? « Apprenez de moy que je suis débonnaire et humble de cœur : » et en un autre lieu : «Si quelqu'un, » dit-il, « veut venir après moy, qu'il renonce à soymcsme, qu'il prenne sa croix tous les jours, et qu*il me suive. »
Il est vray que celuy qui garde les commandemens , renonce assez à soy-mesme pour estre sauvé, c'est bien assez de s'humilier pour estre exalté ; mais d'ailleurs il reste une autre obeyssance, une autre humilité et renoncement de soy-mesmo ; auquel l'exemple de Nostre-Seigneur et ses enseignemens nous invitent , il veut que nous apprenions de luy l'humilité , et il s'humilioit , non-seulement en ce qu'il es- U)it inférieur, au temps qu'il portoit la forme de serviteur, mais encore dans les ehosesoù il estoit supérieur; il désire donc que comme il s'est abaissé (non jamais contre son devoir, mais outre son devoir), aussi nou$ obeyssions volontairement à toutes les créatures pour l'amour de luy; il vent , certes , que nous renoncions à nous-mesmes par son exemple, mais s'il a renoncé si fermement à sa volonté qu'il s'est soumis à l'ignominie de la croix , et s'il a servy ses disciples , et ses serviteurs (témoin celuy qui le trouvant étrange, luy dit , ff Non lavabis mihi pedcs in aelernum »), quo reste-t-il pour nous ? sinon qu'en ses paroles et en ses actions, nous reconnoissions le devoir d'une douce imitation, à une profonde soumission et obeyssance volontaire, vers ceux uuxqucis d'ailleurs nous n'avons point d obligation , ne nous appuyant ny peu ny point du tout sur noslre propre volonté cl jugement , selon l'avis du sage, mais nous lendant sujets et esclaves à Dieu , et aux hommes mesme , pour l'amour de Dieu : ainsi les Recabites sont louez magnifiquement en Jeremie, parce qu'ils obeyrenlà leur père Jonadab, en des choses bien dures et bien étranges , auxquelles il n'avoit point d'authorilé de les obliger, qui estoient de ne boire jamais de vin , ny eux ny les leurs ; de ne seiner ny planter, ny posséder des vignes , ny de baslir des maisons ; les pères, certes, ne peuvent pas si fort restreindre les mains de leurs enfants , et de leur postérité , s'ils n'y consentoient volonlai-
et vus de Dlea avec approbation de cette volontaire obeyssance , avec laquelle ils avoient renoncé à eux-mesmes. par une si extraordinaire et si parfaite renonciation.
Or sus , revenons maintenant à nostre chemin : à qui, je vous prie, ces exemples et enseignemens si signalez de pauvreté , de chasteté, etd'abnegation desoy-mesme, ont-ils esté laissez? A l'Eglise, sans doute; mais pourquoi? Nostre-Seigneur le déclare , ff qui potest capere capiat , » et qui le peut prendre? Celuy , certes , qui a le don de Dieu , et personne n'a le don de Dieu , que celuy qui le demande ; mais comme invoqueront-ils celuy auquel ils ne croyent point? Comme croiront-ils sans prédicateur? Comme prescheront-ils s^ils ne sont envoyez? Il n'y a point de mission, sinon en l'Eglise , donc ce c qui potest capere capiat B ne s'adresse immédiatement qu'à TEglise, et à ceux qui sont en l'Eglise, puisque hors de l'Eglise il ne peut estre en usage ; sainct Paul le montre plus clairement : c Hoc, » dit-il , a ad utilitatem vestram dico; » je dis cecy pour vostre profit, non point pour vous dresser des pièges et des lacets, mais pour vous inviter à ce qui est honneste, et qui vous donne la voye et la facilité plus grande de servir Dieu, et de l'honorer sans empeschemenl. Et de fait, les Escritures, et les exemples qui sont chez elle , ne sont que pour noslre utilité et instruction ; l'Eglise donc dovoit pratiquer et mettre en œuvre de si bons et si saincts avis de son espoux ; autrement c'eu.-t esté en vain , et pour néant , qu'on les luy eust laissez et proposez , aussi les a-t-elle bien sceu prendre pour soy, et en faire son profit, et voici en quoy.
Nostre-Seigneur ne fut pas plustot monté au ciel , qu'entre les premiers chrestiens chacun vendoit son bien et en ap(xjrtoit le prix aux pieds des apostres ; sainct Pierre pratiquant la première règle, disoit :
« Aurum etargentum non est mihi ; » sainct Philippe avoit quatre filles vierges , qu'Euzebe témoigne estre toujours demeurées telles : sainct Paul reprend comme reprochâbles certaines jeunes veufves , a Qi.aa postquam adsciverunt in Christum, nubere volunt , habentes damnalionem , quia primamfidem irritam fecerunt. » Le concile 4 de Carthage auquel se trouva sainct Au-
reuient ; les Recabites toutefois sont louez I gustin), sainct Epiphane , sainct Jerosmc,
DE •• FIUUÇOIS DE SALES
aiw tout le resleda Tantiquité, rinterpretenldes veoNes qui s*estant /ouées à Dieu, pour garder la chasteté , roinpoiont leurs Toeuz , 86 liant au mariage contre la foy qu'auparavant elles avaient donnée au céleste K^^poux. Dès ce temps-là donc, le conseil des eunuques , et Tautre que sainct Paul a donné , estoit pratiqué en l^lise.
Eusebe de Cesarée rapporte , que les r.postres instituèrent deux sortes de vies : l'une selon les commandemens , et Tauire seloQ les conseils ; et qu il soit ainsi , il af)i<ert évidemment ; car sur le modèle de la [jerfectîon des vies , conservées et con^H^illées par les aposlres, une infinité de chrestiens formèrent si bien la leur, que les histoires en sont pleines d'exemples. Qui ne sçait combien sont admirables les rapports que fait Philon le Juif, de la vie des premiers chresliens en Alexandrie , au livre intitulé : de Fità supplicmn : où il traite de sainct Marc et de ses disciples, comme le témoignent Euzebe , Nicepbore , Siiinct Jerosnie ; entre autres Epiplianc, qui nous assure que Philon escrivant des Jesseens , perioit des chrestient sous ce nom , qui pour quelque temps après Tascension de Nofttro-Seigneur , pendant que saint Marc preschoit en Egypte , furent ainsi appelez» peut-être a cause du nom ûe Jésus (nom de leur maistre qu'ils avoient tousjours en bouche). Geluy qui verra do prez les livres de Philon, connoistra en ces Jesseens et Thérapeutes^ c'est-à-dire serviteur, une très- parfaite renonciation de soy-mesme , de sa chair, et de ses biens.
Sainct Martial , disciple de Nostre-Seigneur, dans une epistre qu'il escrit aux Tbulosains, riBcite que par sa prédication la bienheureuse FalLeria , espouse d'un roy terrestre , avoit voué sa virginité de corps xX d'esprit au Roy céleste. Sainct Denys en sa hiérarchie ecclésiastique, fait foyquelesaposlressosmaislresappeiioient des religieux de son temps, Thérapeutes ; c'est-à-dire serviteurs ou adorateurs, pour ie spécial service et culte qu'ils rcndoient à Dieu, au moins à cause de l'union Irest-stroite à Dieu , à laquelle ils aspiroient. Voilà la perfection do la vie evangelique bien pratiquée en ce premier temps des aposlres et de leurs disciples , lesquels , ayant frayé ce chemin du ciel si droit et si
applany, ont esté suivis à la file de plusieurs chrestiens. Sainct Cyprien garda la continence , et donna tout son bien aux pauvres, selon le récit de P*mtius diacre : autant en firent sainct Paul , premier hermite , sainct Antoine , siûnct Uilarion , té« moins sainct Athanase et sainct Jerosme. Sainct Paulin, evesque de Noie (témoin sainct Ambroise ) , issu d'illustre famille , donna gayement tout son bien aux pauvres ; et comme déchargé d'un pesant fardeau , dit adieu à son païs et à son parenliige , pour servir plus attentivement son Dieu : c'est de l'exemple duquel se servt)it sainct Martin pour quitter tout, et |K»ur iuciler les autres à la mesme perlection. George Patonerche Alexandrin recite, que sainct Chrysostome donna alors tout ce qu'il possedoit, et se rendit moine. Potilianus, gentilhomme Afîriquain, revenant de la cour de l'empereur, raconte à sainct Au< gustin , qu'en Egypte il y avoit un tre»grand nombre de monastères, et de religieux , qui representoient une grande douceur et simplicité en leurs mœurs; et qu'il y avoit un monastère à Milan, hors la ville, garni d'un bon nombre de religieux , qui vivoienten grande union et fraternité, desquels sainct Ambroise, evesque du lieu, décrit les exercices comme abbé : il l'uy raconta aussi qu'auprès de Triesbes il y avoit un autre monastère de bons religieux, où deux courtisans de l'empereur s'estoient rendus moines , et que deux jeunes damoiselles, qui estoient fiancées à ces deux courtisans , ayant oiiy la resolution de leurs espoux, vouèrent pareillement à Dieu leur virginité, et se retirèrent du monde pour vivre en religion , pauvreté et chasteté ; c'est sainct Augustin qui en fait ce récit. Possidius en dit autant de luy, et qu'il in>stitua un monastère ; ce que sainct Augustin luy-mesme remarque en une siermo epistre ; mais c'est trop, puisque ces grands saincts ont esté suivis de sainct Greguini de Nazianze, et des saincts Basile, Benoist, Bruno, Roniuald , Bernard , Nortbert, Dominique , François , Louis , Antoine , Vincent , Thomas , et Bonavenlure ? qui tous ayant renoncé aux biens de la terre, et dit un éternel adieu au monde et à ses pompes, se sont présentez en holocaustes pairtuils au Dieu vivant.
Apres cela concluons , et tirons ces cou*
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séquences qui me semblent inévitables. Nosire-Seigneur a fait intimer par ses Escritures ces adverti^^semens et conseils, de pauvreté, ehasteié ei obéissanee ; il les a pratiquez et fait pratiquer à son Eglise naissante ; toutes sont escrites, et toute la vie deNostre-Seigneur n'estoit qu'une instruo tion pour ses 6delles : l'Eglise donc en devoit faire son pro6t , ainsi ce devoir estre un des exercices de sa religion , de pratiquer cette pauvreté , cette chasteté, cette obéissance, et ce renoncement de soymesme : et de fait, l'Eglise a toujours fait ces exercices en tout temps , et en toutes saisons; c'est donc une de ses proprietez ; car à quel propos tant d*eKhorta lions , si jamais elles n'eussent dû estre pratiquées? d*où s'ensuit , qu'en la vraye Eglise doit reluire la vraye perfection de la vie chrestienne : ce n'est pas à dire que chacun en TEglise soit obligé de la svivre ; il suffit qu'elle se tienne en quelques membres et parties signalées , afin que rien ne soit escrit ny conseillé en vain , et que l'Eglise se serve de toutes les pièces de la saincte Eacriture, pour son ediûcation spirituelle.
DISCOURS Lvn.
La perfecUoD de la ?ia mi pracUquée an l'EglUa romaine, mata eo la pretandua, eUa y est ma* |»rUée al abolie.
Faisons voir que l'Eglise qui est à présent , suivant la voix de son pasteur , et le chemin battu par ses devanciers , loiioz et approuvez, prise beaucoup la resolution de ceux qui se rangent à la proti(|ue des conseils evangoliques , et celte suincle espouse conserve un très-grand nombre de ces amos d*eiite. Je ne doute point, messieurs, que si vous aviez e^»té témoins des congrégations des chartreux, ou descamaldules , celestins, minimes, capucin^, jésuites, theaiins, et autres ordres communs pjrmy nous , où fleurit la discipline religieuse , vous ne fussiez en peine , si vous les devriez appeler des ange$ ttrreê^ très, ou des hommes célestes. Vous n'y sçauriez quoy de plus admirer, ou dans une si grande jeunesse une si parfaite chasteté, ou panny tant de doctrine une si profonde humilité, ou entre tant de diversité une si grande fraternité , car tous, comme de célestes abeilles , ménagent en la ruche
de l'Eglise , et y composent le miel de l'Bvangile , pour le bien du christianisme ; ceux-là par les prédications , ceux-cy par des compositions , d'autres par des medi* tations et oraisons continuelles; les uns par des leçons et disputes publiques pour l'instruction ; qui pour le soin des malades, qui pour l'administration des sacremens , et tout cela sous l'auihorité des pasteurs : qui pourra jamais obscurcir la gloire de tant de religieux de tous les ordres , de tant de prostrés et bons ecclésiastiques , qui laissant volontairement leurs patries, ou pour mieux dire leurs propres mondes , se sont exposez aux vents , aux orages , aux périls et aux alarmes , pour accoster les gens du nouveau monde , afin de les conduire à la vraye foy , et éclairer de la lumière evangelique? Ceux-cy sans autre appointementqueceluy d'une saincla confiance en la providence de Dieu y sans autre attente dHnterest , que celle des travaux , misères et martyres , sans autres prétentions que l'honneur de Dieu , et le salut des âmes , courent parmy les Canibales , les Canariens, les Nègres , lesBrassiliens, Moluchiens, Japponois, et autres étrangères nations , et s'y sont confinez , se bannissant eux-mêmes de leurs propres païs terrestres , afin que ces pauvres peuples ne fussent point bannis du paradis céleste. Je sçay que quelques-uns de vos ministres y ont esté : mais ils y sont allez avecdebonsappointemenshumaios, quand ils leur ont fBitly,ilà s'en sont revenus s^ans ' faire au ire conqueste , parce qu'un singe est toujours singe ; mais les noslres y sont demeurez en perpétuelle continence, pour y peupler l'Eglise de ces nouvelles plantes; en une extresme pauvreté pour enrichir ces peuples du trafic evangelique , et enfin plusieurs y sont morts en esclavage , pour mettre en liberté chrestienne ce nouveau monde.
Mais vostre envie, au lieu de faire un bon profit de ces exemples , et conforter vos cerveaux tournoyans par la suavité d'un si saincl parfum , a tourné les yeux vers certains endroits , où la discipline monastique est du tout abbatuë et abolie , (<) et où il n'y a plus rien d'entier que
(1} En ce tanips où ie Minet prolat ««crivolt . la dboipUne munastiqao ••toit grandement rclasch^e ca direct endroits.
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rbabitextsrÎBurivouaniscflTiMindmdc TOUS dire, que vous oherchei iaioloaquee el Ic^ voicrie*, non pss les jardina ot 1m Ik-Suz vergers de la niuliion : loua Iw lions ralholiques regrettent le malhvur do c«fi gens-là, et blasment rumbilion ou la ne- ^igcnce des pasteurs , qui délaissent oes pauvres amcs : car voulant tout niamer ■ ois|M]ser et gouverner , ils cmpesclienl l'elet'lion légitime des supérieurs, et l'ordre de lu disciplina , pour s'attribuer la biep lempurel do ceiEHli^». Quo voulea-voiis?
k maistre y avoit semé l:i bonne semence, miiis l'ennemi T s lurwmé la zizanie. Cependant l'Eglise assemblée au concile de Trente, y a'/elt mis bon ordre , mais il est mcsprisé pur ceux monmequiludavreicnl mettre en exécution ; taol s'en faut que les docteurs et prélats callioliquas oonseotent Ice nmllieur, qu'ils eslimentau contraire tsiru un grand pecbâ . dkintrer dans c«& Keux ainsi deeordonnez: Judas n'empesta
Eint l'honneur de l'ordre apostolique, ny ciferceluyde la ^inctelédes bons in- |Mi nr Nicolas celuy du diaconat) ainsi cts egarei ne doivent point empeicber la bonne edtime de tant de beaux et dévots monastères , que l'Egliiie catholique a con- Hrvez panny toute la dissolution de noslre ■iecle tout de fer , afin que pas une parole de son espoux ne deneurut enSosiina astre ptactiquée.
Au contraire, mesneurs, il est visibt* que voetre Eglise prétendue méprise cet ttiat de perreclion , et le detei te tant qu'elle peut par se* médisances. Calvin au quatriesme livre des Institutions , ne vise qu'à l'abolissement des conseils evangeliques , et vous ne m'en sçaurici montrer aucun usage ny bonne volonté parmy vosiré r&fbnno prétendue, car jusquesaux ministn>s chacun se marie, chacun LraGquepour assembler et accumuler des richesses; personne ne recoonoist autre supérieur entre vous,quo(xluyquelufurceluyfailavoiîer, si^ne évident que cette pretendutf Bglise n'est pas celle pour laquelle onnous a pre*ché e( tracé le tableau da tant de beaui exemples : et de fait, ai chacun croit cstre obligé de se marier , quu ileviendra l'advis de sainct Paul? c Bunum est iiomini muUerem non langcre. ■ Si ctiucun court à l'argent, aux richesses, ot aux possessions , i qui s'adressera la parglo de Nostre-Ssi-
gncurf I Noliliitliojmirii'ircv[tl>isthes:!Uros in lerrfl. x Et cet autre : a Vada . vendu omnit, etda pnuperibui. » gichacun veut gouverner A son tour, où se trouvera la pratique do cette si solennelle sentence ^ «Quivultveniropost me, abnegel semeliptum. * Si dono voslre E^ise w osemeltre en comparaison avec la nostre , la seul'» ' catholique sera la vraye espousa:qui prafttique BdellanMut toutes les paroles d« km espoux , et ne laisse pas un eonaeil de l'Ëscriture qui ne aoit observé, la vosire sera fautaa , qui n'écouta pas la voix de l'espoux, mais la méprise: il n'B-tpasratsonnable que pour maintenir la vostra ea crédit, on rends vaine la moindre syllabe de l'Escriture , laquelle ne s'adroaiant qu'A la vraye Eglise, seroit vaine , inutile, et abrogée, si son sele n'empJoye toutes eat pièces de l'Evangile , qui sont mespriaées dans VDSlre reforme tres-diSbrmée.
DISCOURS LVUI.
I>« rnaivsrMlItt oa MUtelteluae da llillss.
Reportons ce que dit ce grand homiM Vincent de Lirins; en un tres-ntile traité qu'il a fait, Il dit de bonne gracfl, qu'on ■ doit avoir grand soin de croire ce qnt i esté cru partout. ■
OBSBRVATIOn OD PREMIER BOTTEinL
Le manuierll est Ironqnt et defcctiiHIi n cet endroit, nd le reite de ce diKoaif ne ta renopnire point; It y s de l'sppirenee qa'll t'wa sM ig«r4 qaelqoM eahlcN miUeri t et t* ernijec Inra tn tsl d solsnt plut probtlM. qa* It saiiMl prclal avoLl promii dini ido projet , i|u'tl Iral- (ero)l de la*impiiMU 4» ta fat, tl la glaif de l'Evangilt. l^ fragment qui Hill en «*t ans preuve ; iiout t'svopi mil Icy. at i mm idvii , Il eit i\ conforme t l'idie du titre du diKi>nn , que noos (voni crd à propoi de l'i^oaler en ce lieu, eomme oae pleee qui estoll égirM da bsttlmenl, et qnln'avoil lucane oenaeiiUivea ■Knne snlre rotUsr* di eelhs qal mmI eipllqutet daoi Mt ouviace.
11 est vray que la foule da vos gens , les cabaretiers.loschauderonniers.avectouta la lie des peuples do vustre reforme , nom appellent les ealhotiqaet, mais uuus y tuliaui- wca'hoh'quttroHutini , pour in*
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i>lruire les gens du siège de Fevesque^qui est le pasteur gênerai et chef visible de l^Eglise; déjà du temps de sainct Àmbroise , ce n'estoit autre chose d'eitre romain dû communion , et d^eêtre eatho^ liqu0.
Mais quant à tostre Eglise, on rappelle partout huguenoUe, ealvinisie ^ zutngliene^ hérétique, prétendue, profestanie, nouvelle ou saeramentaire. Yoslre Eglise n'estoit point du tout devant ces noms , et ces noms n'esloient point devant vostre Eglise, parcequ*ils luy sont propres : personne ne vous nomme catholiques, vous ne Tosez quasi faire vous-mesmes. Je sçay bien que parmy vous, vos Eglises s'appellent reformées : mais les luthériens ont ce titre commun avec vous, aussi bien que les ubiquitairesy anapaptisies, trinitaires et nutres sectes et engenees de Luther : et ceux-cy ne le vous quitteront jamais ; le nom de religion est commun à l'Eglise des Juifs et des chrestiens ; à Tancienne loy et à la nouvelle; mais le nom de catholique est le propre titre de l'Eglise de Nostre-Seigneur ; le nom de reformée est un blasphesme contre sa sagesse , qui a si bien formé et sanctifié son Eglise par le mérite do son sang, qu'elle ne doit jamais prendre une autre forme, d^espouse toute belle, de colomne et fermeté de vérité. On peut reformer les abus des peuples et les particuliers, mais non TEglise ny la religion ; car si elle estoit Eglise et religion , elle estoit bien formée , la difformation s'appelle hérésie et irreligion ; la teinture du sang de Nostre-Seigneur est trop vifve et trop fine pour avoir besoin de recevoir nouvelles couleurs.
Ainsi je conclus que vostre Eglise s'appellent reformée , quitte sa part en la formation parfaite que le Sauveur y avoit mise ; mais je ne puis m'empescber de vous reprocher ce que Beze , Luther et Pierre Martyr ont avancé ; Pierre Martyr appelle les luthériens vos associez, et dit que vous estes frères avec eux ; vous estes donc luthériens ; Luther au contraire vous nomme des semi-ariens et des sacramentaires ; Beze, qui s'oublie de soy*mesme en cet endroit , appelle les luthériens consubstantiateurs et chymistes; neantmoins il les met au rang des Eglises reformées. Voilà les uoj}^^ nouveaux que les rapetaceurs
avouent les uns pour les autres. Nostre Eglise donc n'ayant pas seulement le nom, mais reflet évident de catholique , vous ne pouvez vous appliquer en bonne conscience le symbole dressé par les apostres, ou vous reconnoissez vous-mesmes, que confessant l'Eglise catholique et universelle, ce ne peut estre, et ce n'est pas la vostre, qui ne l'est pas effectivement. Si sainct Augustin vivoitmaintenantjl se tiendroitsans doute en nostre Eglise , laquelle de temps immémorial est en possession du nom de catho» lique.
DISœURS LIX,
La vraye Eglise doit estre ancienne.
A dire vray , la vraye Eglise de Jesua- Christ , pour estre catholique , doit estre universelle selon le temps , et pour estre universelle selon le temps, il faut qu'elle soit ancienne : ^ancienneté donc est une propriété de l'Eglise ; et de fait , en comparaison des hérésies , elle doit être plus ancienne, et doit les avoir précédées, parce que , comme dit tres-bien Tertullien , « La fausseté est une corruption de vérité, la vérité par conséquent doit précéder ; » car la bonne semence est semée par le laboureur , avant que Pennemy ait sursemé la zizanie : Moïse fut devant AIbiron , Dathan et Choré : les anges furent devant les diables : Lucifer fut debout et demeura en grâce , avant qu'il chust dans les ténèbres éternelles : enfin la privation doit suivre la forme , non pas la devancer. Sainct Jean dit au sujet des hérétiques , a qu'ils sont sortis de nous. » Ils estoient donc dedans avant que de sortir; la sortie c'est l'heresie , et rentrée à l'Eglise , c'est la fidélité : l'Eglise donc précède l'heresie ; aussi la robbe de Nostre-Seigneur estoit toute entière avant qu'on entreprist de la diviser. Bien qu'Ismaël fust devant Isaac, cela ne veut pas dire que la fausseté soit devant la vérité ; et quoy que l'ombre véritable du judaïsme fust devant le corps du christianisme, l'ombre pourtant n'estoit que pour le corps , comme le dit sainct Paul. Or, messieurs, voicy le point do notre dispute ; nous disons
QUE l'église CATUOLIQUE EST TRES-AN- CIENNE, ET QUE LA PRETENDUE EST TOUtE.
NOUVELLE : PAR CONSEQUENT CELLK-CT n'est point la VRATE EGLISE.
DE S. FRANÇOIS D£ SALES
Dîtes de bonne foy, je vous en prie , où cottez-vous le temps et le lieu , où premièrement vostre Eglise a pris naissance?
Diles-Dous Tautheur et le docteur qui la convoqua? J'useray des mesmes paroles d'un docteur et martyr de nostre asgo , dignes d'estre bien pesées.
Vous confessez, et vous n'oseriez le faire autrement, que pour un temps l'Eglise romaine fut saincte , catholique, et apostolique : certes, lorsqu'elle meri toit ces sainctes lo'danges que iuy donne l'apostre , sa foy fut annoncée par tout le monde, a Je fais sans cesse mémoire de vous , » dit ce sainct docteur aux Romains ; a Je sçay que venant à vous, j'y viendrai en l'abondance de la bénédiction de Jesus-Christ : toutes les Eglises de Jesus-Ghrisl vous saliient; car vostre obéissance a esté divulguée par tout le monde. > Lorsque sainct Paul dans une prison librement semoit FEvangile ; lorsqu'on icelle sainct Pierre gouvernoit l'Eglise ramassée en Babylone ; lorsque Clément ( si fort loué par l'apostre] estoit assis à son timon ; lorsque les Césars propbanes, comme Néron , Domitien , Trajau, Antonin , et les autres , massacroient les evesques et les papes de Rome ; lors mesme que Damase, Lucius, Anastase et Innocent tenoient le gouvernail apostolique, selon le témoignage mesme de Calvin , vous avoiiez avec Iuy franchement, que les papes en ce temps- là ne s'estoient point encor égarez de la doctrine evangelique. Or sus , quand fut-ce donc que Rome perdit cette foy toute céleste? quand cessa-t^lle d'estre ce qu'elle estoi t ? en quelle saison ? sous q uel evesque? par quel moyen? par quelle force? par quel progrez de religion étrangère s'empara-t-elle de la cité , et de tout le cercle du monde? quelle voix, quels troubles, quelles lamentations produisit ce divorce? Hé 1 chacun dormoit-il par tout le monde , pendant que Rome, pendant, dis-je, que Rome formoit de nouveaux sacremeos , de nouveaux sacrifices , de nouvelles doctrines? Ne se trouve-t-il pas un seul historien, ny grec, ny latin, ny voisin, ni étranger, qui ait mis ou laissé quelques marques en ses commentaires, ou quelques observations en ses mémoires , d'une chose si grande? Certes, ce seroit une chose merveilleuse si les historiens , qui ont esté si curieux de remarquer jusques aux moin-
dres circonstances des villes et des peuples, eussent oublié le plus notable de tout ce qui se peut faire en ce bas monde, qui est le changement d'une religion universelle , en la ville et province la plus signalée d'un si grand empire, qui est Rome et l'Italie.
Je vous demande, messieurs, après cela, si vous sçavez quand nostre Eglise a commencé de suivre l'erreur prétendue? Ditesle-nous de bonne foy, car c'est chose certaine , comme dit sainct Jerosme , que c hsereses ad origincm revocasse , réfutasse est. j> Montez et remontez dans le récit des premières histoires, jusques mesme au pied de la croix , où a commencé la rédemption : regardons deçà et delà , nous ne verrons jamais en aucune saison , que cette Eglise catholique ait changé de face, c'est tousjours la mesme en doctrine et en sacremens. Âdire vray,.nous n'avons be* soin contre vous en ce point important, d'autres témoins que des yeux de nos pères et de nos ayeux , pour dire quand vostre Eglise prétendue* commença ; ce fut en Tan mil cinq cent dix-sept que Luther ouvrit cette tragédie : en l'an 453i et 4535, on en forma un acte par-deçà; Zuingle et Calvin en furent les deux principaux acteurs : voulez-vous que je vous cotte par le menu comment, et par quel succez et par quelles actions? par quelle force et par quelle violence cette reformation s'empara de Berne , de Genève , de Lozanne , et des autres villes? quels troubles et quelles lamentations elle produisit? Vous ne pren-« drez peut-estre pas plaisir à ce récit, nous le voyons , nous le sentons ; en un mot , vostre Eglise n'a pas encor (4) 80 ans accomplis : son auteur est Calvin ; ses effets sont le malheur de nostre asge : que si vous la voulez faire plus ancienne, apprenez-nous où elle estoit avant ce temps-là ? mais gardez-vous bien de nous alléguer qu^elIe estoit invisible; car si on ne la voyoit point, qui peut dire qu^elle fust en existence? Luther mesme vous contredit; car il confesse qu'au commencement il estoit tout seul qui travailloit à la reforme.
Que si Tertullien déjà de son temp^, atteste que les catholiques deboutoient les erreurs des hérétiques par la postérité et nouveauté , quand l'Eglise n'estoit encore qu'en son adolescence :« Solemus,» disoit-
(1) Le Minel •mqtw p«rle de ion teape, •■ raa IBU.
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il, « hœrolicos compendii gratiA de postoritate presrribere ; x combien plus d'occasions a*onR-nou5 mninlcniinl de Taire valoir cette anciennelé? Que si l'une de nos deux Eglise doit estra la vraye, ce titre sana douta doit rester è la nostre ^eiilo, qui est tras^ncienne ; et à la Toslre toute nouvelle , rinfame nom d'beresie et de dandeetine.
DISCOURS LX
Lé tnjo EgliH doit ntre ptipelualU.
Noos assurons que quoyquerRglisefust ancienne selon son origine , elle ne seroît pa:t uniTerselIe en temps, si elle avoit manqué en quelque siècle ; l'heresie des ftieolaïtet est très-ancienne, maie elle ne fut pus universelle, car elle n'a dura que bien peu de temps, à la manière d'une bourrasque , qui semble vouloir déplacer la mer , puii tout à coup se perd en elle' meemo ; ou comme un champignon , qui naist de quelque mauvaise vapeur en une nuit , qui parais! un Jour, et se perd tout ausiii-tost. Les iieresies , pour anciennes qu'elles ayentesl^, se sont enSoevanoliics; mais l'Eglise dure en sa consistance per* peluellement , ne sçait-on pas la p:>role de Nostre-Seigneur?SiJesuisuneroisclevÉde terre, j'altircray toutes choses âmoy(1).i N'a-t-iï pas esté élevé en la croix? comme donc auroit-II laissé aller l'Eglise qu'il avolt attirée à soy avant la déroute?
comme auroit-il lasché celte prise si précieuse qui luy avoit couslé si cher? Le diable, ce cruel prince du monde, auroit-il resté chassé avec le baston de la croix, pour un temps seulement de trois ou quatre cents ans , et revenir par après malatriser depuis mille ans? Voulei- vous déraciner de telle manière cette force de la croix? Voulcz-voussi iniquement partager No^tre- Seigneur , et mettre une alternative entre luy et le démon? Certes, < quand un fortct puisant guurricrgarde bravement sa forteresse, tout est en paix, que si un plus fort survient elle met en déroute, il iuj' levé les armes et le dépouille. » Igno-
rez-voustjuele Fil^deDieu se soit acquis l'cgiiïie par l'elTiislen do son sang? qui pourra la luy lever et la luy oster d'entr» les mains? Pcul-cstre. direz-vous qu'il peut la conserver , mais qu'il di^ le vent pas ; c'est donc la Providence que Vous et accusez. Di^u a a donné des dons aux hommes , des apostres , des prophètes, des evnngelistes, des pasteurs et des docteurs, pourla consommation dcssaincts, en l'cetH vre des ministores, pour l'édification dn corps de Christ : s la consommation dei saincts estoilrelle déjà faite ou achevée il y a onze cents ans? l'édification du corpi mystique, qui est l'Evangile, avoit-ells e.'îlé accomplie? On cpsse de nous appeller rditirnlcurs, on dit que nous ne le somnei plus ; mais si rE|;li5e es^loi t achevée et con- Mmméo il y a mille ans, pourquoy faite»vou~! ce tort â la bonté de Dieu , de dire qu'il ait osté et levé aux hommes ce qu'il leur avoitdonné? Les ■ donâ et grâces de Dieu sont sans repentir , n c'efit-à-dir«, qu'il ne les donne pas pour les osier; la divine Providence conserve perpétuellement la génération du plus petit oisillon du monde ; comment, je vous prie, peul-il abandonner l'Eglise qui luy a cousté taul son sang , et tant de peines et de travauxl Dieu tira Israël de l'Egypte, du deserl, de la mer Rouge , des calamitez et des captivitez, et vous nous voulez faire croire qu'il a laissé le christianisme en l'incrédulité: s'il a tant aimé son Agar, comme meprîsera-t-il Sarra? C'est de l'Eglise que U psalmiste chante ; ■ Dieu l'a fondée en soc éternité, son trosne sera permanent. « l parle do ITEgtlse, et dit que ce Irosue dt Messie « sera comme le soleil devant Dieu. et parlait comme une belle lune qui doil tousJDurs durer dans le ciel , comme ur témoin fldele, qu'il mettra sa race aux siècles des siècles. > Daniel l'appelle, c ur royaume qui ne se dissipera point éternellement. 1 L'ange dit A Nostre-Damc , qu( « ce royaume n'aura point de fin. n Isiyt dit de Nostre-Seigneur : < S'il met et expose BO vie pour te péché, il verra uni longue race, i El ailleurs : « Je veux tin( alltande perpétuelle avec eux , et ceux qu les verront les connoistront. >
N'est-ce pasNostre-Seigncur, qui, parlant de TEglisc, a dit, ■ Que hs purleE d'enfer ne prévaudront point contre elle : >
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ce qu'il promit à ses apostres pour eux et leurs successeurs. Voicy que a je suis avec TOUS jusques à la consomma lion du siècle. » Si ce conseil , dit IsmucI , ou celte œuvre est des hommes, il se dissipera ; mais il est de Dieu, vous ne sçauriez le dissoudre. L'Eglise est un ouvrage de Dieu , qui donc la dissipera? Seronl-ce les calvinistes?
Laissez là ces aveugles , car toute planle que TEspoux céleste n'a pas plantée, sera arrachée du jardin , mais TÈglise a esté plantée de la main de Dieu , et ne peut estre déracinée. J*adjoute à cela ce que dit sainct Paul , que « tous doivent eslre vivifiez chacun à son tour ; les promesses suivront le Christ, et ceux qui sont de Christ, et puis la fin arrivera. » Il n*y a point d'entre-deux entre ceux qui sont de Christ, •t la fin du monde, d'autant que TEglise doit durer Jusques à la fin. U falloit que Rostre-Seigneur regnast sur ses ennemis , jusques à ce qu'il eust mis sous ses pieds, ei assujetty tous ses adversaires : et quand les assujettira-t-il , sinon au jour du jugement 1 Mais cependant il faut' qu'il règne, panny ses ennemis : où sont ses ennemis, sinon icy-bas? et où est-ce qu'il règne , linon dans les persécutions qu'ils font à son Eglise?
Si cette espouse fust morte aussi -tost , eu peu de temps après qu'elle eut reoeu la vie du costé de son espoux , endonny sur la croix ; si elle fusto morte, dis-je, et puis ressuscitée, la resurrectoin de cetie morte n'eust pas esté un moindre miracle que la création ; et en la création , Dieu dit, et il fut fait; il inspira l'ame vivante , et sitost qu'il l'eut inspirée, l'homme commença de respirer ; mais Dieu voulant reformer l'homme , il employa trente-trois ans , sua le sang et l'eau , et a lu fin mourut dans le travail. Celuy donc qui dit que l'Eglise esloit morte et perdue, accu:^, cerles, la providence du Sauveur , et celuy qui s'appelle son reformateur ou restauruleur (comme Beze appelle Calvin, Lulher et les autres ) s'attribue Thunneur deu à Jesus- Clirist , et se fait plus que les aposlres. Nostre-Seigneur avoit mia le feu de la charilé dans le monde , les aposlres avec te souffle de leurs predicalions Tavoient étendu et .fait courir par ruihvers: maison dit qu'il a esté ce (eu par l'eau de Tignoranco et de b ?'Ji)vM>iiiio'i * qui pourra
donc le rallumer? Le souffle n'y sert do rien \ ils voudroient peut-eslre de nouveau rebattre Icts clous et la lance , le corps de Jesus-Christ, pierre vivante pour en faire sorlir un nouveau feu, sinon qu'ils voulussent meltre Luther et Calvin pour pierre angulaire du bastirnenl ecclésiastique. « 0 voix imprudente ! (dit sainct Auguàlin contre lesdonatistes) que l'Eglise ne soit point, parce que lu n'y es pas ?» a Non , dit sainct Bernard, les torrenssonl venus, les vents ont soufflé et l'ont combattue , mais elle n'est point tombée, parce qu'elle estoit fondée sur la pierre , et la pierre estoit Jesus-Christ. »
Vouiez- vous , messieurs , que tous nos devanciers soient damnez? Ouy pour vray, si l'Eglise estoit perie; car hors de l'Eglise ï\ n'y a point de salut. 0 quel contrechange 1 nos anciens ont tant souffert pour nous conserver l'héritage de l'Evangile, et mainlenant on se mocque d'eux, et les tient-on pour reprouvez et pour des insensez. c Que nous dites-vous de nouveau?
(dit sainct Augustin) faudroit-il encore une fois semer la bonne semence , puique des qu'elle est semée, elle croist tousjours jusques à la moisson? Si vous répondez que celle que les apostres avoient semée e^i toute perdue, nous vous repartirons; Voyez dans lessainctes Escri tares, etvou ne lirez jamais que l'on puisse rendre fau> ce qui est écrit; que a la semence qui fut semée au commencement , croistroit jus ques au lemp> de la moisson ; » la borimt semence sont les enfants du royaume ; la zizanie sont les mauvais ; la moisson c'est la fin du monde. Ne diU^ donc pas que la bonne semence soit abolie et étouffée, car elle croist et croislra juf^qucs à la (in du monde; l'Eglise , cerles, ne fat pas abolie, quand Adam et Eve péchèrent, car re n'estolt pas encore TEglise, mais au commencemeni de l'Eglise , outre qu'ils ne péchèrent pas en la doctrine, ny eu la foy, mala en la discipline ; l'Eglise ne cessa poinl, quand Aaron dressa le veau d'or, car alon Aaron n'esloit pas encore souveram près tre, ny chef du peuple, c'esloit Moyse le quel demeura ferme en la foy, aussi bier quj la race de ceux qui se joiguirenlà luy l'Eglise n'esloit point encore perdue; quand Elic se lamentoit d'(?stre seul, car ii ne parle que d'Israël, mai'* la tribu do
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Juda , qui esloit la meîtlenra et [a principale piTtie de l'Eglise, restu fidelle : et ce quedilce prophète n'est qu'une manière de parler avec zèle, pourmieux exprimer la justice de sa plainte ; car au reste , il y Bvoil encore scplmille hommes qui ne s'esloicfll point abandonnez à l'idolastrie ; c« Vint de certaines expressions et demons- Ir.nlions velicmcntes, ordinaires dans les proplietcs qui ne doivent veriGcr sinon en gcneial un grand débordement, comme quand David disoil : ■ Non est qui facial bonum : i et sainct Paul ; i Omnes qusrunt qus sua sunt. ■ Il est escrit que la 6e|>aration et divorce viendra , lorsque le sacririce cessera, et qu'à grand'pcine te Fils de Dieu trouvera la foy sur la terre , mais tout cecy se veriliera en trois ans et dcmy du royaume de l'Ante -Christ, durant lesquels l'Eglise ne périra point entièrement : car elle sera nourrie dans la solitude et dans les déserts, comme dit l'Escriture.
Kostrc Eglise donc est perpétuelle, mais la prétendue ne l'est pas. Je vous diray icy, comme j'ay dit ci-dessus, monlrczmoy unedizainod'annécsdepuisqucNoslr&^i>!neureBt monté au ciel, en laquiHlo noslre Eglise n'ait pas esté; certes, vous De sçiiuriez montrer quand nostre Eglise a commencé, parcequ'ellea tousjoursduré; que s'il viius plaisoit vous instruire à le bonne foydetoutcecy.Sanderus en sa Visible Monarchie , et Gilbert Genebrard en sa Chronologie, vous fourniroienl assez de lumière , et sur tous le docte César Baroniu!<cnses Annales; que si vous ne voulez piisdc premier abord abanilonnerles livres de vos maisircs ; pourvu que vous n'ayez point les yeux Gillez d'une trop excessive passion, regardez de prestes Centuries de Magdcbourg, et vous n'y verrez partout que les actions des catlioliques , car, dit Ires-bien un docte de nojlre iisge , si elles ne Ici eussent (luint rorucillk'» , elles eus- Eient esté mille et cinq ri'hts ans ''uns histoires : mais je diray quelque chose dececy dans les maticrcs suivantes.
Revenons, messieurs, a votre Eglise, supposons ce gros mensonge pour vérité , qu'elle ait esté du temps des aposlres, si ne seru-t-cllc pourtant pas l'élise catholique, qui doit i-stre universelle ea temps, par conséquent qui doit tousjours durer :
maiediles-moy, oùestoitvostrersre^iw il y a deux ou trois cents an«! Vmis ne la sçaurjez faire voir, car elle n'estoit imint, elle n'est donc pas la vr^ye Eglise; elle estoil , me dira peut-e?lre un de vous , mais inconnus. Bonté de Dieu! l'anabaptiste , et tout autre hérétique, ne dira-t-il pas ta mcsme chose , s'il entre en ce di* courii? J'ay déjà montré que l'Eglise est et doit estre universelle en temps, fnisonf voir encore qu'elle ne peut estre incoonut ny invisible.
DISCOURS LXI
Li vraye EgliM doit tttte aiilTer*clle en lin
Certes les anciens di soi en (sagement que celuy qui sçavoit observer exaclement la difièrence des temps, avoil en main un bon moyen pour expliquer les Escritures, à faute de quoy les Juifà se irompoient , entendant du premier avènement du Messie, ce qui est souvent prédit du second. Les ministres s'abusent encore plus lourdement, quand ils veulent faire l'Eglise telle, depuis la tempsde sainct Grégoire, qu'elle doit estre au temps de l'Anle-Christ , ils tournent à ce biais ce qui est escrit en l'Apocalypse, que alafemmes'enfuilcnlo solitude, ' d'où ils prennent occasion do dire , que l'Eglise a esté cachée et secretle jusques à ce qu'elle s'est reproduite en Luther et en ses adberens. Mais qui ne void que ce passage ne signilie rien autre chose que la Qn du monde , et la persécution de l'Ante-Giristf Le tem|)s y c<l cxpressementdeterminéde trois ansetdviiiy, et en Daniel aussi : qui voudroit donc par quelque clause confondre la circonstance de ce temps, que l'Escriture a dolerjiiinée, avec d'autres temps, contrcdiroit au lexle, qui dit, qu'il sera plutosi accuurcy pour l'amour de ses élus; comme osi^nt-ils transporter cette Escriture à une intellit^eiicu si contraire à ses propres termes? Certes, l'Egliso est semblable ù la lune, au soleil, ù l'arc- en-ciel , à une reine, è montagne aussi grande que le monde, elle ne peut donc estre ny secreltc ny cachée , mais doit estre universelle en son étendue.
DE S. FRANÇOIS DE SALES
Je me contentera y de mettre en teste deux des plus grands docteurs qui furent dans TEglise de Dieu ; David avoit dit: t Le Seigneur est grand , et trop louable en la cité de nostre Dieu en la haute montagne d*iceluy (1). » «La cité, ditsainct Augustin , est assise sur la montagne qui De se peut cacher, c^est la lampe qui ne peut estre couverte sous un tonneau , elle est connue et célèbre à tous, car il s'en- SDÎt : c Le mont de Sion est fondé avec » grande joye de l'univers. » Et de fait Nostre-Seigneur nous apprend, que «per- I sonne n*allume la lampe pour la couvrir »sous un muid. » Comme eust-il donc caché tant de lumières , qui sont en l'Eglise , pour les couvrir et retirer en des lieux invisibles? Toicy le mont qui a remply le monde, voicy la cité qui ne se peut dérober aux yeux; les donatistes reconnoissent le mont; mais quand on leur dit : Montez , ce n*est pas, disent-ils, une montagne , et ils aiment mieux y choquer du front, que d'y chercher une demeure.
hzie nous lisoit hier, etcrioit à haute voix : cil y aura es derniers jours un mont pre- >paré sur le coupeau des montagnes, » maison du Seigneur, et toutes les gens • s'y rendront à la file (2). » Qu'y a-t-il de si apparent qu'une montagne ? Mais ils se sont faits eux-mesmes inconnus, parce qu'ils sont assis à un coin de la table. Qui d'entre vous connoist le mont Olympe?
Personne , certes, ny plus ny moins que les habitans do ce lieu ne sçavent ce que c'est que nostre mont Chydabbe (3) ; ces monts sont retirez en certains quartiers, mais le mont d'Isaïe n'est pas de mesme ; car il a remply toute la face do la terre ; la pierre taillée de ce mont, sans œuvre maouelle d'homme, n'est-ce pas Jesus-Christ, descendu de la race des Juifs sans opération do mariage ? Cette pierre mystique a traversé tous les royaumes de la terre , c'est-à-dire, qu'elle a détruit toutes les dominations des idoles et des démons , ainsi ce mont a remply tous les lieux du monde; c'est donc ce mont, qui est préparé sur la cime des autres monts ; c'est
(1) Cd cxMltoai dlKoan de S. AofuUn Mi déjà muqpà cy-d«WM ao dise. xiii.
(t) iVofo. On Told qae le nIbci a«tk««r prefcbolt et ilMMwn dortai les adveoto.
(t) Kota. Chydabbe eit aae moatefae de Saroye
un mont élevé sur le sommet des monts , où toutes les nations se doivent attrouper; celuy qui se perd et s'égare de ce mont, se choque et se casse la teste ; celuy qui ignore la cité, assise sur le mont, périt; ne vous émerveillez donc pas si ce mont est inconnu à ceux-ci qui haïssent les frères, et f uy en t l'Eglise, car ils cheminent par les ténèbres et ne sçavent où ils vont ; ils sont malheureusement séparez du reste des fi« délies, ils sont aveuglez de leur passion. » C'est sainct Augustin qui a parlé jusques ici : maintenant oyons sainct Jerosme , parlant à un schismatique converty (4) : a Je me rejouïs avec toy, et je rends grâces à Jesus-Christ mon Dieu, de ce que tu t'es réduit de bon cœur de la nuit de la fausseté au goust de tout le monde, disant plus que quelques-uns ! 0 Seigneur! sauvezmoy, .car le sens a manqué à ceux desquels la voix impie ensevelit la gloire de la croix, assujettit le Fils de Dieu au diable; voilà ton regret, qui a esté proclamé de plusieurs, et que tu veux estre entendu de tous les hommes ; jamais n'advienne que Dieu soit mort pour néant; le puissant est lié et saccagé , la parole du Père est accomplie ; demande-moy, et je te donneray les gens pour héritage , et les bornes de toute la terre pour ta possession : Où sont, je vous prie, ces hommes trop religieux, ains plutost trop prophanes , qui sont plus de la synagogue que de l'Eglise? Comme seront détruites les citez du diable et des idoles ? Comme seront-ils abattus? Si Nostre- Seigneur n'a point eu d'Eglise, ou s'il l'a eue en la seule Sardaigne , certes il est trop appauvry : haï si Satan possède une fois tout le monde , comme auroient esté victorieux les trophées de la croix , ainsi avilis et contraints en un coin de la terre? Que d i roi t, messieurs, ce grand personnage , s'il vivoit maintenant , et si on luy disoit que TEglise est inconnue et invi< sible ? »
N'est-ce pas là bien avilir le trophée de Nostre-Seigneur? LePere céleste, pour recompenser la grande humiliation et anéantissement que son Fils souffrit en l'arbro de la croix , avoit rendu son nom si glorieux, que tous les genoux se dévoient fléchir en révérence ; et parce qu'il avoit
(1) Ce beao dbooan de S. ieroeoie eet ooon xui , tOBi da loag.
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livré sa vie à la mort , eatant mis au rang des mechans et des voleurs , il luy avoit donné en beriUige beaucoup de gens ; mnis vous ne prisez pas tant les passions du Crucifix , levant tout d*un coup de son hon« neur les générations de mille années , si bien qu*à peine , durant ce temps , il a eu quelques serviteurs secrets et invisibles , qui enfin ne seront , ou n*ont esté que des hypocrites et des mechans : car si je m'adresse à nos devanciers, qui porteront autrefois le nom de cbrestiens, et qui ont esté en la vraye Eglise, je leur demande : Pauvres gens 1 ou vous aviez la foy, ou vous ne Paviez pas ? Si vous ne Taviez pas , ô misérables 1 vous estes damnez ; si vous l'aviez, que n'en laissiez- vous des mémoires? Que ne vous opposiez-vous à l'impiété? ne sçaviez-vous pas que Dieu a recommandé l'amour du prochain à un chacun et qu'on a croit de cœur pour la justice ; mais qui veut obtenir le salut éternel , il faut qu'il fasse la confession de sa foy ; » comme pouviez-vous dire : a J'ay cru , et partant j'ay parlé? » Vous estes encor beaucoup misérables , en ce qu'ayant receu de Dieu un si beau talent , vous Tavez caché en terre ; mais si au contraire, ô Calvin 1 ô Luther 1 la vraye foy a tousjours esté publiée par Tantiquilé , vous estes grandement misérables vous-mesmes , qui pour trouver quelque frivole excuse à vos fantaisies, accusez tous les anciens , ou d'impiété s'ils ont mal cru , ou de lascheté s'ils se sont leus et n'ont pas instruit les chrestiens qui vivoient avec eux.
DISCOURS LXIl.
L'E(ilifte caiholique doit esire universelle succèsslvenienl en lieui et en personnes ( et la prétendue ne Test point*
Or Puniversalité de l'EgUî^^e ne requiert pas que toutes les provinces ou nationb ayent receu tout à coup la lumière de l'Ëvangilc ; il sudit que cela se soit introduit successivement l'un après l'autre , en telle sorte neantnioins que l'on voye tousjours l'Eglise orthodoxe en quelque lieu , et que l'on reconnoisse que c'est la mesme qui a esté plantée par tout le monde , ou dans la plus grande partie , aOn qu'on puisse dire : «Venite, ascendamusad montem Domini. »
Et en effet . In saincle Eglise devoit esire
comme le soleil, selon le roy psalmiste : tu
le soleil n'éclaire pas tousjours au mesme m ment ny également en toutes les coo» trées, c'est assez qu'au bouf de l'an il fait son cours par tout l'univers : t Nemo est, qui se sibscondat à calore ejus ; » ains il suffira qu'au bout de ce siècle visible , la prédication de Nostre-Scigneur ait esté ve* rifiée en ces paroles : a II falloit que la pénitence et la rémission des péchez fust preschée généralement en toutes nations, commençant par Jérusalem. »
Certes , l'Eglise au temps où les apostres coururent par toute la terre , jetta partout SCS branches , chargées du fruit de î'Evan* gile, témoin sainct Paul; autant en dil ^ainct Irenée de son temps , qui parle de l'Eglise romaine , ou papale , à laquelle il veut que tout le reste de l'église se conforme à raison de sa plus puissante princi|)auté.
Prosper , messieurs , parle de nostra Eglise , et non pas de la vostre , quand il dit, qu'eu égard à l'honneur pastoral, Rome , siège de sainct Pierre , est le chef de l'univers, ce qu'elle n'a pas conquis par les armes est réduit par la foy à sa domination , et lui est acquis par la religion chrestienne. » Vous voyez bien qu'il parle de l'Eglise romaine , et qu'il reconnoissoit le pape de Rome pour son chef. Du temps de sainct Grégoire , il y avoit partout des catholiques, ainsi qu'on le peut voir par les belles epistres qu'il escrit aux evesques et aux fidelles de toutes nations. Au temps des empereurs Gratien , Valentinien et Justinien , il y avoit partout de vrais catholiques romains, comme on le peut remarquer dans les codes de leurs loix : sainct Bernard nous apprend le mesme de son temps ; vous sçavez assez ce qui en e^toit au temps de Godcfroy de Boiiillon, depuis ces premiers siècles la mesme Eglise est venue jusqiiea à nostro asge , toujours romaine, c'est-àdire , papale ; de façon que quand nostre Eglised'aujourd'huyseroit beaucoup moindre ou moins entendue qu'elle n'est , elle ne laisseroit pas d'être catholique , parce que c'est la mesme foy romaine , qui fut autrefois publiée partout, et qui a presque possédé toutes les provinces des nations et peuples innombrables : mais elle est encore î prasent maintenue par toute la terre , en Transilvanie , Pologne, Hongrie, et Boes-
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mê ; pnr toute rAlIcmagne, Iti Fr*ance, 11lalie, rBsclavonic, Candio, Espagno, Portugal , Sicile , Malte , Corse , Sardaigne , Oreco, Arménie. Syrie ; en un mot, en tout •t partout , quoique le» hérésies luy ayent enlevé quelque partie de son estai.
Metlray-je icy en compte les Indes Orientales et Occîdcnlalçs ? Qui voudroil en avoir un sommaire , il faudroit qu'il se trouvast en un chapitre ou assemblée générale des religieux de sainct François , appelei observantins ; Il y verroit se rendre de tous les coins du monde , vieil et nou* veau , des religieux , ft Tobeïssance d'un dmplo billet ; et cette seule compagnie sftnbleroit suffire pour veriBer cette predictioti de la prophétie de Malachie : « lo ooini loco sacrificatur nomini meo. »
Au contraire, lAessieurs, vostre reforme prétendue ne passe point les Alpes de nos" tre costé , ny les Pyrénées du costé de TEspigne ; la Orece ne vous connoist point ; lia autres trois parties du monde ne sça- Tcnt qui voua estes , et n*ont jamais oUy parler do ces nouveaux chrostlens sans sacrifices, sans autels, sans sucremens; sans chef et sans croix comme vous estes : en Allemagne , vos compagnons mesmes , je Ttttx dir« les luthériens , branciens , ana«bapiistes ^ trinltaires et autres , rognent vostre portion et vous desadvoUent.
Eo Angleterre, les puritains vous fuyent, et en France lea libertains ; comme donc oâez-vous si malheureusement vous opiniastrer et demeurer ainsi à part séparez du reste du monde ^ comme autrefois les luciferiens et les donatistes 1 Vous diray-je oomme disoit sainct Augustin à Tun de vos semblables : c DaigneX) je vous prie , nous inatruire sur ce point , comme se peut-il faire que Nostre-Seigneur ait perdu son Eglise par tout le monde, et qu^il n*ait commenoé de n'en avoir qu'en vous seule* ment? «Certes, vous appauvrissct trop Noaire-Seigneur, dit sainct Jerosme : que si voua dites qUo vostre Eglise a tousjours esté catholique, mesme au temps des apostrès, montrez-nous donc ce qu'elU» estoit en ce temps-là , cnr toutes les sectes en diront de mesme ; comme entez-vous ce petit bourgeon de religion sur celte saincte et ancienne tige? En ce cas il faut pour le moine que vostre Eglise touche par une ligpie de continuation perpétuelle è l'E;i;lise
lis
primitive , car si elle ne la touche points comme tireroit-elle le suc de son tronc i pour se communiquer l'une à l'autre ! Vous ne nous ferez jamais voir cette ligne d'unité; aussi ne serez-vous jamais de vrais chrestlèns , si vous ne vous rangez à l'obeYssance de la catholique communion; vous no serez jamais , dis-je , avec ceux qui chanteront : a Rcdemisli nos in san* guine tuo , cx omni tribu , et linguâ , et populo , et natione , et fecistl nos Deo nostro regnum.
DISCOURS LXnî.
La Traye Effliie doit estre feeonde.
Il peut estre , messieurs , que vous nou direz qu'un jour vostre Eglise prétendue étendra ses ailes et se fera peu à peu catholique dans la succoî^sion des temps ; mais ce seroit parler à l'aventure : car si les Augustin, les Chrysostome, lesAmhroise, les Cyprlen , les Grégoire , et cette grande troupe de tres-i»xcellens pasteurs , n*ont sçeu si bien ftiirc, que l'Eglise, i^elon vostro opinion , n'ait donné du nez en terre, bientost après leur siècle , comme l'assurent Calvin, Luther et les autres reformateurs, quelle apparence que la vostre toute jeu* nette se fortifie maintenant, sous la charge de vos ministres , lesquels ne sont pas si célèbres en saincteté ny en doctrine , ny comparables avec ceux-là ; Ce seroit une grande vanité de le penser, et vous seriez tout seuls de ce sentiment. Si l'Eglise en son printemps , et en son plus beau jour , n'a point fructiné, à ce que vous dites, comme voulez-vous que dans son hyver l'on en cueille des fruits ! Si en son adolescence cllo n*a cheminé que de travers , où voulez-vous maintenant qu'elle coure en sa vieillesse 1 Je dis bien plus , vostre Eglise non-seulement n'est pas catholique , mais encore elle ne le peut estre , n'ayant ni la force ni la vertu de produire des enfans , mais seulement de dérober les enfans égarez , ou des poussins qui n'ont point de more , comme fait la perdrix ; et néant* moins c'eet l'une des proprietez d'estro féconde ; c'est pour Cela que parmy nous elle ^t appellée une colombe. Lorsque Dieu veut bénir une famille , il rend la femme tres-feconde , t sicut vitis abundans in lateribus domûs tuœ. » Il bannit la stérilité ,
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et Tespoux prend plaisir de voir une mère Joyeuse en la production de plusieurs enfans. Ainsi Nostre-Seigneur devoit avoir luy-mcsme une espouse, qui fust féconde , selon le sens de la saincte parole : c Cette déserte aura plusieurs enfans , cette nouvelle Jérusalem sera tres-peuplée , et portera une grande génération. » Entendez le prophète : a Âmbulabunt gentes in lumine tuo , et reges in splendore ortûs tui : leva in circuitu oculos tuos, et vide, omnes isti congregati sunt, venerunt tibi ; fîlii tui de longé veulent , et GliaB tuae de latere surgent , et pro eo quod laboravii anima ejus : ideô dispertiam ei plurimos. » Geste fécondité de tant de belles nations , sorties du sein de TEglise, se fait principalement par la chaleur de la saincte prédication, comme dit sainct Paul : « Per Evangelium ego vos genui; » car la prédication de TEglise doit estre enflammée : « Ignitum eloquium tuum , Domine. » De fait , il n*y a rien de plusactif , de plus vif, de plus pénétrant, et de plus propre à convertir et à donner forme aux matières, que le feu corporel et le spirituel : voicy , messieurs , où se réduit le point de nostre controverse, je soutiens
QUE L'EGLISE catholique EST TRES -FE- CONDE , QUE LA PRETENDUE EST STERILE.
Certes, la prédication de saint Augustin en Angleterre , de sainct Boniface en Allemagne, de sainct Patrice en Hybernio, de WilJebron en Frise , de Cyrile en Bohême , d'Albert en Pologne , Austriche , et Hongrie, de sainct Vincent Ferrier, Jean Capistran et autres , fut admirablement féconde : la prédication des frères scrvans d*Heurie, d'Antoine Lorier, de François Xavier, et de mille autres, qui ont renversé les idolastries par la saincte parole , a porté de bons fruits ; ils estoient tous catholiques romains.
Au contraire, vos ministres n*ont encore converty aucune province du pagani>mo , ny aucune contrée des inGdcles. Helas 1 bien loin de cela , ils ont divisé le christianisme pour en faire des factions, et mettre on pièces la robbe de Nostre-Seigneur ; ce sont les effets funestes de leurs prédications : la doctrine chreslienne et catholique est une douce pluyc, qui fait germer la terre infructueuse ; mais la leur ressemble
à la gresle, qui rompt et terraflse les mai*
sons ; et met en friche les plus infniétueuses campagnes : prenez garde à ce que dit sainct Jude : a Malheur à ceux qui poussent à la contradiction de Coré (Coré estoit un scbismalique) , ce sont des dissolus en festins, banquetant sans crainte, se repaissant eux-mesmes commodes nuée^ sans eaux , qui sont transportées çà et là selon le vent ; ils ont Texterieur de rEscriture , mais ils n*en ont pas la liqueur intérieure dans Tesprit : arbres infructueux de l'automne, qui n'ont que la feuille de la terre, et n'ont point le fruict de l'intelligence; doublement morts, car ils sont morts quant à la charité par la division, et quant à la foy par l'hérésie ; plantes déracinées, qui ne peuvent plus porter ny fruit, ni fleurs, arbres de mer, qui sont agitez parmy les écumes et les confusions de de* bats ; des disputes et remuèmens : ptanettes erratiques, qui ne peuvent servir de guides à personne , et qui n'ont point de fermeté de foy, mais changent à tous propoo. » Quelle merveille, si vostre prédication est stérile ! vous n'avez que l'ecorce sans le suc , comme voulez-vous qu'elle germe !
vous n'avez que le fourreau sans Tépée, la lettre sans l'intelligence : ce n'est pas chose merveilleuse si vous ne pouvez détruire l'idolastrie. Ainsi sainct Paul parlant de ceux qui se séparent de l'Eglise , proteste qu'ils sont sans bonne semence. Si donc vostre Eglise prétendue' ne se peut et ne s'est pu dire en aucune façon catholique^'usques à présent, encore moins devez -vous espérer qu'elle le soit après vous, puisque sa prédication est si flasque, que ses prescheurs n'ont jamais entrepris la charge ou la commission ethnicos cof^ vertendi , mais seulement nostros evertendi. 0 quelle Eglise I qui n'est ni une , ny saincte , ny catholique , et, qui pis est, qui ne peut avoir aucune espérance m^ sonnable de jamais l'estre, puis qu'elle ne peut produire d'enfans légitimes, mais des engeances de vipères qui la déchirent.
DISCOURS LXIV
Du Utn d'apostolique , propre à TEgliso, marque qualriesue.
OBSERVATION DU PKK.VlIhR tDHEUR.
Lo roanoscrU a mis ce titre lur une feuille
DE S. FRANÇOIS DE SALES
i — iipoia'iifoin trouvé nyla matière » «f le pniel, ny memie aneiin fragment et ee dbeoora : comme II ei toit moins ImporliBl à nnstroetUm populaire, et qa'il est assez eipliqDé dans les derniers discoors, nous croyons que te saint diflTera de le composer dans un temps de plus grand loisir; et que les festes de 9oil, qui arrivèrent pendant qu*il preschoit ces ^latlerea an peuple de Tonon , Tobligerent à d*aolrei entretiens , et aux cérémonies de.cette granda solemnité.
DISCOURS LXV
Les étranges absordiles qui se trouTent en la doctrine de l'Eglise prétendue.
Si j*ay remis icy à monstrer les absurdîtez intolérables qui sont en la doctrine des adversaires, et Tay renvoyé au bout de ce Traité des règles de la foy, c*est afin qu'il fust comme une conséquence de ce qa*ii8 croyent sans règle, et leur faire voir qu'ils naviguent sans boussole. A dire vray, 1*00 connoistra icy qu'ils n'ont point Tefficadté de la doctrine orthodoxe ; car nonseulement ils ne sont point vrais catholiques , mais ils ne peuvent Testre en aucun sens , n'ayant , comme nous avons vu , aucune autre puissance que celle de gaster le corps de Nostre-Seigneur, et non celle de luy acquérir de nouveaux membres ; l'on peut dire d'eux sans mentir : a Omnes quserunt qu» sua sunt, non quœ Jesu Christi. > N'est-il pas plus honorable d'accorder à la puissance de Jesus-Christ , de pouvoir faire le sainct sacrifice , comme le croit l'Eglise , et sa bonté de le vouloir faire, que de luy disputer? sans doute cela est de la plus grande gloire à Nostre-Seigoeur, et parce que leurs foibles cerveaux ne le peuvent comprendre , est-ce à dire que cela n'est pas? c Omnes , inter vos , qiiaerunt qus sua suut , non quœ Jesu Cliristi. 9
OBSERVATION DU PREMIER EDITEUR
11 manque quelques pages à ce discours ; car outre que la matière qui suit est sans liaison avec la précédente, le sainct autheur auroit dû I iosiniier, selon sa coutume , dans les points ridicules et atisurdes » qui sont dans la doctrine des hérétiques. Les citations des marges font voir que ee ne sont icy que des projets de matières en racourcy.
Item, quand Latber (4) dit , que c lea enfans au moment du Imptesme , ont l'o» sage parfait de l'entendement et de la rai« son. » Et quand le synode de (2) Vittemberg dit que a les enfans au baptesme ont des mouvemens semblables aux mouvemens de la foy et de la charité , et qu'ils ne se font entendre. «N'est-ce pas se mooquer de Dieu , de la nature , et de l'expérience? Quand (3) Calvin dit, que , c nous péchons, incitez, f)Oussez, et nécessites par la volonté positive , ordonnance , décret et prédestination de Dieu. • N'est-ce pas blaspli^smer contre toute raison , et contre la majesté de la supresme bonté ? Voilà la belle théologie de Zuingle (i) , de Calvin , et de Beze. « At enim , dit Bez$ , dices , non poluerunt resistere Dei volun* tati , id est , decreto ; fateor, sed sicut non potuerunt, ita etiam noluerunt : yerum non poterant aliter velle , fateor, quoad eventum, etenergiam, sed voluntas tamen Adami coacta non fuit. » Bonté dé Dieu I je vous appelle à guarand, vous m'avez poussé à mal faire , yous l'avez ainsi décrété , ordonné , et voulu ; je ne pouvois faire autrement , je ne pouvois le vouloir autrement, où est ma faute ?0 Dieu de mon cœur I chastiez mon vouloir, s'il peut ne vouloir pas le mal , et qu'il le veuille ; mais s*il luy est impossible de ne le vouloir pas , et que vous soyez cause positive de cette impossibilité , qui peut m'accuser de sa faute ? Si cecy n'est contre la raison, je confesse qu'il n'y a point de raison au monde. La foy (5) de Dieu 'est impossible, selon Calvin et autres, que s'ensuit-il de là^ sinon (6) que Nostre- Seigneur est un tyran, qui commande des choses impossibles. Si elle est impossible , pourquoi la commander? Par cette (7) règle , si nous considérons les œuvres, pour bonnes qu*elles soient, elles méritent plus Tenfer que le paradis. La justice de Dieu par conséquent , qui doit donner à un chascun selon ses œuvres, donnera à un chascun l'enfer, n'estrce pas là l'abysme de l'erreur ?
(I) L. s. apad GorL an IBfS. — (1) Au. SS, «pad Gori.^ (8) L. 8, MiMil. tract tiii , o. 1.
(4) Zolnfle, S«rmode Pniden. m tt nr. Cal. 1. 1, a» losUt. xTii et xviii, lib, de aternâ Del pnadMtla. io Inttract. oontra liberllnot. Beia contra CatUlloAta, tft •tarai Del praBdMtio. Io rvrnt. t calomnia.
(I) Ul. in AoUd. ieit. «.-(S) Cooo. Trtd.— (T) LoUmk i. at UbtrCtl* chrlaUanà.
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Mais rabfturdilé dw abaurditez , el la plus horrible de toiitea tee hérésies , c^eat Aelle-cy ; ils publient , que « l'Eglise toute enUereaerré mille ans durant, en Tintelligence de la parole de Dieu. » Luther, Zuingie et Calvin , pour assurer qu'ils entendoieot clairement TBiicriture , et bien plus qu'un simple ministre , ont presché et •naeignécomme parole de Dieu, quec toute l'Eglise visible avoit erré , et qu'elle pou- Toit errer. » Et moy, je puis assurer que Calvin et tous les hommes peuvent errer , et pour le moins ay-je droit, à son exempic , de choisir les interprelations de l'Esfriture , qui me plairont pour asseurer et maintenir comme parole de Dieu , encor mieux que vous autres, qu'il a erré , puis qu'apprenant de luy que chacun peut errer en (ait de religion , et toute l'Eglise mesme; j*en dis autant de luy, sans vouloir vous en chercher d'autres parmy mille aeotes , qui toutes se vantent de bien entendre la parole de Dieu , et de la bien prescber. Mais croyei-voua si opiniastrement à un ministre qui voua presche, que vous ne deves point ouïr autre chose ? si cliacun peut errer en l'intelligence de l'Escriture , pourquoy non vous , et vostrc miniaire? J'admire que vous n'aiU'z pas tousjours tremblans de crainte : j'admire comme vous pouvez vivre avec autant d'assurance en la doclrine que vous suivez , comme ai vous ne pouviez errer r et que neantmoins vous tenes pour assuré que chacun erre , ou peut errer , et mesme toute l'Eglise en oorpe.
L'£vangile voie bien haut sur toutes les raisons les plus élevées de la nature; neantmoins jamais il ne les contredit , jamais il ne les gaste , ny de fait , ny de paroles : mais ces fantaisies de vos evangelistes ruinent et obscurdssent toute la lumière naturelle , et toute la lumière de la grâce.
DISCOURS LXVI
Qii« l'aDalogie de la foy ne peut servir de règle asMurée aux iniDistref , pour establir leur doctrine prétendue.
Désabuser-vous s'il vous plaist , messieurs , et pensez que c'est une voix pleine de faste et d*ainbilion entre vos ministres, et qui leur ebt tout ordinaire qu*il a faut interpréter l'Escriturc, et en epreuver
l'exposition par l'analogia d» ta foy. • Le aimple pauple quand il entend parler de l'analogie de In foy , pense que ce soft epielqwe mol de mystère fbrl secret et de vertu cabalistique ; ]\ admire toute IMnterprètation qui se fait , pourvu qu'on y mette ce mot en campagne . ils ont raison certainement, quand ils disent, qu'il faut interpitter rEscriture , et epreuver bob expoaitiea par Tanalogie de la foi ; mais ils ont loft quand ils ne font point ce qu'ils disent. Ce pauvre peuple n*entend parlerde rien plus, que de cotte analogie de la foi , et les ministres n'ont fait autre choee jqsqaes icy , que la corrompre , violer , forcer , et mettre en pièces. Or sus , je vous prie , vous dites que l'Escriturc eat aisée é entendre , pourvu qu*on l'ajuste à la règle de propor» tien ou analogie de la foy ; mais quelle règle de la foy peuvent avoir ceux qui n'ont point d'Escriture , que toute glosée , toute tirée , et contournée d'interp^tation, m^ tapbores , et métonymies? Si la reg^e est sujette au dérèglement, qui la réglera f quelle analogie et proportion de foy y peuU il avoir, si on proportionne les articles de la foy aux oonceptions les plus eloignéea de leur naïfveié? voulez-vous que la proportion des articles de la foy vous serve , pour vous résoudre sur la doctrine de la religion ? laissez donc les articles de la foy on leur naturelle signification; ne leur baillez point d'autre forme, que celle qu'ils ont receue des apostres. Je vous laisse à penser à quoy me pourra servir le sym* bole des apostres pour interpréter l'Escriture , puisque vous la glosez en telle façon, que vous me mettez en autant et plus de difficulté de son sens, que j'en aurois de rEscriture mesme? Si on demande, comme il se peut faire que le mesme corps de Nostre-Seigneur soit en deux lieux? je diray que cela est aisé à Dieu , suivant le dire de Tango : « Non est impossibilo aj)ud Dcum omne verbum. » Et je le confirrïKv ray par la raison de la foy : « Credo In Deuin Patrem omnipotentem. d Mais si voua glosez le sens de TEsoriture , et si vous contournez Tarticle de la foy mosmc, comme oonfirmerez-vous voslre glose ? A ce conte-là il n'y aura point de premier principe , sinon vostre cervelle : si l'iinalogie do la foy est sujette à vos gloses et à vos opinions y il nous le faut dire franche
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ment , afin qu'au moins on sçaclie vottre intention : ainsi nous vous laisseront interpréter l'Escriture par TEscriture, et par Tanalogie , le tout ajusté à vos inter» pretalions et conceptions. Si on vous laisse interpréter la descente de Nostre-Seigneur aux enfers , ou du sepulchre , ou de la crainte des supplices et peine des damnez, vous direz le dernier , comme vous ezplF* qnez la saincteté de TBglise , d'une Eglise invisible et inconnue : son universalité , d'une Eglise secrète et cachée ; la commu* Dion des saincts , d'une seule bienveillance générale ; la remission des péchez , d*une seule non-imputation. Quand vous aurez ainsi proposé le Symbole à vostre juge» ment , il sera quant et quant bien proportionné au reste de vostre doctrine ; mais qui ne void l'absurdité où vous vous précités? Le Symbole , qui est Tinbtruaion dés plu4 simples , seroit lu plus obscure éoeirine du monde , et devant estre une legie de la foy , il auroit besoin d'estre re- ^ par une autre règle ; ainsi, « In circuitu impii ambulant. » Voicy une règle infaillible de nostre foy : « Dieu est tout puis- Mit. » Qui dit tout , n'eiclud rien { et vous louiez borner cette règle , et la limiter en sorte qu'elle net'etenae pas à la puissance •baoluè , comme est la puissance de pla- Mr un corps en deux lieux , ou de le pla- Mren un lieu sans qu'il y occupe l'espace «teneur. Dites-moy donc , s*il arrive que la règle ait besoin de règlement , qui la nglera ? Le Symbole dit , que Nostre -Seigneur eat deaceodu aux enfers , et Calvin k Tsut régler, et veut qu'il s'entende (Tune descente imaginaire ; l'autre le rapporte au sepulchre. N'esi-ce pas traiter eeite règle à la lesbienne , ot plier le niveau sur la pierre, au lieu de tailler la pierre au niveau? (I) Pour vray ^ comme lainci Clément et sainct Augustin l'appel* lent régie , aussi sainct Ambroise l'appelle clef : mais s'il faut une autre clef pour ouvrir cette clef, où la trouverons-nous?
moutrez-la nous au moins : sera-ce le cerveau des ministres? ou quoy ? sera-ce le SainctrEaprit? mais chacun se vantera d'en avoir sa part. Bon Dieu ! en quels labyrinthes tombent ceux qui s'egarentde la tnH)e des anciens. Je ne voudrois pas que vous pensassiez que je fusse d'opinion ,
(1} àà mt. OoalBl. s. Mrno. KL de
que le seul Symbole fuat la totale rs^le et mesure de la foy ; car le grand sainct Au* gustin , et le grand Lirinensis , appelleni encore règle de nostre foy , le sentiment ecclésiastique ; le Symbole seul ne dit rien à découvert de la consubstantialité du sacrement , ny de plusieurs autres artiolea de la foy ; il comprend toute la foy radicalement , et principalement quand il noua enseigne de croire en l'Eglise saincte etc»* tbolique ; car par là , il nous renvoyé à oe qu'elle propose. Mais comme vous mépris sez toute la doctrine ecclésiastique , ausM meprisez-vous cette noble partie et ai si«gnalée , qui est le Symbole , luy refusant créance, sinon après que vous l'avez reduîi au petit pied de vos conceptions ; ainsi vous violez cette saincte mesure et proportion , que sainct Paul propose pour estre suivie, voire par les prophètes mesmes.
DISCOURS LXVIL
GonelatloD de eette ptrUt, p«r un recueil de plugieurt ezcelleocet qui sont eo la dociriue catholique , et qui ne sont point dans l'opiDion des hereUqaes de nostre asge.
Enfin nous vous voyons , messieurs, voguer ainsi sans aiguille, sans boussole et sans timon , sur l'Océan des opinions humaines, où vous ne pouvez attendre autre chose qu'un misérable naufrage. De gracel pendant que ce jourd'hui duro y pendunt qne Dieu vous présente l'occasion, je Itezvous en l'eschif d'une sérieuse pénitence , et venez vous rendre en l'heureuse i)arque, laquelle à pleine voile va surgir au port de la gloire par le chemin battu de nos devanciers. Quand il n'y auroit autre chose , reconnoissez quels avantages, et combien d'excellences possède la doctrine catholique sur vos opmions nouvelles et eloi* gnées du sens commun.
La religion catholique rend plus glorieuse et plus magnifique la miséricorde de Dieu ; vos opinions la ravalent : par exemple, n'y a-t-ii pas plus de miséricorde d'expliquer la realité de son corps pour nostre viande, que de n'en donner rien que la figure, comemoration et manducation fiduciaire? N'est-ce pas plus de justifier l'homme, embellissant son ame par la grâce, que sans l'embellir , le justifier par une simple indulgence ou non-imputation? N'est-ce pas une plus grande faTeor
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de rendre en Thomme ses œuvres agréables et bonnes f>ar la justice intérieure , que de tenir seulement Thomme pour bon, sans qu'il le soit en realité? n*est-ce pas plus de bien d'avoir laissé sept sacremens pour la justification et sanctification du pécheur, que de n'en avoir laissé que deux, dont l'un ne serve de rien, et l'autre de peu? N*est-ce pas plus d'avoir laissé la puissance d'absoudre en l'Eglise, que de n'en avoir point laissé? N'est-co pas plus d'avoir laissé une Eglise visible , universelle, signalée, remarquable et perpétuelle, que de l'avoir laissée petite, secrette, dissipée et sujette à corruption? N'est-ce pas plus priser les travaux de Nostre-Seigneur, de dire qu'une seule goule de son sang suffisoit à racheter le monde , que de dire que s'il n'eust enduré les peines des damnez, n'yauroit eu rien de parfait? La miséricorde de Dieu n'est-elle pas plus magnifique de donner à ses saincts la connoissancede ce qui se fait icy-bas, que de leur nier le crédit de prier pour nous , et se rendre exorable à leurs intercessions, de les avoir rendus glorieux dès leur mort bienheureuse , que de les faire attendre et tenir en suspens, comme parle Calvin, jusques au jugement? que de les rendre sourds à nos prières? que de se rendre inexorable aux leurs? (1) Cecy se verra plus clair et plus étendu en nos essais. Ainsi , certes , nostre doctrine rend bien plus admirable le pouvoir do Dieu au sacrement de reucharistic , en la justification et justice inhérente, dans les miracles, en la conservation infailliblede TEglise, et en la gloire des saincts, etc.
La doctrine catholique ne peut partir d'aucune passion , puis que personne ne s'y range, sinon avec cette condition , de captiver son intelligence sous l'autborité des vrais pasleurs.
Elle n'est point superbe, puis qu'elle apprend à ne se croire pas soy-mesme; mais à l'Eglise. Que diray-je de plus? Connoissez, s'il vous plaist, la voix de la colombe et la distinguez de celle du corbeau ; ne voyez-vous pas celte espouso, qui n'a autre chose en bouche, que le miel, et le lait sur sa langue? qui ne respire que la plus grande gloire de son espoux? qui ne de-
11) iiota. Ce qoe le S. prrlal promet en ce lien de l'iofOetUoB Uc» MiocU, ne te truure point dint le manuscill*
mande que son honneur et son obeYssancet Sus donc, messieurs, voulez* vous estrc mis comme pierres vivantes aux murailles de la céleste Jérusalem? Tirez- vous des mains de ces bastisseurs de fausses règles , qui n'ajustent pas leurs conceptions à lafoy, mais la foy à leurs conceptions; venez et vous présentez à l'Eglise , qui vous posera de bon coeur en ce céleste bastiment , où la vraye règle et proportion de la foy , car jamais personne n'aura place là-haut, s'il n'a estépoly et mis en œuvre, sous la régie et l'aiquairede l'Eglise d'icy-bas.
OBSERVATION DU PREMIER ÉDITEUR
Nous avoni mis ici quelques fragments qui se sont trouvez à la fia de ce traité; iU appartiennent à la matière des règles de la foy, et il j a de l'apparence qae le S. prélat les avoit préparez pour en former et en remplir quelques autres discours, qu'il n'a poiDtcompo$ez;au moins Ils ne se trouvent point , quoy que nous les ayons curieusement cherch^;z parmy le reste de ses manuscrits.
I. c Accuratè perpendenda est sententia quffî est Jo. VIII, 4, unde manifeste colligitur, peccatores esse in Ecclesiâ. »
II. « Ex inimicis nos oplima quaeqiie cognoscero , et utilitatem espère persuadet. Psal. Super inimicos nostros prudcntem me fecxsii. Deinde , iuper omnes docentes nos intellexi^ aitGeneb. ita inteUigi poiest , super inimicos, id est occasione inimiconim, vel ab , vel ex inimicis ; ilaque , cum prius sit prudentem fîeri super inimicos , quam super senes, eldocentes, recte sequitur, ab inimicorum scholâ nos uberiores scientiae la lices habere , quam a docenlibus. »
III. « Omnia sacrificia antiqua erant velulicondimenta sacrificiorum cruenloruin ; sic eucharistia sacramentum est, veiiiii condimentum sacrœ crucis , eiquo opliini; rationc adjunclum : Ecclesiâ mons est, ha^. resis vallis ; descendunl enim haerelici ab Ecclesiâ non errante, ad errantem, a vori* tate ad umbram. . . Ismael significans j udaï • cam synaijogam. Ad Galalas 4. Tune éjectas est,quando ludercvoluit cuml^aiic ; ab Ecclesiàcatliolicâquandomagisliaerelici?»
IV. a Pulchrè congruit Ecclesiae, adversus haeretjcos, quod dixit Isaias, v, 13.
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Omiie Tas qood fictum est , in te non dirigebir, etomnem inîquitatem resi8teni4?m Bîbî, in judicio jiidicabis ; hœc est haereditas senrorum Domini , et justitia eorum apud me, dicit Dominus. »
V. m Concilia décréta, de fide, vocantca- Dones quassunt re^ulae. »
VI. Pour l'unité d'un chef, il ne faut pas oublier ce que dit sainct Cyprien, epistre 56 , ad Cornelium. o Nec ignoramus unum Deum esse , unum Chrislum esse Domioom , quem confessi sumus , unum Spiritum sanctum , unum episcopum in catholicé Ecclosià esse dcbere. » Dans Tepistre 45, il appelle l'Eglise de Rome, « radicem eimatricem Ecclesiœ catholicse. »
yil. Oplat. Milevit. I. 2 , contre les dentistes : « Ncgare non potes scire te in orbe Româ Petro primo cathedram principalem osse collatam , in quâ sederit om* nom apostolorum caput Petrus, ut et Gepbas dictussit; in quà unâ cathedra ODitas ab omnibus servaretur, ne oœteri apostolt singulas quisque sibi defendereot, ut jam schismaticus cl pcccator ttset, qui contra singularem cathedram aiteram collocaret ; ergo in cathedra unici, quœ est prima de dotibus, sedit prier Pbtnis. »
VIII. (4) Il faudra commencer le chapitre des conciles par les paroles de sainct Jerosme, epist. 63. « Quamvis enim cerla et irrefragabilis sit sedis apostolicsB de fide deûnitio^attamen cum apostolicae sedis flunisterio décréta vestrse fraternitatis ir-
(I) JVofs. 11 parolst par ces parole* qae ce n'ettolt Icj ^ lU de loiae pour ea foroier des dltcoan.
refractabili firmanlor aasensu » ai totîus christiani^orbis judicio recipiinitur , merito prodiissecreduntur, ipsaque veritas etclariùs renitescit, et fortiùs retinetur« dum quae fuies priùs docuit, hœcpostoà examinatio conGrmat , ut verô impius et sacrilegus sit, qui post tôt saccrdotum se»tentiam, opinioni suae aliquid tractandum reliquit. »
IX. Pour la bénédiction a|)Ostolique,qui se faisoit avec le sij^nc de la croix, je trouve en la vie de sainct Hilarion, fol. 24. c Resalutatis omnibus, manuque eis benedicens : » pour Tintercession des saincts, il ne faut pas obmcttre le mot de Luther, escrit au duc George de Saxe, anno 4526, apud Caizum. a Initie rogabo propterea, etcertissimè impetrabo remis:iionem apud Dominum mcum Jesum Christum, super omnibus, qucBcumque illustrissimaclementia vestra contra verbum ejus, facitac fecit ; » je vous prie si ce moyen , etc.
Mais enc/ore touchant la vénération àeé saincts el du pape , il ne faut pas oublier ce qu'il dit au roy d'Angleterre , en una epistre , Tan 4525 , qui est rapportée chez Goclé aux actes de la 26* question : t His litteris prosterne me pedibus majestatis tuœ , quantum possum humillimô : » pour ce qui regarde la corruption du sens da l'Escriture , il faut y mettre cette observa* tien de Pierre martyr, in suâ defen^iiona de Euch., part. 3, p. 692, où citant la l** aux Cor, 40, t7 dit : Omnes eamdem (nobiscum) escam spiritualem manducaverunt. » Il ajoute ce nobiscum , pour faire valoir son argument
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Buwieurt de la ville de Thonon, où il lear déclare ton dessein.
Si les deux fautes fondamentales ^ dans
lesquelles, messieurs , vos ministres vous ont conduits, d*a voir abandonné FEgliseat d'avoir violé toutes les vrayes règles delà religion chrestienne , vous rendent tout à fait inexcusables: c'est justement; car allas sont si grossières , que vous ne pouvez pas
Uê
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lei kimétnnolstre ^ et tont si imtK>rtaiite8 , qm TuiMi dM deux suffit pour vous faire perdre le vrav christianisme; puisque la foj hors de ITglise , et l*figlise liors de la foy ne to«^ sçâuroit setiver ; non plus que Toeil hoTB de la teste , et la léle sans œil , ne eçAureit voir la lumière du jour. Celuy donc ou ceux qui ont entrepris de vous séparer de Tunion de TEglise , vous doivent estre suspects , et celui qui méprise si fort les saitacles regles de la foy, doit estre fuy et toepri^é do vous , quelle contenance q«*ii tienne et quoy qu*il allègue ; mais , ■le direz-vous , ils protestent de ne rien proKOnoer, ny avancer, qui ne soit en la fMre , sîttple et naïve parole de Dieu. Je repéifds que vous ne deviez pas croire si leè^rement ; si vous eussiez esté bien avi* set eti vos affaires , vous eussiez reconnu que œ h^estoit pas la parole de Dieu , qalfe tôt!» ^poâûfeni , mais leurs pro* ; près conceptions voilées des mots de I Es*crrlute, el Yous etissiet bientost remarqué qMjaitMffS un si nche habit ne fut fait pour oevvrir un "Si vilain eorps, comme est celuy ëe ttie^dsié : car par supposition , persua- IteK-vousqee jemsris il n*y ail eu d'Eglise» aiy de ootociles , ny de pasteurs , ny de iMietirs , Vf des apestres , et que rEscrilar^ne coniient autre chose que les livres qu*îl pfittist à Calvin , à Beze et à Pierre Martyr de tecevoir ; supposons mesme qti*ll n*y aft point de regle infaillible pour lal)ien eMemdre, et qu'elle soit à la mercy de oeltiy qftfi voudra maintenir quMI peut hjy seulinlcfrpreterl'Escriture par l'Eicri* ture , et par ranalogiè'de -fà foy (comme qui voudroit entendre Âristote par Aristoteet par Tanaiogie de la 4)hilosophie}; avouons tous seulement que celte Escriture est divine. Ce poinct posé, je soutiens devant tout juge equitthle , iqlie %ineii tous, au moins ceux d'entre vous qui avoiefii quelque isonnoissaiitte et suffisance en la doctrine , sont inexcusables , et ne sçauroient garantir leur religion de légèreté et témérité. El voicy où je vous reduils : les ministres ne veulent nous comtoitrev:|ti\iVec l*Escrie«fre, j'y conséMs ; ils M vwleni de i'Bscriture que la partie ^u^ teur plaint , je m'y accorde ; au bout 'de tout iceia , je dis que la créance de TE- IjNse eathofique remporte de tout poinot, T»te'<Iti^Ue a phis de pMaagea pour'sa
doctrine , que Topinion contraire » et ceui qu*elle produit sont plus clairs , plus pursi plus simples , plus raisonnables et mieux interprétez; car ils concluent d'une ma» nière plus sorlable à ce qu'elle établit : ce que je crois estre si certain y que chacun le peut savoir et connoistre : mais de montrer cecy par le menu , ce no seroit jamais fait » il suffira , ce me semble , de le montrer en quelques principaux articles , el avec le secours de Dieu (4).
C'est ce que je pretends faire en cette partie , où j'attaqueray vos ministres sur les sacremens en gênerai ; et en particii* lier sur celuy de l'eucharistie , de la confession et du mariage ; sur l'honneur et invocation des saints ; sur la convenance des ceremonies de la religion en général et en particulier ; sur la puissance de l'Eglise , sur le mérite des bonnes œuvres et la justification ) et enfin sur le purgatoire et les indulgences (2); en tout cecy je n*employeray que la simple et pure pa* role de Dieu , avec laquelle je vous feray voir, comme par essay, vostre fausse doctrine , mais si à découvert , que vous aurei occasion de vous en repentir ; après cela i je vous supplie que quand vous m'aurei vu combattre, et enfin surmonter Ten^ nemy, avec la seule Escriture , vous vous representiez par abondance de droit cette grande et honorable suite de martyrs, prestres et docteurs, qui ont témoigné par leur doctrine , et au prix de leur propre sang , que la foy pour laquelle nous combaltons sous leurs drapeaux, estoil la saincte , la pure et l'aposlolique , et cecy sera comme une surcharge de victoire, certes, quand nous nous trouverions dans le champ de bataille avec nos ennemis , par la seule Escriture , ranciennelé , le consentement , et la sainctclé de nos au- I theurs nous feroient toujours Iriomplier. I Pour aider mon dessein , j'ajusteray tous- ! jours le sens et la conséquence naïve des ' Bscritures, que j'apppli(|ueray aux regles ' de la foy que j'ay pioduiles en la- prece- I dente partie, quoy que mon but principal i ne soit autre que de vous faire essayer et I connoistre la vanité de vos ministres , qui j
j (1) Lé tojet et M <nttrn>oUon des matidros de mU« ^rtle. <— (S) n otnqttA dans cette ptrtie beaucoup «It ctao«e« que It Miool prPiMt, et It perte en eal f raiuleaie»^
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tfaMÉMil de triét \û saincte Endriiurd, la sftincte Sscriture , tie font rien plus que de violer les plus solides et assurées sentences. Souvenez-vous qu'en l'assemblée (ks princes, qui se fit à Spire , l'an l!S26, ie^ ministres protestans porlolent ces lettres en gros caractères sur la manche droite de leUr vestement : V. D. M. î. par lesquelles ils touloient dire ce verset : « Verbum Domini mdnct in aelernum. » Hé ! ne dirieï-vous pas en sens tout contraire que ce sont eux qui seuls et sans compagnons t Mahietit TEscriture saincte; ils en citent â la vérité quelques morceaux , et à tout propos les débitent en public et eu privé , dit le grand Llrinensis; ils les rapportent M leurs discours , en leurs livres, dans les fties ei panony les banquets. Lisez les Opustoles dePaulus Samozetanus, de Priscilla, d'Eumonius , de Jovinien , et de ces autres ptstes de la religion ; vous y verrez un ffand amas d'exemples, et presque pas une
Cigeou une ligne qui ne soit fardée et coi^e de quelque sentence du vieil et nou- Têau Testament; ils font comme ceux qui veulent faire prendre quelque breuvu<^o imer aux petits enfans , ils frottent et coutredt de miel le bord du gobelet , aOn que ce pauvre enfant, sentant premièrement le doux , n'appréhende point l'amertume , Aâis qui fondera dans le fond de leur doctrine, verra clair comme le jour, que co A'est qu'une happelourde saffranée , telle <|ne celle que le diable produisoit quand iltentoit Nostre-Seigneur, car il alleguoil FEscriture pour favoriser son intention ; ô Dieu , dit le mcsme Lirinensis , que ne fera pas ce séducteur sur les misérables hommes, puisquMlose attaquer avec TEscriture le Seigneur mesme de toute majesté ? Pensons de près à la doctrine do ce passage ; ear comme alors le chef d'un purty parla au chef de l'autre, ainsi maintenant les membres parlent aux membres; à sçavoir, les membres du diable aux membres de Jesuâ-Christ, les perfides aux fidelles, les sacrilèges aux religieux , enfin les hérétiques aux catholiques , mais comme le chef repondit au chef, ainsi pouvons-nous faire aux membres : noslre chef repoussa le chef perfide avec les passages mesmes de l'Escriture, repoussons- les en semblable manière, et par des conséquences solides •t naïfves, déduites de la sainte Escriture ,
tttontrohs 1& Vfltiité et la plpëtid^ ëvee IAs quelle ils veuleht couvrir leurs conceptions des paroles de l'Escriture ; c'est ce que je prétends icy, mais brefvement , et je proteste que je produiray tres-fidellement tout ce que je penseray estre de plus ; apparent de leurcosté» pour puis après, par FEscriture mesme , les convaincre de faux ; ainsi vous verrez que quoy qu'eux et nous maniions la parole , et nous armions de TENcriture saincte, nous en avons neantmoins la réalité et droit d'usage, et eux n'en ont qu'une vaine apparence par manière d'illusion ; non-seulement Moyse et Aaron , mais encore les magiciens animèrent leurs verges, et les convertirent en couleuvres , il est vray qu'enfin la verge d'Aaron dévora les verges des autres, c'est ce que dit lo vieux Tertullien : « Virgam mendacii devoravit virga veritatis. »
DISCOURS LXDC.
La natore des lacrement en général.
A moins de s'obstiner contre la vérité connue , il faut avouer que le mot de sacrement est bien exprès dans l'Escriture selon la mesme signification qu'il a conservée en l'Eglise catholique, puisque sainct Paul parlant du mariage, Tappelle, clairet net, un sacrement; mais nous pourrons voir cecy plus avant , il suffit maintenant de supposer, contre l'insolence de Zuingle (4), et des autres, qui ont voulu rejetterce nom vénérable, que toute l'Eglise ancienne en a usé; car ce n'est pas avec une plus grande authorilé , que les mots de trinité, consubstantialité , personne , et cent autres, sont demeurez en l'Eglise , comme saincts et légitimes. J'avoue que c'est une tres-inutilo et sotte témérité, de vouloir changer les mots ecclésiastiques, que l'antiquité nous a laissez, outre le danger qu'il y auroit qu'après le changement des mots , on n'allast encore auchangedePintelligenceetdo lacreance^ comme on void ordinairement que c'est l'intenlion de ces novateurs et des fabricaleurs de nouvelles paroles. Or puisque les prétendus réformateurs pour la plupart , quoy que ce ne soit pas sans gronder, laissent aller ce mot de aacremeiu en usage parmy leurs livres, arrestons-noiu
(1) Zalof le. Auuo is. I cje vcra et ftUa n'li|i«at.
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aux difficultés les plus importantes que nous avons avec eux, sur les causes et les effets de ces sacremens ; et voyons comme ils y méprisent TEscriture saincte , avec les autres règles de la foy.
DISCOURS LXX
De la forme des sacrement.
La meilleure manière pour eclaircir cette ; doctrine, c'est de commencer par ce point; j l'Eglise catholique tient de tout temps pour '■ la forme des sacremens « les paroles consecratoircs. » Les ministres prétendus ont voulu reformer cette forme , disant avec une insoutenable passion, que les paroles consecratoires sont des charmes, et que la vraye forme des sacremens n*est autre que la prédication que font les ministres de la saincte Escri lu re : pour rétablissement de cette rcformation, ils citent deux passages seulement, au moins pour les plus evidens, l'un de sainct Paul , et l'autre de sainct Matthieu ; le premier parlant de l'Eglise , dit que Nostrc-Seigneur l'a sanctifiée par lebaptesme en la parole de la vie éternelle: « Mundavit lavacro aquae, in verbo vitse. » Et Nostre-Seigneur mesme en sainct Matthieu , fît ce commandement à ses disciples : « Docele omnes gentes , baptizantcs eos in nomine Patris, et Filii , et Spirilûs sancti. » Voicy des passages qui leur semblent bien clairs, pour montrer que la prédication est la vraye forme des sacremens. Mais qui leur a dit qu^il n'y a point d'autre verbum vitœ, que la prédication? Je soutiens au contraire que cette invocation : a Je te baptise au nom du Père , du Fils, et du Sainct-Esprit , » est encore un verbum vitœ , comme l'ont dit sainct Clirysoslomc et Theodoret. Aussi sont bien les autres prières et invocations du nom de Dieu, qui ne sont pas pourtant la prédication. Si sainct Jerosme, suivant le sens mystique, veut que la prédication soit une sorte d'eau purifiante, il ne s'oppose pas pourtantaux autres pcrcs, qui ontentendu par le lavoir d'eau , le baptesme précisément, et par la parole de vie, l'invocation (le la tres-sainte Trinité , afin d'interpréter le passage de sainct Paul , par Tautre de sainct Matthieu : « Enseignez toutes les gens , les baptisant au nom du Père , du
Fils , et du Sainct-Esprit. > Quant à ce dernier passage , personne ne nia jamais que l'instruction dust précéder le baptesme , à l'endroit de ceux qui en sont capables , suivant la parole de Nostre-Seigneur, qui met l'instruction devant , et le baptesme après : ainsi nous arrestant précisément à la mesme parole , nous mettons l'instruction devant (comme une disposition requise, en celuy qui a Tusage de la raison) et le baptesme à part, d'où s'ensuit que l'un ne peut oster la forme de l'autre ; c'est-à-dire , que le baptesme n'oste point la disposition de la prédication , ny la prédication , la forme du baptesme : que si neantmoins Tun des deux devoit estre la forme de l'autre , le baptesme seroit plutost la forme de la prédication, que la prédication du baptesme, puisque la forme ne peut précéder, ains doit survenir à la matière ; et que la prédication précède le baptesme , et le baptesme survient par après à la prédication. Sainct Augustin n'avoit-il pas bien pensé, quand il disoit : « Accedit ad verbum olementum, et fit sacramen.
tum. » Pourqnoy donc ne disoit-il pas : « Accedit elementum ad verbum? » Ces deux passages ne sont pas avenans ny à propos pour vostre reformation , neantmoins voilà tout.
Je vous ad voue que vos prétentions seroient en certaine façon plus tolerables, si nous n'avions pas en l'Escriture de raisons contraires plus expresses que les vostres ne sont , hors de toute comparaison ; les voicy : a Qui crediderit , et baptizatus fuerit(1). » Voyez- vous la créance qui naist en nous par la prédication , séparée du baptesme? Ce sont donc deux choses distinctes , la prédication et le baptesme ? Qui doute que sainct Paul n'ait catéchisé et instruit à la foy plusieurs Corinthiens , qui par après ont esté baptisez? que si l'instruction et la prédication estoit la forme du baptesme, sainctPaul n'avait pas raison de dire « Gratias ago Deo , quod neminem baptizavi, nisi Christum et Caïum, etc. » Car donner la forme à une chose, n'est-ce pas la faire ce qu'elle est? II n'est rien de plus clair, sinon cccy, que saint P;iul met à part Taction de ba{)tiser, de colle de prèscher, u Non me misit Christus biiplizare, sed ev««nge!i:.nro. » El i)0ur montrer que ie
(1) Marc. XVI, K.
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iptonme est de Nostre-Scigneur, non do ihiyquiradininistrejl neditpas: «Niimlid in prsedicatione Failli baptiznli eslis. » lis plotost : Numquid in noniinc Pauli iptîzati estis? Montrant que qiioy que la ^ication précède , si n'esl-clle pas do ttsence du baplesme, qui est altribué par ;cellenc« à celuy, le non) duquel y est in- M|ué(4). Pourvray, celuy qui regardera ) près le premier baptesme qui fut fait Nres la Penlecoste , verra clair comme le nr, que la prédication est une chose , et baptesme une autre : « His auditis ; » lilà la prédication d'un costé; « cornmcti sunl corde, etdixerunt ad Pelrum, ad reliquosapostolos :« Quid faciemus, ri fralres? Petrus verô ad illos : Pœnilenim, inquit, agite, etbaptizetur unus quisle vcstrùm, in nomine Jesu-Christi, in reîssionem peccalorum vestrorum. » Voilà baptesme d'un autre costé , et mis à irt : (9) autant en peut-on remarquer au iptesme de ce dévot eunuque d'Ethiopie , en celuy de sainct Paul^ auquel il n'y eut nnt de prédication ; et en celui du bon religieux Cornélius. Quant à la trèsinte eucharistie , qui est Tautre sacreeDt , que les ministres font semblant de cevoir, où trouveront - ils jamais que Mtre - Seigneur y ait usé de prédicam? Sainct Paul enseigne aux Corinthiens •mme il faut célébrer la cène, mais on ne 3uve point qu'il y soit commandé de -escber, et afin que personne no doutast 16 la cérémonie qu'il proposoit no fûsl gitime , il dit qu'il l'avoit ainsi appris de istre-Seigneur. « Ego enim accepi à Doino y quod et tradidi vobis. » Nostre-Seileur fit certes un admirable sermon après cène, recité par sainct Jean ; mais ce ne t pas pour le mystère de la cène, qui toit déjà parfait et accomply : on ne dit » qu'il ne soit convenable d'instruire le 'uple chestien de la doctrine des sacreens qu'on luy confère ; mais seulement le cette instruction n'est pas la forme des cremens. Que si en l'institution de ces vins mystères, et en la pratique mesme, His trouvons de la différence entre la edication et les sacremens , à quelles enignes les confondrons-nous? ce c^uo Dieu séparé, pourquoy le conjoindrons-nous?
^) Act. U, r. — (t; Act Tiii, U. 86, 97, S8 ; Aot ix, 18; IL S, *T, %9. I
En ce point donc , selon l'Escrlture , nous l'emportons tout net , et les ministres sont convaincus de violation de l'Escriture , qui veulent changer l'essence des sacremens contre leur propre institution.
Ils violent encore la tradition et l'authorite de l'Eglise et des saints conciles , des papes et des pères , qui tous ont cru , et croyent encore, que le baptesme des petits enfans est vray et légitime ; mais comme veut-on que la prédication y soit employée? Les enfans n'entendent pas ce qu'on y dit, car ils ne sont pas encore capables de l'usage de la raison, à quoy faire les instruire? On pourroitbicn prescher devant eux, mais ce seroit pour néant, car leur entendement n'est pas encore ouvert , pour recevoir l'instruction ; comme l'instruction ne les touche point , ni ne peut leur estre appliquée , «juel effet peut-elle donc faire en eux? Le baptesme leur seroit donné en vain , puisqu'il seroit sans forme ; et ainsi la forme du baptesme n*est pas la prédication.
Luther respond , que les enfiins i . .oiitent en ce moment des mouvemens actuels de la foy, par la vertu de la prédication : n'est-ce pas là démentir et violer l'expe- '. rience , et le sentiment mesme ? Certaine- I ment la pluspart des baptesmes qui se font [ en TEglise catholique , se font sans predir I; cation ; ils ne sont donc pas vrays baptes- I mes, puisque la forme y manque ; que ne ' rebaptisez-vous donc tous ceux qui vont de nostre Eglise à la vostre ? car , selon vous , c'est un anabaptiste. Or sus , voilà selon les règles de la foy, et principalement selon TËscriture saincte , comme vos mi* nistres vous abusent , quand ils vous enseignent que la prédication est la forme des sacremens. Mais voyons si ce que nous en croyons est plus conforme à la saincte parole. Nous disons , que « la forme des sacremens est une parole consecratoire de bénédiction et invocation : » y a-t-il rien de si clair dans l'Escriture ? « Docete omnes gentes , baptizantes eos in nomine Patris , et Filii , et Spiritûs sancti. » Cette forme énoncée, au nom du Pore, etc., n'esta elle pas invocatoire? Certes le mesme sainct Pierre qui a dit aux Juifs : « Poenitentiam agite, et baptizetur unus quisque vestt ùm in nomine Jesu Christi , in remissionem peccatorum vestrorum (4), » dit peu après
(1) Act. II, it.
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au boiteux devant In b«lle porte (4) : t In nomlne Je&u Chrisli Nazareni , surge et ambula. » Qui ne voit que cette dernière parole est invocatoire , et pourquoi non la première, qui est de mesme substance?
Ainsi sainct Paul ne dit pas : « Calix prsadicationis de quo prœdicamus, nonne communicatio sanguis Christ! est? » Mais au contraire : t Calix benedictionis. • 4. Cor. ch. 40 , et T^. 46. Ainsi au concile de Laodicée , ch. «6 : t Non oportel diaconum calicem benedicere , quem benedicimus. »
On le consacroit donc, et on le benissoit. Sainct Denis , disciple de sainct Paul , les appelle eanêeeratoires (î) ; «t en la description de la liturgie ou de la messe , il n*y met point la prédication , tant s'en faut qu'il la tienne pour forme de Teucharistie. Au concile de Laodicée , où il est parlé de Tordre observé en la messe , il ne se dit rien de la prédication, comme estant chose de dehors , et non de Tessence de ce mystère (3). Justin , martyr, décrivant l'office ancien que les chrestiens faisoient le dimanche, entre autres choses dit , qu'après les prières générales , on offroit pain , vin et eau ; et alors le prélat fnisoit do tout son pouvoir des prières et actions de grâces à Dieu , le peuple benissoit , disant : ^men : « HiseucharistisB consecraiis unus quisque participât, eademque absenlibus dantur, à diaconis perferenda. • Plusieurs choses sont ici remarquables : l'eau se mesloit au vin , on ofîroit , on consacroit , on en portoitaux malades ; mais si nos reformateurs eussent esté là, il eust fallu lever l'eau, l'offrande , et la consécration , et porter simplement la prédication aux malades , ou sans elle , cette communion eust esté pour néant ; car comme dit Jean Calvin (4) : « Myslerii explicatio ad populum , sola facil , ut mortuum elementum incipiat esse sacramonlum (5). Mais sainct Grégoire Nicene dit mieux : a Ecco nuncetiam verbo Dei sanctificatum panem ; • et parle du saint sacrement de l'autel : c In verbi corpus credimur immutari. » Et après il adjoutç, quo ce changement se fait , « virtute benedictionis. > Le grand sainct Ambroise dit de mesme : c Potest, qui panis est , corpus esse Christi , consecratione. »
fl) Aet. III, f.
(t) D« EccL Uleroa , e. nit — (8) C za, Apol. t.
(4) Ad Eph — (1) CaiMlMs. de SaoranMoUi. Itotm.
Et plus bat : t Non eitt eorpi» aWm ante consecrationem , sed posl consecm* tionem dire tibi , quod jàm est corpus Christi. » Voyez-le bien au long , car je ma reserve sur ce sujet, quand nous traiteronf de la sa i note messe (4).
Mais je veux finir ce discours par œtlt signalée sentence de sainct Augustin s ' Potuit Paulus significando, pr^dicare Jesum Christum ; aliter per linguam suam; aliter per epistolam ; aliter ppr sar.ramentumcorporis,etsanguinisejus; nec linguam quippe ejus, nec membrana, nec atramentum , nec signifîcantes sonos linguéi oditos, nec signa litlerarum conscripfa pelliculis, corpus Christi , et sanguinem dicimus, sed illum tantùm , quod est fruclibus terra acceptum, et prece myslicâ oonsecratum , rite sumimus (2j. » Si sainct Augustin dit? c Est tanta vis aquœ , ut corpus tangat , et corpus abluat, sed quid? nisi faciente verbo, non quia dici tur , sed quia cred i lur : » nous ne disons rien au contraire ; car à la vérité , les paroles de bénédiction et de ^anctiflcation, avec lesquelles on forme et on parfait les sacremens , n'ont point de vertu ; sinon estant proférées ; et sans la générale attention, elles seroient dites voirement, mais pour néant, parce que, a non quia dicitur , sed quia creditur , diccndo tamen creditur, et credendo dicitur. »
DISCOURS LXXT.
Do PiatenUon requise en r«dmini«tratiop des sacrernenVr
En vérité , je n'ay jamais trouvé aucun*» preuve puisée des Escritures, de l'opinion que vos predicans ont débitée en cet en droit (3). Ils disent que a quoique le ministre n'eust aucune intention de faire la cène, ou de baptiser, ains seulement de se mocquer et badiner , neantmoins , pourvu qu'il fasse l'action extérieure du sacrement, le mystère y est complet. » Tout cory se dit à crédit, sans produire autre chose que de certaines conséquences sans parole da Dieu , par forme de chicanerie.
Au contraire , le concile de Florence , et celui de Trente , déclarent expressément que « si quelqu'un dit quo Tintention au
(1) Nota. C« traité de la Messe ne se troare point dans Itnaouscrlt. — (S) L. s. DesaRctà Trini(.ito, e. 4. (S) Lutb. Iq cap. Babil, c de Uaptis. Col. la antid. $9». y.
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de flifro ee que fait l'Eglise , n*eei •qoise aux ministres , quand ils eon-
les sacrexnens , il est anaiheme : u it les termes du concile de Trente, eile ne dit pasquMl soit reqtiis d'avoir ition particulière de TEglise ; ear nent les calvinistes ( qui n'ont pas ion au baptesme de laver le péché el) ne baptiseroient pas, puisque e a cette intention ; mais seulement ra en gênerai ce que TËgliso fait
elle baptise, sans particulariser; ny nineren quoy, ni comment. l.e con- I dit pas non plus quM soit nécessaire iiloir faire ce que l'Eglise romaine nais seulement en f.eneral , ce que e fait en supposant « sans parliculaquelle est la vraye F^lise. Ainsi qui, it que TEglise de Giinove prétendue /raye Eglise, limiterait son intention ention de TEglise de Gkneve, se ^roil si jamais homme se trompa , en noissance de la vraye Eglise ; mais ;ention sufflroit en cet endroit , puisore qu'elle se terminast à Tintention Egli9e fausse, si est-ce qu'elle ne s'y leroit que sous la condition et con- 1 de la vraye Eglise ; ainsi Perreur oit que matérielle et non formelle , ) le disent nos docteurs. J'adjoute • qu'il n'est pas requis que nous cette intention actuellement , quand inférons les sacremens; mais il sufGt puisse dire avec vérité que nous faille et telle cérémonie, et disons telle t parole (oemme en jettent Peau nous içons : « Je te baptise au nom (}ul mesmes actions faites à autre fin? Certes,
têt
prommci , enoor qu'il n'ait pae «n ee tenpe la pensée «dressée actuellement à Dieu , si ne peutron pafidire qu'il n'ait pa^ son inn tention à Dieu , puisque c'est ^ n vertu de sa première délibération , qu'il aceomp^it effectivement cette csMvr^ de charité, delÎT berement et de son plejn gré* Cette alte»* tion est du moins requise , et nuÂt mm pour la collation du sacrement.
Puisque la proposition du qoncile eH eclaircie à fond , voyons si elle est • eemam pelle des adversaires , sans fondement de l'EscritMre. On ne peut raisonnablemeni douter , que pour faire la cène de Noatrec Seigneur , ou administrer le baptesme , i) ne faille faire au moins ce que le Fila de Dieu a commandé pour cet effet ; et nonn seulement qu'il |e faille faire , mais qu'il le faille exercer enpor en vertu de ce eoBiv ipapdem^nt et înstitMlion i il est ceFtain que quelqu'un pourrait faire cette actioa en vertu d'une autre raison i que du corn* mandement de Nostre-Seigneur; exemple d'un homme qui en dormant aongeroit et baptiserait , ou d'un homme estant ivre 9 pour vray, les paroles y seroient , et Tele* ment aussi : mais elles n'auroient point de force , ne procédant pas du commande* ment de oeluy qui seul les peut rendre vigoureuses et efficaces : tout ce qu'un juge dit et ce qu'il escrit, ne sont pas des son* tences judiciaires , mais seulement ce qu'il dit en qualité de juge. Or comme pourroi^ on mettre la différence entre leë actions sacramentales , estant faites en vertu du sacrement qui les rend effectives , et
etc. ») en intention de faire réelle out ce que font les vrays chrpstiens; NostrcrSeigneur a Iqy jnesmecom-^ ; quoy que pour lors nous ne soyons I attention , et n'y pensions pas si )ment ; comme il suffit pour dire que ^he pour servir Dieu , et pour le les âmes , si lorsque je me suis voulu er, j'ay dressé cette intention, quoy land je suis présentement en chaire , »e seulement à ce que j'ay à djre , et retenir le ûl en mémoire, sans plus ' à cette première intention : ou 3 celuy qui a résolu de donner cent our TamourdeDieu; puis sortant de ison pour ce faire , pense à d'autres , etneanimoins distribue la somme
la différence n'y peut pstM considérée que par l'intention avec laqéelle on les eos» ploye. Il faut done , après tout , que les paroles soient proférées , avec intention de faire le commandement de Nostre-Seigneur en la cène c c Hoc facite , etc., » au bap* tesme : « Baptizantes eos in nomine Patrie, etPilii, etSpiritùssancti. ■ liais à le dire de bonne foy , n*est<-il pas vray que ee eom* mandement t » Hoo facite , » s'adresse proprement aux ministres de ce sacrementt cela est hors de doute ; or il n'est pas dit simplement, c Hoc facite, ■ mais, « Paeile in meam commemorationem. » Comme donc peut-on faire cette sacrée action , en commémoration de Nostre-Seigneur, sans avoir aucune intention d'y faire oe que
lit
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NoBlre-Sefgnmir a oommandé, ou du moins ce que les chrestiens disciples do Nostre- Seigneur font, a6n que, sinon immédiatement , au moins par l'entremise de i*inffeliiion des chrestiens , ou de l'Eglise , on liRsse cette action en commémoration de Nostre-Seigneur? Je crois qu'il est impossible d'imaginer qu'un homme fasse la cène en commémoration de Nostre-Seigneur, s'il n'a l'intention de pratiquer ce que Nostre-Seigneur a commandé , ou au moins de faire cequefontceux qui le font en commémoration de Nostre-Soigneur : il ne suffit donc pas do faire ce que Nostre-Seigneur a commandé quand il dit : « Hoc fàcite: »maisil le faut faire selon l'intention que Nostre-Seigneur a commandé ; c'està-dire, « in sut commémora tionem : » sinon avec cette intention particulière, au moins générale , sinon immédiatement, au moins mediatemont, c'est-à-dire, en voulant faire eequeTEglisefait, laquelle a intention de faire ce que N^'-tre-Seigneur a commandé ; eo ce cas on s'en rapporte à l'intention de l'espouse , qui est ajoustée au commandement de Tespoux : pareillement Nostre- Seigneur n'ordonne pas qu'on dise ces paroles : « Ego te baptizo , ' simplement à la lettre , mais il a commandé que le bap» tesme se 6st , a in nomine Patris , » si bien qu'il ne suffit pus qu'on dise en badinant , < Ego te baptizo, » mais il faut que l'aspersion , ou lavement exlériour se fasse a in nomine Patris , » et que cette aulhorité anime et vivifie non-seulement la parole , mais toute l'action du sacrement, laquelle desoy n'auroil point de vertu surnaturelle sans l'intention. En quel sens pourroit estre faite une action au nom de Dieu, qui se foroit pour se moquer de Dieu ? Certainement l'action du baptesme ne dépend pas tellement des paroles , qu'elle ne se puisse faire en une vertu et authorité toute contraire à ces paroles, si le cœur, qui est le moteur des paroles et des actions , les venoit adresser à une fin et intention opposée. De fait ces paroles , a Au nom du Père, etc., » pourroient estre dites au nom de l'ennemy du Père , comme ces paroles, m en vérité , » peuvent estre , et son aou-
ventefois dites , c eo mensonge. » Si doue Nostre-Seigneur ne commande pas qu'on fasse simplement la cliose du baptesme , ny qu'on prononce simplement les paroles, mais veut encor que l'action se fasse et les paroles se disent, « Au nom du Père, etc., » il faut avoir au moins une intention générale de faire le baptesme au nom de Nostre- Seigneur , et en son nom et de sa part : pour le regard de l'absolution sacramentaie, l'intention sans doute y est requise, et ces paroles en fontfoy : « Quorum remiseritis peccata remitluntur eis : « il laisse l'effet de ce ministère à leur délibération , et c'est pour cela que je répète cette belle sentence de sainct Augustin : a Unde tanta vis aquae , ut corpus tangat , et corpus abluat? nisi faciente verbe , non quia dicitur , sed quia creditur. » Ce qui montre que les paroles de foy estant proférées , sans aucune intention et sans foy , n*ont point de vertu ; mais estant dites en intention et en foy, et selon la fin générale de TEglise , elles font cet effet salutaire. S'il se trouve dans nos histoires certains baptesmes , qui semblent avoir esié faits par jeu, ils ont esté approuvez par les circonstances, et il ne le faut pas trouver étrange, parce qu*on peut faire en jeu plusieurs choses , et neantmoins avec l'intontion de les faire véritablement et sans feintise ; si l'on appelle jeu , en ces rencontres , c*est parce que cela est hors de saison.
OBSERVATION DU PREMIER EDITEUR
* II est aisé de voir que ce discours et ce traité n^ont point eu leur achèvement, le sainct auteur avoit promis dans le projet de cette partie* d'expliquer tons les points de controverses, qui regardent l'eucharistie, la pénitence, le mariage, les cérémonies de la messe, la médiation et I invocation des saincts , et plasicars points de grande instruction , dont noas ne trouvons ny cahier, ny cscrit , ny Tragmcns ; la perte en est grandement dommageable , car ces matières plus familières et plus accommodées à ia capacité des peuples , auroient produit des fruits dignes de sa douceur et de la solidité de ses raisonnement. Voicy seulement un petit traité du purgatoire par où finit tout cet ouvrage.
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TRAITE DU PURGATOIBB, ET DES SUFFRAGES IK)UR LES MORTS
DISCOURS LXXU.
nSFACB DE 8. FRANÇOIS DE SALES.
A Messieurs de la ville deThonon.
Sans doute, messieurs, la saincte Eglise lêsté très-témérairement accusée, par les novateurs de noslre asge, de superstition , en la prière qu*elle fait pour les fîdelles trépassez, d'autant que leur usage doit sopposer deux veritez , que Ton prétend n'estre point du tout , à sçavoir , que les unes en Tautre monde, soient en nécessité et indigence , et que Ton les puisse secourir : voici comment raisonnent nos adversaires : « Les défunts sont , ou damnez ou nnvez; les damnez sont veritablemen t dans les peines ; mais elles sont irrémédiables^ les sauvez sont comblez de tout plaisir, et n*ont point besoin de secours ; ainsi aux ans manque Pindigencc, aux autres le moyen de recevoir de Taide ; d*où s'ensuit, qu*il n'y a aucune raison de prier pour les trépassez. » Voilà les deux chefs de Taccusation ; mais , certes , on doit informer à fond tout le monde pour faire un juste jugement , sur cette procédure , que les réformateurs sont des personnes particulières : et l'accusé est le corps et TEglise universelle ; neantmoins, parce que l'humeur de nostre siècle veut , qu'on soumette au oontre-roole et à la censure d'un chacun , tontes les choses les plus sacrées , les plus religieuses et authentiques, plusieurs sçavans, personnes d'honneur et de marque , ont pris le droit de l'Eglise en main , pour la défendre , estimant ne pouvoir mieux employer leur pieté et leur doctrine, qu'en la défense d'une mère , du sein et par les mains de laquelle ils ont receu tout leur bien spirituel , comme sont , le baptesme, la doctrine chrestienne et les Escritures mesmes ; leurs raisons sont si fortes , que SI elles étoient bien balancées et contrepesées avec celles des accusateurs, on connoistroit incontinent leur bon calibre : mais quoy ? on a porté sentence sans ouïr les perties ; n'avons-nous pas raison tous
autant que nous sommes de domestiques enfqns de l'Eglise , de nous porter pour appelans, de nous plaindre do la partialité des juges? Laissant donc à part, pour cette heure , l'incompétence de leur tribunal , au moins nous appelions des juges non instruits aux mesmes mieux instruits , et des jugemens faits parties non oiiyes , à desjugemens parties entendues; suppliant ceux qui voudront juger sur ce différent, de considérer nos raisons et allégations d'autant plus attentivement , qu'il s'y agit non pas de la condamnation d'une partie supresme accusée (qui. ne peuj^élre condamnée par ses inférieurs) , mais de l'absolution et du salut de ceux-là mesmes qui en jugeront.
DISCOURS Lxxm.
Do nom do pargatoire.
Avons-nous pas raison de soutenir que l'on peut prier pour les fîdelles trépassez , que les suffrages et bonnes actions des gens de bien vivans , les peuvent beaucoup soulager et leur sont profitables , parce que tous ceux qui descendent en la graco de Dieu , et qui par conséquent sont du nombre de ses eleus , ne vont pas tous , ny tousjours de premier abord en paradis ; mais plusieurs vont en purgatoire , où ils souffrent en satisfaction une peine temporelle , que nos prières et bonnes œuvres , faites en bonne disposition , peuvent aider et servir tres-utilement. Voilà le gros de nostre difficulté.
Nous sommes d'accord que le sang de nostre Rédempteur est le vray purgatoire des âmes pécheresses ; car c'est par son mérite que toutes les âmes du monde sont netoyées : sainct Paul l'appelle , aux Hébreux , I : a Purgationem peccatorum facientem : » les tribulations que souffrent les fidelles sont pareillement de certaines purgations , par lesquelles nos âmes sont rendues plus pures ; de mesmeque l'or est affiné en la fournaise : Eccl. il. « Vasa figuli probat fomax : iustos autem tentatio
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tribulationis. » La pénitence et la contrition sont encore iwe etpecedepurgaioirei David en parle au psalme 50 : « Asperges mp , Domine byMOPQ • et mundabor ] » on .''çnil aussi que le baptesme , dans lequel r.os pochez sont lavez , peut estre appelle pnr<;atoirc ; en un mot , nous pouvons hf nîmcr purgatoire tout ce qui sert à la purgfilion de nos offenses. Mais icy nous appelions proprement purgatoire : a Un lieu dans lequel , après cette vie présente, les âmes qui partent de ce monde , si elles ne sont parfaitement épurées des soiiillures qu'elles ont contractées icy-bas , sont purifiées , ne pouvant entrer dans le paradis sans estre netoyées et purgées des moin-
parmy les chrestiens , il y a lon||-tempa que l'Eglise a soutenu cette créance, envers tous et contre tous les hérétiques : il semble que le premier qui Ta combattue , ait esté ^rrtiM, et depuis luyiesarriens, ainsi que sainct Epiphane le témoigne en Theresie 75 ; sainct Augustin, en Theresie 53 , et Socrate, lib. 2, cap. 35. 11 y a environ deux cents ans que parurent oeFtainei g^ns qui s'appellojent les apostoliques ^ et qui nioient le purgatoire ; il y a cinq cents ans que les patrolnmênt ecartoient cet article de leur créance, comme Tescrit aainci Bernard , sermon 65 et 66 , in cant. et eu rppistre 244 , et Pierre de Cluny , epistra 4 et 2 , et ailleurs , cite cette mesme opi-^
dres taches. « Si on veut sçavoir pour i nion des petrobusien^ , qui fut suivie par
quelle raison ce lieu est plutost appelé sim^ plement purgatoire, que les autres moyens qui servent icy-bas à la purgation des âmes? On repondra que c'est , parce qu'en ce lieu-là on n^ faii autre chose que la purgation des restes du péché , qui sont demeurez dans rame au partir de ce monde; mais au baplewe » en |p pénitence , et aux autres moyens , non-seulement Tame s'épure de SCS imperfections 9 mais encore s'enrichit de plusieurs grâces et dons spirituels : ce qui fait qu'on a laissé le non) de purgatoire à celui de l'autre pnonde , lequel , à proprement parler , n'est pour gur cune autre raison , que pour la purification des âmes ; mais pour le regard du sang de Nostre-Seigncur , nous connoissons telle-: ment la vertu de son mérite , que nous prolestons en toutes nos prières , que la pur-
les Fdudoii , environ l'an 4470 , comme l'a observé Guido?; en sa somme. QuelquM Grecs furent soupçonnez de cette ^reur , eq quoy neantmoins ils se justifièrent an concile de Florence , et encore en leur apch logie , présentée au concile de Basie ; enfiq, iiaher, i^uingUt Calvin, et ceux de l^pr party oqt du tout nié et tronqué de Içur réforme |$i vérité du purgatoire , car quoy que Lqther in iispuiatioM lipêieà, dit qu'il çroyoit très-fermement , et sçavoil tre&-9§suren)enl qu'il y avoitun purgatoire, si est-ce que par pprès il s'en est dédit au livre « P^ al^rogapdâ n^issâ privatâ. » Cer? tes, c'e^t Tordinaire do toutes les factions de nostre ^sge , de se piocquer du purgatoire , et de mépriser les prières qui se font pour les trépassez; mais TEglise ca-
tholique s'est opposée vivement à tous ces gation des âmes, soit en ce monde , soit en \ ennemis, çhacqn en son temps. Elle a l'autre, ne se fait que par la puissance de l'Escriturc saincte en main , de laquelle son application , et nous sommes plusja- nos devanciers ont tiré plusieurs belles loux de rhonneur dû à cette précieuse me- i preuves , car elles nous apprennent que decine, que ceux qui pour la priser en j les aumônes, les prières et autres sainctes méprisent les usages. Ainsi par le purga- actions peuvent soulager les défunts ; d'où toire nous entendons un c^ertain lieu où les 1 s'ensuit qu'il y a un purgatoire , estiint âmes pour un temps, sont purgées des • vray que les âmes des damnez ne peuvent taches vénielles et imperfections quV'lIes • recevoir auciin sepours en leurs peines, et emportent do celle vie mortelle, et pour que les sauvez d'autre part, estant hicn-
heqrcux, nous ne pouvons employer du noslpe uucunq chose pour ceux qui sont glorieux au picl : reste que cela soit pour ceqsqMisontcnqntroisicsmolieu.qiicnous appelions purgatoire; les Eràcritures nous apprennent encore qu'en l'autre monde , quelques défunts ne spnt pas onlieremont d§livrç% doji p^ipes qui sont deuës à leurs
lesquelles elles n'ont point pleinement sa tisfait.
DISCOURS LXXIV
De ceux qui ont nié et aboly le Purgatoire, el def moyen» de le prouver cqpire les novateur^.
Or , la doctrine du purgatoire n'est pa^ une opinion receuëà la volée , ny nouvelle
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peebes, ce qui ne ie pouvant faire ny en DISCOURS LXXY.
enfer , ny en paradis , il g*ensuit qu'il y a qn purgatoire : de plus elles nous appren<» nent encore, que plusieurs âmes , avont que d*arriver en paradis , doivent passer pBP un lieu de peine , qui ne peut eslre que le puqi;atoire; davanli)ge elles prouvent que les âmes de quelques-uns sont tirées d'un lieu , d*où elles vont rendre honneur et révérence à Nostre Seigneur : ce qui marque nécessairement le purgatoire, puisque cela ne se peut dire de ces pauvres tuserablea qui sont en enfer ; enfm l'Escritvre nous fournit plusieurs autres passages , d'où Ton tire des conséquences , toutes peantmoins bien à propos ; et en cecy Ton doit d'autant plus déférer à nos docleurs , que les mesmes argumens , qu'ils allèguent maintenant , ont esté apportera ce mesme sujet par nos anciens pères et devunéiers qui, pour deiïendre la vérité de l'article du purgatoire , ne sont point allée forger de nouvelles interprotjtions ; œ qui montre assez la candeur avec laquelle nous cheminons et allons en besogne , là où noe accusateurs à crédit tirent des conséquences de TEscriture , qui n'oni jamais esté pensées cy-devant , et qui sont mises tout de nouveau en œuvre , pour seulement combattre Tauthorité de l'Eglise. Voicy donc , messieurs , nos raisons, que noua allons ranger en ordre (4) : Premièrement nous cotlerona les textes de l*Escriture. Secondement lea saincts condlos. Troisiesmement les pères du plus grand crédit ; après nous accorderons ces raisons en treelïes-mesmes; enfin nousexar minerons les argumens du party contraire, et nous en montrerons le peu de valeur ; ain^i nous conclurons pour la croyance de TEglise catholique , et il ne restera à nos adversaires que l'aveuglement de leur pas- ; sion , à qui nous souhaitons la grâce de | penser attentivement au mérite et à Tei^ceilenco de nos preuves, et les jetter'am pieds de la bonté divine, pour qu'ils luy , puissent dire en toute humilité avec David: ; « Da mihi intellectum, et scrulabor legcm tuaoï , et custodiam illam in toto corde meo. » S'ils le font , je ne doute point qu'ils reviennent au giron de leur merq l'Eglise catholique.
0) li*oNrt «t U fin de M Traité da parfatolrt.
Textes de Tq SA incteRfcrUore, où il est parlé di| temps, do lieu et des peines delà purgaMon I des amos après celte vie.
Hcpondez, messieurs, si vous le pouvex, ' voicy le premier argument, etilest invincible. S'il est vray qu'il y a un lieu de pur- I gatiqn pour les âmes après cette vie mor* i telle, il s'ensuit avecxîertitude qu'il y a un I purgatoire , puisque l'enfer no peut reco- I voir aucune purgation, et que le paradis : ne peut recevoir aucune chose qui ait besoin de purgation : or qu'il y ait un temps , et un lieu de purgation après celte vie, I voicy la preuve do l'Escrituro :
4. Au psalme 65. « Trunsivimus per ignem et aquam, et cduxisti nos in refrigerium ; » ce lieu est interprété de la peine du purgatoire par Origine, homel. 25 sur les Nombres, par sainct Ambroise sur le psalme 36 et au ï^erm. 3 sur le psalme 415, où il expose par l'eau, le baptesme. et par le feu , le purgatoire,
à. En Isaye au i chapitre, « Pur^avît Dominus sordes filiorum et filiarum Sion, et sanguinem emundavit de medio eorum, in spiritu judicii, et combustionis : » cetto purgation faite en esprit de jugement et de bruslement, est entendue du purptoiro par sainct Augustin , au liv. 20 de la Cité de Dieu, chap. 25, et de fait les paroles précédentes favorisent cette interprétation , dans lesquelles il est parlé de la salvation des hommes ; et encore à la fin du mesme chapitre , où il est parlé du repof des bienheureux, donc ce qui est dit, a purgavit Dopoinus sordes , » se doit entendre de la purgation, qui se doit faire en esprit d'ardeur et de bruslement, et ne se peut bonnement interpréter que du purgatoire etdu feu purifiant.
3, En Miche , au 7 cap. c Quia cecidi , consurgam ; cum sedero in tenebris Dominus lux mea est; iram Domini portabo, quoniani peccavi ei , donec cau:^am meam judicet , et faciat judicium meum , educet me in luccm , videbo justitiam pjus : » ce lieu esloit déjà en train pour prouver le purgatoire parmy les catholiques du temps de sainct Jorosme, il y a environ 4200 ans* ainsi que lo mesnie sainct le témoigne sur le dernier chapitre d'Isaye, là où ce qui ostdit: « Cum sedero jq (en^brifii Jraffl
COimtOTERSES
Domini portabo, doneccausam meam judicet , » ne se peut entendre d'aucune peine si proprement, que de celle du purgatoire.
i. En Zacharie, c. 9. a Tu autem in sanguine testamenti tui eduxisti vinclos tuos, de lacu in quo non est aqua. » Ce lac duquel sont tirez ces prisonniers , n*est autre que le purgatoire, duquel Nostre-Scigneur les délivra lors de sa descente aux enfers, et cecy ne se peut entendre du lymbe où, esloient les saincts pères avant la résurrection de Nostre-Seigneur , dans le sein d*Âbrahain, parce que là il y avoit un lieu de consolation et d'espérance, comme Ton peut voir en S. Luc. 46. Aussi S. Augustin en Tepislre 99 ad Fvodium, dit, que Noslre-Seigneur visita ceux qui estoient tourmentez dans les enfers , c'est-à-dire dans le purgatoire, et qu'il les en délivra; d'où s'ensuit qu'il y a un lieu, où quelques fidelles sont tenus prisonniers, et duquel ils peuvent estre délivrez.
5. En Malachie , 3. chap. a Et sedebit constons et emundans argentum , et purgabit filios Levi , et colabit eos, quasi aurum et quasi argentum , etc. » Ce lieu est exposé d'une peine puri^antc parOrigene, hojnil. 6 sur l'Exode ; par sainct Âmbroise SQP le psal. 36 ; par S. Augustin , au liv. 20 de la Cité de Dieu, chap. 25; par sainct Jorosme sur ce mesme texte. Nous sçavons bien qu'ils Tentendcnt de la purgation qui se fera à la fin du monde par le feu, et de la conflagration générale, là où seront purgez les restes des péchez de ceux qui seront trouvez vivans ; mais nous ne laissons pas d'en tirer un bon argument pour noslre purgatoire , qui doit purifier les âmes avant que de ressentir l'effet de la bénédiction du juge supresme : pourquoy est-ce que quelques-uns de ceux qui meurent avant ce temps n'en auroient pas besoin, puisqu'il s'en peut trouver qui auront à la mort quelque reste d'imperfection?
Pour vray, si le paradis ne peut recevoir aucune tache en ce temps-là , il ne le peut non plus maintenant ; sainct Irenée à ce propos , au chap. 29 du h 5, dit qu'en ce dernier temps l'Eglise montera dans le cejeste paradis de son espoux , et qu'il n'y aura plus de temps de purgation , parce que les fautes et pochez seront tout incontinent purgez par ce feu qui précédera le jugement universel.
6. Je laisse à part le passage du psal. 97. « Domine , ne in furore tuo arguas me, neque in ira tuâ corripias me ; » lequel saiod Augustin interprète de l'enfer et du purgatoire, de sorte que , c in furore ai^, > soit dit pour la peine éternelle, « in ira corripi , » soit dit pour la peine du pur* gatoire.
7 . En la première aux Corinthiens, c Dies Domini declarabit, qui in igné revelabitur, et uniuscujusque opus qualesit, ignis probabit i si cujus opus manserit, quod super edificavit, mercedem accipit, si cujus opus fuerit, detrimentum autem patitur ; ipso tamen salvus erit , sic tamen quasi par ignem. » On a tenu tousjours ce passage pour l'un des plus illustres et des plus difficiles de toute l'Escriture ; or, dans ce texte , comme il est aisé de voir à celuy qui regardera de près tout le chapitre , l'apostre use de deux similitudes ; la première est d'un architecte qui fonde une maison précieuse, et de matière solide sur un roc ; la seconde , est celuy qui sur un mesme fondement dresse une maison de matière non ferme, mais de matière combustible ; imaginons maintenant que le feu se mette en l'une et l'autre maison , celle qui est de matière solide sera hors de fortune , et l'autre sera incontinent réduite en cendre; si l'architecte se trouve dans la première , il y demeurera sain et saulve ; 'au;contraire s'il est dans la seconde, et qu'il se veuille échapper, il faudra qu'il se jette à corps penlu à travers le feu et la flamme , et se sauvera tellement, qu'il portera les marques de l'incendie, « ipse autem, salvus erit, sic tamen quasi per ignem : » le fondement sous-entendu en cette similitude , c'esl Nostre-Seigneur, de qui S. Paul a dit, a Ego plantavi , et ego ut sapiens architeclus fundamentum posui : » et puis après, a Fundamentum enim aliud nomo potost ponerc, praeter id quod positum est, quod est Christus Jésus; » les architectes sont les prédicateurs et les docteurs de l'Evangile , comme l'on peut connoistre en considérant attentivement les paroles de tout cechapislre, et comme l'interprète sainct Ambroise et Sedule , sur ce lieu ; le jour du Seigneur , duquel il est parlé , s'entend de celuy du jugement, lequel en l*Escriture a coutume d 'estre appelle le
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îigneur, en Joël. 2. « Veniet elles » En Sophonie , a Juxta est dies » puis encore par ce qui est )ies Domini revelabit ; » car c'est >urnce-Iàque seront déclarées et es toutes les actions du monde :
ind i'apostre dit , « Qui in igné ir, » il montre assez que c'est le )ur du jugement. En la seconde îaloniciens , a In revelatione Dotri Josu Christi de cœlo , cum tûtes ejus in flammâ ignis. » Au 6 : a Ignis ante ipsum prsecedet ; »
ne par lequel l'homme se sauve , tem salvus erit, sic tamen quasi n , » ne se peut entendre d'autre îu du purgatoire : car quand l'a- . qu'il se sauvera, il exclud le feu , duquel personne ne se peut jatpper ; et quand il ajoute qu'il se «r le feu , et qu'il parle de celuy t qui a sur-ediéé le bois, la canne ime , il montre qu'il ne parle pas i , qui précédera le jour du jugelisque par iceluy passeront nont ceux qui auront sur-edifié l'or it, mais tous les hommes qui se- 1 vivans. Celte interprétation (ou- ) s'accorde très-bien avec le texte) tres-aulhentique, pour avoir esté commun sentiment de tous les ►ères. Sainct Cyprien , 1.48, 2, lire allusion pour le purgatoire à ;e; sainct Ambroise aussi sur ce me ; sainct Jerosme sur le i sainct Augustin sur le psal. 37 ; regoire , Rupert et les autres , y clairs. Entre les Grecs , Origene elle 6 sur l'Exode; Ecumene sur ;e, où il allègue S. Bazile etTheoposé par sainct Thomas en 1 opusmier contre les Grecs. On dira e qu'en cette interprétation il y a voque et du mal entendu, en ce u , duquel il est parlé, est pris ;u du purgatoire , ou pour celuy rdcra le jour du jugement sans n. On repond que cette extraoraçon de parler s'entend par la ition des textes ; car voyez tout ( la sentence : le jour du Seigneur iré par le feu qui le précédera, et î jour sera éclairé par le feu, ainsi ". îQur par le jugement éclairera le
prix et 1er mérite de chaque œuvre bonne ou mauvaise ; et comme chaque œuvre sera éclairée , ainsi les œuvres qui auront esté opérées avec imperfection , seront examinées pour le salut par le feu du purgatoire : mais outre cecy , quand nous dirions que sainct Paul use diversement d'un mesme mot en un mesme passage , ce ne sera pas chose nouvelle ; car il en use de cette manière en autres lieux, mais si proprement , que cela sert d'ornement à son langage : comme en sa seconde aux Corin* thiens, c. 5, 4 5 : « Qui non noverat peccatum , pro nobis peccatum fuit, » là où l'on void que le mot peccatum dit pour la première fois, se prend proprement pour l'iniquité, et la seconde fois il est pris en figure pour celuy qui porte la peine du péché. On dira encore qu'il n'est pas dit, qu'il sera sauvé par le feu, et que partant on ne peut pas conclure le feu du purgatoire : certes je reponds , qu'il y a de la similitude en ce passage, car I'apostre veut signifier que celuy duquel les œuvres ne sont pas tout à fait solides, sera sauvé, comme l'architecte qui s'échappe du feu , ne laissant pas pour cela de passer par le feu , mais un feu d'autre calibre que n'est le feu qui brûle en ce monde. Il suffit que de ce passage on conclud ouvertement , que plusieurs de ceux qui doivent prendre possession du royaume du paradis , passeront par le feu ; et celuy-cy n'est pas le feu d'enfer , ny le feu qui précédera le jugement, c'est donc le feu de purgatoire.
J'avoue que le passage est difficile et mal aisé , mais bien considéré il nous preste la main , et fait conclusion pour noslre preuve. Voilà les lieux de l'Escriture, d'où l'on peut tirer raisonnablement, qu'après cette vie il y a un temps et un lieu de purgalion où quelques-uns sont transférés pour se purifier : l'authorité des livres des Machabées est claire et évidente comme le jour, et c'est simplement poureluder leur crédit, que nos adversaires les rejettent, mais trèsmal à propos, comme nous l'avons montré cy-dessus. Les livres 4 et 2 des Machabées sont justifiez au chap. 49, contre les hère* tiques qui les rejettent.
DISCOURS LXXVI
De quelques «uires» lieui par lesquels on prouTt, en l'Eâcriture que la prière, raumosne, •! It»
CONTROTEMBS
action! meritoiret ,Mrfeiit aa fonlagemeni des defTunts.
Donnons un second argument que nous tirons de la saincle parole, pour la preuve du purgatoire, et le prenons du second Jivre des Macliabées , au chap» 2 , là où l'Escriture remarque, « que Judas Mâcha- Léo envoya en Jérusalem douEO mille dragmes d'argent, pour faire oflrir le sacrifice pour les morts > et après elle adjoute : ff Sancta ergo et salubrisest cogitatio pro defunctis exorare, ut à peccatis solvantur. » Voicy nostre raisonnement : ni ifcst une chose saincte et profitable de prier pour les morts , il y a donc encore un temps et un lieu après la mort pour la re* mission de leurs péchés ; or cecy ne peut Mtre ny l'enfer ny le paradis , c'est donc le purgatoire i cet argument est si bien fait, 81 fort et si pregnant) que pour y répondra, DOS adversaires ont nié tout franc 1 authorité du livre des Machabées, et le tiennent pour apocryphe ; mais à la vérité ce n'est que par faute d'autre réponse, car ce livre a esté tenu pour authentique et pour sacré pa< )e (4)3. concile de Oarthage , au canon i, par Innocent I, en l'epistre ad Exu^ perum; et par sainct Augustin, c. 40 de la Cité de Dieu , chap. 36, duquel voicy les expresses paroles ; « LibrosMachabaeorum non Judaei sed Ecclesia pro canonicis habet; > et le mesmc sainct Augustin au I. % de Doctrine chrisîiand , chap. 8 , et le pape Damase au décret des livres canoniques, qui fut fait et lu en un concile de septante evesques, avec plusieurs autres anciens pères, qu'il scroit ennuyeux de nommer, l'ont approuvé; ainsi ceux qui nient témérairement l'authorité du livre, nient quant et quant rauthorilé de Tanliquilé chrestienne. On sçait bien tout ce qu'on apporte pour soutenir cette négative, mais la pluspart ne fait que montrer la difficulté qu'il y a dans les livres, plutost que de la fausseté; nous voulons bien repondre aux deux ou trois plus fortes objections que font nos adversaires: en la première, ils disent, que la prière auroit esté faite pour montrer simplement la bonne intention que Judas Machabée avoit à l'endroit des deffiints, non pas qu'il crust réellement qu(» Icsdiffiinls en eussent aucun besoin :
(l> C« cuocile rut tenu U y a Mfiron itOO «m. ««^imI
' mais l'Escriture dit exprès oes claire.^ pt-
'■ rôles , « Ut à peccatis solvantfir. » En la ; seconde, que c'est une manifeste erreurde ; prier pour la résurrection des morts, avant le jugement, car c'est présupposer, ou que les âmes ressuscitent , et par conséquent meurent, ou que les corps ne ressuscitent pas, si ce n'est par l'entremise des prières et des bonnes actions des vivans, ce qui seroit contre l'article c Credo resurrectionem mortuorum: » cette prétendue errear n*est rien qu'un prétexte pour écarter ot lieu des Machabées; il' est visible par !• sens des paroles : « Nisi enim eos, qui ce* ciderant, resurrecturos speraret, super»
fluum videretur et vanum , pro defunctis orare. » On repond aisément, qu'en cet endroit, Judas ne prétend pas qu'on prit pour la résurrection de rame ny du corpS| mais seulement pour la délivrance des âmes ; en quoy ces prians ont présupposé rimmortalitéde l'ame.car s'ils eussent cm que Tamefust morte avec le corps ils n'eus* sent point pris le soin de leur délivrance ^ et parce que parmy les Juifs la croyance de l'immortalité de l'ame et de la resurreo* tion des corps, estoient tellement jointes par ensemble, que qui nioit l'une, nioit l'autre; pour faire voir que Judas Machabée croyoit on l'immortalité de l'orne, il dit qu'il croyoit encore en la résurrection des corps, ainsi il met en preuve la résurrection des corps par l'immortalité de rame, car il ne se peut faire que l'ame fust immortelle sans la résurrection des corps , comme on lit en la première aux Corinlh. 45. a Quid mihi, si morlui non resurgunt? comedamuset bibamus, cras enim moriemur. » Or il ne s'ensuivroit aucunement qu'il fallust ainsi s'abandonner , encore qu'il n'y eust point de résurrection , car l'ame qui demeureroit en son estre souifriroit la peine deuë à ses pecliez, et pourroit recevoir la recompense de ses vertus; mais sainct Paul en cet endroit, meten compte la résurrection des morts pour l'immortalité de l'ame, parce que do son temps, qui croyoit l'un, croyoit l'ijutre; il n'y a donc aucune raison de refuser le témoignage^ des Machabées en preuve d'unesi juste créance; que si à tout rompre nous ne le voulons prendre que comme un témoignage d'un simple , mais grave historiogriiphe , ce qu'on ne nous peut ni*
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moins faudroit-il confesser que ' ;ue ancienne croyoit un purgaaque toute cette année-là fut Bt ai employée à prier pour les
par abondance de droit , nôud »re des marques visibles de cette ïnvers les deflfbnts en d'autres B TEscriture , qui nous doivent réception de ce livre, que nous alléguer, en Tobie, 4. chap.
luutn et vlnum tuum super sejusti constitue , et noii ex eo 3 et bibere, cum peccatorlbus. »
fesser que ce pain et ce vin ne se pour autre sujet sur la sépulture , sinon pour les fîdelles, afin que leffunt en fUst aidée par ces âusiim'es pour les pauvres, comme imunement les interprètes sur ce peut-estre que ces messieurs dire que ce livre est apocryphe ,
l'antiquité l'a tousjours tenu en Le , et pour vray la coutume de viande, pour les pauvres, sur les » est très-ancienne , mesme en atholique, car sainct Chrysosvivoit il y a plus de douze Cents bom. 32 sur le 5, de sainct Mat- [Mirle de cette façon : « Cur post lorum, pau pères convocas?cur os, ut pro eis orare velint, ob-
Mais que penserons-nous des . des austeritez que faisoient les près la mort de leurs amis? ceux ) Gallaades Jeusnerent sept Jours mort de Saill pour ce pauvre iitant en fit David , et les siens esme Saiil , et pour Jonathas et sa suite , au premier livre des ip. 2 , et au 3. livre, chap. 4 . Et n ne peut penser autre chose de , sinon que ce fut pour secourir les de^Tunts, carà quel autre prorter le jeusne de scpl jours? Aussi liau second livre des Roys, chap.
El et pria pour son fils malade , mort cessa de jeusner , et de se
montrant, que quand il le fai- )it pour obtenir do Dieu le secours ie, lequel estant mort, parce roitenfant et innocent, et n'avoit in de secours après sa mort ] il jeusner. 11 y a plus de 700 ans ,
que Bede interpréta ainsi la fin du premier livre des Roys ; de man^f^re qu'en l'ancienne Eglise , la coutume estoit déjà entre les sai actes et dévotes personnes, d'ayder de leurs prières, et du suffrage do i leurs sainctes actions lésâmes des tre- '' passez , ce qui suppose clairement la foy du purgatoire.
C'est de cette coutume que parle ouver*> tement sainct Paul en la première auxCorintb., 45. chap., alléguant comme louable et bon l'usage de ceux , « Qui baptizantea se pro mortuis , si enim mortui non resurgunt , ut qui baptizantur pro illis? » Ce lieu bien entendu , montre clairement la pratique de la primitive figlise, de jeusner« prier et veiller pour les âmes des trespaa^ sez ; car premièrement dans les Escri tares» cstre baptisé se prend fort souvent pour les aUlictions et pénitences, comme en sainct Luc, 42. chap., Nostre -Seigneur parlanl de sa passion, dit : « Baptismo habeo baptizari , et quomodo coarctor , donec perficiatur?» Luy-mesme en sainct Marc, chap. 40. a Polestis bibere calicem , quem ego bibiturussum? et baptismo, quo ego bap> tizor, baptizari? » où Nostre-Seigneur ap* pelle baptesme les peines et afflictions. Voicy donc le sens de cette Escriture : si les morts ne ressuscitent pas , dit sainct Paul ( ce qui s'accorde à la sentence des Machabéescottée cy-dessus), aSuperfluum est et vanum orare pro mortuis , si mortui non resurgunt; » qu'on me tourne et transfigure ce texte en tant d'interprétations qu'on voudra , il n'y en aura pas une qui joigne si bien à la saincte lettre^ que celle» cy ; qui voudroit dire que le baptesme » dont parle sainct Paul est seulement un baptesme de tristesse et de larmes , non de jeusne , ou de prières et autres actions macérantes, avec cette intelligence sa conclusion seroit très-mauvaise , car il s'ensuivroit , que si les morts ne ressuscitent point et si l'ame est immortelle , qu'en vain I on s^afflige pour les morts ; mais je vous I prie, n'auroit-on pas encore plus d'occasions de s'affliger par justice, pour lu mort des amis , s'ils ne ressuscitent point , perdant cette espérance de jamais les revoir, que s'ils ressuscitent? il ent(>nd donc ces baptesmes des actions voluutiiires , que l'on faisoit tres-religieusement , pour impetrer repos aux âmes des defiunis , les-
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quelles sans doute on auroit pratiquées en viiin , si les âmes cstoicnt mortelles, ou si les morts ne res9uscitoicnt pas. En quoi il se faut souvenir de ce qui a esté dit cydessus, que Farticle de la résurrection des ' morts , et celuy de l'immortalité de l'ame estoicnt conjoints tellement ensemble , en la créance des Juifs, que qui croyoit Tun , croyoit l'autre , et qui nioit Tun , nioit l'autre; il est donc évident par ces paroles de sa i net Paul , que la prière , le jeusne et autres peines et afflictions, se faisoient tres-louablement pour les defifunts ; or ce n'estoit pas pour ceux qui sont dans le paradis , qui n'en avoicnt aucun besoin , ny pour ceux qui sont dans les lieux de damnation , et qui n'en peuvent aucunement recevoir le fruit , c'est donc pour ceux qui sont dans le lieu de purgatoire : ainsi Ta exposé, il y a mille deux cents ans , saincl Ephrem en son testament , qui demandoit des prières après sa mort ; autant en 6t le bon larron , en sainct Luc , 23 , lorsqu'il s'adressa à Noslre-Seigneur , et luy dit : « Mémento met , dum veneris in regnum tuum ; » car pourquoy se fust-il recommandé au Fils de Dieu , luy qui s'en alloit mourir avec luy, s'il n'eust pas cru que les âmes , après la mort , pouvoient estre secourues et aydécs? Sainct Augustin, liv. 6, contre Julien , c. 5, prouve de ce passage, | que le pardon de quelques péchez est réservé en l'autre monde , comme nous Talions voir au discours suivant.
DISCOURS LXXVII
De quelques autres lieux de l'Escriture, où il est prouvé que le pardon de quelques péchez est réservé en l'autre monde.
Or sus , messieurs , « il y a des péchez qui peuvent estre pardonnez en l'autre monde ; » ce n'est ny dans l'enfer, ny dans le paradis, c'est donc en purgatoire ; qu'il y ait des péchez qui se pardonnent en l'autre monde , nous le prouvons premièrement par le passage de sainct Matthieu , chapitres 42 et 45 , où Nostre-Seigneur dit « qu'il y a un péché (]ui ne peut estre pardonné ny en ce siècle ny en l'autre , » de là b'onsuit qu'il y a des péchez qui peuvent estre remis en l'autre siècle , car s'il n'y avoit point de péché qui pust estre remis en l'autre siecie . ii n'esloit pas à pro()os
d'attribuer cette propriété à uno sorte de péché, do ne pouvoir estre remis en l'autre siècle, il suITisoit de dire qu'ils ne pouvoient estre remis absolument : certes quand Noslre-Seigneur eut dit à Pilalc , t Regnum meum non est de hoc mundo , t en sainct Jean, 44 ; Pilate luy fit cette demande en forme de conclusion : « Ergo rex es tu? )» Cette réponse fut trouvée fort bonne par Nostre-Seigneur , et luy donna son approbation. Ainsi quand il dit qu'il y a un péché qui ne peut estre pardonné en l'autre siècle , il s'ensuit très-bien qu'il y en a d'autres qui peuvent estre remis. Nos messieurs nous diront, peut-estrc, que ces paroles, a Neque in hoc sseculo , neque in alio , » ne veulent dire autre chose , sinon , in œternum , ou nunquam , comme le dit saint Marc , au chapitre 3 , « Non habebis mecum partem in aeternum, » cela va bien, mais nostre raison ne perd rien de sa fermeté , pour cela ; car , ou sainct Matthieu a bien exprimé l'intention de Nostrc-Scigneur, ou non? l'on n'oseroit dire que non , de fait il Ta bien exprimée , ainsi il s'ensuit tousjours qu'il y a des péchez qui peuvent estre remis en l'autre siècle, puisque Nostre-Seigneur a dit, qu'il y en uiin, en exception , qui ne peut estre remis en Tautre monde j mais de grâce ! diles-moy pourquoi sainct Pierre n'a pas dit à Nostre- Seigneur en sainct Jean , 43 , « Non lavabis mihi pedes in hoc sœculo noque in alio ?» Il n'a pas deu parler ainsi , parce qu'en l'autre monde , les pieds de sainct Pierre ne pouvoient efctre lavez; aussi ditil in œternum , qui signiûo jamais en ce monde ; il ne faut donc pas croire que sainct Matthieu eust exprimé Tintention de Nostre-Seigneur par ces paroles, « Neque I in hoc sa)culo, neque in alio , » si la re- : mission de quelque péché n'eust pu avoir I de lieu en l'autre monde ; on se mocqueroit ! de celuy qui diroit , je ne me marieriiy ny i en ce monde nv en l'autre ; comme s'il enj tendoit qu'en l'autre monde Ton peust se I marier ; qui dit donc que quelque poché ne I peut estre remis ny en ce siècle ny en j l'autre, présuppose necessairemonL (juo l'on puisse avoir rémission do (n;el(|iio poché , en ce monde ou on l'autre ; ji. -crtv bien que noi adversaires ta^chciii i<:y p;;; . diverses inlerproliiliun»oo ;;:A'ra <\'.t.{i'..p, i mais il est si bien j.oru-. ipiil . iiv .-'en ia.'u-
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happer ; et de vray , il vaut bien j Terlull. \. de Animât ch^p. 48; sainct Cy-
vec les pères anciens entendre pro-
t , et avec toiite la révérence que ;
i , les paroles de Nostre-Seigneur,
ur fonder une nouvelle doctrine) j
ire grossières et mal ordonnées :
ugustin , liv. 21 de la Cité de Dieu ,
4 ; sainct Grégoire , liv. 7 de TE-
lap. 34 ; Bedo sur le 3 liv. de sainct
ainct Bernard en Thomelie 66 sur
Jques , et tous ceux qui ont escrit
es petrobusiens , se sont servis de
ige , pour nostre intention , avec
ssurance, que sainct Bernard, pour
* la vérité du purgatoire ( tant il fait
I sa certitude ) n'en apporte point
En sainct Luc , 42. « Ne este con- { adversario tuae vitœ , dum es in forte tradat te adversarius judici , «rtori , ot miltaris in carcereni ; ico tibi . non cxics indè , donec
novissimum quadrantem. » Orilincl Cyprien, sainct Hilaire, sainct se , sainct Hiorosme , ot sainct Ati-
disent tous que le chemin duquel t^ dum es in viâ^ n*est autre que ige de la vie présente ; l'adversaire tre propre conscience , qui combat rs contre nous et pour nous , c*est- , qui résiste tousjours à nos maunclinations, et à nostre vieil Adam»
istre salut , comme l'exposent sainct ise , Bede , sainct Augustin , sainct re et sainct Bernard en divers lieux : , sans doute , est Nosy;e-Seigneur, cl Jean , 5. a Pater omne judicium ilio. » La prison pareilleM:ent est , ou le lieu des peines de l'autre
, auquel comme en une grande 1 y a plusieurs apparlemens , l'un !ux qui sont dumnoz, qui est comme 5S criminels ; l'autre qui est pour ni sont on purg^itoire , qui est pour
il est dit de celuy-cy , « Non exies onec reddas novissimum quadran-
et s'entend des petits péchez d'in-
, comparez au denier , qui est la 'e monnoye qu'on peut devoir. Après laire exposition , considérons un peu loit faire cette reddition de compte jelie parle Nostre-Seigneur , donec r novisiimum quadrantem. Nous DS de très-anciens pères qui ont dit esioit en purgatoire , ceux-cy sont
prien ,1.4, epist. 2 ; Origene , homil. 55, sur ce lieu ; Easebe Emissene en l'hom. 5 de l'Epiphanie ; sainct Ambroîse , sur le chap. 42 de sainct Luc; sainct Jerosme . surle5 de sainct Matthieu ; sainct Bernard, serm. de Obitu Ubèrti; quand il est dit, c Et solve$ ultimum quadrantem, » n*est4l pas à présupposer qu'on les puisse payer, et qu'on puisse tellement diminuer la deb te, qu'il n'en res'e plus rien du tout à satisfaire? Le roy David dit dans les Psaumes, « Sede à dextris meis , donec ponam inimicos tuos : » il s'ensuit très-bien de celte sentence : «Ergo, àliquandô pones inimicos scabellum pedum tuorum; » ainsi disant : « Non exies indè , donec reddas, » il montre « quod aliquandô reddet , vel reddere potest. » Qui ne yoid qu'en sainct Luc , chap. 42, la comparaison est tirée, non pas d'un homicide, ou de quelque criminel qui ne peut avoir aucune espérance de son salut, mais d'un débiteur qui est constitué on prison jusques au payement, lequel estant fait incontinent est mis dehors?
Voicy donc l'intention de Nostre-Seigneur, que pendant que nous sommes en ce monde, nous taschions par la pénitence et par sea fruits, de payer ( selon la puissance que nous en avons par le sang et le mérite du Rédempteur) la peine à laquelle nos pechei nous ont obligez, puisque si nous attendons à la mort , nous n'en aurons pas un si bon compte dans le purgatoire, où nous serons traitez à la rigueur. Tout cecy sembleavoir esté entendu directement par Nostre- Seigneur, mesme en sainct Matthieu 5, quand il dit : « Qui irascitur fratri suo, reus eril judicio ; qui dixerit fratri suo I raecay reus erit in condlio; qui dixerit I fatue, reus erit gehenns ignis. » Icy il s'a- ! git de la peine qu'on doit recevoir devant ' le jugement de Dieu, comme il appert par t ces paroles, reiM erit gehennœ ignis ; et i neantmoins il y a que la troisiesme sorte I d'offense qui soit punie de l'enfer; d*où I s'ensuit qu'au payement de Dieu , après ; cette vie, il y quelques autres peines qui ne sont pas éternelles, ny infernales, et ce sont celles du purgatoire : mais on me peut objecter , que les peines se souffrent pour payer en ce monde ; nean tmoi ns sainct Augustin et les autres peros l'entendent de 1 l'aulremonde, et c'est d'autantplus,qu'il
tu
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par a|»re8 il adjoute : Omnes fateor in errorem abrepti fuerunt.» Nous n'avons donc que faire de ciler le nom et le lieu de ces anciens pères pour prouver la vérité du purgatoire, puisque pour se mettre en meilleur compte Calvin les met en zéro g mais quelle apparence y a-t-il qu*un seul Calvin soit infaillible , et que toute Tantiquilé ait bronché depuis treize cents ans ? Il dit que les anciens pères ont cru le purgatoire pour s^accommoder au vulgaire :
la belle excuse ! N*estoitrce pas aux pères d*08ter d erreur tout ce peuple Gdellel non pas laschement de Ty entretenir et y condescendre, cette échappatoire ne fait qu'accuser les anciens avec impudence. Mais piar où prouver que les pères n*ont pas cru véritablement le purgatoire? puisqu*Àrriu8 , comme j*ay dit cy-devant , a esté tenu pour un hérétique, parce qu'il le nioit : c'est pitié de voir l'audace avec la* quelle Calvin traite sainct Augustin, parce qu'il pria et fi: nrier pour sa meresaincte Monique, et pour prétexte , il apporte que sainct Augustin mesme , 1. 42, de sa Cité , ch. 26, semble douter du feu de purgatoire, mais cecy ne fait rien à nostre propos, car il est vray, que sainct Augustin dit qu'on peut douter, non du feu , mais de la qualité de ce feu, sans toutefois douter de la realité du purgatoire. Or soit que la pur^ation se fasse, ou par le feu ou autrement, soit que le feu ait les conditions de celuy d'enfer ou non, si est-ce qu'il ne laisse pas d'y reconnoistre une purgution ou un purgatoire ; il ne met donc pas en doute le purgatoire, mais la qualité de ses peines , ce que ne mettront jamais en doute ceux qui verront comme il en parle chap. 46 et 24 du mesme livro de sa Cité, et au traité, de Curdpro mortuis agendây et eh mille autres lieux. Voila donc comme nous sommes au chemin des pères anciens louchant cet article du purgatoire.
Adjoutons à cela deux invincibles preuves du purgatoire. La première qu'il y a des péchez légers, comparez à d'autres, qui ne rendent pas Thomme coupable de l'enfer ; si donc l'homme meurt avec ses péchez, que deviendra-tril I le paradis ne retient rien qui soitsoiiillé, l'enfer est une peine irrémédiable , qui n'est pas deuë à ces petits péchez remissibles ; d'où s'ensuit nécessairement qu'ils seront remis, 0|i
j en ce monde, ou en purgatoire , où estant bienemondez, l'ame prendra la route do del : qu'il y ait des péchez qui ne rendent pas l'homme coupable de l'enfer, Nostre- Seigneur le dit en sainct Mathieu : c Qai irascitur fratri suo , reus erit judicio ; qui dixerit fratri suo, raèea , reus erit concîlio ; qui dixeri fratri suo , fatue , reus erit gehennœ ignis (4). Qu'est-ce donc, je vous prie, estre coupable de la géhenne du feu, sinon estre coupable de l'enfer! or cette peine n'est due qu'à ceux qui nomment leur frère fol et insensé ; ceux simplement qui sg mettent en colère, et qui expriment leur colère par des paroles qui ne sont ny injurieuses ny diffamatoires, ne sont pas en ce mesme rang ; car les uns méritent le jugement; c'est-à-dire, que leur colère soit mise en jugement ; il en est ainsi de la parole oiseuse en sainct Mathieu , 42, de laquelle Nostre-Seigneur dit : « Reddcnt rationem in die judicii, » il en faut rendre compte; les autres méritent la censure, c'est-à-dire qu'on délibère si leur péché sera condamné ou non (car Nostre-StMgneur s'accommode à la façon do parler des hommes). Reste que les troisiesmcs soient infailliblement damnez; ainsi les premiers et les seconds sont punis pour des péchez qui ne rendent pas Thomme coupable de la mort éternelle, mais d'une correction temporelle, et partant» si l'homme meurt avec ces péchez voniels , par accident ou autrement, il faut qu'il subisse le jugement d'une peine passagère , moyennant laquelle son ame estant purgée, il sera reçu au ciel avec les bienheureux. Le sage parle de ses péchez au chap. 24 des Proverbes : « Septies in die cadit justus ; » car le juste ne peut pécher (pendant qu'il estjuste)d'un péché qui mérite la damnation, il s'entend donc qu'il tombe en des péchez auquels la damnation n'est pas deiie, queles catholiques appellent véniels, pardonnables et remissibles , qui se peuvent purger en l'autre monde par des peines du purgatoire. La seconde raison , c'est qu'après le pardon du poché , il demeure dans l'homme un reste d'obligation à la peine qu'il meritoit, ce qui se void au second des Rois, chap. 42, où le péché est pardonné à David, mais le prophète l'a ver- Ci) Ce DMOM trgiiBicat Ml inllA ey-d«MM.
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fit que 8a peine n'est point toute remise. € Dens quoque transtolit peccatum tuum , led quoniam blasphemare fecisti inimicos Domen Domini , filius tuus morte morietor. >
OBSERVATION DU PREMIER ÉDITEUR
Le ricfae reeaell de ce manaflcrit des Controfenei de S. François de Saies, qui n'a point TÊ le jour Jnsqaes tey, nous a cousté du temps cl do traTaH pour l'assembler et mettre en corps ^MOtité de eahiers epars que l'injure des temps ivok Bit en eonfbsion : il est facile d'observer nos remarquei que plusieurs choses y sont
* desfrer, neenfmoins ceTrtHé ett plein diTsêlutaires instructions, et celui qui prendni*ii peine d*en faire ia comparaison à ses autres eé- Tra^, jugera aisément que ce n'est pas "te moindre de la plume de ce grand salnclv'sl qu'il peut estre tres-utile à la cooTerston d9 hérétiques, et d'autant plus que son raisonne» ment est doux, chrestien, et remply d'noe tendre et amoureuse compassion pour les anràs errantes, les traitant avec charité, sans aigreur et emportement d'un lele d'amertume, qui fiilC souvent plus de mal que de bien. Usez de ee travail avec édification de l'Eglise de Dieu , el prier Rostre^igneur pour ceoi qui ont ei^ ployé leurs soins et leurs veilles , à remettra en bon ordre ce manuscrit. * *
riN DU TRAITÉ DBS CONTROTEBSBS DE 8. FRANÇOIS DE SALES.
NOTICE
SUR PLUSIEURS HÉRÉTIQUES
GRÉa FAR a. FRARÇOIS SB SALBS DANS IB C00B8 DB SES OOHTBOVEaSES.
AdamUew on adami9n$ , secte d'anciens héritiqiiei qn'on croit avoir été un rejeton des lasUldiens et des carpocratiens, sur la fin du second siècle.
Selon S. Epiphane, ils prirent le nom d'odowdim, pnrce qu'ils prétendolent avoir été rétahlia dans l'état de nature innocente, être tels fo'Adam au moment de sa création , et , par conséquent , devoir imiter sa nudité. On sent fseiles dévoient être les conséquences d'une pa> rsiUe doctrine.
Cette secte infâme fût renouvelée dans le xii* •iccle par un certain Tandème, qui sema ses erreurs à Anvers , sous le règne de lempereur Henri V.
D'antres adamitêê reparurent encq^e dans le SY* siècle , aous le nom de turlupiné et de pa»» vrm frèrêêt dans le Dauphiné et la Savoie. Le roi Cbirica V en fit périr plusieurs par les limmes.
Un fanatlqiie nommé Picard , natif de Flan- 4ic, Bfant pénétré en Allemagne et en Bohême au commeneement du b%* siècle, renouvela ces mtmn, et les répsodll surtqiut dans l'armée do
(limeui Zisca; quelques anabaptiales tentèrent en Hollande d'augmenter le nombre des ae&tateurs de Picard; mais la sévérité du gouvec^ nement les eut bientôt dissipés. Cette secte aussi a trouvé des partisans en Pologne et en AnglOr terre, ils s'assembloient la nuit, et l'on prétend qu'une des maiimes fondamentales de lent société étoit contenue dàM ce vers :
Jura, perjura , seereHtm prodtn noH,
Voypz le DiciUmnaire dêi hérétiês^ par l'abbé Pluquet.
Aëriuê. prêtre d'Arménie, forieui qœ son ami Eustalhe eût élé élevé sur le siège de Gons* tauUnople , devint le chef de la secte des aériens. Il avoît sur la Trinité k peu près les mêmes sentiments que les ariens. Il prétendit en outre que les prêtres étoient égaui aui évéques, et que la prière pour les morts étoit inutile. Il fut vigoureusement combattu par saint Epiphaoe, qui rétablit avec force la supériorité des évéques sur les prêtres. Les protestons se sont vainement eflbrcés de justifier Aérios» dont ils ont ceqouv^ié les erreurs. . ,. ^
ifonciB.
Im •wlipttoiai, fanftOfiieêqqi parnrgpt ta Saie en ISil, et eo Salwe Ten 15U. nieotas Sterk de Swlckaa dent le Voigitand, foartier de ta Haute-Saie; Tboiiias Muntxer de fitolberi, Martin Celtarius, et MarcStabner, ^oiuiant jusqu'à let derniérei conséqoencei un Iralié de Luther sur ta lik^rtà chriliênne^ oê il est dil que le ehrMm eH seigneur de iouies éko99$; H qu'il n'eM êoumiê à perêonnê^ l'è* Berérent contre Tordre civil et ecdéstattique, iMienèrent tontes Icsèarrièrei de ta sobardi- MtioD^ et s'entourèrent d'nae fouta de sectaites cnthonsiaslcs, qui se portèrent aux plus abomlnabtas enès. (roye* l'Uiêtoirê de la rêfnmeaian de Im Suisse, par Hachât, Ge* nève, 1727, 6 vol. In 8».)
jirius^ prêtre d'Alexandrie, commença k publier l'hérésie k laquelle 11 a donné son nom vers Tan 310. Il 4M soutenir qac le Fils de Dieu, on le Verl>e divin, étolt une créature tirée du néant , que Dieu le Père avolt produite iVWttOtts les stèeles, et de laquelle II s'étoK servi pour créer le monde* Cette hérésie fut condamnée d'abord dans deux conciles d'Ataxandrie , et quelques années après dans le concile général de NIcée; mais l'anathème ne détruisit^ l'erreor : les arieos formèrent un parti redoutable qui sembloit Tonloir anéantir rbglise. mais Jésus-Christ, son auteur, la fit triompher de cette hérésie. Il serait trop long de raconter ici la vie et la mort misérable d'Arius. On peut consulter à ce sujet le Dietiomr naire des hérésies, par l'abbé Pluquet, le Dictionnaire deBayle, et V Histoire de Tarianismê , par le père Maimbourg.
Baronius {César) naquit en 1538 dans la Terre de Labour, fut un des premiers disciples éb 6. Philippe de Héri , «t lui aueeéda en 1608 dans les fosctions de général de la congrégation de l^oratoire. 11 fbt nifélm de ta pourpre ro- ■aine en 1(K)0, et auroitété élevé sur le sainir sMge sans rexclosion de l'Espagne. Il mourut «B 1007. On l'appelle le père des annales 00eUsiastifues, à cause de fameux ouvrage qu'il • composé sous ce titre. La meilleure édition de cette histoire, où Luc Holstenius se fsisoit fort de montrer huit mille faussetés, est celle deLiiqnes, i79t-96vM toI* in-foL, avec la continuation de Rainaldi et Laderchi, la critiqoe de Pagi , -les notes de Bfansi et un index.
Robert Bellarmin naquit a Montepulciano, dans ta Toscane, le i octobre 1548, entra chez tes Jésuites en 1560, enseigna la controverse è Rome en 1576, fut toit cardinal en 1508, archevêque deCapouè en 1001, tifre dont II se démit lorsque Paul V lenomma tilbMOIhécaIredu Vatican , et mourut le 17 septembre lOSl. 11 lavolt l'hébreu , la théologie , l'histoire , le droit canon. Ses ceuvres diverses ont été recueilHek en S vol. in-Tol., Cologne, 1017, et tes controfoaei en i vol. même format, Paria, 1018, et
Pragoe, 1781. U pIroFriiOD, Jéniili, aat» posé ta fte de cet Uloitre cardinal» naDCj, ITM^ ln-4*.
Bérenger, archidiacre d'Angen, nta ta présence réelle de Jésus-Christ dans rEucbarIstie, vers Tan 1047. Condamné plusieurs fois par les papes et conciles, Bèrenger rétracta ses erreurs, signa trois fois des professions de foi caltmliqufl^ et les abjuM autant de fois. On croit cependan qu'il mourut sincèrement converti et détrempé de ses erreurs.
Bèxe (Théodore de) naquit à Veietai te 81 Juin 1510. U étudia te droit à OriéÉns, et r rop COt des grades. En 1580 il fut pourra de pl« sieurs bénéfieessans être engagé dans lesArdni^ mais il les quitta en 1548, passa à Genève, am brassa la réforme , et épousa une femme avei laquelle il vivoit depuis longtemps. 11 fut peu* dant dix ans professeur degeeo à Lauzanne. En 1550 , il s'établit k Genève en qualité de recteur de l'académie fondée par Calvin. Dans la même année il UH diargé d'instndre le rof de llavarre , Antoine de Bourbon , dans les principes delà réforme. Deux ans après, il assista au colloqte de Poissy, et 7 joua un des principaux réles. Après la mort de Calvin , Bèze succéda è tons ses titres , et Revint te chef du calvinisme; Il présida le synodedeLa Rodbelle en 1570, fot employé à une négociation importante en Allemagne qustre ans après , et mourut le 13 octobre 1605. S. François eut une conférence avec lai en 1597. Les ouvrages de Bèze n'ont pas été recueillis : Ils sont très-nombreux, et quelquesuns très-mres.
Blandrate (Georges), Piémontais , homme de beaucoup d'esprit, embrassa le parti de Calvin , qu'il alMndonna ensuite pour le socintanisnie. Il mourut en Pologne entre 1580 et 1588. (Voyez son articte dans ï Histoire eu socinianisme, part. II, ahap. xvi, pag. 818 etsuiv.)
lirenoe 00 BronHus (André), autrement AUhamer, fut pasteur luthérien à Nurembeif et à Anspach , oà il mourut vers 1540. 11 assista, en 1587 et en 1588 , au colloque de Berne, sw les matières de l'Eucharistie. On a plusieuia ouvrages de ce théologien, et une yie de loi
dans \ Histoire du luthéranisme, par le baron deSeckendorf.
Bucer (Martin), autrement A^«AAom, naquit À Strasbourg en 1401. 11 embrassa l'état religieux dans l'ordre de Saint-Dominique; d'où il sortit en 1581 pour professer la réforme : tt te distingua dans la chaire et dans la cuntroversp. Bossuet l'appeloit le grand arehiteetc des subtilités i et Calvin le reconnoissoit pour un esprit très-délié, fertile en équivoques. Il présida à l'accord de Witlemberg, en 1586. A . ta sollicitation de Cranmer, il passa rn Aiiglp- I terre en 1540 , et y professa ta théologie jusqu'à I ta findeiafte, fOl anivatas? février 1551.
ROTiC^.
llaltM un graoU nombre d'onTra^^i Ihéolofiqups, ffliméi parmi les protettanU. (Voyei ta f7«« Straaboora, 1501, in-8^)
BuiHnger (Henri), un des plus habiles réformateari de la Suisse, naquit en 1504. Il étudia la théologie à Cologne, et, dès 15i:), Il en donna des leçons dans labbaye de Cappel. Il travailloit «ivec une prodigieuse ardeur, prechsnt, enseignant et coraposanl des ouvrages pleins d'érudition. Vers 1528, il embras<vsa la réforme sans adopter la turbulence de quelques rcrorméi. En 1531 , il succéda à Zwingle. Il fut un des rédacteurs de la confession helvétique. De concert avec Calvin, il dressa le formulaire de 1540; il unit par des liens étroiU If^glise anglicane i rtglise hcivéliquc, etmuunit en 1575 C'est lui qui a recueilli les ouvrages de Zwingle. Les siens forment 10 vol. ii>>rol. ; la bibliotbèqne de Zurich poi;sède oiilrc cela beaucoup de manuscrits de cet infatigable théologien (Voyez les FAoges des hommes savanSt Urés de l'histoire de M. de Thuu , par Antoine Teissier, eil Histoire de la riformationde ia Suisse, par Rurhat.)
Calvin ou Cauvin (Jean), naquit a Noyon le 10 juillet 1500 II reçut les premières imprpslions de la réfurmo do Pierre-Rot»ert Olivetan, son compatriote . et il y fut raflrrmi par Melchior Volmar, professeur de grec. fc;nl53i, il .se démit des bénéfices qui lui avoient été conférés, quoiqu'il ne fût pas dans les ordres. En 153i, Il se retira à BAle , où il composa son Institution tkritienne, dont la moilleure édition est celle de Genève, 1550, in-fol. Il flia son séjour dans cette ville en 1530; mais, obligé d'en sortir en 1538, Il n'y rentra qu'en 1541. C'est k cette époque quU! fit publier ses Ordonnances eccW tUuHqueSf qu'il régla la liturgie, et révisa la législation civile des Genevois. Il mourut le 17 mal 1504. La meilleure édition de ses œuvres est celle d'Amsterdam, 1071, in-fol. 0 vol. U aiiste un grand nombre d'ouvrages de Calvin , BMOQseriU. (Voyez VHistoire littéraire de Ge- «ao«,tomel!.)
Outaiion ou Châteillon {Sébastien) naquit, en 1515, dans les montagnes du Dauphlné, professa les humanités è Strasbourg en IMO , par la protection de Calvin , avec lequel U ne tarda pas à se brouiller, parce que Cas- UlioD vouloit retrancher du canon des Ecritures le Cantique des cantiques , k cause du ton proEaiie et peu déeent qu'il reproehoit à ce II- ▼re. Il le relira à Baie en 1544 , et y mourut de la peste le iO déceaabre 1508. Ses ouvrages théologiqnes , qui ne sont, à proprement parler, que des traductions, respirent le socinianisrae. (Voyeila Biographie universelle Aome VII.)
DonaHsUe, anciens schismatiqui's d'An*i- ^aaty ainsi nommés de 2>ofial. chef du parti.
Cesehisme, qui affligea lung-lemps rhglisi', l'an 131, a l'oceasico de l'élt«iioii de
Céciiien, pour succéder à Mensuriiis dans la chaire épisropale doCarthago. Quelque ir-gilime que fût cette élection « une brigue puisMnte, formée par une femme nomiiKU Lyctllr, par Botrus et Célesius , qui avoicut eui- mêmes pré* tendu à l'évéché de Cartbage, la contesta et lui ea opposa une autre en faveur de Majoriu , $fm préteiteque lordinatioudcCécilien éiuit nulle, ayant, disoient ses compétiteurs, été faite par Félix, évéquod'Aptonge, qu'ils accusoient d'être traditeur, cest-À-Uire d'.voir livré aui païens les livres et les vases sacrés pendant la persécution. Les évéques d'Afrique se partagèrent pour et contre ; ceux qui teuoienl pour Ma- Jorin, ayante leur léteun nomme Donat, évé* que des Cases-Noires, furent appelés dona* listes.
Cependant la contestation ayant été portée devant l'empereur, il remit le jugement à trois évéques des Gaules , savoir IVlattrnus de Colo* gne, Rétilius, d'Aotun, et Marin, d'Arles, conjointement avec le pape Miltiade. Ceux-ci, dans un concile tonuâ Rome, composé de quinze é>éques d'Italie, et dans i«*quel comparurent Cûcilien et Donat . chacun avec du ôvéques de leur parti, décidèrent en faveur de Géciiien. Cet'l se passa en 313 ; mais ia division ayaul bieulOt rf commencé , les donatistes furent de nouveau Condamnés par le concile d'Arles en 814 « et enfin par un éditdeConst.intin du mobde novembre 3 fO.
Erasme {Didier^ naquit è Rotterdam le i8 octobre 1407. U partagea son temps entre l'étude et les voyages. Personne n'a eu une plus grande célébrité; il a été attaqué avec fureur, et défendu avec beaucoup de talent par des hommes distingués. Il mourut à Râle dans la nuit du It an 18 juillot 1530 (Voyez VHistoire de sa vie et de ses ouvrages^ par Burigny, 1757, a vol. In-ia : sa f^ie en anglais, % gros vol. in-40 ; snn Apologie , par Marsoiller, 1713, In-li.) Des ouvrages d'Erasme ont été recueillis et impri.'ués à Bâte, en 0 vol. in-fol. Jean Leclerc en a donné nue meilleure édition i Leyde, 1703, 10 vol. in-fbl., reliés ordinairement en 1 f vol.
Eunomius^ évéqne de Cyslque, sacré vers l'an 300 1 fut chassé de son siège pour ses erreurs. Les ariens tentèrent de le placer sur celui de Samosate. Il ftat rétabli sor le sien par l'empereur Valens. Après la mort de celui-ci, Eunomlos fnt exilé de nouveau , et mourut en Cappadoce. (Voyez le Dictionnaire des hérésies.)
Eustaihius , moine , étolt si follement eniété de i^on état, qu'il condamnoit tous les autre; états de vie. Le concile doGangres, en Paphlagonie. condamna ses erreurs. (Voyez le JJictionnaire des hérésies.)
(lénébrard {(iilbert) naquit è RIom. en Au\ .'t'nu, vers l'au 1537. Il entra dans l'ordre
HOTIGE.
de Saint-Benoit» étndlt ioai de booemattret, li phUofophle, le grec et Usébreo^et fût nommé profeMenr de eette dernière langue an collège royal en 1504. Jeté dans la ligne par dei cireonetancei qne nom ne connoinons pas. Il en fbt un des plos ardens champions. Nommé en 1M6 à rarchevéché d'Alx par le dnc de Mayenne, ' Il fût déclaré dédin de son siège en 1508, et banni à perpétuité. Henri IV commua cette | peine, et permit à Génébrard de se retirer à i Semor, dont il étolt prieur, et où il mourut. S* François de Sales l'appeloit son matlre et son ami. Nous avons de lui des ouvrages très-savans, mais écrits d'un style trop vif et sans goût : 1« Seder Olam Zuta, Paris, 1579, in-8*; a« Ckorographiœ libriJFy réimprimé plusieurs fois ; 3^ PscUmi Davidis^ etc., Lyon, 1045, in-8'. (Voyez Coutumes locales de la kauUeihasse Auvergne, par M. de Chabrol, tome IV, page 477.)
Heshusius Tilmann naquit en 1520.11 eut nue querelle si vive sur la présence réelle avec des professeurs de Tuniversité de Heldelberg , qu*ll se fit chasser de celte ville par Télecteur palatin. U mourut è Juliers en 1588. Ua composé plusieurs ouvrages estimés dans son parti, qui le regarde comme un des plus savans disdplefl de Luther. (Voyei Melekior Adam, viL tkeolog. german.^ et Leuckfeldl, qui a écrit sa vie avec celle de Spangenberg.)
Eus IJean), ou des Eussinets, vivoit au commencement du xV siècle. 11 étudia dans l'université de Prague, dont il devint recteur après avoir pris le bonnet de docteur en théologie. La lecture des ouvrages de Wiclef et de quelques autres écrivains hardis lui inspira des idées peu conformes aux idées reçues. Excommunié par Tarchevéque de Prague, condamné è Rome, sa tête s'échauCfo, ei il se mit à dogmatiser avec enthousiasme; il reprit amèrement les désordres du clergé * il attaqua tous les genres d'abus. Obligé de sortir de Prague , il ne garda plus de mesure dans ses invectives. Le peuple les lut, et se passionna pour sa doctrine. Le concile de Constance anathématiia ses erreurs, et livra sa personne au bras séculier, Qui le condamna au supplice du feu. Jean lius 2e subit sans frayeur. Ses écrits . qui sont devenus des arsenaux pour les réformateurs du XVI* siècle, ont été recueillis en trois tomes, 1 vol. in-4',sans date et sans nom de ville. Trèsrares. Ce volume renferme aussi les actes de son procès.
Jérôme de Prague y beaucoup plus Jeune que Jean Hus, so:i maître et son ami , avoit étudié dans plusieurs universités avec le plus grand succès. Cependant il ne prit que le grade de tMclieiicr Son savoir et son éloquence le firent rechercher par Jean 11 us, qui le regardoit comme 1? rempart de son parti. JérOme de Prague ne
fut point étranger aox hooreon qot déioMtit la Bohême, si toutefois il n'en étolt pu le promoteur. Pendant que Jean Hus gémissoit dans les prisons de Constance , Jérôme partit de Prague pour aller défendre son ami; mais comme il n'avoit pas de sauf-conduit, et qu'il ne put en obtenir de l'empereur, il lui contraint de sortir de Constance. Arrêté en outré , et ramené è Constance, on lui fit son procès. Les explicitions qu'il donna de sa doctrine parurent uns rétracUtion, et il fût relâché. Bientét il revint contre ce qu'il avoit fait, et on l'emprisonna de nouveau ; il fut condamné h mort, et exécuté en 1410. Ses ouvrages, ainsi que ceux de Jean Hus , et les pièces relatives h leur procès, ont été Imprimés à Nuremberg, 1558, S voL in-fol., et en Allemagne, 1715.
Jovinien , hérétique qui parut vers la fin do IV* siècle ou au commencement du v* siècle. Après avoir passé plusieurs années sous la con« duile de saint Ambroise dans un moniutere de Milan, et dans les pratiques d'une vietrès-auttère, Jovinien s'en dégoûta, préféra la liberté et les plaisirs de la viile de Rome h la sainteté du cloître.
Pour Justifier son changement, il enseigna un grand nombre d'erreurs qui furent condamnéea par le pape Sirice et par un concile que S. Am broise tint à Milan en 300. (Voyex le Dictionnaire des hérésies.)
Les libertins, ainsiappelés parcequ'ils étoieni opposés aux ordonnances ecclésiastiques que Calvin avoit fait publier à Genève, et qu'ils vouloient conserver dans leur conduite privée la liberté dont iisjouissoient avant la publication de ces ordonnances. Calvin a écrit contre eux avec beaucoup de hauteur et d'amertume. (Voyez ses Opuscules théologiques, Genève, 1611, in-fol.)
Lucifer, évéque de Cagliari en Sardaigne, fut auteur d'un schisme dans le iv* sièclîe de relise. (Voyez le Dictionnaire des hérésies.)
Luther {Martin) naquit à Lisleben, en Saxe; le 10 novembre 1484, entra chez les augustins en 1505, reçut le bonnet de docteur en 151 j, commença a dogmatiser en 1510, fut condamné par Léon X le 15 juin 1520, se maria en 1525 avec une religieuse , protesta contre la diète de Spire en 1520, présenta sa confession de foi à la diète d'Aogsbourg en 1530, et mourut dans sa patrie le 18 février 15i6. Les ouvrages de Luther que cite le plus souvent S. François de Sales sont les traités <l9«0rt;o arbitro; de captivitate Babylon.} de missâ privaiâ , etc. ^cs ouvrages latins ont été recueillis en 4 vol. in-rol, Jéna, 1558, et ses ouvrages allemands en 10 vol. in-fol. Attenbourg, 1001-04, avec un supplément Je J.-F. Buddeus,170i, in-fol. (Voyez la ^io</rophie universelle , tome XXV.)
^fant'cAëtfni, sectateurs de Manès, qui, dans le III* siècle, admirent deui principes créateurs
NOTICE
OQ fomialeorf do monde , I'od bon et aateur àï bien, Tantre maavais et aateor da mal. (Vofez le Dictionnaire de théologie, par Bergier, et le ZHctionnaire des hérésies.)
Mardon^ né h Siocpe , ville de Paphlagonie, nr le Pont-Euiin , vivoii dans le ii* siècle de l'Eglise. (Vofez son article dans la Biographie universelle, et dans le Dictionnaire des hérésies,)
Marot iClément) naquit à Cahora en 1405. n se trouva à la bataille de Payle, où il fat Ueisé au bras et fait prlsounier. En 1525, on l'enferma dans les prisons du ChAtelet comme ptrtisan des opinions réformées , et il ne reeoofra sa liberté que l'année suivante. Soupçonné de nouveau , il fut obligé de sortir de France en 1535, et n'y rentra qu'en faisant abjoration entre les mains du cardinal de Tournon. En 15i5 , la Sorbonne censura sa traduclioo des psaumes en vers françois, et en défendit Il vente. Marot mourut à Turin en 1554. L'édllioo la plus ample de ses œuvres est celle de U Haye; 1731, i vol. in-i», ou 6 vol. in-li. (Voyez la Bibliothèque françoise de Gouget. looieXI.)
âiariyr (Pierre-Fermigli) naquit à Florence le 8 septembre 1500. A l'Age de seize ans I embrassa l'institut des chanoines réguliers de S. Aognstin. Il étolt Mupérieur du collège de Sainl-Pierre à Naples , quand il fit connobnnce avec Jean Valdès, zélé partisan de la réforme, n adopta ses principes , et ne tarda pas i kf professer hautement En 1543, il se retira à Zurich ; de là il passa à Bâie . et ensuite i Strasbourg, où 11 professa la théologie, et se maria en 1540. L'année suivante il fut appelé en Angleterre par Cranmér. En 1540, il fut reçu docteur d'Oiford; en 1551 il obtint un canooicat de l'Eglise du Christ. Obligé de quitter l'Angleterre sous le règne de Marie , il revint à Strasbourg on 1553, des tracasseries le forcèrent de se réfugier à Zurich en 1556, où I moorot en 156S. Il avoit accompagné '\ hcodore de Bèze au colloque de Poissy, et y avoit BKMitré de la modération. Ses ouvrages ont été rccoeillis en 3 vol. in-fui. BAIe, 1580—3.
MeianehUm (Philippe) Schwartz-Erde , aaqait en 1407 daiu le PaUtiiiat du hhin, et moomt en 1570. Ce fui le plus illustre et le pins modéré des disciples de Luther. U se laissa teUement dominer par le caractère et le génie iaipétneaz de son maître, que quoiqu'il recon- ■ût en loi un emportement contraire A l'Evangile , il n*ofa jamais rompre avec cet hérésiarque- U composa, en 1530, la confession d'Augsbonrg, suivie encore par quelques .^éclaires. (Voyez sa /^«e, composée par Joachin Cunerarius, La iiayc, 1653, in-lS; \e Dictionnaire des hérésies cl la Biographie univtrêslle») àiereeriue oa Mercier (Jean) naquit i
Usés, et se livra avec ardeur à l'étude des langues orientales. En 1546, il devint professeur d'hébreu au collège royal de France, etmourot dans sa patrie en 1570. Nous avons de ce savant un grand nombre d'ouvrages sur lEcràture sainte. (Voyez son article dans le Mémoire hist. etlitt. sur le collège royal, tomel^t page S60.)
Messaliens, hérétiques qui avoient pour chef un nommé Sabcu , espèce de fanatique atrabilaire. Ils se multiplièrent à Edesse, d'oà ils furent chassés par Flavien, évéqne d'Antioche. (Voyez le Dictionnaire deshétéêUi^ tome II. )
S. François de Sales a cru que le chef def messaliens se nommoit Messalius,
Montan , hérésiarque du u* siècle» né i Ar* daban, bourg delaMysie, attira i son part deux femmes de distinction, nommées Priscillo et Maximille, et se mit à prêcher qu'il étoitio Paraclet. L'Eglise d'Orient condamna ses erreurs en 17S. On prétend que Montan vivoit encore en SIS, sous le règne de Caracalla.
Œcolampade (Jean) naquit dans un village de la Franconie en 148S. Il étudia le grec et l'hébreu sous Reuchlin, et prit le bonnet de docteur en théologie, de la main de Capiton * en 1510. Il entra dans l'ordre de sainte Brigitte; mais il ne tarda pas à en sortir pour étro curé à BAIe. Il embrassa la réforme, et se maria, i^es opinions de Zwingle sur l'eucharistie obtinrent son assentiment , et II les défendit par différens traitéit. II mourut le 1" décembre 1551. Nous avons de lui des commentaires sur TËcriture pleins d'érudition , et des livres de controverse. (Voyez V Histoire de la ré formation de la Suisse y pàT touchât, tome I*'.)
Pasimontain (Balthasar Paeimontan), chef des anabaptistes, fut brûlé i Vienne en Autriche en 15S8. (Voyez Gabriel Prateolus, Elenchus hœreticorum omnium, Cologne»
1005,in-4«, p. 83— 4.)
Pélagiens, sectateurs de Pelage, moine de Bangur, dans le pays de Galles , qui , dans le V* siècle, nia la propagation du péché originel dans les enfants d'Adam et ses suites. Cette hérésie fut victorieusement combattue par S» Augustin. (Voyez le Dictionnaire des hérisieSf et Bergier, Dictionnaire de théologie,)
Pepusiens , branche des montanistes, qui so servoieot de pain et de fromage pour consacrer l'eucharistie. (Voyez le Dictionnaire des hé» résies,)
Pomeranus iJean-Bugenhagen), docteur en théologie et pasteur à Wiitemberg , concourut avec Luther à la traduction des livres sacrés , fut appelé en Danemarrk pour couronner Christiern 111, établit la réformée Lubeck, dans la PoméraniCf visita les églises de Saxe, de Brunswick , et composa un grand nombre d'oavrages sur des points controversés pour et
fit
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contre Ict rétonMleun* Il nmiitil en iftM avec la réputation d*UD grand Ihéologlen. (Voyai Seekend&rf, ComtnênL hitu «f apologet dé hah^ranismêy 9t MêlcMor Adam» vit. thê^ log. german.')
P/ieoloê Sanden, théologien anglaif , pana •B Irlande pour eonsoler les eathoHqnes qnl avoient pris les armes pour la défense de la fo* llgion, et y monrat en 1581 de flitfgae et de mlfèrt. n a laissé un grand nombre d'oovra- 9ia da aontroverset asseï estimés. Gelai qae aHa Ici S. François de Sales est Intitulé t De pMMimenafûkiâEeeiBêiœ^ llb. yilI,Allemagne, 1502, infol.
J. FtUenHn GenH^it, né à Gosenza, dans la royaume de Naples, embrassa les opinions da Sodn, et les professa si hautement qu'ii'fut obligé da prendre la fliiite et de se réfugier à Genève, où son entêtement l'exposa aux plus grands dangers , qu'il ne parvint à éviter qu'en fa aoumettant à tout ce que voulut Calvin. Errant de côté et d'autre, toi^ours en proie à ses Illusions, Il n'échappoit à la Justice que par des rétractations simulées. Arrêté à Gex par ordre éa ballly, et renvoyé à Berne, l| fût Jugé et condamné h perdre la léte pour avoir attaqué le nnystèredela sainte Trinltéf On dit qu'en allant au supplice Use vanta d'être supérieur aux apôtres « qui n'étolent morts que pour la gloire du Fils, tandis qu'il mouroit pour la gloire du Père. (Vojex VHittoire du «octmanûma, par la pèreAnastase, Picpus, Paris, 17i3, 'iù-4^.) Cet article est curieux.
FigUane^t hérétique du iv* siècle. Il étoit
Gaului» I né daoa ia capitaU du pays da Com-
mlngia. On na oaanott m arranra que par la réfutation que S. Jérdme en a fkita. (Voyez le DiUionnairê dm hérUiu)
fTielefiJean) ou de fVleUf^ naquit dans la province d'York vers l'an 1324. Un procès perdu à la cour romaine, et les démêlés des souvarains pontifes avec les rois dAngleterre, Indisposèrent Wlclef contre le saint-siége. U attaqua d'abord le pouvoir du pape sur le tem porel, et en vint bientôt Jusqu'à attaquer sa puissance spirituelle. Il ftet condamné par quelques évêques, mali absous dans deux conciles, et approuvé par les grands et le peuple. Néanmoins le concile de Londres, en 1381, censura vingt-quatre de ses propositions. 11 moomt en 1984. On a de ce théologien emporté quelques ouvrages devenus très-rares. (Vojei la Fie de H^ieUf, Oxford, 1019, ln-8«.)
ZfoingU {mrieh) naquit le l** janvier 1484. à Wildbaus, village du comté de Tockeubourg en Suisse. Après avoir fait ses études & Berna et è Bàle , Il devint curé de Glaris et fut ordonné par l'évêque de Constance. Pressé du besoin de s'instruire, il étudia l'Ecriture sainte, les pères, les conciles et les écrits de quelques novateurs, dans lesquels II puisa les opinions qu'il manifesta â peu près dans le même tempa que Luther faisoit parottre ses thèses. Ces deui réformateurs ne furent Jamais d accord sor plusieurs points, quoiqu'ils prissent pour guide l'Ecriture sainte, et qu'ils suivissent la même méthode. Ziringle fliit tué au combat de Cappci en 1531. (Voyez sa Fie, par M. J-G. Hess, Paris, 1810, ln-8«.) Ses ouvrages ont été impri-r mes à Zurich, 1591, In-foU, 3 volumes.
ORAISON DEDICATOIRE
fres-saîncte roere de Dieu, vaisseau d*iocomparable élection, élection de la souveraine dilection , vous êtes la plus aimable , la plus amante et la plus aimée de toutes les créatures. L*amour du Père celeste pritsoDiboD plaisir en vous de toute éternité, destinant votre chaste cœur à la perfection du sainct amour , a6n qu'un jour TOUS aimassiez son Fils unique de l'unique tmoar maternel , comme il Taimoit eterleUement de Tonique amour paternel. 0 iesus , mon Sauveur ! à qui puis-je mieux dédier les paroles de vostre amour , qu'au cœur tres-aimable de la bien-aimée de vostre ame?
Mais» 6 mère toute triomphante 1 qui peut jetter ses yeux sur vostre majesté I sans voir à vostre dextre celuy que vostre Fils voulut si souvent, pour l'amour de TOUS, honorer du titre de père, le vous ayant uni par le lien céleste d'un mariage tout virginal , à ce qu'il fust votre secours elcoadjuteur en la charge de la conduite et éducation de sa divine enfance? 0 grand sainct Joseph , espoux tres-aimé de la mère du bien-aimé , hé 1 combien de fois avezvous porté l'amour du ciel et de la terre entre vos bras, tandis qu'embrasé des doux embrassemens et baisers de ce divin enfant , vostre ame fondoit d*aise lorsqu'il prononçoit tendrement à vos oreilles (6 Dieo , quelle suavité ! ) que vous étiez son grand «m j ai son cher père bien-aimé ?
On mettoit jadis les lampr» de l'ancien temple sur des fleurs-de-iys d'or. 0 Marie et Joseph, pair sans pair, lys sacré d'incomparable beauté entre lesquels le bienaimé se repaist , et repaist tous ses amans 1 hélas ! si j'ay quelqu'esperance que cet escrit d'amour puisse esclairer et enflammer les enfans de lumière , où le puis-je mieux colloquer qu'emmy vos lys ? lys esquels le soleil de justice , splendeur et candeur de la lumière éternelle , s'est si souverainement recréé qu'il y a pratiqué les délices de l'ineffable dilection de son cœur envers nous. 0 mère bien-aimée du bien-aimé / ô espoux bien-aimé de la bien-aimée I pros^ terne sur ma fnce devant vos pieds qui portèrent mon Sauveur, je vous dédie et consacre ce petit ouvrage d'amour à l'immense grandeur de votre dilection. Hé 1 je vous conjure par ce cœur de vostre doux Jésus, qui est le roy des cœurs , que les vostres adorent , animez mon ame et celle de tous ceux qui liront cet escrit , de vostre toute puissante faveur envers le Saincl-Bsprit , afin que nous immolions meshuy en holocauste toutes nos affections à sa divine bonté , pour vivre , mourir et revivre à jamais emmy les flammes de ce céleste feu que Nostre-Seigneur vostre Fils a tant désiré d'allumer en nos cœurs , que pour cela il ne cessa de travailler et soupirer jusques à la mort» et la mort de la croix.
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piendissaotes el si mj^niinlement dorétt, que leur or les rend plus vWemept ookH rées ; car eo cette coosideratioa le prophète royal diisoit aux IsraW^e^ :
Qaolqve raOsetion tom fane le TfMgt « ▼oftre toint deiormalf m Terra r«aMni|>laiil Ani éltlM d'tofe |ri|«oi , 9k rariMI est tremMiM. Il doM Por bmaUiMt ntf «Mt >• ptiMi^l* (t).
Certes , l*B^li9e est parée d'une variété eKcellented^etiAeignemeas, sermons, trafc tés et livres piçux , tous grandement beaux et aimables à la veuë, à dausedu meelanga admirable que le soleil de Justice fait des rayons de sa divine sagesse avec les lan* gués des pasteurs qui sont leurs plumes , et avec leurs plumes qui tiennent aussi quelquesfois lieu de langues, et font le riche pennage de cotte colombe mystique. Mais parmy toute la diversité des couleurs de la doctrine qu'elle publie , on descouvre partout le bel or de la saincte dilection qui se fait excellemment entrevoir, dorant de son lustre incomparable toute la science des saincts , et la rehaussant au-dessus de toute scienœ. TgutestàlHunour^ en Tamour, pour Tamour et d*amour en la saincte Eglise, couleurs si agréables à voir qu'elles sup-J Maiscomme nous sçavons bien que toute
Le Sainct-Esprit enseigne que les lèvres (4) de la divine espouse , c'estrà-dire de l*Eglise , ressemblent à Tescarlate et au bornai qui distille le miel , afin que chascun sçache que toute la doctrine qu'elle annonce , consiste en la sacrée dilection , plus esclatante en vermeil que l'escarlate, à cause du sangde Teepoux qui Fenflammey plus douce que le miel à cause de la suavité du bien*aimé qui la comble de délices. Ainsi ce céleste espoux voulant donner commencement à la publication de sa loy, jetta sur rassemblée des disciples qu'il a voit députés à cet office , force langues de feu (2), monstrant assez par ce moyen que la prédication evangelique estoit toute destinée à Tembrasement des cœurs.
Représentez-vous de belles colombesaux rayons du soleil , vous les verrez varier en autant de couleurs comme vous diversifierez le biais duquel vous les regarderez ; perce que leurs plumes sont si propres à recevoir la splendeur , que le soleil voulant métier sa clarté aveo leur pennage , il se fait une multitude de transparences , les* quelles produisent une grande variété de nuances et changemens de couleurs , mais
passent toutes couleurs et Temail encore des plus belles pierreries , couleurs res-
(1) Cant CêBL »«. il. — (^ A0I. u, t.
la clarté du jour provient du soleil , et disons neantmoins pour Tordinaire que le
(1) Pial. uni, 14.
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loleil n'esclaire pas , sinon quand à desoouTert il darde ses rayons en quelque endroit : de mesme » bien que toute la docbÎDe chrestienne soit de Tamour sacré , si estrçe que nous n*bonoroD8 pas indistinctement toute la théologie du titre de ce ditId amour, ains seulement les parties d*i« celle qui contemplent Torigine , la nature, lesproprietez et les opérations d'iceluy en particulier.
Orc*est la vérité que plusieurs escritains ont admirablement traité ce sujet , ^tout ces anciens pères , qui , servant tres-amoureusement Dieu , parlaient aussi divinement de son amour. 0 qu'il fait bon ooyr parler des choses du ciel Saint Paul , qui les avoit apprises au ciel mesme , et qu'il fait bon voir ces âmes nourries dans b sein de la dilection escrite de sa saincte suavité ! Pour cela mesme entre les scbotestiques, ceux qui en ont le mieux et le plus discouru, ont pareillement excellé en pieté. Sainct Thomas en a fait un traité digne de sainct Thomas. Sainct Bonaventure et le bienheureux Denys-le-Ghartreux sa ont fait plusieurs tres-excellens sous divers titres ; et quant à Jean de Jerson , chancelier de l'université de Paris , Sixte le Siennois en parle ainsi : Il a si dignenenl discouru des cinquante propriétés du divin amour qui sont çà et U déduites au Cantique des Cantiques , qu'il semble que loy seul ait tenu le conte des affections de rÂmour de Dieu. Certes cet homme fut extresmement docte , judicieux et dévot.
liais aûn que Ton sceust que cette sorte d*escrita se font plus heureusement par la dévotion des amans que par la doctrine des sçavans , le Sainct-Esprit a voulu que plusieurs femmes ayent fait des merveilles en cela. Qui a jamais mieux exprimé les célestes passions de Tamour sacré que Sainte Catherine de Gennes , saincte As*» gelé de Foligny, saincte Catherine de Sienne , saincte Mathilde ?
En nostre âge aussi plusieurs en ont escrit , desquels je n*ay pas eu le loisir de lire distinctement les livres , ains seule* ment par*cy par*là i autant qu'il estoit re*
quis pour voir si celui-cy pounrolt enooM trouver place. Le père Louys de Grrenade, ce grand docteur de piété , a mis un traita de l'amour de Dieu dans son mémorial qu'il suffit de dire estre d'un si bon autheur pour le rendre recommandable. Di»* gue Stella , de Tordre de saint François » en a fait un autre grandement affectif et utile pour l'oraison. Christofle de FonseoBv religieux augustin, en a mis en lumière un encore plus grand, où il dit diverses belles choses. Le père Louys Richeome , de la compagnie de Jésus , a aussi publié un livre sous le titre de l'art d'aimer Dieu par les créatures ; et cet autheur est tant aimable en sa'personne et en ses beaux escrits , qu'on ne peut douter qu'il ne le soit encore plus , escrivant de l'amour mesme. Le père Jean de Jesus-Maria , de l'ordre des carmes deschaussez, a composé un livret qui porte de mesme le nom de l'Art d'aimer Dieu , lequel est fort estimé. Ce grand et célèbre cardinal Bellarmin a aussi depuis peu fait voir un petit livret intitulé l*Escalier pour monter à Dieu par les créatures , qui ne peut estre qu'admi* rable, partant de cette tres-sçavante main et trèa-devote ame , qui a tant escrit et si doctement pour le bien de l'Eglise. Je ne veux rien dire du Parenetique de ce fleuve d'éloquence qui flotte meshuy parmy toute la France par la multitude et variété de ses sermons et beaux escrits. L'estroite Consanguinité spirituelle que mon ame a contractée avec la sienne, lorsque par l'inn position de mes mains il reçut le carao* tère sacré de l'ordre episcopal pour le bonheur du diocèse de Belley et l'honneur de l'Eglise , outre mille nœuds d'une sincère amitié qui nous lient ensemble , ne permet pas que je puisse parler au crédit de ses ouvrages , entre lesquels ce Paresetique de l'amour divin fut une des premières saillies de la nompareille affluence d'esprit que chacun admire en luy.
Nous voyons de plus un grand et ma* gnifique palais que le R. P. Laurent de Paris, prédicateur de l'ordre des capucins, basUt à l'honneur de ramoor divin ; lequel
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DBtant achevé sera un cours acromply i!e la science de bien aimer. Mais enfin la bienheureuse Thérèse rie Jésus a si bion escrit des mouvemens sacrés de la dilection en tous les livres qu'elle a laissés , qu'on est ravy de voir tant d'éloquence en une si grande humilité , tant de fermeté d'esprit en une si grande simplicité ; et sa tres-sçavante ignorance fait paroistre tresignorante la science de plusieurs gens de lettres , qui après un grand tracas d'estude, se voyent honteux de n'entendre pas ce qu'elle escrit si heureusement de la practique du sainct amour. Ainsi Dieu esleve le throsne do sa vertu sur le théâtre de nostre infirmité, « se servant des choses foibles pour confondre les fortes (1). »
Orquoyque ce traité que je te présente, mon cher lecteur, suive de bien loin tous ces excellons livres, sans espoir de les pouvoir acconsuivre, si est-ce que j'espère tant en la faveur de deux amans célestes auxquels je le dédie , qu'encore te pourra-til rendre quelque sorte de service , et que tu y rencontreras beaucoup de bonnes considérations qu'il ne te seroit pas si aisé de trouver ailleurs, comme réciproquement tu trouveras ailleurs plusieurs belles choses qui ne sont pas icy. Il me semble mesme que mon dessein n'est pas celui des autres, sinon en gênerai , en tant que nous visons tous à la gloire du sainct amour : mais de cccy la lecture t'en fera foy.
Gestes j'ay seulement pensé à représenter simplement et naïfvemcnt , sans art et encore plus sans fard, l'histoire de la naissance , du progrès , de la décadence , des opérations , propriétés, advantages et excellences de l'amour divin. Que si outre cela tu trouves quelqu^autro chose, ce sont des surcroissances qu'il n'est presque pas possible d'éviter à celui qui , comme moy, escrit entre plusieurs distractions. Mais je croy bien pourtant que rien ne sera sans quelque sorte d'utilité. La nature mesme qui est une si sage ouvrière , projettani la production des raisins , produit quant et quant comme par une prudente inadver- (i)LCor. i,rr.
tance tant de feuilles et de pampros, qu'il y a peu de vignes qui n'ayent besoin en leur saison d'estre effeuillées et esbour geonnées.
On traite maintenant les escrivaîns trop rudement , on précipite les sentences que l'on rend contre eux , et bien souvent avec plus d'impertinence qu'ils n'ont pratiqué d'imprudence en se hastant de publier leurs escrits. La précipitation des jugemens met grandement en danger la conscience des juges et l'innocence des ao* cusez. Plusieurs escrivent sottement, et plusieurs censurent lourdement. La douceur des lecteurs rend douce et utile la lecture ; et pour t'avoir plus favorable , mon cher lecteur, je te veux icy rendre raison do quelques points qui autrement à l'adventure te mettroient en mauvaise humeur.
Quelques-uns peut-estre trouveront que j'ay trop dit , et qu'il n'estoit pas requis de prendre ainsi les discours jusques dans leurs racines. Mais je pense que le divin amour est une plante pareille à celle que nous appelons angelique, de laquelle la racine n'est pas moins odorante et salutaire que la tige et les feuilles. Les quatre premiers livres et quelques chapitres des autres pouvoient sans doute estre obmis au gré des âmes qui ne cherchent que la seule pratique de la saincte dilection : mais tout cela neantmoins leur sera bien utile, si elles le regardent dévotement. Cependant plusieurs peut-eslre aussi eusst?n!
troftvé mauvais de ne voir pas icy toute la suite de ce qui appartient au traité du céleste amour. Certes j'ai eu en considération la condition des esprits de ce siècle , et je le devois : il importe beaucoup de regardei en quel asge on escrit.
Je cite aucunes fois l'Escriture sainctt en autres termes que ceux qui sont portés par l'édition ordinaire. 0 vray Dieu ! mor cher lecteur, ne me fais pas j)0ur cela ce tort de croire que je veuille me départir df cette edit ion-là : ha non ! car je sçay que le Sainct-Esprit l'a autorisée par le sacre \ concile de Trente, et que partant doui
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looijrdefoiis toosarrester; ains au contraire Je n'employé les autres versions que pour le service de celle-cy , quand elles expliquent e^ confirment son vrai sens. Par exemple , ce que l'espoux celesto dit à son espouse : « Tu as blessé mon cœur (4 ) » , est fort esclaircy par Tautre version : a Tu I m'as emporté le cœur », ou « Tu as tiré let ravy mon cœur. » Ce que Nostre-Seiigneur dit : c Bienheureux sont les pau-^ >vres d'esprit (2) », est grandement am« plifié et déclaré selon le grec, «Bienheu- I reuz sont les mendians d'esprit ; » et ainsi des autres.
J*ay souvent cité le sacré psalmiste en vers , et ça esté pour recréer ton esprit, et selon la facilité que j'en ay eue par la belle traduction de Philippe des Portes, abbé de Tiron , de laquelle neantmoins je ne suis quelquefois departy , non certes caidant de pouvoir faire mieux les vers que ce fameux poète ; car je serois un grand impertinent si , n'ayant jamais seulement pensé à cette sorte d'escrire , je pretcndois d'y reiissir en un asge et une condition de fie qui m'obligeroil de m'en retirer si jamais ]*y avois esté engagé ; mais en quelques endroits où il y pouvoit avoir plusieurs intelligences , je n'ay pas suivi ses vers , parce que je ne voulois pas suivre son sens : comme au psaime CXXXII il a entendu un mot latin qui y est , des /rait- §et de la robbe (3), que j'ay estimé devoir estre pris pour le collet ; c'est pourqooy j'ai fait la traduction à mon gré.
Je ne dis rien que je n'aye appris des autres : or il me seroit impossible de me ressouvenir de qui j'ay receu chaque chose en particulier. Mais je t'asseure bien que si j'avois tiré de quelque aulheur de grandes pièces dignes de quelque remarque , je ferois conscience de ne luy en rendre pas la louange qu'il en meriteroit ; et pour t*oster un soupçon qui te |)ourroit venir en Tespi it contre ma sincérité , pour ce regard je t'advertis que le chapitre Xlli du aeptiesme livre est extrait d'un sermon que je fis à Paris , à Saincl-Jean en Grève ,
(1> GâQl. eut. 99, t.- (i) Mtli. ▼, s. . (•) v. t.
le jour de l'Assomption de Nostre-Dame , l'an 4602.
Je n'ay pas tousjours exprimé la suite des chapitres : mais si tu y prends garde , tu trouveras aisément les nœuds de leur liaison. En cela et plusieurs autres choi^es, j'ay eu grand soin d'épargner mon loisir et ta patience. Lorsque j'eus fait imprimer l'Introduction à la vie dévote, monseigneur l'archevesque de Vienne , Pierre de Villars , me fit la faveur de m'en escrire son opinion en termes si advantageux pour ce livret etpour moy , que je n'oserois jamais les redire ; et m'exhortant d'appliquer le plus que je pourrois de mon loisir à faire de pareilles besongnes, entre plusieurs beaux advis desquels il me gratifia , l'un fut que j'observasse tousjours , tant que le subjet le permettroit , la brièveté des chapitres : car tout ainsi , ditnl , que les voyageurs sçachant qu'il y a quelque beau jardin à vin^t ou vingt-cinq pas de leur chemin , se détournent aisément de si peu pour l'aller voir , ce qu'ils ne feroient pas s'ils sçavoient pas qu*il fusl plus esloigné de leur route : de mesme ceux qui sçavent que la fin d'un chapitre n'est guère esloignée du commencement , ils entreprennent volontiers de le lire : ce qu'ils ne feroient pas , pour agréable qu'en fust le subjet , s'il falloit beaucoup de temps pour en achever la lecture. J'ay donc eu raison de sui* vre en cela mon inclination , puisqu'elle fut agréable à ce grand personnage, qui a esté l'un des plus saincts prélats et des plus sçavans docteurs que l'Eglise ait eus de nostre âge , et lequel , lorsqu'il m'honora de sa lettre , estott le plus ancien de tous les docteurs de la faculté de Paris.
Un grand serviteur de Dieu m'advertit naguère que l'adresse que j*avois faite de ma parole à Philothée en l'Introduction à la vie de vote , a voit empesché plusieurs hommes d'en faire leur profit, d'autant qu'ils n*estimoient pas dignes delà lecture d'un homme les advertisscmeos faits (vour uno femme. J'admiray qu'il se trou vast des hommes qui , pour vouloir paroistie hojnmos , ^ti inoatnissent en cilet si peu bom*
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mes : car je te laisse à penser , mon cher lecteur , si la dévotion n*cst pas esgelement pour les hommes comme pour les femmes, et 8*il ne faut pas lire avec pareille attention et révérence la seconde epistre de sainct Jean , adressée à la saincte dame Blecta , comme la troisieâfne qu*il destine à Caïus , et si mille et mille lettres ou exœllens traitez des anciens pères de l*£glise doivent estre tenus pour inutiles aux hommes d'autant qu*ils sont adresses à des sainctes femmes de ce (emps-là. Mais outre cela , c'est l'ame qui aspire à la dévotion que j'appelle Philolhëe; et les hommes ont une amo aussi bien que les femmes.
Toutefois , pour imiter en cotte occasion te grand apostre, qui s*estimoit redevti' è/0(4) à tous t j'ay changé d'adresse en ce traité, et perle à Theotime. Que si d'adventure il se trouvoit des femmes (or cette impertinence seroit plus supportable en elles) qui ne voulussent pas lire les enseignemens qu'on fait à un homme , je les prie de croire que le Theotime auquel je perle , est Tesprit humain qui désire faire progrès en la dilection saincte, esprit qui est également èa femmes comme es hommes.
Ce traité donc est fait pour aider Tame desjà dévote à ce qu'elle se puisse advancer en son dessein , et pour cela il m'a esté force dédire plusieurs choses un peu moins cogneues au vulgaire, et qui par conséquent sembleront plus obscures. Le fond de la science est tousjours un peu plus nalaisé à sonder , et se trouve peu de plongeons qui veuillent et sçachent aller reeuetlllr les perles et autres pierres précieuses dans les entrailles de l'Océan. Mais si j tu as le courage franc pour enfoncer cet escrtt , il t'arrivera de vray comme aux plongeons, lesquels, dit Pline, estantes plus profonds gouffres de la mer y voyent dairemcnt la lumière du soleil : car tu trouveras es endroits les plus malaisez de ees discours une bonne et amiable clarté. Et certes commo je n'ay pas voulu suivre ceux qui mesprisent quelques livres
qui traitent d'une certaine vie aarani»
nento en perfection , aussi n*ay-Je pas voulu parler de cette sureminence : car ny je ne puis censurer les aulheurs , ny au* thoriser les censeurs d'une doctrine que tu n'entends pas.
J'ay touché quantité de poincisde théologie , mais sans esprit de contention, proposant simplement, non tant ce que j'ay jadis appris es disputes , comme ce que l'attention au service des âmes et eraploy de vingt-quatre années en la saincte pre« dication m'ont fait penser estre plus coa« venable à la gloire de TEvangile et de l'Eglise.
Au demeurant , quelques gens de marque de divers endroits m*ont adverty que de certains livrets ont esté publiez sous les seules premières lettres du nom de leurs autheurs, qui se trouvent les mosmes avec celles du mien , qui a fait estimer à quelques-uns que ce fussent besoignes sorties de ma main, non sans un peu do scandale de ceux qui cuidoient que je me fusse détraqué de ma simplicité pour enfler mon style de paroles pompeuses, mon discours de conceptions mondaines, cl mes conceptions d'une éloquence allierc et bien cmpanacliée. A cetto>cause, mon cher lecteur, je te diray que comme ceux qui gravent ou entaillent sur les pierres précieuses, ayant la veuo lassée à force de la tenir bandée sur les traits déliez de leurs ouvrages, tiennent Ires- volontiers devant eux quelque belle esmeraude, afin que la reganiani de temps en temps, ils^puissent recréer en son verd, et remettre en nature leurs yeui allangouris : de mesme en cette variété d'aiïaires que ma condition me donne incessamment, j'ay tousjours de petits projets de quelque traité do pieté que je regarde, quand je puis, pour alléger et da» lasser mon esprit.
Mais je ne fais pas pourtant profession d'estreescrivain ; car la pesanteur de mon esprit et la condition de ma vie exposée au service et à l'abord de plusieurs ne le me sçauroient permettre. Pour cela j'ay donc fort peu escritt et beaucoup mi/ins
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«• iaimre \ %\ pour miTro to oonseil •lia volonté de mes amis y jotedimyquo fl^esl a6n que tu n'attribues pas la loUange du travail d'autruy à oeiuy qui n'en mérite point du sien propre.
U y a dix-neuf ans que me trouvant à TboDoo, petite ville située sur le lac de Ge- Mve, laquelle lors se contertissoit petit à petit à la foy catholique , le ministre adferaaire de rSglise crioit par tout que Tartide catholique de la réelle présence du corps du Sauveur en Feucharistie destrui- «Ht le symbole et l'analogie de la foy (car il esloit bien aise de dire ce mot d'analo? ^, non entendu par ses auditeurs, aOn de paroistre fort sçavant), et sur cela les aotrea prédicateurs catholiques avec les* quels j'estois là , me chargèrent d'escrire goelque chose en réfutation de cette vani« lé; et je Gs ce qui me sembla convenable, dressant une briefve méditation sur le ijmbole des apostres pour confirmer la Torité , et toutes les copies furent distri« buées en ce diocèse où je n'en trouve plus lucuoe.
Peu après son altesse vint deçà les Bonts , et trouvant les bailliages de Cha* blsix , Gaillard et Ternier, qui sont es en- Tirons de Genève , à moitié disposez de recevoir la saincto religion catholique, qui en avoit estoit arrachée par le malheur des guerres et révoltes, il y avoit près de soixante^iz ans , elle se résolut d'en res> tvblir Texercice en toutes les paroisses, et d'abolir celuy de Theresie. Et parce que d*un costé il y avoit de grands empesche* ftcns àce bonheur selon les considérations que Ton appelle raisons d'estat, et que d'ailleurs plusieurs , non encore bien in« struils de la vérité, resii^toient àce tant désirable rétablissement » son altesse surmonta la première difficulté par lu fermeté invincible de son zi^le à la saincle religion, et la seconde par une douceur et prudence extraordinaire : car elle fit assembler les principaux et les plus opiniastres, et baiangua avec une éloquence si aniiablement pressante, que presque» tous, vahicos par la douce violence de son amour
patemei envers eux, rendirent les nrmos de leur opiniastreté à ses pieds » et leurs âmes entre les mains de la sainte Eglise. Mais qu'il me soit loisible i mon cher lecteur, je t*en prie, de dire ce mot en passant. On peut louer beaucoup de riches actions de ce grand prince, entre lesquelles je vois la preuve de son indicible vaillance et science militaire qu'il vient de rendre maintenant admirée de toute l'Europet Mais toulesfois, quant à moi, je ne puis as* sez exalter le restablissement de la soinete religion en ces trois bailliages que Je vreos de nommer , y ayant veu tant de traits de pieté assortis d'une si grande variété d'aotions de prudence, constance, magnanU mité , justice et debonnaireté, qu'en cette seule peiite pièce, il me sembloit de voir comme en un tableau raccourci tout ce qu'on loiie es princes qui jadis ont le plus ardemment servi à la gloire de Dieu et de l'Eglise: le théâtre estoit petit, mais les actions grandes. Et comme cet ancien ouvrier ne fut jamais tant estimé pour ses ouvrages de grande forme, comme il fut admiré d'avoir sceu faire un navire d'hyvoire assorly de son esqutpage , en si petit
volume que les aisles d'une abeille le recouvroient tout : aussi estimé-je plus ce que ce grand prince fit alors en ce petit coin de ses estais que, beaucoup d'actions de plus grand esclatque plusieurs relèvent jusqu'au ciel.
Or , en cette occasion on replanta par toutes les avenues et places publiques de ces quartiers-là les victorieus«^s ensei((nes de la croix ; et parce que peu auparavant on en avoit planté une fort solemnellement à Ennemasse près Genève, un certain mi* nistre fit un petit traité contre l'honneur d'icelle , contenant une invective ardente et vénéneuse , à laquelle pour cela il fut trouvé bon que l'on respondist ; et moa« seigneur Claude de Granier mon predccea* seur, duquella mémoire est en bénédiction, m'en imposa la charge scion le pouvoir qu'il avoit sur moy , qui le rogardois non* seulement comme mon evosquoi mais comme un sainct serviteur de Dieu. Je fis
dooo cette i«ipoi>w amiB le titre de Dtftnu dt rSittndard ia la Croix, et ta dediay A boq allewe , partie pour luy tesmoigner ma tre»4iuiiible subjection, pai^ lie pour luy faire queique remerciement du aoia qu'elle avoit de l'Eglise en ceç Uaux-iA.
Or depuis peu on a réimprima celte défense sous le titre prodigieux do la Pa*tkaiogiv, ow Thretor de la Croix; litre auquel jamais je ne pen&ay, comme en veriU aussi ne suis-je pas homme d'estude, ny de loisir , ny de mémoire pour pouvoir assembler tant de pièces deprii en un livre qu'il puisse porter le litre de Thresor ny de Punthalogie.eicesfrontispiceeinsolens me sont en horreur.
On célébra l'an 460S àParis, où j'estois, les obsèques de ce magnanime Prince Philippe-Emanuel de Lorraine , duc de Mercœur, lequel avoit fait tant de beaux exploits, contre les Turcs en Hongrie, que tout le chrislianisme devoîl conspirer à l'honneur do sa mémoire. Hais surtout madame Marie de Luxembourg sa vcufve, fil de son costé tout ce que son courage et l'amonrdu défunt luy put suggérer pour solemniser ses funérailles ; et parce que mon père, monayeul, mon bissyeul avoient esté nourris pages des trei-'illustres et trefr«icellenB princes de Hurtîgucs ses pères et prédécesseurs, elle me regarda comme servileur héréditaire de sa maison, e(me choisil pour luire la harangue funèbre en cette si grande cek'brilé, où se trouvèrent non-seulement plusieurs cardinaux el prélats, mais quantité de princes, princesses, mareschaux do France , chevaliers de l'ordre , el mesme la cour de parlement en corps. Je fis donc celle orai^cn funèbre et la pronon(8y en cette si grande assentblée dans la grande église de Paris ; et parce qu'elle contenoit un abrogi^. véritable des faits héroïques du prince deiunt, je la Bs volontiers imprimer, puisque la m vaufve le desiroit, et que son de*
^r me devoit astre une loy. Or, Je deffi^
cette piece-là à madame la duchesse de Vendôme (1}t tere encore fille et toute jeune princesse, mais en laquelle M voyoil desjà fort cognoissablement \m trailsde cette excellentevertuet pietéqni reluisent maintenant en elle dignes d»
l'extraction el nourriture d'une si dévote et pieuse mère.
A mesme que l'on imprimoit cette orai- BOn , j'appris que j'avois été fait evesqna, si que je revins soudain icy pour estre consacré et commencer ma résidence, et d'abord on proposa la nécessité qu'il y avoit d'advertir les confesseurs de quelquei points d'importance , et pour cela j'escrivii vingt-cinij advertissemens que je fis in^ primer pour les faire courir plus aisément parmy r«ux A qui je les adressois : mai* depuis ils ont esté reimprimez en divers lieux.
, Trois ou quatre ans après je mis en Inmiere l'introduction à la vie dévote , pour les occasions et en la façon que j'ay remarquées en la préface d'icelle . dont Je n'ay rien à le dire , mon cher lecteur, sinon que si ce livret a receu gencralemeni un gracieux el doux accueil, voire mesme parmy les plus braves prélats et docteurs do l'Eglise; il n'a pas |K)urtant esté exempt d'une rude censure de i|uclque!î-uns qui ne m'ont pas seulement blasmé, mais m'oni aspremcnt bafToué en |>ublic de ce que je dis à Philotée que le bal est une action de soy-mème indinerenle, et qu'en récréation on peut dire des quolibets ; el moy sçachsnt ia qualité de ces censeurs, je loue leur intention que je pense avoir est^ bonne. Mais j'eusse neantmoins désira qu'il leur eust plu da considérer que ta première proposition est puisée de la commune et vcrilable doi-tnnedes plus saiorti el scavans théologiens; que j'escrivoiE pour les gens qui vivent emmy le monde et les cours : <|u'au partir de là , j'inculque soigneuseniunl l'cxlresme péril qu'il y a ëâ danses ; et que quant à la seconde
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praposition . avec le mot de quolibet , elle n'eBl pas de moy, mais de cet admirable roy S. Loays , docteur digne d*eslrc suivi eo l'art de bien conduire les courtisans à la vie dévote. Car je croy que s'ils eussent pris garde à cela, leur charité et discrétion n'eust jamais permis à leur zèle, pour figpureux et austère qu'il eust esté , d'armer leur indignation contre moy.
Et sur ce propos , mon cher lecteur , je te conjure de m'eslre doux et honteux en la lecture de ce traité. Que si tu trouves le style un peu (quoy que ce sera, je m'asseure , fort peu) différent de celuy dont fay usé escrivant à Philothée, et tous deux grandement divers de celuy que j'ay employé en la défense de la croix, sçache qu'en dix-neuf ans on appn'nd et desapprend beaucoup de choses ; que le langage delà guerre est autre que celuy do la paix ; et que Ton parle d'une façon aux jeunes apprentifs , et d'une autre sorte aux vieux compagnons.
ki certes je parle pour les âmes avancées en la dévotion ; car il faut que je te die que nous avons en cette ville une congrégation de filles et veufvcs, qui , retirées du monde , vivent unanimement au aervice de Dieu sous la protection de sa tres-saincle mère ; et comme leur pureté et pieté d'esprit m'a souvent donné de grandes consolations, aussi ay-je lasché de leur en rendre fréquemment par la distribution d^ la saincte parole que je leur ay annoncée , tant en sermons publics qu'en colloques spirituels , et presque toujours en la présence de plusieurs religieux et gens de grande dévotion , dont il ma fallu traiter maintesfois des sentimens plus délicats de la pieté, passant au delà de ce que j'avais dit à Philothée : et c'est une bonne partie de ce que je te communique maintenant que je dois à celte bénite assemblée , parce que celle qui en est la mère et y préside, sçachant que j'escrivois sur ce subject , et que neantmoins mal aisément pourrois-je tirer la besoigne au jour, si Dieu ne m'aicloit fort spéciale. meot , et que je ne fusse continuellement
pressé, elle a eu un soin continuel de prier et faire prier pour cela , et de me conjurer sainctement de recueillir tous les petits morceaux de loisir qu'elle estimoit pouvoir estre sauvez par-cy par-là de la presse de mes empeschemens , pour les employer à ceux-cy. Et parce que celte ame m'est en la consolation que Dieu sçait, elle n'a pas eu peu de pouvoir pour animer la mienne en cette occasion. Il y a voi rement iong-femps que j'avoîs projette d'escrire de l'amour sacré , mais ce projet n'estoit point comparable à ce que cette occasion m'a fait produire : occasion que je manifeste ainsi naïfvement , tout à la bonne foy à l'imitation des anciens, afin que tu sçaches que je n'escris que par rencontre et occurrence , et que tu me sois plus amiable. On disoit entre les payons que Phidias ne represen toit jamais rien si parfaitement que les divinitez, ni Âpelles qu'Alexandre : on ne réussit pas tousjours également. Si je demeure court en ce traicté , mon cher lecteur , fay que ta bonté s'avance. Dieu bénira ta lecture.
A cette intention , j'ai dédié cet œuvre à la mère de dileclion et au père de l'amour cordial , comme j'avois dodié l'Introduction au divin enfant qui est le Sauveur des amans cl Tamour des sauvez. Certescommo les femmes , tandis qu'elles sont fortes et habiles à produire aisément les enfans, leurclioisissentordinairement des parrains entre leurs amis de ce monde; mais quand leur foiblesse et indisposition rend leurs enfantemens difficiles et périlleux, elles invoquent les saincts du ciel , et vouent de faire tenir leurs enfans par quelque pauvre, ou par quelque personne dévote , au nom de S. Joseph , de S. François d'A?sise, de S. François de Paul , de S. Nicolas , ou de quelqu'autre bienheureux qui puisse impctrer de Dieu le bon succès de leur grossesse et une naissance vitale pour Ton* faut : de mesme avant que je fusse evesque , me trouvant avec plus de loisir et moins d'appréhension pour escrire, je dediay les petits ouvrages que je fis aux prfncesdela terre; mais maintenantqu'ao»
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câblé de ma charge J'ay mille dilBciiltex d'escrire , }e ne consacre plus rien qn^aut princes du ciel , afln qu'ils m'obtiennent la lumière requise ; et que si telle est la volonté divine, ces escrits aient une naissance fructueuse et utile ù plusieurs.
Ainsi Dieu te bénisse , mon cher lecteur, et te fasse riche do son sainct amour. Cependant je soubmets tousjours de tout mon oGBur mes escrits, mes paroles et mes aclidia à la correction de la tres«diicte
Egliia, catholique , apostolique et ro« sçachant qu'elle est « la colomne el » mêlé de la vérité (4) » dont elle ne ny faillir ny défaillir ; et que nul ne avoir Dieu pour père, qui n*aura Eglise pour mère.
(l}I.Tla.ui»it.
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Oi. Mgr U biJBl* d« !• nilure hun.«ln«, Dl«i t dotmè 1" (tou.ernement du loulei le» hculW del'ima t >■ lalonit.
L'union «lablie en la distinciion fail IWre; l'ont" P">du'' '» convenance el Il prtportion ; et la conTenance , Ë> choseï (Dtiere»Bt accomplies, tait la beauté. Dne irmée eal bella , quand elle est composée àt toatM ses parties , lellemenl rangées an leur ordre, que leur distinction pit réduite m rapport qu'elles (loivenlavoirensemb le, mur ne faire qu'une seule armée. Afin qu'une musique Mil belle, i! ne taut pas ifiulement que les voii soionl nettes , clai- , res et bien distinguées; mais qu'elles | Eoyent alliées en telle sorte les unes aui autres , qu'il »'en fosse une Juste consoni>ani»«l barmonie , par le moyen de l'union qui est en la distinction , el la djBtinclion qui est en l'union des voii , que non »ans cause on appelleunaccord discordant, ou plualosl une discorde accordante.
Or, comme ditexcellemment l'angelique tainct Thomas après le grand eainct Deays.la beauté et la bonté , bien qu'elle.^ ayant quelque convenance, ne sont pas neanimoina une mesmo chose : car le bien esicequiplaiftlàrappetil et volonté; lu beau , ce qui plaisl * l'entendement été la OKOOissance , ou pour le dire autrement , le boa est ce dont laiouisaance nous de- Itcle !• beau, w dont la ec^oiwanoe
nous sgrée. Et c'est pourquoy Jamaii , i proprement parler, nous n'attribuons la
beauté corporelle , sinon aux objets dta dtiux sens , qui sont les plus cognoisuDR iit qui servent le plus à l'entendement, qui âonlla veuë et l'ouïe ; si que nous ne dîMU pas, voilà des belles odeurs, ou daboHat saveurs, mais nous disons bien, voîlAdaa belles voix , et des belles couleiira.
Le beau donc estant appelle l>eau,pann que sa cognoissanco délecte, il faut qt», outre l'union et la distinction d'inléiriié , l'ordre el la convenanoe de ses partiu , il ayt beaucoup de splendeur et clarté , aQa qu'il soilcognoissable et visible :1m vois, pour eâtre belles, doivent eslra clairas »i nettes, les discours intelligiblea, lea oou> leurs escla tantes et resplendissantes ; L'ob* scurilé , l'ombre , les ténèbres sont laides i et enlaidissent toutes choses , parca quoM icelles rien n'esl cognoissable , ny l'ordrtt , ny la distinction , ny l'union , ny la convenance; qui a fail dire à sainct Denis (1)t ( que Dieu , comme souveraine beauté, «•! » autlieur de la belle convenance, du beau » lustre et de la bonne grâce , qui est OB (toutes choses, > raisanl esclater, en forme de lumière , les distributions et deparlemensde son rayon , par lesquels toutes choses sont rendues belles , voulant que pour establir la beauté , il y eut la convenance , la clarté , et la bonne grâce.
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Certes , Tlieotîme , la heauté est sai»
effect , inutile , et morte , si la clarté et splendeur ne l'avive , et lui donne efficace ; dont nou^; disons les couleurs estre vives , quand elles ont de Tesclat et du lustre.
Mais quand aux choses animées et vivantes, leur heauté n*est pas accomplie sans la bonne grâce , laquelle , outre la convenance des parties parfaictes, qui fait la beauté, adjouste la convenance des mouvemens, gestes et actions, qui est comme Tame et la vie de la beauté des chos(>s vivantes. Ainsi en la souveraine beauté de nostrc Dieu, nous recognoissons Tunion , ains Tunité de Tesscnc^ en la distinction des personnes avec une in6nie clarté, joincte à la convenance incompréhensible do toutes les perfections , des actions et mouvemens , comprises tres-souverainement, et par manière de dire, joinctes et adjouslées excellemment en la très-unique et très-simple perfoclion du pur acte divin, qui est Dieu mesme , immuable et invariable , ainsi que nous le dirons ailleurs.
Dieu donc voulant rendre toutes choses bonnes et belles , a réduit la multitude et distinction d*icelles en une parfaite unité; et pour ainsi dire , il les a toutes rangées à la monarchie, faisant que toutes choses s'entretiennent les unes aux autres , et toutes à lui , qui est le souverain monarque. Il réduit tous les membres en un corps , sous un chef ; de plusieurs personnes il forme une famille ; do plusieurs familles une ville; de plusieurs villes uneprovince; de plusieurs provinces un royaume, et soumet tout un royaume à un seul roy. Ainsi, Theotime , parmy Tinnumerable multitude et variété d'actions, mouvemens, sentimens, inclinations, habitudes, passions, facultcz et puissances, qui sont en l'homme, Dieu a establi une naturelle monarchie en la volonté , qui commande et domine sur tout ce qui se treuve en ce petit monde ; et semble que Dieu ayt dit à la volonté, ce que Pharaon dit à Joseph : tu seras sur ma maison , tout le peuple ob4»ïra au commandement de ta bouche , sans ton commandement nul ne remuera.
Mais cette domination de la volonté se pratique certes fort difl'eremment.
CHAPITRE n
GoDiiie la volonté gooTemo dlveneiiitBt les paisMnees de l'ame.
Le père de famille conduit sa femme , ses en fans et ses serviteurs , par ses or> donnances etcommandemens, auxquels ils sont obligez d'obéir , h en qu'ils puisseni ne le faire pas : que s*ii a des serfs et et» claves , il les gouverne par la force , à la» quelle ils n'ont nul besoin de contredire. Mais ses chevaux, ses bœufs, ses mulets, il les manie par industrie , les liant, bridant| piquant, enfermant, laschant.
Certes la volonté gouverne la faculté de nostre mouvement extérieur, comme un serf ou esclave : car , sinon qu'au dehors quelque chose l'empesche , jamais elle ne manque d'obeïr. Nous ouvrons et fermons la bouche , mouvons la langue, les mains , les pieds, les yeux, et toutes les parties esquellesla puissance de ce mouvement se treuve , sans résistance , à nostre gré , el selon nostre volonté.
Mais quant à nos sens , et à la faculté de nourrir , croistre et produire, nous ne le pouvons pas gouverner si aisément , aine il nous faut y employer l'industrie et l'art. Si l'on appelle un esclave, il vient : si on luy dit qu'il arreste , il arreste . mais il ne faut pas attendre cette obéissance d'un esprevier ou faucon : qui le veut faire revenir , il lui faut monstrer le leurre ; qui le veut accoiser , il lui faut mettre le chapperon. On dit à un valet, tournez à gauche ou à droicte, el il le fait : mais pour faire ainsi tourner un cheval , il se faut servir de sa bride. Il ne faut pas , Theotime, commander à nos yeux de ne voir pas , ny à nos oreilles de n'ouïr pas , ny à nos mains de ne toucher pas , ny à nostre estomach de ne digérer pas , ny à nos corps de ne croistre pas ou de ne produire pas : car toutes cesfacullez n'ont nulle intelligence, et partant sont incapables d'obeïssance.
Nul ne peut adjouster une coudée à sa stature. Ruchel vouloit et ne |)Ouvoit concevoir. Nous mangeons souvent sans estre nourris ny prendre croissance. Qm veut chcvir de ses facullez, il faut user d'industrie. Le médecin traittunt un enfant au berceau , ne luy cunnnande chose (|uelconque , mais il ordonne i)ien à la nourrice - qu'elle luy fasse telle et telle chose : ou
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bien ^uelqueroit il ordonne qu'elle mange iélle ou telle viande , qu'elle prenne tel oedicameni , dont la qualité se respandant dans le laict, et le laict dans le corps du petitenfant , la volonté du médecin reiissit eo ce petit malade» qui n*a pas seulement le pouvoir d'y penser. Il ne faut pas certes foire les ordonnances d'abstinence , sohtieté, continence, à l'éstomach, au gosier, au ventre; mais il faut commander aux mains de ne pouvoir fournir à la bouche les viandes et breuvages , qu*en telle et toile mesure. Il faut ester ou donner à la faculté qui produit les objecte , etsubjects, ei les alimens qui la fortifient , selon que la raison le requiert. Il faut divertir les yeux, ou les couvrir de leur chapperon naturel , et les fermer si on veut qu'ils ne voyent pas, eiavec ces artifices on les réduira au poinct que la volonté désire. C'est ainsi , Theotime , que Noatre-Seigneur enseigne qu'il y a des eunuques qui sont tels pour le royaume des cieux, c'est-à-dire, qui ne sont pas eunuques d'impuissance naturelle, mais par l'industrie, de laquelle leur volonté se sert , pour les retenir dans la saincte continence. C'est sottise de commander à un cheval qu'il ne s'engraisse pas , qu'il ne croisse pas , qu'il ne fepmbe pas; si vous desirez tout cela, levez-Iuy le râtelier ; il ne lui faut pas commander , il le faut gourmander pour le dompter.
Ouy mesme, la volonté a du pouvoir sur reoteodement, et sur la mémoire : car de plusieurs choses que l'entendement peut entendre, ou desquelles la mémoire se peut ressouvenir, la volonté détermine celles aosquelles elle veut que ses facultez s'appliquent, ou desquelles ^lle veut qu'elles se divertissent. Il est vrai qu'elle ne les peut pas manier, ny ranger si absolument, ccmme elle fait les mains , les pieds, ou la langue, à raison des facultez sensilives, et notamment de la fantaisie; qui n'obéissent pas d'une obéissance prompte et infaillible é la volonté; et desquelles puissances senlitives la mémoire et l'entendement ont besoin pour opérer : mais toutesfois la volonté les remue , les employé et applique selon qu'il luy plaist, bien que non pas si fermement et invariablement, que la fantaisie variante et volage ne les divertisse maintes fois) les distniXant ailleurs» de
sorte que comme l'apostre 8'escrie(4):
« Je fais non le bien que je veux , mais le mal que je hais : » aussi nous sommes souvent contraints de nous plaindre, de quoy nous pensons, non le bien que nous aimons, mais le mal que nous haïssons.
CHAPITRE III
Gomme la volonté gouverne TappMit sensoel.
La volonté doncques, Theotime, domine sur la mémoire, l'entendement, et la fantaisie , non par force, mais par authorité; en sorte qu'elle n'est pas tousjours infaillil blement obeïe, non plus que le père de famille ne l'est pas aussi tousjours par ses onfî!!)^ ot serviteurs (2). Or c'en est de mer 111' Je l'appétit sensuel, lequel, comme dit suiML t Augustin, est appelle convoitise en nous autres pécheurs , et demeure subject à la volonté et à l'esprit, comme la femme à son mary; parce que tout ainsi qu il fut dit à la femme, « tu te retourneras » à ton mary , et il te maistrisera , aussi » fut-il dit à Caïn , que son appétit se re- » tourneroit à luy, et qu'il domineroit sur » iceluy : » et se retourner à l'homme ne «eutdire autre chose que se soubmettre et s'assujettir à luy. « 0 homme, dit sainct » Bernard (3), il est à ton pouvoir, si tu » veux , de faire que ton enneniy soit Ion «serviteur; en sorte que toutes choses » te reviennent à bien ; ton appétit est sous » toy , et tu le domineras. Ton ennemy » peut exciter en toy le sentiment de la » tentation; mais tu peux, si tu veux, » donner , ou refuser le consentement. Si » tu permets à l'appétit de te porter au » péché, alors lu seras sous iceluy, et il te » maistrisera, parce que quiconque fait le » péché , il est serf du péché : mais avani » que tu fasses le péché, que le péché » n'est pas encore en ton consentement, » mais seulement en ton sentiment, c'est- » à-dire qu'il est encore en ton appétit , et » non en ta volonté , ton appétit est sous » toy, et tu le maistriseras. » Avant que l'empereur soit créé , il est soubmis aux électeurs qui dominent sur luy ; pouvant ou le choisir à la dignité impériale , on le
(I) 10M.Tn,lt.
(t) L. UT.^OClT. «. nkClMt SMBi Alf. H. «iONSk
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rcjetter : mais &*il est une foii cstcu ci es i car • comme la possession du UoA rolodil
Icv(3 pur eux, ils sont dès lors sous luy, et il don)ino sur eux. Avant que la volonté consente à l*appctit, clic domino sur luy ; mais après le conscnlcmont elle devient son esclave.
En somme, cet appétit sensuel est à la vérité un subjet rebelle, séditieux, remuant : et faut confesser que nous ne le sçnurions tellement desfaire , qu*il nes*esleve, qu*il n'entreprenne, et qu'il n'assaille la raison : mais pourtant, la volonté est si fort au-dessus de luy , que si elle veut, elle peut le ravaler, rompre ses desseins , et les repousser , puisque c'est assez le repousser, que de ne point consentir à ses suggestions. On no peut empescher la concupiscence de concevoir, mais ouy bien d'enfanter , et de parfaire la péché.
Or cette convoitise , ou appétit sensuel, a douze mouvemens, par lesquels, comme par autant de capitaines mutinez , il fait sa sédition en l'homme. Et parce que pour l'ordinaire ils troublent l'ame , et agitent le corps : en tant qu'ils troublent l'ame , on lo« appelle perturbations : en tant qu'ils inquiètent le corps, on lesappelle passions, au rapport do sainct Augustin. Tous re-< gardent le bien ou le mal ; ccluy-lâ pour racquerir, celuy-cy pour l'éviter. Si le bien est considéré en soy selon sa naturelle bonté, il excite l'amour, première et prinoipalo passion : si le bien est regardé comme absent, il nous provoque au desir : si estant désiré on estime do le pouvoir obtenir, on entre en espérance : si on pense de ne le pouvoir pas obtenir, on sent le désespoir 1 mais quand on le possède comme présent, il nous donne la joye.
Au oontraire, si tost que nous cognolssons te mal, nous le haïssons : s'il est absent , nous le fuyons : si nous pensons de ne pouvoir l'éviter , nous le craignons : si nous estimons de le pouvoir éviter, nous nous enhardissons et encourageons; mais si nous le sentons comme présent, nous nou» attristons ; et lors Tire et le courroux accourt soudain pour rejetter et repousser le mal , ou du moins s'en venger : que si Ton no peut , on demeure en tristesse : muis si l'on a repoussé , ou que l'on sesoii vengé^f on mseni la satisfaction et assoU^* vissement, qui est un pl«ûiir dt triomph»!
le cœur, la victoire oontre le mal ossontU le courage. Et sur tout oe peuple des passions sensuelles , la volonté tieni son empire , rejettent leurs suggestions, répons» sant leurs attaques , empeschant leurs e^ fects, et au fin moins, leur refusant for* tement son consentement, sans lequel elles ne peuvent l'endomlnager, et par le refos duquel elles demeurent vaincues, voire mesmeàla longue, abbattues, allangou* ries, efflanquées, reprimées , et sinon do tout mortes, au moins amorties , ou inor* tifiées.
Et c'est afin d'exercer ses volonteken la vertu et vaillance spirituelle, que cette multitude de passions est laissée en nos âmes, Theotime; de sorte que les stoïciens, qui nièrent qu'elles se trou* vassent en l'homme sage , eurent grand tort; mais d'autant plus que ce qu'îll nioiehten paroles, ils le practiquoient ea effect , au récit de sainct Augustin , qui raconte cette gracieuse histoire (4) : Aulus Geliius s'estant embarqué avec un fameux stoïcien^ une grande tempeste survint , de laquelle le stoïcien estant effrayé , il conn mença à paslir, blesmir, et trembler si sensiblementque tous ceux du vaisseau s'ea apperceurent et le remarquèrent curieu* sèment, quoy qu'ils fussent es mesmes ha* zards avec luy. Cependant la mer enfin s'apaise, le danger passe, et Tasseurance redonnant à un chacun la liberté de causer, voir mesmo de railler ; un certain voluptueux asiatique, se moquant du sloïden, luy rcprochoit qu'il avoiteu peur, et qu'il cstoit devenu hasve et pasie au danger, et que luy au contraire estoit demeuré ferme sans effroy. A quoy le stoïcien rep<irtitpar le récit de ce que Arislippus, philosophe socratique , avoit respondu ô un homme , qui, pour mesmo subjet, l'avoit piqué d'un mesmc reproche : car , luy dit-il, toy tu as eu raison de ne t'estre point soucié pour l'ame d'un meschant brouillon; mais moy, j'eusse eu tort de ne point craindre la perte de l'ame d'ArislIppus ; et le bon de l'histoire est, que Aulus Geliius, tesmoin oculaire la recite ; mais quant à la repartie qu'elle contient, le stoïcien qui la fit, favorisa plus sa promptitude que sa cause, puisqu'alléguant un Compagnon de sa crainte,
(i)iib. iLt dfe eiTitf tàp. fv.
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Q laissa preuve» par deui irréprochables teamoinsy quêtes stoïciens estoient toudbez de la crainte, et de la crainte qui respnd ses effects es yeux, au visage, et en la contenance; et qui par conséquent est tme passion.
Grande folie de vouloir estre sage d'une iOgesse impossible : TEglise certes a condamné la folie de cette sagesse , que certains anachorètes présomptueux voulurent introduire jadis, contre lesquels toute TEseriture , mais surtout le grand apostre , crie : Que nous avons a (4) une loy en nos f corps, qui répugne à la loy de nostre es- » prit. » (2} Entre nous autres chrestiens, dit le grand sainct Augustin , selon les Bseritures sainctes, et la doctrine saine : «Les citoyens de la sacrée cité do Dieu, •vivant selon Dieu, au pèlerinage de ce B monde, craignent, désirent, se douil- >lent et resjouissent; » ouy mesme le roy loaverain de cette cité a craint, désiré, l'est doulu et resjouyjusques à pleurer, blesrair, trembler, et suer le sang, bien
S'en luy ces mouvemens n'ont pas esté s passions pareilles aux nostres ; dont le grand sainct Hierosme , et après luy l'escole, ne les a pas osé nommer du nom de passions, pour la révérence do la personne en laquelle ils estoient , ains du nom respectueux de propassions, pour tesmoigner Sd les mouvemens sensibles en Nostregneur y tenoyent lieu do passion , bien qu'ils ne fussent pas passions; d'autant qo'il ne patissoit ou souffroit chose quelconque de lu part d'icelles , sinon ce que bon luy sembloit , et comme il luy plaisoit, las gouvernant et maniant à son gré, ce que nous ne faisons pas , nous autres pe^ cheurs, qui souffrons et pâtissons ces mouvemens en desordre, contre nostre gré, avec un grand préjudice du bon estât et police de nos âmes.
CHAPITRE IV
Qoe l'amoar domine sur toutes les affections et passions, et que mesme il gouverne la volonté, bien que la volonté ayt au«si domination sur luy.
L'amour estant la première complaisance
3oe nous avons au bien , ainsi que nous irons tantost , certes il précède le désir ;
. vn , tl.— (1) L. XIV., de CIvii, ••
et d*effect, qa'esi-ee que Ton désire, sinon ce que Ton aime? Il précède la délectation ; car comme pourroit-on se resjouyr en la jouyssance d'une chose, si l'on ne Taimoit pas! II précède l'espérance; car on n'cspere que le bien qu'on aime. Il précède la haine ; car nous ne haïssons le mal que pour ' Tamour que nous avons envers le bien; ainsi le mal n'est pas mal , sinon par ca qu'il est contraire au bien : et c'en est de mesme, Thcotime, de toutes autres pas* sions ou affections : car elles proviennent toutes de l'amour, comme de leur source et racine.
C'est pourquoy, les autres passions ou affections sont bonnes ou mauvaises , vicieuses ou vertueuses selon que l'amour duquel elles procèdent , est bon ou mauvais. Car il respand tellement ses qualités sur elles, qu'elles ne semblent estre que» le mesme amour. (4) Sainct Augustin , réduisant toutes les passions et affections à quatre, comme ont fait Boè'ce, Ciceron, Virgile, et la pluspart de l'antiquité : « L'amour, dit-il , tendant à posséder ce » qu'il aime , s'appelle convoitise ou désir; » l'ayant et possédant , il s'appelle joye i » fuyant ce qui lui est contraire, 11 s'appelle » crainte : que si cela luy arrive, et qu'il » le sente , il s'appelle tristesse ; et partant » ces passions sont mauvaises, si l'amour » est mauvais ; bonnes , s'il est bon. » Les citoyens de la cité de Dieu craignent, désirent, se doulent, se resjouyssent ; et parco que leur amour est droict, toutes ces affections sont aussi droictes. (2) La doctrine chrestienne assujettit l'esprit à Dieu , aûn qu'il le guide et secoure; et assujettit à l'esprit toutes ces passions, afin qu'il les bride et modère , en sorte qu'elles soyent converties au service de la justice et vertu. « La droicte volonté est l'amour bon, la volonté mauvaise est l'amour mauvais; » c'est-à-dire en un mot, TheotimOi que l'amour domine tellement en la volonté , qu'il la rend toute telle qu'il est.
La femme pour l'ordinaire change sa condition en celle de son mary, et devient noble s'il est noblo, reyne s'il est roy, duchesse s'il est duc. La volonté change aussi de qualité selon l'amour qu'elle espouse; s'il est charnel , elle est charnelle; spiri-
(1) L. XIV, eh. VII «t IX, de Civlt.
(t) Ib.Ub.ix.cê,
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bmaël ne fut point héritier STee I$oac son frère plus jeune ; Esali fut destiné au service do son frère puisné; Joseph fut adoré , non-seulement par ses frères , mais aussi par son père , et voire mesme par sa more en la personne de Benjamin , ainsi qu*il Tavoit preveu es songes de sa jeunesse. Ce n*est certes passans mystère que les derniers entre ces frères emportent ainsi des advantages sur leurs aisnez. L'amour divin est voireroent le puisné entre toutes les affections du cœur humain : car, comme dit l*apostre , a (4) ce qui est ani- » mal , est premier , et le spirituel après ; » mais ce puisné hérite toute l'aulhorité , et i^amour propre , comme un autre Esaii , est destiné à son service ; et non-seulement tous les autres mouvemens de Tame, comme ses frères, Tadorent et lui sont soumis, mais aussi l'entendement et la volonté; qui lui tiennent lieu de père et de mère. Tout est subject à ce céleste amour, qui veut toujours estre ou roy ou rien , ne pouvant vivre qu'il ne domine ou règne , ny régner si ce n*est souverainement.
I^aac, Jacob et Joseph furent des enfrns surnaturels : car leurs mères , Sara , Rebecca , et Rachel estant stériles par nature, les concourent par la grâce do la bonté céleste ; c'est pourquoy ils furent establis maistres de leurs frères. Ainsi Tamour sacré est un enfant miraculeux , puis que la volonté humaine ne le peut concevoir , si le Saincl-Esprit ne le répand dans nos cœurs : et comme surnaturel il doit présider , et régner sur toutes les affections, voire mesme sur rentendemcnl et la volonté.
El bien qu'il y ait d'autreâTmouvemens surnaturels en l'ame, la crainte , la pieté , la force , l'espérance , ainsi qu'Esaii et Benjamin furent enfans surnaturels de Rachel et Rebecca ; si est-ce que le divin amour est le maistre, l'héritier, et le supérieur , comme estant fils de la promesse , puis que c'est en sa faveur, que le ciel est promis à l'homme. Le salut est montré à la foy, il est préparé à l'espérance ; mais il n*est donné qu'à la charité. La foy monstre le chemin de la terre promise , comme une colomne de nuée et de feu , c'est-à-dire claire , obscure : l'espérance nous nourrit
(D Cor. iT, 4i.
' de sa manne de suavité ; mais ti nous y introduit , comme Tarche
, liance , qui nous fait le passage dain, c'est-à-dire, au jugement demeurera au milieu du peuph terre céleste , promise aux vrais lî en laquelle , ny la colomne de h sert plus de guide , ny on ne se rej de la manne d'espérance.
Le sainct amour fait son sejoi plus haute et relevée région de l'e il fait ses sacrifices , et holocaus divinité, ainsi qu'Abraham fit le que Noslre-Seigneur s'immola su peau du mont Calvaire , afin que < si relevé , il soitouy , et obey par pie , c'est-à-dire , par toutes les fn affections de l'ame, qu'il gouve une douceur nompareille : car Tai point de forçats , ny d'esclaves, (luit toutes choses à son obeïssai une force si délicieuse , que con n'est si fort que l'amour , aussi r si aimable que sa force.
Les vertus sont en l'ame , pour ses mouvemens : et la charité, con miere de toutes les vertus, les tempère toutes, non-seulement p le premier en chaque espèce de sert de règle et mesure à tout I mais aussi parce que Dieu ay l'homme à son image et semblanc que, comme en luy , tout y soit par l'amour, et pour l'amour.
CHAPITRE VIL Description de Tamour generi
La volonté a une si grande cor avec le bien, que tout aussitos l'apperçoit, elle se retourne de se pour se complaire en iccluy , ce son objet tres-agreable , auquel e estroitement alliée, que me^mc peut déclarer sa nature , que par U qu'elle a avec iceluy : non plus sçauroit monstrer la nature du b I par l'alliance qu'il a avec la volo ! je vous prie, Theotime , qu'est-c ' bien , sinon ce que chu^cu^ veut? < I ce que la volonté , sinon la fac î porte et fait tendre au bien , ou à c ! estime tel ?
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olontédoncques appercevantet sen- '■ bien, par Tentrcmise de renlendo- [ui le lui représente, ressent à mesmc une soudaine délectation et comice en ce rencontre , qui Tesmeut ine doucement, mais puissamment, &t object aimable, afm de s'unir à )t pour parvenir à cette union, olie t chercher tous les moyens plus
folonté doncques a une convenance ^troicte avec le bien ; cette conveprodait la complaisance que la vo- *essent à sentir et appercevoir le cette complaisance esmeut et pousse nté au bien ; ce mouvement tend à i; et enûn, la volonté csmeuè'et tenï Tunion , cherche tous les moyens pour y parvenir.
es, à parler généralement, Tamour 9nd tout celaensemblcment, comme arbre , duquel la racine est la con- ^ de la volonté au bien ; le pied en X)mplaisance ; sa tige c*est le mou* es recherches, poursuites et autres > en sont les branches; mais l'union ssance est le fruict. Ainsi l'amour ) esire composé de ces cinq prini parties, sous lesquelles une quan- *autres petites pièces sont contecomme nous verrons à la suite de e.
sidérons de grâce, la practique d*un iofiensible entre Paimanlet le fer:
stiii vraye image de lamour sens!volontaire, duquel nous parlons. Le icques a une telle convenance avec ut, qu'aussilostqu'il enapperçoitla il se retourne devers luy ; puis il mce soudain à se remuer et demerdes petits tressaillcmens, tesmoien cela la complaisance qu*il ressn suite de laquelle il s'avance et se vers l'aimant , cherchant tous les s qu'il peut pour s'unir avec iceluy.
ilà pas toutes les parties d'un vif bien représentées en ces choses lées?
i enfin pourtant , Theotime , la comice, et le mouvement ou escoulement
mouvement ou escoulement du cœur, qui s'en ensuit, soit le vray amour os^nlîol *. si que l'un et l'autre peut csire voiremcnt nommé amour, mais diversomeni : car comme l'aubo du jour peut Oistre appeliée jour , aussi cette première complaisance du cœur en la chose aimée , peut estre nommée amour ; parce que c'est le pre« micr ressentiment de l'amour. Mais comme le vray cœur du jour se prend dès la fin de l'aube jusques au soleil couché ; aussi la vraye essence de l'amour consiste au mou* vement et escoulement du cœur , qui suit immédiatement la complaisance, et se termine à l'union. Bref , la complaisance est le premier ébranlement ou la première esmotion, que le bien fait en la volonté , et cette esmotion est suivie du mouvement et escoulement par lequel la volonté s'avance et s'approche de la chose aimée, qui est le vray et propre amour. Disons ainsi : le bien empoigne, saisit et lie le cœur |)ar la complaisance ; mais par l'amour, il l'attire , coiduit et amené à soy ; f>ar In complaisance il le fait sortir, mais parl'amotjr il lui fait faire le chemin et le voyage ; la complaisance, c'est le réveil du cœur, mais l'omour en est Tactlon : la complaisance le fait lever, mais l'amour le fait marcher : le cceur estend ses oisles par la complaisance , mais l'amour est son vol. L'amour doncques, à parler distinctement et précisément, n'est autre chose que le mouvement , escoulement et avancement du cœur envers le bien.
Plusieurs grands personages ont creu que l'amour n'estoit autre chose que la mesme complaisance ; en quoy ils ont eu beaucoup d'apparence de raison : car nonseulement l9mouvement d'amour prend son origine de la complaisance que le cœur ressent à la première rencontre du bien, et aboutit à une seconde complaisance, qui revient au cœur par l'union à la chose aimée, mais outre cela , il tient sa conservation de la complaisance, et ne peut vivre que par elle, qui est sa mère et sa nourriture ; si que soudain que la complaisance cesse , l'amour cesse : et comme l'abeille
naissant dedans le miel, se nourritdu miel,
olonté en la chose aimable, est, à I et ne vole que pour le miel, ainsi l'amour
(ment parler, l'amour; en sorte j naist de la oomplaisanoe, se maintient par
noins que la complaisance ne soit laoomplaisanco, attend à la complaisance.
commencement de l'amour; et le ; Le poids des choses les esbranle^ les maai
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et les arrcste : c'est le poids de la pierre qui lui donne Tosmolion , et le bransle à la (ioscente , soudain que les empesche- i mens luy sont estez ; c*est le mesme poids qui luy fait continuer son mouvement en bas ; et c'est enfin le mesme poids encore qui la fait arrester et s'accoiser , quand elle est arrivée en son lieu. Ainsi est-ce de la complaisance qui esbranle la volonté. C'est elle qui la meut , et c'est elle qui la fait reposer en la chose aimée , quand elle s'est unie à icelle. Ce mouvement d'amour estant doncquesainsi dépendant de la complaisance , en sa naissance, conservation et perfection ; et se trouvant toujours inséparablement conjoinct avec icelle, ce n'est pas merveille si ces grands esprits ont estimé que l'amour et la complaisance fussent une mesme chose; bien qu'en vérité, l'amour estant une vraye passion de l'ame , il ne peut estre la simple complaisance , mais faut qu'il soit le mouvement qui procède d'icelle.
Or ce mouvement causé par la complaisance, dure jusqu'à l'union ou jouyssance. C'est pourquoy , quand il tend à un bien présent , il ne fait autre chose que de pousser le cœur, le serrer, joindre et appliquer à la chose aimée de laquelle par ce moyen iijouyt; et lors on l'appelle amour de complaisance, parce que soudain qu'il est nay de la première complaisance, il se termine à l'autre seconde qu'il reçoit en l'union do son object présent. Mais quand le bien, devers lequel le cœur s'est retourné , incliné etesmeu, se trouve esloigné, absent ou futur, ou que l'union ne se peut pas encore faire si parfaictement qu'on prétend, alors le mouvement d'amour, par lequel le cœur tend, s'avance et aspire à cet object absent, s'appelle proprftnent désir: car le désir n'est autre chose que l'appétit, convoitise ou cupidité des choses que nous n'avons pas , et que neantmoins nous prétendons d'avoir.
Il y a encore certains mouvemens d'amour, par lesquels nous desirons des choses que nous n'attendons, ny prétendons nullement; comme quand nous disons:
Que ne suis-je maintenant en paradis 1 Je voudrois estre roy l Plcust à Dieu que je fusse plus jeune ! À la mienne volonté que je n'eusse jamais péché 1 et semblables chuses. Or ce sont des désirs, mais désirs
imparfaits, lesquels, ce me semble, à proprement parler, s'appellent souhaits: etde fait, telles affections ne s'expriment pas comme les désirs, car quand nous exprimons nos vrays désirs, nous disons: Je désire : mais quand nous exprimons nos désirs imparfaits , nous disons : Je désire* rois , ou je voudrois. Nous pouvons bien dire : Jedesirerois d'estrc jeune, mais nous ne disons pas : Je désire d'estro jeune, puisque cela n'est pas possible, et ce mouvement s'appelle souhait, ou, comme disent les scholastiques , velleïté , qui n'est autre chose qu'un commencement de vouloir, lequel n'a point de suite, d'autant quels volonté voyant qu'elle ne peut atteindre à cet object, à cause de l'impossibilité, ou de l'extresme difficulté, elle arresle son mouvement et le termine en cette simple affection de souhait, comme si elle disoit: Ce bien que je voy , et auquel je ne puis prétendre, m'est à la vérité fort agréable ; et bien que je ne le puis vouloir ny espérer, ■ si est-ce que , si je le pouvois vouloir oo désirer , je le desi rerois et voudrois volontiers.
Bref, ces souhaits , ou velleïtez ne sont autre chose qu'un petit amour, qui se peut appeler amour de simple approbation; parce que sans aucune prétention l'ame agrée le bien qu'elle connoist; et ne le pouvant désirer en effect, elle proteste qu'elle le desireroit volontiers, et que vrayment il est désirable.
Ce n'est pas encore tout, Theotime , car il y a des désirs et souhaits , qui sont encore plus imparfaits que ceux que nous venons dédire, d'autant que leur mouvement n'est pas arrosté par l'impossibilité, ou extresme difficulté , mais par la seule incompatibilité qu'ils onlavec des autres desirs ou vouloirs plus puissans, comme quand un malade désire de manger des potirons , ou melons, et quoy qu'il en ait à son commandement, il ne veut neantmoins pas en manger, parce qu'il craint d'empirer son mal : car qui ne voit deux désirs en cet homme, l'un de manger des polirons et l'autre de guérir? Mais parce que celuy de guérir est plus grand , il cstouflFe et suffoque l'autre, l'empeschant de produire aucun effocl. (4) Jephté souhaitoit de conserver sa fille ; mais parce que cela estoit
(1} Jttdltb. 11.
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itible avec le désir d'observer son I voulut ce qu*il ne souhnitoit pas, oit de sacrifier sa fille ; et souhaita I ne voulut pas, qui estoit de conm fille. (4) Pilate et Herode souhaie délivrer, l'un le Sauveur, l'autre iuraeur : mais purce que ces sou* stoient incompatibles, Tun avec le e complaire aux Juifs et à César, à Herodias e( à sa fille, ce furent iihaits vains et inutiles. Or à me* e les choses incompatibles avec ce i souhaité, sont moins aimables, baits sont plus imparfaits , puis sont arreslez , et comme estouffez si foibles contraires. Ainsi le sou- 'Herode eut de ne point faire mouict Jean, fut plus imparfait que ue Pilate avoit de délivrer Nostreir ; c r celuy -cy craignoit la calom- 'indignation du peuple et de César; f-Ià de contrister une seule femme.
» souhaits qui sont arrestez, non ar rimpossibilité, mais par Tincomté qu'ils ont avec des plus puissans s'appellent voirement souhaits et mais souhaits vains , suffoquez et i. Selon les souhaits des choses imes, nous disons : Je souhai te, mais je , et selon les souhaits des choses po&aous disons : Je souhaite, mais je ne
CHAPITRE Vm
I Mt la eoDTenaDce qai excite l'amour.
( disons que l'œil void , l'oreille ena langue parle , l'entendement disla mémoire se ressouvient et la voime ; mais nous sçavons bien touque c'est l'homme , à proprement qui , par diverses facultez et diflérganes , fait toute cette variété d'ons. C'est doncques aussi l'homme, * la faculté affective , que nous apvolonté , tend et se complaist au il qui a cette grande convenance sluy, laquelle est la source et l'ori- Tamour. Or ceux-là n'ont pas bien tré, qui ont creu que la ressemestoit la seule convenance qui pro- Fumour. Car qui ne sçait que les ds les plus sensez aiment tendrei chèrement les petitseQfans,etsont
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redproquement aimez d'eux? Que les sçavans aiment les ignorans , pourveu qu'ils soient dociles; et les malades leurs médecins? Que si nous pouvons tirer quelque argument de l'image de l'amour, qui se void es choses insensibles , quelle ressemblance peut faire tendre le fera l'aimant? Un aimant n'a-t-il pas plus de ressemblance avec un autre aimant , ou avec une autre pierre qu'avec le fer, qui est d'un genre tout différent? Et bien que quelquesuns pour réduire toute-^ les convenances à la ressemblance , asseurent que le fer tire le for, et Taimarit tire l'aimant; si est-ce qu'ils ne sçauroient rendre raison pourquoy l'aimant tire plus puissamment le fer que le fsr ne tire le fer mesme. Mais, je vous prie, quelle similitude y a-t-il entre la chaux et l'eau , ou bien entre l'oau et l'esponge? etneantmoins la chaux et l'esponge prennent l'eau avec une avidité nompareille , et tesmoignent envers elle un amour insensible, extraordinaire. Or il en est de mesme de l'amour humain : car il se prend quelquefois plus fortement entre des personnes de contraires qualilez, qu'entre celles qui sont fort semblables. La convenance doncques, qui cause l'amour, ne consiste pas tousjours en la ressemblance» mais en la proportion , rapport ou correa^ pondance de l'amant à la chose aimée. Car ainsi, ce n'est pas la ressemblance, qu rend aimable le médecin au malade, aina la correspondance de la nécessité de l'un avec la suffisance de l'autre, d'autant que l'un a besoin du secours que l'autre peut donner; comme aussi le médecin aime le malade, et le sçavant son apprentif, parce qu'ils peuvent exercer leurs facultez sur eux. Les vieillards aiment les enfans, non point par sympathie, mais d'autant que i'extresme simplicité , foiblesse et tendreté des uns rehausse et fait mieux paroistre la prudence et assurance des autres; et cette dissemblance est agréable : au contraire, les petits enfaièts aiment les vieillards , parce qu'ils les voyent amusez, et embesoignez d'eux, etque par un sentiment secret, ils connoissenl qu'ils ont besoin do leur conduite. Les accords de musique se font en la discordance, par laquelle les voix dissemblables se correspondent, pour toutes ensemble faire un seul rencontre de proportion : comme la dissemblance des
ft4
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pierres précieuses et des fleurs fait l'agréable composition do Tcsmail^ et de la diapreure. Ainsi Tannour ne se fait pas tous- ;f0urs par la ressemblance et sympathie, ains par la correspondance et proportion qui consiste en ce que par l'union d'une chose à une autre , elles puissent recevoir mutuellement de la perfection , et devenir meilleures. La teste , cerle , no ressemble pas au corps , ny la main au bras , mais neantmoins ces cho^s ont une si grande correspondance, et joignent si proprement l'une à l'autre , que par leur mutuelle conjonction, elles 8*entre-perfectionnent excellemment. C'est pourquoy si ces parties-là avoient chascune une ame distincte, elles s'entr'aimeroient parfaitement , non point par ressemblance, car elles n'en ont point ensemble, mais pour la correspondance qu'elles ont à leur mutuollo perfection. En cette sorte les melancholiques et les joyeux, les aigres et les doux s'entr'aiment quelquefois réciproquement, pour les mutuelles impressions qu'ils reçoivent les uns des autres, au moyen desquelles leurs humeurs sont mutuellement modérées.
Mais quand cette mutuelle correspondance est conjoincie avec la ressemblance, l'amour sans doute s'engendre bien plu.s puissamment; car la similitude estant la vraye imago de l'unilé , quand deux choses semblables s'unissent juir correspondance à mosmo fln , il semble que ce soit plustost unité qu'union.
La convenance doncques de l'amant ô la chose aimée, est la première source de l'amour, et celte convenance consiste à la oorretipondanre, qui n'est autre chose quo le mutuel rapport qui rend les choses propres à s'unir, pour s'entre-communiquer quelque porfcclion . Mais cecy s'entendra do mieux en mieux par le progrezdu discours.
aiAPlTRE IX.
Qaa famour tend à l'union*
Le grand Salomon escrit d'un air délicieusement admirable les amours du Sauveur et de Tamo dévote , en ce divin ouvrage que, pour son excellente suavité, on appelle le Cantique des Cantiques. Et pour nous eslever plus doucement à la conside-
I des mouvemens de nos cœurs, avec spirations de sa divine Majesté; il e!
une perpétuelle représentation desi
i d'un chaste berger et d'une pudiqi gère. Or faisant parler Tespouse
I miere, comme par manière d'une c
I surprise d'amour, il luy fait faire < ceteslancement : « (4) Qu'il me bai » baiser de sa bouche ! «Voyez-vous time, comme l'ame, en la personne < bergère , ne prend, par le premier qu'elle exprime , qu'une chaste uni son espoux ; comme protestant qi l'unique fln à laquelle elle aspire, laquelle elle respiro : car je vous pi veut dire autre chose ce premier si « Qu'il me baise d'un baiser de sa b< Le baiser, de tout temps , com instinct naturel , a esté employé p présenter l'amour parfaict, c'esi l'union des cœurs; et non sans Nous faisons sortir et paroistre n siens, et les mouvemens que nos ai communs avec les animaux, en no es sourcils , au front et en tout le r visage. (2) On connoist l'homme » sage , » dit l'Escriture : et Aristo dant raison de ce qu'à l'ordinair point sinon la face des grands h( c'est d'autant , dit-il , que le visage qui nous sommes. •
Mais pourtant, nous ne respand discours ny les pen?éos qui procè( la portion spirituelle de nos ame nous appelions raison , et par laque sommes difTorens d'avec les anima non par nos paroles , et par conse par lo moyen de la bouche. Si quo son ame , et respandro son cœur , n Ire chose que parler : « (3) Versez » Dieu vos cœurs, ditlo psalmiste à-dire, exprimez et prononcez le!
tiens de vostre cœur, par paroles 0 dévote mère de Samuel , prononç prières , quoy que si bellement , qu voyoit-on a (5) le mouvement de ses » j'ny respnndu , dit-relle, mon ame » Dieu. » En cette sorte on appliq bouche à Pautre quand on se bais< tesmoigner qu'on voudroit verser le Tune dedans ranlro reciproqtiemei les unir d'une union parfaicte : et
ration de cet amour spirituel , qui s'exerce ... -, ^ MtraDi«oetDOut^parlacorrespoiids»«« 1 U^?ït:.?i^-^^•^ei!V^L^JÏ/^•■f...l^
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qu'en looi temps et entre les plus saincts hMnmeB du monde , le baisera esté le signe doTamour et dtlection, aussi fut-il employé universellement entre tous les premiers chrestiens, comme le grand sainct Paul tesmoigne, quand il dit aux Romains et Corinthiens: t (4) Saluez-vous mutuellei ment les uns les autres par le sainct baii aer ; » et comme plusieurs tcsmoignent , (2) Judas en la prise de Nostre-Soigneur •mploya le baiser , pour le faire connoistro, l^rce que ce divin Sauveur baisoil ordilairemeni ses disciples, quand il les ren- •ontroii : et non-seulement ses disciples , nais aussi les petits enfans qu*il prcnoit amoureusement en ses bras , comme il fit celuy , (3) par la comparaison duquel il invita si solennellement ses disciples à la charité du prochain , que plusieurs estiment avoir esté sainct Martial , comme Tevesque Jansenius le rapporte (4).
Ainsi doncqoes le baiser estant la vive ■arque de l'union des cœurs; Tospouse fui ^e prétend en toutes ses poursuites , fue d'être unie avec son bien -aimé; « (6)
• Qu'il me baise, dit-elle, d*un baiser de isa lM>uche, > comme si elle s'ecrioitc Tant de soupirs et de traicts ennammez , f ue mon amour jette incessammept , n'impttreront-iU jamais ce que mon ame delire? Je cours { hé, n*atleindray-je jamais 10 prix pour lequel je m'esiance , qui est d'astre unie cœur à cosur , esprit à esprit , avec mon Dieu , mon espoux et ma vie ? Quand sera-ee que jerespandray mon ame dans son cœur ; et quMI versera son cosur dedans mon ame, et qu'amsi heureusement ania, nous vivrons inséparables.
Quand Tesprit divin veut exprimer uq amour parfait, ii employé presque tousjours les paroles d'union et de conjonction, c (H) En la multitude des croyans , dit S.
• Luc , il n'y avoit qu'un cœur et qu'une » ame. > Nostre-Seigneur pria son père pour tous les fidelles , aGn qu'ils fussent tous (7) c une mesme chose. » S. Paul nous ndvertitque nous soyions soigneux de conserver l'unité d'esprit, par l'union de la paix. Ces unitez de cœur , d'ame et d'esprit , signifient la perfection de l'amour , qui Joint plusieurs âmes en une. Ainsi est-
il dit, que t (4) l'amo de Jonatha^ estait » collée à rame de David » , c'est-à-dire , comme l'Bscriture adjouste , f il aima Da- » vid comme son ame propre. « Le grand apostre de France, tant selon son sentiment , que rapportant celuy de son Hierotée , escrit , je pense , cent fois en un seul chapitre des noms divins, que l'amour est unifique, unissant, ramassant, resserrant, recueillant et rapportunt les choses â Tifnilé. S. Grégoire de Nazianze, et S. Auguï^tin disent que leurs amis avec eux n'avoient qu'une ume, et Aristote, approuvant desjà de son temps celte façon de parler : Quand , dit-il , nous voulons exprimer coinbien nous aimons nos amis , nous disons : l'ame de celuy-cy et mon ame n'est qu'une : la haine nous sépare , et l'amour nous assemble. La fin doncques de l'amour n'est autre chose que Tunion de l'amant à la chose aimée.
CHAPITRE X
Qpe roaion à laquelle l'amoiir prétend est
^ai Mu9. >f . H* "" (*> EVM4IM ^ CaB4< ^ C&L eut. I, t.— (!) Aet. iT. ai.— (t) Jmb. xTn, i.
Il faut pourtant prendre gardç qu'il y ^ des unions naturelles , comipc celle de ressemblance , consanguinité , et dé la cause avec son effect; et d'autres, lesquelles n'estant pas naturelles , peuvent estro dites volontaires , car bien qu'elles soyent selon la nature , elles ne se font neaptmpins que par nostre volonté , comme celle qui prend son origine des bienfaits, qui unissent indubitablement celuy qui les reçoit, à celuy qui les fait, celle de la conversation et compagnie , et autres semblables. Or quand l'union est naturelle , elle produit Tamour; et l'amour qu'elle produit, nous porte à une nouvelle union naturelle, qui perfectionne la naturdte , ainsi In père et le fils , la mère et la fille , ou deux frere9l eslnnt naturellement unis par la communication d'un mesme sang, sont excitez par cette union à l'amour , et par Tamour sont portez à une union de volonté et d'esr prit, qui peut estre dite volontaire; d'autant qu'encore que son fondement soit naturel , son affection neantmoins est de* libérée; et en ces amours produits par l'union naturelle, il ne faut point chercher d'autre correspondance que celle de l'union mesme , par laquelle la nature preve-
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nant la volonté, Toblige d'approuver, aimer et perfectionner Tunion qu'elle a desjà faite. Mais quant aux unions volontaires, elles sont postérieures à Tannour , en effet, et causes neantmoins d'iceluy , comme sa fin et protection unique : en sorte que, comme l'amour tend à l'union , ainsi l'union cstend bien souvent , et aggrandit l'amour , car lamour fait chercher la conversation , et la conversation nourrit souvent et accroist l'amour ; l'amour fait désirer l'union nuptiale, et cette union reciproquementconserve et dilate l'amour; si que il est vray en tous sens, que l'amour tend à l'union.
Mais à quelle sorte d'union tend-il? N'ave^vous pas remarqué, Theotime, que Tespouse sacrée exprime son souhait d'estre unie avec son espoux par le baiser, et que le baiser représente l'union spirituelle, qui se fait par la réciproque communication des âmes. Certes , c'est l'homme qui aime , mais il aime par la volonté , et partant la fin de son amour est de la nature de sa volonté : mais sa volonté est spirituelle, c'est pourquoi l'union que son amour prétend esta ussi spirituelle d'autant plus que le cœur, siège et source de l'atoour, non -seulement ne seroit pas perfec- Uonné par l'union qu'il auroit aux choses torporelles, mais en seroit avili.
Ce n'est pas, Theotime, qu'il n'y ait quelque sorte de passions en l'homme, lesquelles , comme le guy vient sur les arbres par manière d*excremens , sur-croissance et de superfluité , naissent aussi bien souvent parmy l'amour , et autourde l'amour : mais neantmoins elles ne sont pas ny l'amour , ny partie de l'amour , ains sont des excremens et superfluilez d'iceluy, lesquelles non-seulement ne sont pas profitables pour maintenir ou perfectionner Tamour , mais au contraire, l'endommagent grandement, rdffoibIissent,eten tin finale, si on ne les retranche , le ruinent tout à fait, detjuoy voicy la raison.
A mesure que nostre ame s'employo à plus d'opérations, ou de mesme sorte , ou de diverse sorte, elle les fait moins parfaictement et vigoureusement ; parce qu'estant finie, sa vertu d'agir l'est aussi, si que fournissant son activité à diverses opérations, il est force que chacune d'iceUes en ait moins ; par ainsi les hommes , fort
attentifs à plusieurs choses , le sont à chascune d'icelles. On ne sçauroit ezafr tement considérer les trait^ d'un visags par la vue , et à mesme temps exnrtement escouter l'harmonie d'une excellente musique ; ny en un mesme temp< estre atlratif à la figure et à la couleur. Si nous sommes affectionnez à parler , nous ne sçairions avoir attention à autre chose.
Ce n'est pas que je ne sçache ce qo'OA ditdeCesar,etqueje necroyecequetant de grands personnages ont assuré d'Ori* gène , que leur attention pouvoil à mesme temps s'appliquera plusieurs objects ; mais pourtant chascun confesse qu'à mesure qu'ils l'appliquoient à plus d'objects, elle esloit moindre à chacun d'iceux. Il yt donc de la différence entre voir , ouyr , on sçavoir plus : et voir , ouyr , ou sçavoîr mieux : car qui void mieux , void moins; et qui void plus , ne void pas si bien. Il est rare que ceux qui sçavent beaucoup , sça* chent bien ce qu'ils sçavent, parce que la vertu et force de l'entendement espanchée en la cognoissance do plusieurs choses est moins forte et vigoureuse que quand elle est ramassée à la considération d'un seul object. Quand doncques l'ame employé sa vertu affective à diverses sortes d'opérations amoureuses, i| est force que son ao-r tion ainsi divisée soit moins viï^oureuse et parfaicte. Nous avons trois sortes d'actions amoureuses , les spirituelles , les raisonnables et les sensuelles. Quand l'amour escoule sa force par toutes ces trois opérations, il est sans doute plus estendu , mais moins tendu : et quand il ne s'cscoule quo par une sorte d'opérations, il est plus tendu, quoyquemoinsestendu. Ne voyonsnous pas que le feu, symbole de l'amour , forcé de sortir par la seule bouche du canon , fait un esclat prodigieux, qu'il feroit beaucoup moindre , s'il a voit ouverture par deux ou par trois endroits : puis donc que l'amour est un acte de noslre volonté , qui le veut avoir non-seulement noble et généreux, mais fort, vigoureux et actif, il en faut retenir la vertu et la force dans les limites des opérations spirituelles; car qui voudioit l'appliquer aux opérations de la partie sensible ou sensiiive de nostre ame, il affoibliroit d'autant les opérations intellectuelles , esquelles toutefois consiste l'amour essentielle.
limE I , CHAPITRE X.
Les philosophes anciens ont recogneu <pi*il y avoît deux sortes d*extase, dont fune nous portoit au-dossus de nousmesme, et l'autre nous rdvalloit au-dessous de nous-mesmes ; comme s'ils eussent voulu dire que l'homme estoit d'une nature BK>yenne entre les anges et les bestes, participant de la nature angelique en sa partie intellectuelle , et de la nature bestiale en sa partie scnsitive , et que noantnoins il pouvoit par roxercice de sa vie et parun continuel soin de soy-me-me s'ester et déloger de cette moyenne condition , (fautant que s'appliquant et exerçantbeaucoup aux actions intellectuelles , il se rendoit plus semblable aux anges qu'il ne Testoit aux bestes : que s'il s'appliquoît beaucoup aux actions sensuelles il dcscendoit de sa moyenne condition , et s'approdioit de celle des bestes. Et parce que Textase n'est autre chose que la sortie qu'on fait de soy- mesme, de quelque coslé que Ton en sorte, on est vray ment en extase. Ceux doncques, qui touchez des voluptez diTines et intellectuelles, laissent ravir leur cœur aux sentimens d'icelles , sont Toiremenl hor< d'euxmesmes, c'est-à-dire, iQ-dessus de la condition de leur nature : nais par une bienheureuse et désirable sorlief par laquelle entrant en un estât plus noble et relevé , ils sont autant anges par l'opération de leur ame, comme ils Kmt hommes par la substance de leur nature, et doivent estre dits ou anges humains, ou hommes àngeliques. Au contraire, ceux qui, alléchez des plaisirs sensuels, appliquent leur ame à la jouyssance d'iceux, ils descendent de leur moyenne condition à la plus basse des bestes brutes , et méritent autant d'estre appeliez brutaux par leurs opérations; comme ils sont hommes par leur nature ; malheureux en ce qu'ils ne sortent hors d'eux-mesmes , que pour entrer en une eonditioQ inûnimeut indigne de leur estât Baturet.
Or,àmesureque l'extase est plusgrande, ou au-dessus de nous , ou au-dessous de nous, plus elle empesche nostreamede retourner à soy-mesme, et de faire les opérations contraires à l'extase en laquelle elle est. Ainsi ces hommes angeliques , qui aont ravis en Dieu et aux choses célestes, pentoai toai-à-faît , tandis que leur extase
dure, l'usage et l'intention des sens, le mouvement et toutes actions extérieures; parce que leur ame , pour appliquer sa vertu et activité plus entièrement cl attenj tivementà cedivin object, la retire et raj masse de toutes ses autres facultez, pour le contourner de ce coslé-lA : et de mesme les hommes hrutiiux, ravis en la volupté sensuelle, et particulièrement quand c'est en celle du sens gênerai , perdent tout à fait l'usage et l'attention de la raison et l'entendement ; parce que leur misérable ame, pour sentir plus entièrement l'object brutal, se divertit des opérations spirituelles pour s'enfoncer et convertir du tout aux bestiales et brutales : imitant en cela mystiquement (4), les uns Helie ravi en haut sur le char enflammé entre les anges (2), et les autres Nabuchodonosor abruty et ravalé au rang des bestes farouches.
Maintenant je dis que quand l'ame praclique l'amour par les actions sensuelles, et qui la portent au-dessous de soy, 11^ est impossible qu'elle n'affuiblisse d'autant plus l'exercice de l'amour supérieur, de sorte que tant s'en faut que l'amour vray et essentiel soit aidé et conservé, par l'union à laquelle l'amour sensuel tend, qu'au contraire il s'affoiblit, se dissipe, et périt par icelles (3). » Les bœufs de Job labou- » roient la terre, tandis que les asnes inu- » tiles paissoient autour d'eux, » mangeant les pasturages deus aux bœufs qui travailloyent. Tandis que la partie intellectuelle de nostre asme travaille à l'amour honneste et vertueux, sur quelque object qui en est digne, il arrive souvent que les sens et facul lez de la partie inférieure tendent à l'union qui leur est propre, et leur sert de paslure; bien que l'union ne soit deue qu'au cœur et à l'esprit, qui seul aussi peut produire levrayetsubslanciel amour.
(4) Helisée ayant guery Naaman le Syrien, se contenta de l'avoir obligé, redisant au reste son or, son argent, et les meubles qu'i^ luy avoit offerts : (5) Mats Giezy, cet inûdele serviteur, courant après iccluy, demanda, et prit outre le gré de sou maistre , ce qu'il avoit refusé. L'amour intellectuel et cordial , qui est
(1) IV. Rof. Il, il. . (S) Oaolol. IV, ao. (>) Jok. 1, U. — (4) IV. Reg. t, if. (I) IV. Réf. V. M, tl, ti. 18, tk.
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certes , ou doit edtre le maîstre en nostre lime , rpfnso toutes sortes d'unions corporelles et sensuelles, et se contente en la simple bienveillance : mais les puissances de la partie sensilive, qui sont ou doivent estre les servantes de l'esprit, demandant, cherchent et prennent ce qui a esté refusé |)ar la raison ; et sans prendre permisïtibn d*icelles , s'avancent & vouloir faire teui* union ; abjectes et servilcs , deshonorant , comme Gi<'zy« la pureté do Tintention de leur maistre, t]ui est Pesprii : et â mesure que Tame se convertit â telles unions grossières et sensibles, elle se divertit de Tu- Dion délicate, intellectuelle et cordiale.
Voua voyez donc bien, Theolime, que ces unions qui regardeht les complaisances et passions animales , non-seulement ne servent de rien 4 la productioA et conservation de Tamour, mais lùy sont grandement nuisibles, et l*aflbiblissent extresmement. (4) Aussi quand l'inceste Amnon, qui pasmoit et perissoit d'amour pour Thamar, eust passé jusques aux unions sensuelles et brutales, il fut tellement privé do l'amour cordial , qu'oncques plus il ne )ft put voir, et la poussa indignement dehors : violant aussi cruellement le droict de lumour, comme il avoit violé Impudomment celiiy du sang.
Le basilique , le romarin, la marjolaine, l'ysope , le glou de girofle , la cannelle , la noix muscade , les citrons et le musc mis ensemble, et demeuransen corps, rendent voiremenl une odeur bien agréable, par le meslange de leur bonne senteur : mais non pas à beaucoup près de ce que fait Peau qui en est distillée, en laquelle les suavilcz de tous ces in;;rediens , séparées de leur corps \ se moslent beaucoup plus excellommenl) s'unissant en une tres-parfaicto odeur, qui pénètre bien plus Todorat, qu'elles ne feroienl ()as , si avec elle et son eau les corps dés ingrediens se trouvoient eonjoincts et unis. Ainsi l'amour se peut iroover es unions des puissances sensuelles meslées avec les unions de:* puissances intellectuelles, mais non jamais si excellemment comme il fait, lorsque les seulsesprits et courages, séparez do toutes affections corporelles, joincts ensemble, font Tamour pur et spirituel; car l'odeur des affections ainsi mealéw est Bon-seulement
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plus suave et meilleure, mais |^ plus active et plus solide.
Il ml vray que plusieurs ayar grossier, terrestre et vil, estiment de l'amour, comme celle des pie desquelles les plus grosses et pesa les meilleures et plus recevables :
leur est-il advis que l'amour bi plus fort, parce qu'il est pj^s S turbulent; plus solide, parce grossier et terrestre; plus srar qu'il est plus sensible et farouche contraire, l'amour est comme le quel plus la mnliîTe est délicate, flammes on M>nl plus claires et I lesquelles on iio srauroit mieux e qu'en les deprivant et couvrante car de mebme, plusle subjcctdi est relevé et spirituel, plus ses :
sont vives , subsistantes et perm et ne sauroit-on mieux ruiner que de l'abaisser aux unions vil restres. Il y a cette diflerence , a sainct Grégoire, entre les plaisirs !
et les corporels, que les corporel:
du deslr avant qu'on lésait, et di quand on les a : mais les spirituel traire donnent du degoust avant < ait, et du plaisir quand on les l'amour animal , qui prétend pa qu*il fait n la chose aimée , de ce perfectionner sa complaisance, qu'au contraire il la détruit en nant, demeure grandement deg telle union : qui a fait dire au gi losophe, que presque tout animal jouyssance de son plus ardent et plaisir corporel, demeuroit Iristi et estonné; comme un marchai pensé guigner beaucoup, se trouv et engagé dans une rude perle, o' traire l'amour inlellecluel trouva nion qu'il fait à son ohject, pluî tentement qu'il n'asoit espéré, tionnant sa complaisance, il la en s*unissant, et s'unit tousjours ] continuant.
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bn ces divers degrez elle a aussi diversité de propriétés et inclinations pur lesquelles elle est portée à la fuite ou à l'union des choses. Car preinicrcmcnt, comme'' nous voyons qne la vigne hayt, par manière de dire, et fuit le choux ; en sorte qu'ils s'entreouisent l'un à Pautre, et qu'à contraire elle se plaîst avec l'olivier : ainsi voyonsnous que naturellement il y a contrariété entre Vhomme et le serpent; en sorte que h seule salive de l'hommo qui est à jeun , tait mourir le serpent; et qu'au contraire . rhomme et la brebis ont une merveilleuse convenance, et se plaisent l'un avec l'autre. Or cette Inclination ne procède d'aucune eoginolssance» que l'un ait de la nuisance éeson contraire i ou de l'utilité de celuy avec lequel il a convenance , ainsi seuleneoi d'une propriété occulte et secrette, qsî produit cette contrariété et antipathie i*iieosible , comme aussi la complaisance •t sympathie.
Secofidemeni , nous avons en nousl'apptlitsensitif, par le moyen duquel nous nmmes portez à la recherche et à la fuite de plusieurs choses , par la cognoissance iHNHbto que nous en avons ; tout ainsi eraioM les animaux, deequels les uns appetout une chose, et les autres une autre, leloa ta eognoissance qulls ont qu*elle leurrât convenable ou non ; et en cet appetti réside, ou d'icelay provient l'amour que nous eppelooa sensuel ou brutal , qui, à proprement parler , ne doit neantmoins pas estre appelé amour , ains seulement appétit.
b troislesme lieu, en tant que nom sommes rateomiâbles , nous avons une voiee&é par laquelle nous sommée poriei à la recherche du bien , selon que nous le eegnoisaons ou jugeons estre tel par dis* eeurs. Or en notre ame , en tant qu'elle •si raisonnable, nous remarquons manifiBStement deux degrez de perfection, que le grand sai net Augustin, et après luy tous les docteurs ont appelles deux portions de l'aae , l'inférieure et la supérieure ; desqneUee celle-là est dicte inférieure > qui * disoourtet (ait ses conséquences , selon ce qu'elle apprend et expérimente par lesens; eteelle-lèest dicte supérieure, qui discourt eiCûA ses conséquences, selon la cognois* sance intellectuelle , qui n'est poîAt fondée mr l'expérience des senS) ains sur le dis-
cernement et jugement de l'esprit. Aussi cotte portion supérieure est appeilée communément esprit et partie mentale de rame , comme l'inférieure est ordinaire* ment appeilée le sens, ousentiment| et raison humaine.
Or cette portion supérieure peut discourir selon deux sortes de lumières • ou bien , selon la lumière naturelle, comme ont fait ! les philosophes, et tous ceux qui ontdiscouru par science; ou scion la lumière surnaturelle , comme font les théologiens et chrestiens, en tant qu'ils ostablissent leurs discours sur la foy , et parole de Dieu révélée ; et encore plus particulièrement ceux desquels l'esprit est conduict par de particulières illustrations, inspirations, et esmotions célestes. C'est ce que ditsainct Augustin, que la supérieure portion de l'ame est celle par laquelle nous adhérons, et nous appliquons à l'obeïssancede la loy éternelle.
(4) Jacob pressé de l'ettrci«me nccossité de sa famille , lascha son Benjamin , pour estre mené par ses frères en Egypte : ce qu'il fit contre son gré, comme Thiâtoire sacrée asseure ; en quoy il tcsmoigne deux volonlez , Tune inférieure , par laquelle il sefaschoitde renvoyer; l'autre supérieure, par laquelle il se résolut de l'envoyer : car le discours par lequel il se faschoit de l'envoyer, estoit fondé sur le plaisir qu'il sentoit de Ta voir auprès de soy, etiedae* plaisir qui luy revenoit de la separatiofe d'iceluy , qui sont des fondemens porcefH tibles et sensibles : mais la résolution qu'il print de l'envoyer, estoit fondée sur une raison de Testât de sa famille, pour la prévoyance de la nécessité future et npprochante. Ahraham, selon l'inférieure portion de son ame, dit cette parole qui témoigne quelque sorte de défiance, quand range lui annonça qu'il auroit un fils : t (t) Pensez-vous qu'à un homme de ccnl » ans puisse naisv.'^e un enfartt? » Mais, selon la supérieure, * il creut en Dieu , ei » il luy fut imputé à justice. » Selon la portion inférieure, il fut sans doute gran* dément troublé, quand il luy fut enjoint de sacrifier son enfant ; mais selon la su* perieure, il se détermina de le sacrifier oeurageueement.
(i) G«iiM. Eun.
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Nous ezpenmentons tous les jours d'avoir plusieurs volontez confraires. Un pore envoyant son fils , ou en la cour , ou aux estudes , ne laisse pas de pleurer en le licenciant, tesmoignant qu'encore qu'il veuille selon la portion supérieure le dopart de cet enfant pour son advancement à la vertu , neantmoins selon Tinferieure il a de la respugnance à la séparation ; et quoy qu'une fille soit mariée au gré de son père et de sa mère , si est-ce que prenant leur bénédiction , elle excite les larmes; en sorte que la volonté supérieure acquiesçant à son départ, l'inférieure monstre de la résistance. Or ce n'est pas pourtant à dire qu'il y ait en l'homme deux âmes, ou deux natures , comme pensoient les manichéens. Non, dit sainct Augustin , livre builiesme de ses Confessions , chapitre dixiesme ; ains la volonté alléchée par diverses raisons, semble estre divisée en soy-mesrine, tandisqu'elle est tirée do deux coslez, jusque à ce jque prenant party selon sa liberté, elle suit ou l'un ou l'autre ; car alors la plus puissante volonté surmonte, et gaignant le dessus, ne laisse à l'ame que le ressentiment du mal que le débat luy a fait, que nous appelions contre-cœur.
Mais lexemple de nostre Sauveur est admiruble pour ce subjecl, et après la considération duquel il n'y a plus à douter de la distinction de la portion supérieure et inférieure de Tame. Ciir qui ne sçait entre les théologiens qu'il fut parfaictement glorieux dès l'instiml de sa conception au Tenire de la Vierge? et neantmoins il fut à mesme temps subjecl aux tristesses, regrets et nfiliclionsde cœur; et ne faut pas dire qu'il soufl'rit seulement selon le corps, ni mcsnie selon Tame, en tant qu'elle cstoit sen.^ible, ou. qui est la mesme chose, scion lesen»; car luy-mesme atteste, qu'avant' qu'il souiïrist aucun tourment extérieur, ny mesme qu'il veid les bourreaux auprès de soy, « (4) son ame esloit triste jusques » à la mort. » En suite de quoy il fit la prière, « (2) que le cdlice de sa passion » fust transporté de luy » , c'est-à-dire , qu'il en fust exempt : on quoy il exprime miinifestement le vouloir de la portion inférieure de son ame , laquelle discourant sur les tristes et angoisseux objectsde la
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passion qui luy estoit préparée, et de laquelle la vive imafi^e estoit représentée en son imagination , il en tira, par une conséquence tres-raisonnable , la fuite et esloignementd'iceux , dont il fait la demandée son père : par où on remarque clairement que la portion inférieure de l'ame n'est pas la mesme chose que le degré sensitif d'H* celle , ny la volonté inférieure une mesme chose avec l'appétit sensuel; car l'appétit sensuel, ny l'ame, selon son degré sensitif, ne sont pas capables de faire aucune d^ mande ny prière, qui sont des actes de la faculté raisonnable ; et particulièrement ils ne sont pas capables de parler à Dieu, object auquel les sens ne peuvent atteindre, pour en donner cognoissance à l'appétit; mais ce mesme Sauveur ayant fait cet exercice de la portion inférieure , et tesmojgné que selon icelle , et les considérations qu'elle faisoit , sa volonté indinoit à la fuite des douleurs et des peines, il monstra par après qu'il avoit la portioB supérieure, par laquelle adhérant inviola* blement à la volonté éternelle, et au décret que le Père céleste avoit fait , il aoceptevolontairementla mort, et nonobstant la répugnance de la partie inférieure de la raison , il dit : f Ah ! non , mon père , (4) » que ma volonté ne ï^oit pas faicle, ains » la vostre. » Quand il dit ma volonté , il parle de sa volonté, selon la portion inférieure, et d'autant qu'il dit cela volontairement, il monstre qu'il a une volonté supérieure.
CHAPITRE Xn
Qa'en ces deui portions de l'ame, il y t qattre dillerens degrez de raison.
Il y avoit trois parvis au temple de Salomon. L'un e-^toit pour les gentils et estran gers, qui voulant recourir à Dieu, venoient adorer dans Hierusalem : le second estoit pour les Ismèlites, hommes et femmes ( car la séparation des femmes ne fut pas faicte parSalomon); le troisiesme estoit pour les prostrés et pour l'ordre Icvitique; et enfin , outre tout cela, il y avoit le sanctuaire ou maison sacrée, en laquelle le seul grand prestre avoit accez une fois Tan. Nostre raison , ou pour mieux dire , nostre ame, en tant qu'elle est raisonnable , est le vray temple du grand Dieu , lequel y
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réside plus particulièrement. Je te cherdiof«t y dît sainct Augustin , hors de moy , et je ne te trouvois point, pnrce que tu estoîs en moy. En ce temple mystique , il y a aussi trois parvis, qui sont trois differens degrez de raison : au premier nous discourons selon l'expérience des sens ; au second nous discourons selon les sciences hnmaines ; au troisième nous discourons selon la foy ; et enfîn , outre cela , il y a une certaine eminence et supresme pointe delà raison et Faculté spirituelle, qui n'est point conduite par la' lumière du disrx)urs , Vf de la mison , ains par une simple veuè' dêreotendement, et un simple sentiment de la volonté, par lesquels Tesprit acquiesce , et se soumet à la vérité et à la volonté de Dieu.
Or cette extrémité et cime de nostre ime, cette pointe supresme de nostre esprit, est naïvement bien représentée par le sanctuaire , ou maison sacrée. Cor , l'au sanctuaire il n'y avoit point de fenestre pour esclairer; en ce degré de Tesprit 3 o*y a point de discours qui illumine. S* Au sanctuaire toute la lumière entroit pir la porte ; en ce degré de l'esprit rien B'entre que par la foy , laquelle produit, comme par manière de rayons , la veuè' et le sentiment de la beauté et bonté du bon plaisir de Dieu. 3° Nul n'entroit dedans le mctoaire , que le grand-prestre. En cette pointe de l'ame le discours n'a point d*acen, ains seulement le grand , universel et souverain sentiment, que la volonté divine doit estre souverainement aimée , Approuvée, et embrassée, non-seulement en particulier pour quelque chose , mais en gèlerai pour toutes choses ; et non-seulement en gênerai pour toutes choses, mais en particulier pour chaque chose. 4^ Lo grandprestre entrant dans le sanctuaire obscurcissoit encore la lumière qui enlroit par la porte , jettent force parfums dans son encensoir , la fumée desquels rebouchoit les rayons de la clarté , que l'ouverture de la porte rendoit : et toute la veuë qui se fait en la supresme pointe de l'ame , est en certaine façon obscurcie et couverte par les renoncemens et résignations que l'ame fait, ne voulant pas tant regarder et voir la beauté de la vérité , et la vérité de la bo&té qui lui est présentée , qu'elle vent l'embrasser et l'adorer , de sorte que l'ame
voudroit presque fermer les yeux, soudain qu'elle a commencé â voir la dignité de la volonté de Dieu ; afin que sans s'occuper davantage à la considérer, elle pcust plus puissn^nnient et parfaictement l'accepter , et par une complaisance absolue s'unir infiniment et sesoubmettre à elle.
Enfin , 5"^ au sanctuaire estoit l'arche d'alliance, et en icelle , ou au moins joignant icelle , estoyent les tables de la loy , In manne dans une cruche d'or , et la verge d'Aaron, qui fleurit et fructifia en une nuict ; et en cette supresme pointe de l'esprit se trouvent : 1* La lumière de la foy , représentée par la manne cachée dans la cruche , par laquelle nous acquiesçons à la vérité des mystères que nous n'entendons pas. 2* L'utilité de l'espérance représentée par la verge fleurie et féconde d'Aaron, par laquelle nous ac^in'esçons aux promesses des biens que nous ne voyons point. 3* La suavité de la tres-sain<*.te charité, représentée es commandemens de Dieu qu'elle comprend ; par laquelle nous ac/[uiesçons à l'union de nostre e>prit avec celuy de Dieu , laquelle nous ne sentons presque pas.
Car, encore que la foy, l'espérance et la charité respandont leur divin mouvement presque en toutes les facultoz de l'ame, tant raisonnables que sensitives, les réduisant et assubjectissant sainctement sous leur juste authorité ; si est-ce que leur spéciale demeure , leur vrai et naturel séjour , est en cette supresme pointe de l'ame , de laquelle , comme d'une heureuse source d'eau vive, elles s'espanchent par divers surgeons et ruisseaux sur leà parties et facultez intérieures.
De sorte , Theotime , qu'en la partie supérieure de la raison il y a deux degrez , en l'un desquels se font les discours qui dépendent de la foy et lumière surnaturelle ; et en l'autre se font les simples acquiescemens de la foy, de l'espérance , et de In charité. L'ame do sainct Paul se senlit pressée de doux divers désirs ; l'un desquels fut d'estre dosliée de son corps, pour aller au ciel avec Jesus-Christ , et l'autre de demeurer en ce monde pour y servir à la conversion des peuples. L'un et l'autre désir estoit sans douto on la partie supe- ! Heure; car ils procedoi ont tous deux de la ' charité ; mais la resolution de suivre leder-
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nier ne se 6t pas par discours , ains par une simple veuë, el un simple sentiment de la volonté du maislre , à laquelle la seule pointe de Tcsprilde ce grand serviteur acquiesça , au préjudice de tout ce que le discours pouvoit conclure.
Mais si la foy , Tesperance et la charité se forment par ce sainct acquiescement en la pointe de Tesprit, comment est-ce qu'au degré inrerieur se peuvent faire les discours qui dc()endcnt de la lumière de la foy ! Ainsi que nous voyous que les advocats au barreau disputent avec beaucoup Qe discours sur les faits et droits des parties , et que le parlement , ou sénat , résout 9*cn haut toutes les difficultez par un arrest , lequel estant prononcé , les advocats et auditeurs ne laissent pas de discourir entre eux sur les motifs que le parlement peut avoir eus : de mesme, Theotime, après que les discours , et surtout la grâce de Dieu, ont persuadé à la pointe et supresme eminence de l'esprit d'acquiescer, et former Tacte de la foy , par manière d*arrcst , Tcntendemeut ne laisse pas de discourir derechef sur cette mesme foy Jà conçeuë , pour considérer les motifs et k«i>ons dicelle ; mais cependant les discours de théologie se font au parquet et barreau de ta portion supérieure de Famé, et les acquiescemens en haut au siège et tribunal de la pointe de Tesprit. Or parce
Sue la cognoissance de ces quatre divers egrez de la raison est grandement requise pour entendre tous les traictez des choses spirituelles , j*ay voulu Teipliquer assez amplement.
CHAPITRE Xm
Do la dUTerenee dei «moiin.
On partage Tamour en deux espèces , dont Tune est appelée Tamour de bienveuillance, et l'autre amour de convoitise. L*amour de convoitise est celui par lequel nous aimons quelque chose pour le proQt que nous en prétendons : Tamour de bienveuillance est celui par lequel nous aimons quelque chose pour le bien d*icelle ; car , qu'est-ce autre chose , avoir l'amour de bien-veuillance envers une personne , que de luy vouloir du bien ?
%. Si celuy à qui nous voulons du bien , fWL dMJi et le possède» alors nous le luy
voulons par le plaisir et contentement que nous avons de quoy il Ta et le possède ; et ainsi se forme l'amour de complaisance, qui n'est autre chose que Tacte de la volonté , par lequel elle s'unit et joint ao plaisir, contentement et bien d'autruy.
Mais si celuy à qui nous voulons du bien , ne l'a pas encore , nous le luy desirons ; et partant cet amour se nomme amour de désir.
3. Quand l'amour de bien-veui)Ianceeit exercé sans correspondance de la part de la chose aimée, il s'appelle amour de simple bien-veuillance : quand il est avec mstuelle correspondance , il s'appelle amour d'amitié. Or la mutuelle correspondance consiste en trois points : car il faut que les amis s'entraiment , sçachent qu'ils s'entraiment, et qu'ils aient communication, privante, et familiarité ensemble.
i. Si nous aimons simplement l'amy, sans le préférer aux autres , l'amitié est simple : si nous le préférons , alors celle amitié s^apellera dilection , comme qui diroit amour d'élection ; parce qu'entre plusieurs choses que nous aimons, nous clioisissons celle-là, pour la préférer.
6. Or quand par cette dilection nous ne préférons pas de beaucoup un amy aui autres, elle s'uppelle simple dilection* mais quand au contraire , nous préférons grandcmentet beaucoup un amy aux autres de la sorte, alors cette amitié s'appelle dilection d'excellence.
6. Que si l'estime et préférence, que nous faisons de l'amy, quoy qu'elle soit grande, et n'en ait point d'csgale, ne laisse pas neanlmoins de pouvoir entrer en comparaison et proportion avec les autres ; l'amitié s'appellera dilection eminente. Biais , si l'eminence de cette amitié est hors de proportion et de comparaison , au-de;^dus de toute autre , alors elle sera dicte dilection incomparable , souveraine , sureminente ; et en un mot, ce sera la charité, laquelle est deue à un seul Dieu : et de faict, en nostre langage mesme, les mots de cher, clierement, enchérir, représentent une certaine estime , un prix, une valeur particulière : de sorte que comme le mot I d'homme parmy le peuple, est presque de- 4Douré aux masles , comme au sexe plus excellent ; et celuy d'adoration est auasi presque demeuré pour Dieu, comme pour
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cipal object; ainsi le nom de fti demeuré à Tamour de Dieu , la supresme et souveraine dilec-
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ébarlté doit eitre nommée amour.
{enedlt en quelque lieu, qu'à son icriture divine voulant empescher m d'amour ne donnast quelque ) mauvaise pensée aux esprits in- )mme plus propre à signifier une bamelle qu'une affection spiri- I lieu de ce nom-là d'amour ^ elle îeux de charité et de dilectioa « dus honnestes. (2) Au contrait^ i gustin ayant mieux considéré la parole de Dieu, monstre clâiue le nom d'amour n'est pas ré <lue coluy de dilectioh, et que itre signifie parfois une affection )t quelquefois aussi une passion alléguant à ces fins plusieurs le l'Escriture. (3) Mais le grand yS) comme excellent docteur de té des noms divins , parle bien ageusement en faveur du hom )nseignant que les théologiens , e les apostres et premiers disct* X ( car ce sainct n'avoit point )s théologiens), pour desabuser , et dompter la fantaisie d'iceluy ; le nom d'amour en sens proirnel , ils l'ont plus yolontiers s choses divines, que celuy de et quoy qu'ils estimassent qu^ tre estoit pris pour une mesme ;outefois semblé à quelques-uns que le nom d'amour estoit plus )nvenable à Dieu , que celuy de si que le divin Ignace a escrit : mon amour est crucifiée Ainsi inciens théologiens employoient (lour es choses divines, afin de 'odeur d'impureté , de laquelle ispect selon l'imagination du mesme pour exprimer les aftnaines, ils ont pris plaisir d'an de dilcclion Comme exempt de deshonnesteté , dont quelfeux a dit) au rapport de sainct dilection est entrée et
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urne , ainsi que la dilection àeè femmes. Enfin le nom d'amour représente plus de ferveur, d'efficace et d'activité, que celuy de dilection, de sorte qu'entre les Latins « dilection est beaucoup moins qu'amour.
Glodius ) dit le grand orateur » me porte dilection , et pour le dire plus excellemment, il m'aime : et partant le nom d'amour , comme plus excellent , a esté justement donné à la charité, comme aa principal et plus eminent de tous les amours : ai que pour toutes ces raisons» et parce que je prelendois de parler des actes delà charité plus que de l'babituded'icellei j'ay appelle ce petit ouvrage , traicté de l'amour de Dieu.
CHAPITRB XV.
Dt la eoBTanance q|«i est entre Dieu et I'Whhn
Si tostque l'homme pense un pei attentivement à la Divinité, il sent une certaine douce esmotion de cœur, qui tesmoigne que Dieu est Dieu du cœur humain; jamais nostre entendement n'a tant de plaisir qu'en cette pensée de la Divinité, de laquelle la oM>iBdreoogneissance, comme dit le prince des philosophes^ vaut mieux que la plus grande des autres choses ; comme le moindre rayon du soleil est plus clair que le plus grand de la lune ou des estoiles, ains est plus lumineux que la lune et les estoiles ensemble^ Que si quelque accideni esponvante notre cœur, soudain il reooHri à la Divinité^ advouant que quand tout luy est mauvais , elle seule luy est bonne» 6l que quand il est en péril, elle seule, comme son souverain bie&t le peutaenver et garantir.
Ce plaisir , cette confiaotte que le cosur humain prend Baturellement en Dieu , ne peut certes provenir que de la bonne convenance qu'il y a entre cette divine bonté et nostre amOé Convenance grande , mais secrette ; convenance que chascun cognoist, et que peu de gens entendent ; convenance qu'on ne peut nier, mais qu'on ne peut bien pénétrera Nous aommesoreei à l'image et semblance de Dieu : qu'est-ce à dire cela % sinon que nous avons une extresme convenance avec sa divine Ma»
jeaté?
Noitre ame est spirituelle , indivisible »
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immortelle y entend, veut, et veut librement , est capable de jufçer , discourir , Bçavoir, et avoir des vertu? ; en quoy elle ressemble à Dieu. Elle réside toute en tout son corps, et toute en chacune des parties d'iceluy , comme la Divinité est toute en tout le monde , et toute en chaque partie du monde. L*homme se cognoistet s*aime 8oy-mesme , par des actes produits et exprimez de son entendement et de sa volonté, qui procédant de l'entendement et delà volonté distinguez Tun de Tautre, restent neantmoins et demeurent inséparablement unis en l*ame et es facultez desquelles ils procèdent. Ainsi le Fils procède du Père, comme sa cognoissance exprimée, et le saincl Esprit, comme Tamour exprimé et produicl du Pcre el du Fils ; Tune et Tautre personne distinctes entre elles, et d'avec le Père, et neantmoins inséparables et unies, ains plutost une mesme seule , simple et très-unique indivisible Divinité.
Mais , outre cette convenance de similitude , il y a une correspondance nompareille entre Dieu et l'homme pour leur réciproque perfection. Non que Dieu puisse recevoir aucune perfeciion de l'homme ; mais parce que comme l'homme ne peut estre perfoctionné que par la divine bonté, aussi la divine bonté ne peut bonnement si bien exercer sa perfection hors de soy qu'à l'endroit de nostre humanilé. L*un a grand besoin et grande capacité de recevoir du bien ; et l'autre grande abondance et grande inclination pour en donner. Rien n'est si à propos pour Tindigence, qu*une libérale aÔluence , rien si agréable à une libérale aflluence , qu'une nécessiteuse indigence ; et plus le bien a d'affluence, plus l'inclination de se re^pandre etcommuniquer est forte. Plus l'indigent est nécessiteux, plus il est avide de recevoir, comme un vuide de se remplir. C'est donc un doux et désirable rencontre, que celuy de rafQuence et de l'indigence ; et ne sçuuroit*on presque dire qui a plus de contentement, ou le bien abondant à se respandre et communiquer, ou le bien défaillant el ndigent à recevoir et tirer, si Nostre- Seigneur n*avoitdit que c'est chose plus heureuse de donner que de recevoir. Or où il y a plus de bonheur, il y a plus de satisfaction : la divine bonté a donc plus de
plaisir à donner ses grâces, que nous I les recevoir.
Les mères ont quelquefois leurs mam« melles si fécondes et abondantes , qu'elles ne peuvent durer fans les baillera quelque enfant; et bien que Penfont succe la mammelle avec grande avidité, la nourrice la luy donne encore plus ardemment, l'enfant tétant, pressé de sa nécessité, et la mère Tallaittant, pressée de sa fécondité.
L*espouse sacrée a voit souhaitté lesaind baiser d'union : « (4) 0, dit-elle, qu'il me » baise d'un baiser de sa bouche 1 > Mais y a-t-il assez de convenance, 6 la bien-aimée du bien-aimé, entre vous et l'espoux, pour parvenir à* l'union que vous désirez?
« Ouy, dit-elle, donnezple moy ce baiser » d'union , 6 le cher amy de mon ame. (I) » Car vous avez des mammelles meilleures » que le vin , odorantes des parfums excel- » lens. » Le vin nouveau bouillonne et s*e»> chauffe en soy-mesme par la force de sa bonté, et ne se peut contenir dans les ton» nenux ; mais vos mammelles sont encore meilleures ; elles pressent vostre poictrioa par des eslans continuels, poussant leur laict qui sedonde, comme re(]uerantd'cstre deschargées , et pour attirer les enfans de vostre cœur à les venir tetter, elles respandeni une odeur attrayante plus que toutes les senteurs do parfums. Ainsi, Theotime, nostre deffaillance a besoin de l'abondance divine, par disette et nécessité : mais Tafiluence divine n'a besoin de nostre indigence, que par excellence de perfection et bonté. Bonté qui neantmoins ne devient pas meilleure en se communi quant : car elle n*acquiert rien en se re&pandant hors de soy, au contraire elle donne : mais nostre indigence demeureroit manquante et misérable, si Tabondance de la bonté ne la secouroit.
Nostre ame doncques considérant que rien ne la contente parfaictcment, et que sa capacité ne peut estre remplie par chose quelconque qui soit au monde ^ voyant que son entendement a une inclination infinie de sçavoir toujours davantage, et sa vo« lonté un appétit insatiable d'aimer et trouver du bien , n'a-t-elle pas ^ai:^on d'exclamer : « Ah 1 doncques je ne suis pas faicte » pour ce monde! » Il y a quelque souverain bien duquel je dépends , et quelque
(1) Cuu Ca»l. I, t. - (•) IM. I, I.
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ftny qui a imprimé en moy cet >1e désir de sçavoir, et cet appepeut eslre assouvy. C'est pourlut que je tende , et m'estende lour m*unir et joindre à sa bonté, j'appartiens et suis. Telle est la le que nous avons avec Dieu.
CHAPITRE XVI
«nt ane inclination natarelle d'aimer Diea sar toutes choies.
rouvoit des hommes qui fussent ité et droiture originelle en laim se trouva lors de sa création, d*ailleurs ils n'eussent aucune stance de Dieu, que celle qu*il :hasque créature, a6n qu'elle e les actions qui luy sont conveon-seulement ils auroyent l'in- Taimer Dieu sur toutes choses, À ils pourroyent naturellement cette si juste inclination. Car ) divin aulheur et maislre de la )pere et preste sa main forte au nonter en haut , aux eaux pour s la mer, à la teire pour descen* i, et y demeurer quand elle y est; il luy-mesme planté dans le cœur le une spéciale inclination natua-seulement d'aimer le bien en mais d'aimer en particulier et { choses sa divine bonté, qui est et plus aimable que toutes choses; d de sa providence souveraine qu il contribuast aussi à ces bientommes que nous venons de dire , secours qu'il seroit nécessaire, »tte inclination fiisl practiquée ée. Et ce secours d*un co.sté seroit :omme convenable à la nature et l'amour de Dieu , en tant qu'il iir et souverain maistre de la nal*aulre part il seroit surnaturel , il correspondroit, non à la nature l'homme, mais à la nature ornée, *l honorée de la justice originelle, le qualité surnaturelle procédante &-s|>eciale fiiveur de Dieu. Mais l'amour sur toutes choses, qui ictiqué selon ce secours , il seroit aturel , d'autant que les actions ss prennent leur nom de leurs t motifs ; et cet amour dont nom
parlons, tendrait seulement à Dieu, selon qu'il est recogneu autheur, seigneur et souveraine fin de toute créature , par la seule lumière naturelle , et psrt* conséquent aimable et estimable sur touteschoses , par inclination et propension naturelle.
Or , bien que Testât de nostre nature humaine ne soit pas maintenant doué de la santé et droiture originelle que le premier homme avoit en sa création , et qu'au contraire nous soyons grandement dépravez par le péché , si est-ce toutesfois que la saincte inclination d'aimer Dieu sur toutes choses nous est demeurée , comme aussi la lumière naturelle, par laquelle nous co« gnoissons que sa souveraine bonté est ai* mable sur toutes choses ; et n'est pas possible qu'un homme pensant attentivement en Dieu , voire mesme par le seul discours naturel , ne ressente un certain eslan d'amour que la secrette inclination de nostre nature suscite au fond du cœur, ()ar lequel , à la première appréhension de ce premier et souverain object, la volonté est prévenue , et se sent excitée à se complaire en iceluy.
Entre les perdrix il arrive souvent que les unes desrobent les œufs des autres; , afin de les couver, soit pour l'avidité qu'olleri ont d'estre mères , soit pour leur stupiditi qui leur fait mescdgnoistre leurs œufs propres. Et voicy chose estrange, mais neantmoinsbien tesmoignée; car le perdreau qui aura esté esclos et nourry sous les aisles d'une perdrix estrangere , au premier réclame qu'il oy t de sa vraye mère qui avoit pondu l'œuf duquel il est procédé, il quitte la perdrix larronnesse, se rend à sa première mère, et se met à sa suite, par la correspondance qu'il a avec :^a première origine : correspondance toutesfois, qui ne paroissoit point, ains fust demeurée secrette, cachée, et comme dormanu* au fond de la nature, jusques à la rencontre de son object, que soudain excitée et comme reveillée, elle fait son coup, et poui^se \'B\h petit du perdreau à son premier devoir. Il en est de mesme, Theotime, de nostre cœur; car quoy qu'il soit couvé, nourry et eslevé emmy les choses corporelles, basses et transitoires , et par manière de dire, sous les aisles de la nature; nenntmoins, au premier regard qu'il Jette en Dieu, à la première oogaoissance qu'il en
reçoit, la Daturelle et première inclination d'aimer Dieu, qui estolt comme assoupie et imperceptible, se reveille en un instant, et à l'impourveu paroist, comme une cstincello qui sort d'entre les cendres, laquelle touchant nostre volonté, luy donne un eslan de l'amour suspresme , deu au souverain et premier principe de toutes choses.
CHAPITRE XVn
Qno noas n'aTons pas nalarelleroent le poavefr d'aimor Diou lui Mutes choies.
Les aigles ont un grand cœur, et beau* coup de force à voler ; elles ont ncantmpins incomparablement plus d^ voue que de vol , et cstendent beaucoup plus visla et plus loin leurs regards que leurs aisles. Ainsi nos esprits animez d'une saincla in* clinalion naturelle envers la Divinité , ont bien plus de clarté en l'entendement, pour voir combi^n elle est aimable, que de force en la volonté pour Taimer : car le péché à beaucoup plus débilité la volonté humaine, qu'il p'a 4}ffusqué l'en^^ndeinent ; et la rébellion de l'appétit sensuel , que nous appelions concupisçenpp , troiiblo vojrementrenlendemçnt; mais c'est pourtant contre la volonté , qu'il excite principalemcntsa sédition et révolte ; siquo la pauvre volonté desjà tout infirme, estant agitée des continuels assauts que la concupiscence luy livre, ne peut faire un si grand progrès en l'amour divin , compie la raison et inclination naturelle luy suggèrent qu'elle devroit faire.
Helas 1 Theotime, quels bequx témoignages, non-seulement d'une grande cognoissance de Dieu , mais aussi d'une forte inclination envers iceluy , ont esté laisses parées grands philosophes, Socrate, Platon , Tri^megiste , Aristole , Hippocrate , Seneque , Epictete 1 Socrate , le plus loué d'entre eux, cognoissoit claircmi'nt l'unité de Dieu , et avoit tant d'inclination à l'ai mer , que , comme (4 ) S. Augustin tesmoigno, plusieurs ont estin)é qu'il n'enseigna
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célèbre définition de la philoQ^îe et dn philosophe , disant que philosopher Q*eiè autre chose qu*aimer Dieu , et que le phîlô^ sophe n'estoit autre chose que )*qmateur de Dieu (4). Quediray-jedu grand AristoUL qui avec tant d'efficace appreuve l*UDJt{ de Dieu , et en a parlé si honorablement ea tant d'endroits?
Mais , 6 grand Dieu étemel l ces grands eî^prits , qui avoient tant de cognoissance de U Divinité et U)nt de prppaR^QA à i*ih mer, ont tous manqué da fonce et de courage à la bien aimer. (2) « Par les cr^- » tures visibles ils ont cogneu les choses » invisibles de Dieu, voire mesmc spn ete^ » nelie vertu et divinité, dit le grand apos: » tre : de sorte qu'ils sont inexcusables, > d'autant qu*ayant cogneu Dieu , ils OQ » l'ont pas glorifié comme Dieu, ny ne lirr » ont pas fait actions de grâces. » Us VqA certes aucunement glorifié , luy doi)nai)t des souverains tiltres d'honneur ; mais ils ne l'ont pas glorifié comme il le falloit glorifier , c'est-à-dire , ils ne l'ont pas gloriflf sur toutes choses, n'ayant pas eu le cparage de ruiner Tidolastrie : ains communU quant avec les idolastres, (3) c retenant Ig » vérité qu'ils cognoissoient, en injustice, i| prisonnière dedans leur cœur, et preferapt 1 honneur et le vain repos de leurs viesi) l'honneur qu'ils dévoient à Dieu, a (4) ils^ » sont esvanouis en leurs discours. »
(5) N'est-ce pas grand'pitié, Theotime, de voir Socrate , au récit de Platon, parler en mourant des dieux , comme s*ii y en avoit plusieurs, luy qui sçavoitsi bien qu'il n'y en avoit qu'un seul? (6) N'est-ce pa^ chose déplorable , que Platon ay t ordonné que l'on sacrifie à plusieurs dieux , luy qui sçavoit si bien la vérité de l'unité divipe 1 Et Mercure Trismegiste n*cst-il pas lamentable , de lamenter et phiindre si laschement l'abolissemcnt do Tidolastrie, luy qui en tant d'endroits avoit parlé si digoemep^ delà Divinité?
Mais sur tout , j'admire le pauvre bon homme Epicleto , duquel les propos et sentences sont si douces à lire en noslre lan<
jamais la philosophie morale , pour autre j guc, par la traduction que la docte et belle
pj^^^ duR. P. Jean de S. François, pro-
occasion que pour espurer les esprits , afin qu'ils pussent mieux contempler le souverain bien , qui est la très-unique Divinité. £t quant à Platon , il se déclare assez en la
(i) Lib. nu. 4» cmu, s. lu- , j
(1) Apad Auf . fit). VIII, df GiTlt. c. u.
(1) Ep. ad Rom. i. lo, 11.
(t) Ep. td Rom. ▼. 18. — (4) Ib. t. tl.
(f ) Vi^a k^. I. yin^ de CivlU ». xtu.i t^f^if.
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vindal de la congrégation des Feuillans es Sanfes , a depuis peu exposée à nos yeux. Car quelle compassion , jo vous prie , de ?olr cet excellent philosophe parler parfois de Dieu avec tant de goust , de sentiment et de zèle, qu*on le prcndroit pour un cbrestien sortant de quciquo saincto et profonde méditation , et neantmoins ailleurs, d'occasion en occasion, mentionner les dieux à la payenno? He I ce bon homme qui cognoissoit si bien l'unilô divine, et ivoit tant de goust de lu bonté d*icciIo ,
Surquoy n*a-t-il pas eu la saincle jalousie l'honneur divin , afin de ne point gau- Âir ny dissimuler en un subject de si grande importance?
En somme, Theotime, nostrechetive nature, navrée par le péché, fait comme les palmiers que nous avons de deçà , qui font voirement certaines productions imparhîcles, et comme des essais de leurs fruits; nais de porter des dattes entières, meures et assaisonnas, cela est réservé pour des eootrées plus diaudes. Car ainsi nostre cœur humain produit bieiunaturellemeqt certains commencemcns oamour envers Dieu ; mais d'en venir jusqu'à Taimer sur toutes choses , qui est la vrayc maturité de llraMNir deu à cette supresme bonté , cela n'appartient qu*aux cœurs animez et assistez de la grâce céleste, et qui sont en Testât de la saincte charité ; et ce petit amour imparfaict, duquel la nature en elle-mesme •entlaseslans, ee n'est qu'un certain vouloir sans vouloir, un vouloir qui voudroit, maîa-qui ne veut pas, un vouloir stérile , qui ne produit point de vrays cfTecls , un Htnloir paralytique (\) , qui void la piicine ialutairadu sainct amour, mais qui n*a pas la force de s'y jetter : et enfin ce vouloir mi un avoxton de la bonne volonté , qui n'a pas la vie de la généreuse vigueur re< qiûse pour en eflect préférer Dieu à toutes choses : dont Tapostre parlant en la pereonnedu pécheur, s'escrio : c (%) Le vouloir • est bien en moy, mais je ne trouva pas le 9 moyen de l'accomplir. »
CUAPITRE XVIII.
QMfinelinaUon naturelle que nouiaTODfd'tlmer Dieu , n'eit p«i inutile.
liais si nous ne pouvons pas naturelle*
ment aimer Dieu sur toutes choses, pourquoy donc avons-nous naturellement inclination à c^la ? La nature n'est-elle pa^ vaine de nous inciter à un amour qu'elle ne nous peut donner? Pourquoy nous donne-t-elle la soif d'une eau si précieuse» puisqu'elle ne peut nous en abreuver ? Ha , Xhcotime , que Dieu nous a esté bon ! La perfidie que nous avioils commise en Toffensant, meritoit certes qu'il nous privaàt de toutes les marques de sa bien- vouillanca et de la faveur qu'il a voit exercée envers nostre nature» lorsqu'il « (4) imprima sur » elle la lumière de son divin visage , » et qu'il donna à nos cœurs l'allégresse de se sentir enclins à Tamour de la divine bonté; afin que les anges voyant ce misérable homme, eussent occasion de dire par compassion : « (H) Est-ce là la créature do > parfaicte beauté » l'honneur de toute la » terre? »
Mais cette infinie debonnaireté ne sçeut oncques estre si rigoureuse envers l'ouvrage de ses mains. Il veid que nous es* tiens environnez de « (3) chair , un vent » qui se dissipe en courant, et qui ne re- » vient plus. C'est pourquoy selon les en- » treilles de sa miséricorde , » il ne nous voulut pas du tout ruiner, ny nous ester le signe de sa grâce perdue ; afin que le regardant , et sentant en nous cette alliance et propension à l'aimer, nous taschassions de ce faire, etque personne peust justement dire ; c (4) Qui nous montrera le bien ? » Car encore que par la seule inclination naturelle nous ne puissions pas parvenir au bonheur d'aimer Dieu comme il faut, si estce que si nous l'employons fidellement , la douceur de ta pieté divine nous donnoroit quelque secours, parle moyen duquel nous pourrions passer plus avant. Que si nous secondions ce premier secours, la bonté paternelle de Dieu nous en fourniroit un autre plus grand , et nous conduiroit de bien en mieux , avec toute suavité jusques au souverain amour , auquel nostre inclination naturelle nous pousse, puisque c'est chose certaine qu'à celuy qui est fiîielle en |)eu de chose, et qui fait ce qui esten son |>ouvoir| la bénignité divine ne desnie jamais son aàsi^tanco, pour l'avancer de plus en plus.
L'inclination doncques d'aimer Dieu auT
(!) PmI. nr, T. -<•) TIwiB. n. II.
(|> P« fcf MM. 39. LM. ^ Tt. (4i Pi. If,t.
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toutes choses que nous avons par nature , nedemeure |>a8 pour neantdans nos cœurs : car quant à Dieu, il s*en sert comme d*une anse , pour nous pouvoir plus suavement prendre et retirer à soy ; et semble que par cette impression , la divine bonté tienne en quelque fîiçon attachez no< cœurs comme des petits oyseaux par un filet, par lequel il nous puisse tirer quand il plaist à sa miséricorde d'avoir pitié de nous : et quanta nous, elle nous est un indice et mémorial de nostre premier principe et Créateur , à l'amour duquel elle nous incite , nous donnant un secret advertissemenl que nous appartenons à sa divine bonté. Tout de mesme que les cerfs, auxquels les grands princes font quelquefois mettre des colliers avec leurs armoiries, bien que i)ar après ils les font lascher et mettre en liberté dans les forests , ne laissent pas d*estre recogneus par quiconque les rencontre, non-seulement pour avoir une fois esté pris par le prince duquel ils portent les armes, mais aussi pour tuy estre encore reservez : car ainsi cogneut-on Textresme vieillesse d'un cerf qui fut rencontré, comme quelques
historiens disent, trois eents «ni «prêt li mort de César ; parce qu'on luy trouva an collier, où estoit Ja devise de César, en ces mots, Ce»ar m'a Ifuehé.
Certes , l'honorable inclination que Diea a mise en nos âmes , fait cognoistre é nos amis et à nos ennemis, que non-seulement nous avons esté à nostre Créateur , nuiis encore que si bien il nous a laissez et laschez à la mercy âe nostre franc arbitre, neantmoins nous luy appartenons, et il s'est réservé le droit de nous reprendre à soy , pour nous sauver , selon que la sainrie et suuve providence le requerra. C'est pou^ quoy le grand prophète royal appelle cette inclination, non-seulement lumière (4), parce qu'elle nous fait voir où nous devons tendre, mais aussi joye (2) et allégresse, parce qu'elle nous console en nostre esgarement, nous donnant espérance que celuy qui nous a empreint , et laissé cette belle marque de nostre origine , prétend encore et désire de nous y ramener et réduire, si nous sommes si heureux que de nous lait* ser reprendre è sa divine bonté.
(l)Pt.n,T. — (•)1M4.
LIYUE DEVXIESME.
CHAPITRE PREBflER
Qae les perfections divines ne sont qa'ane seale, mais infinie perfecUon.
Nous disons , quand le soleil à son lever est ronge , et que tost après il devient noir, ou creux et enfoncé ; ou bien , quand à son conclicr il est blafastre , psisle , hâve , que c'est signe de pluye. Theotime , le soleil n'est ny rouge , ny noir , ny pasie , ny gris, ny vert. Ce grand luminaire n*est ()oint subject à ces vicissitudes et changemens de couleurs , n*ayiint pour toute couleur que sa tres-claire et peri)etuelle lumière : la* quelle , si ce n'est par miracle, est invariable. Mais nous parlons de la sorte , parce qu*il noua semble estre tel , selon la va-
riété des vapeurs qui sont entre luy et noa yeux , lesquelles le font paroistre de diverses façons*
Or nous devisons ainsi de Dieu ; non tant selon ce quMI est en luy-mesme , comme selon ses œuvres par l'entremise desquelles nous le contemplons. Car sur nos diverses considérations nous le nommons difforemmenl, comme s'il a voit une grande multitude de différentes excellences et perfections. Si nous le regardons en tant qu'il punit les mechans, nous le nommons juste; en tant qu'il délivre le pécheur de sa misère , nous le presclions miséricordieux ; en tant qu'il a créé toutes choses . et fait plusieurs miracles, nous l'appelions tout-puissant; en tant qu'il pratique exac-
tnniE n , chapitre i.
promesses , nous le publions BU tant qu'il fait toutes choses Ire , nous l'appelions tout sage; isecutivement , selon la variété n'es, nous luy attribuons une !rsité de perfections -, mais ce- Dieu il n'y a ny variété ny le perfections ; ains il est luytres-seule , très-simple , et trest unique perfection : car tout 3n luy , n'est que luy-mesme ; ^s excellences que nous disons ly en une si grande diversité , en une tres-simple et tres-pure X)mme le soleil n*a aucune de couleurs que nous luy attri- ) une seule tres-claire lumière -dessus toutes couleurs , et qui eipent colorées loules les coui en Dieu il n'y a aucune des que nous imaginons, ains une pure excellence , qui est autoute perfection , et qui donne n à tout ce qui est parfait. Or - parfaictcment cette suprcsme , laquelle en sa tres-singuliere rend , ains surmonte toutes excela n'est pas au pouvoir de la y humaine , ny angeiique : car, st dit en l'Apocalypse , Nostre- (4) a un nom que personne ne 9 luy-mesmo ; » parce que luy ssant parfaictcment son inSnie luy seul aussi la peut exprimer 1 proportionné : dont les anciens nul n*estoit vray théologien que tant que nul ne peut cognoistre la grandeur infinie de la perfec- , ni par conséquent la represenoles , sinon luy-mesme. Et pour respondant par Tange au père , qui luy demandoit son nom :
uoy demandes-tu mon nom,ditit admirable ? » Comme s'il vouon nom peutestre admiré, mais moncé par les créatures: il doit (, mais il ne peut cstre compris y , qui seul sçay proférer le proar lequel au vray et naïvement mon excellence. Nostre esprit 3ible pour former une pensée représenter une excellence tant laquelle comprend on sa très-
L, 11.— (1) iadie. xiu, it.
simple et très-unique perfection , distinctement et parfaictcment, toutes aotreB perfections en une façon infiniment excellente et eminente que nostre esprit ne peut penser. Nous sommes forcez , pour parler aucunement de Dieu , d'user d'une grande quantité de noms , disant qu'il est bon , sage , tout-puissant , vray , juste , sainct , infiny , immortel , invisible. Et certes si nous parlons véritablement , Dieu est tout cela ensemble , parce qu'il est plus que tout cela ; c'est-à-dire , il Test en une sorte, si pure , si excellente , et si relevée, qu'en une tres-simple perfection il a la vertu • force et excellence de toute perfection. '
(4) Ainsi la manne estoit une seule viande, laquelle comprenant en soy le goust et la vertu de toutes les autres viandes , on eust pu dire qu'elle avoit le goust du citron , du melon , du raisin , de la prune , et de la poire ; mais on eust encore plus véritablement dit qu'elle n'avoit pas tous ces gousts , ains un seul goust qui estoit le sien propre , lequel neantmoins contenoit en unité tout ce qui pou voit estre d'agréable etdesirable en toute la diversité des autres gousts; comme l'herbe dodecatheos, laquelle, ce dit Pline, guérissant de toutes maladies, n'est ny rhubarbe, ny séné , ny rose , ny betoine , ny buglose , ains un seul simple , qui , en l'unique siok plicité de sa propriété, a autant de force que tous les autres medicamens ensemble. 0 abysme des perfectionsdivines, que vous estes admirable de posséder en une seule perfection l'excellence de toute pei^fection, en une façon si excellente , que nul ne la peut comprendre , sinon vous-mesme !
(2) a Noiis en dirons beaucoup de choses, » dit TEscriture , et demeurerons courts en » paroles : la somme de tous discours, c'est » qu'il est toutes choses. Si nous le glori- • fions, à quoy nous servira cela? car le » Tout-Puissant est sur toutes ses œuvres. » Bénissant le Seigneur,, exaltez- le tant » que vous pourrez ; car il surpasse toute » louange : or en l'exaltant , reprenez vos » forces , mais ne vous lassez pas pourtant, 9 car jamais vous ne le comprendrez. » Non , Theotime , nous ne pouvons jamais le comprendre ; puisque , comme d*t S.
Jean , (3) c il est plus grand que nostre
(1) flap. XTI, M. (1) EMll. XUII, » Ot M^i
(t) I. Bp Jmb. m, to. Pt. CL, 6.
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V cour» » llaig pourtant que « tout esprit » loue le Seigneur, » le nommant de tous les noms les plus eminens qui se pourront trouver; et, pour la plus grande louange que nous luy puissions rendre , confessons que jamais II ne peut eslre assez loué ; et, pour le plus excellent nom que nous luy puissions attribuer, protestons que son nom est sur tout nom , et que nous ne pouvons le dignement nommer.
CHAPITRE IL
Qn^n Dieu II n'y a qo'an seul acte, qtl étt sa propre divinité.
Nous avons une grande diversité de facullez et habitudes , qui produisent aussi une grande variété d*uctions , et ces actions une multitude nompareille d'ouvrages. Car ainsi sont diverses les facultezdo voir , d*ouïr , de gouster , toucher , se mouvoir, se nourrir, entendre, vouloir; et les habitudes de parier , marcher , jouer , chanter, courre, sauter, nager: comme aussi les actions et les œuvres qui proviennent de ces facultez et habitudes, sont grandement différentes.
Mais il n'en est pas de mesme en Dieu : car il n'y a en luy qu'une tres-simplo infinie perfection , et en celte perfection qu'un seul Ircs-unique et tres-pur acte ; ains , pour parler plus sainctement et sagement, Dieu est une seule, trcs-souvcrainement unique, et ires -uniquement souveraine perfection ; et cette perfection est un seul acte tres-purement simple, et 1res simplement pur, lequel n'estant autre chose que la propre essence divine , il est par conséquent toujours permanent et éternel. Et neanlmoins , chelivcs créatures que nous sommes , nous parlons des actions de Dieu, comme s'il en faisoit tous les jours grande quantité et en grande variété , bien que nous sçachions le contraire. Mais nous sommes forcez à cela , Theolimc , par nostre imbécillité: car nous no sçavons parler sinon selon que nous entendons , et nous entendons selon que les choses ont accoustumé de passer parmy nous. Or , d'autant qu'es choses naturelles il ne se fait presque point de diversité d'ouvrages que par diversiléd'actions ; quand nous voyons tant de besoignés différentes , une si grande va- [ rieté de productions , et cette multitude
innumereble des exploicts de la puiasancs divine , il nous 6eiià>le d*abord que cette diversité se fait par autàntd'actes que nous vt>yoiis de différend etfects, e^nousen parlons tout de mesme , pour parler plus à nostre aise , selon nostre practique ordinaire et la coustume que noua avons d'en* tendre les choses : et si en cela nous n'offensons pas la vérité. Car encore qu'en Dieu il n'y ayt pas multitude d*actions, aihs un seul acte qui est la divinité mesme; cet acte toutesfois est si parfaict , qu'il comprend excellemment la force et la verUi de tous les actes qui sembleroient estn requis pour toute la diversité des effeots que nous voyons.
Dieu ne dit qu'un seul mot, et en vertu d'iceluy en un moment furent faictslo seleil, la lune, et cette innombrable multitude d'astres, avec leurs difieronces en clarté , en mouvement , en influences.
U du , cl londaln forent (iiu T*vi CM oarragM «i frUltM(i}.
Un seul mot de Dieu remplit l*aîr d'oiseaux , et la mer de poissons , fit ésclore do la te^re toutes les plàkilës et tous les animaUt que nous y voyons. Car encore que l'historien sacré, s'accohimodaiit a nostre façon d'entendre , raconte que Dieu répéta souvent celle toute-puissante parole , soit faict (2) , es journées de la création du monde; neanlmoins, à proprement parler , celte parole fui Ires-unique : si qUe David l'appela un seuf/le (3) , ou aspiration de la bouche divine , c'est-à-dire, un seul traict de son infinie volonté, lequel rospand si puissamment sa vertu en la variété des choses créées , que pour cela nous le concevons , comme s'il esloit multiplié
eldiversifiéenaulantde différences comme il y en a en ces effecls , quoy qu'en vérité il soit très-unique et très-simple. Ainsi S. Clirysoslome remarque que ce que Moyse a dit en plusieurs paroles, descrivant la création du monde, le glorieux S. Jean l'a exprimé en un seul mot, (i) disant que parte f^erbe, c'est-à-dire, parcelle parole éternelle, qui est le fils de Dieu , tout a tstéfâict.
Celte parole doncques, theolime, estant tres-simplo et tres-uniquo, produit toute
(1) Ptal. tXLViii, 1.
(i; Genc». I. — (3; Pi. sxxii. 6. - (4; Joaa. i, ».
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h distinction des choeoii ; estant invariable, produit tous les bons chengcmcna ; et en- Bn est permanente en son eternilé, elle donne succession , vicissitude, ordre, rang, fli saison à toules choses.
Imaginons, je voui prie, d'un costé, vn peintre qui fait l'image de la naissance du Sauveur (clj'escriacecy âa jouri de~ diez à ce sainct roystore ) , il donnera aans doute mille et mille traits de pinceau , et neltra non-seulement des jours, mais des lemaioet et des mois à Tiiçonnerce tableau, selon la variété des per«onnages , et autres choses qu'il y veut représenter : mais d'au- Ire costé voyons un imprimeur d'images qui , ayant mis sa feuille sur la planche taillée du meame mystère de la nativité , H donnera qu'un seul coup de presse- En te seul coup , TiJi'otimo , il fera tout son Ouvrage, et soudain il lireru son ivsge, laquelle en belle taille-douce représentera tres-agreablement tout ce qui a dcu ogtre imaginé, selon l'higtoiro sacrée i cl bien qu'iln'eet faîct qu'un seul mouvement , son ouvrage toutesfoiâ portcrn grande quentilé de personnages, et d'autres choses diffe- Htiles bien di^lingiiéua , chascuno on son ordre , enr son rang , en son lieu , en sa dislance et en sa proportion ; et qui ne ■Çauroit pas lesecret,iUL'roit tout estonoé M voir sortir d'un seul acte une si grande ySrieté d'effecla. Ainsi , Thcotime , la nature , Comme le peintre , multiplie et divertlBe SCS scies , à mesure que âeâ besoignes ■Mit différentes, et luy Tautun grand lemps pour faire de grands cffccis. Hais Dieu , CDmtne l'imprimeur , a donné l'es tre à toule la diversité des créatures , qui ont esté , lont et seront , par un seul trailde sa toulepoisSaDte volonté, tirant de son idée, comme de dessus une planche bien taillée, cette admirable diCfcrence de personnes et d'autres choses qui s'cntrcsuivenl es saisons , es âges , es siècles , chacune en son ordre, selon qu'elles doivent estrc ; cette louveraineunitéde l'acte divin estant opposée à la conlusiun et du désordre , et non lis distinction ou variété , qu'elle employé au contraire pour en composer la beauté, déduisant toutes les dilTiTcnccs et diversi- IM i la proportion , et laproportion à l'ordre, et l'ordre à l'unité du monde qui comprend toutes choses créées, tant visiblés qu'invisibles, lesquelles toutes ensem-
ble s'appellent univers, peut-Mtre iwrce que toute leur divenlté se réduit en unité I nomme qni diroit uni-divers , a'e«t-èdiro , unique et divers , unique ave6 dlrerslté , et dirers avec unité.
Bn somme , la souveraine unité divine diversifie tout, et sa permanente élemlté donne vinissitude à toutM chotes ; parce que la perrection de cette unité estant «iltbute différence et variété, elIeadei)noy fournir l'estre A toule la diversité des {HN Tections créées, et a la Torce de les produire. En signe de quoy , l'Escrlture Cous ayant rapparié, que ■ Dieu BuCOmmencfr- >ment dict: (1) Soyent faicls deslutnl- ■ naires au firmament du cfel , et Qu'ils sa- > parent le jour et la nuict, qu'ils soient • en signes, en temps, etjours , et annéesi; nous voyons encore maintenant cette pel*pGtucllo révolution et entreeuite de lemps et de sBisona, qui durera jusques â la flndn monde, pournous apprendre que, Comne
aussi le seul étemel vouloir de sa divine majesté eslend la force de sied* en sieole, eljusques aux siècles des siècles, pour tout ce qui a esté , qui est , et qui sera etenwtlement, sans que chose quelconque ayt esté que par ce seul très-unique, trës-simplo , et tres-elcmel acte divin , auquel soit honneur et gloire. Aroen,
CHAPITRE ni
Da 1* praTld«nBs divin* M («BWtL
Dieu doncques , Tbeotima , n'a paa ba* soin de plusieurs actes, puisqu'un aeul divin acte de sa toute- puissante voloDté suffit à la production de toute la variété de Ma œuvres, à raison desoninGnieparTaclion, Mais nous autresmortelsavonebeaoin d'en traicter avec la méthode et maniera d'ea> tendre à laquelle nospetits esprits peuvent arriver ; selon laquelle , pour parler de la Provideoce divine , consideroas', je tohb prie , le rcgne du grand Salomoo « «mnw un modèle parfaict da l'art de bien rafurt
Ce ttrand roy doncques sçachant par l'inspiration céleste que la republique tieal à la religion comme le corps à l'ame, et 11 religion A la republique comoM l'orna m
corps , il disposa à part soy de toutes les «parties requises tant à rétablissement de la religion qu*à celui de la republique. Et quanta la religion, il détermina qu*il falloit ediOer un temple de telle et telle longueur , largeur , hauteur ; tant de porches et parvis, tant de fenestres, et ainsi de tout le reste qui appartenoit au temple , puis tant de sacriûcateurs , tent de chantres, et autres officiers du temple. Et quant à la chose publique , il disposa de faire une maison royale et ufie cour pour sa majesté , et en icelle tant de maistres-
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tu disposition et en la providence oq prévoyance, fut practiqué par la création des officiers, et par le gouvernement et bonne conduite. Mais d'autent que la dispositioii est inutile sans la création ou levée deso^ ficiers, et que la création est vaine sans la providence qui regarde à ce qui est requis pour la conservation des officiers créés on érigés; qu'enfin cette conservation qui se fait par le bon gouvernement, n*est antre chose que la providence effectuée, partant non-seulement la disposition , mais aussi la création et le bon gouvernement de Sa-
dTiôtel, de gentilshommes, et autres cour- lomon furent appelez du nom du pro-
tisans ; et pour le peuple , des juges et au- -•'' ^ —' -- -«• •—
très magistrats qui exerçassent la justice. Puis , pour Tasseurance du royaume , et raffermissement du repos public dont il jouyssoit, il disposa d'avoir emmy la paix un puissant appareil de guerre , et à ces fins deux cent cinquante chefs en diverses charges , quarante mille chevaux , et tout ce grand attelage que l'Escriture et les histoires tesmoignent.
Or, ayant ainsi disposé et faitestetà part soy de toutes les parties principales requises à son royaume, il vint à l'acte de la providence, et conte en son esprit de tout ce qui estoit requis pour édifier le temple, pour entretenir les officiers sacrez, les ministres et magistrats royaux , et les gens de guerre dont il avoit fait le project, et se résolut d'envoyer à Hiram (4), pour avoir les bois nécessaires , de faire commerce au Peru en Ophir, et en somme de prendre tous les moyens convenables pour avoir toutes les choses requises pour l'entretonementet bonne conduite de son entreprise. Mais il ne s'arresta pas là, Theotime : car après avoir fait son project, et délibéré en soy-mesme des moyens propres pour en venir à bout , venant à la practiqué, il créa tous les officiers selon qu'il avoit disposé , et par un bon gouvernement, il fit faire toutes les provisions requises à leur entretenemenl et à l'exécution de leurs charges : de sorte qu'ayant la cognoissance de l'art de bien régner, il exécuta la disposition qu'il avoit faite à part soy pour la création do divers officiers, et mit en effect sa providence par le bon gouvernement dont il usa ; et par ainsi son art de régner, qui consistoiten
(1) m, Rcff. Il, t.
vidence. Aussi ne disons-nous pas qu'un homme ayt de la providence sinon qoand il gouverne bien.
Or maintenant, Theotime, parlant des choses divines, selon l'impression que nous avoua prise en la considération des choses humaines, nous disons que Dieu ayant eu une éternelle et tres-parfaicte cognoissance de l'art de faire le monde pour sa gloire, il disposa avant toutes choses en son divin entendement toutes les pièces principales de l'univers, qui pouvoient luy rendre de l'honneur, c'est-à-dire, la nature angelique et la nature humaine; et en la nature angelique la variété des hiérarchies et des ordres que l'Escriture saincto et les sacrez docteurs nou^ enseignent : comme aussi entre les hommes il disposa qu'il y auroit cette grande diversité que nous y voyons. Puis en cette mesme éternité, il pourveut et fit estât à part soy de tous les moyens requis aux hommes et aux anges , pour parvenir à la fin à laquelle il les avoit destinez , et fît ainsi l'acte de sa providence ; et sans s'arrestcr là, pour effectuer sa disposition , il a réellement créé les anges et les hommes, et pour effectuer sa providence, il a fourny, et fournit par son gouvenement tout ce qui est nécessaire aux créatures raisonnables pour parvenir à la gloire ; si que , pour le dire en un mot , la providence souveraine n'est autre chose que l'acte par lequel Dieu veut fournir aux hommes et aux anges les moyens nécessaires ou utiles pour parvenir à leur fin. Mais parce que ces moyens sont de diverses sortes, nous diversifions aussi le nom de la {Itovidence , et disons qu'il y a une providence naturelle, une autre surnaturelle ; et celle-cy, qu'elle
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esl , 00 générale , oo spéciale , ou parlicaliere.
El parce que cy-après je vous exhorleray , Theotime, à joindre voslre volonté à la providence divine , tandis que je suis sur le discours d'icelie , je vous veux dire un mot de la providence naturelle. Dieu dODcqoes voulant pourvoir Thomme des moyens naturels qui luy sont requis pour rendre gloire à sa divine bonté , il a produit en faveur d*iceluy tous les autres animaux et les plantes ; et pour pouvoir ans autres animaux et aux plantes , il a produit variété de terroirs , de saisons, de fontaines, de vents, de pluyes; et tant pour l'homme que pour les autres choses qni Iny appartiennent, il a créé les elemens , te ciel et les astres , establissant par on ordre admirable, que presque toutes les créatures servent les unes aux autres redproqoement : les chevaux nous portent, et nous les pansons ; les brebis nous nourrissent et vestent , et nous les paissons; la terre envoyedes vapeurs à Tair, et l'air des ptuyesà la terre ; la main sert au pied et le piedportelamaini 0 qui verroitce commerce et trafic gênerai que les créatures font ensemble avec une si grande correspondance, decorobien de passions amoureuses seroit-il esmeu envers cette souveraine sagese, pour s*escrier : a(4)yostreprovic denoe , 6 grand Père éternel , gouverne f tootes choses 1 » S. Basile et S. Ambroise en leors Examerons, le bonLouys de Grenade en son Introduction ou Symbole ; et Louys Ricbeome en plusieurs de ses beaux opuscules , donneront beaucoup de motifs aux âmes bien nées pour profiter en ce subject.
Ainsi , cher Theotime , cette providence touche tout , règne sur tout, et réduit tout à sa c^ire. Il y a toutesfois certes des cas fortuits et des accidens inopinez : mais ils ne sont ny fortuits, ny inopinez qu'à nous : et sont, sans doute, très-certains à la providence céleste, qui les prévoit et les destine au bien public de l'univers. Or ces cas fortuits se font par la concurrence de plusieurs causes, lesquelles n'ayant point de naturelle alliance les unes aux autres, produisent une chacune son efifect particulier, eo lelle sorte neantmoins que de leur rencontre relissit un autre effect d'autre na-
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ture, auquel, sans qu'on l'ait pu prévoir, toutes ces causes difierentesont contribué. Il estoit, par exemple, raisonnable de chastier la curiosité du poè'te .£schilus, lequel ayant appris d'un devin, qu'il mourroit accablé de la cheute de quelque maison , se tint tout ce jour-là en une rase campagne, pour éviter le destin ; et demeurant ferme , teste nue , un faucon qui tenoit entre ses serres une tortue en l'air, voyant ce chef chauve et cuidant que ce fust la poincte d'un rocher, lascha la tortue' droit sur iceluy ; et voilà que iEschilus meurt sur-le-champ, accablé de la maison et escaille d'une tortue. Ce fut sans doute un accident fortuit ; car cet homme n'alla pas au champ pour mourir, ains pour éviter la mort ; ny le faucon ne cuida pas escraser la teste d'un poè'te, ains la teste et l'escaille de la tortue , pour par après en dévorer la chair : et neantmoins il arriva au contraire ; car la tortue demeura sauve et le pauvre iBschilus mort. Selon nous, ce cas fut inopiné, mais au regard de la providence qui regardoit de plus haut , et voyoitla concurrence des choses, ce fut un exploit de justice par lequel la superstition de cet homme futpunie. Lesadventures de Tancien Joseph furent admirables en variété et en passage d'un extrémité à Tautre. Ses frères qui l'a voient vendu pour le perdre, furent touscstonnezde le voir devenu' vice-roy, et(i) apprekendoient infiniment qu'il ne se ressentist du tort qu'ils luy avoient faict ; mais non , leur dit-il (2) ; ce n'est pas tant par vos menées , que je suis envoyé icy, comme par la providence divine : a (3) Vous avez eu des mauvais » desseins sur moy, mais Dieu les a réduits » à bien. » Voyez- vous, Theotime? le monde eust appelle fortune, ou événement fortuit, ce que Joseph dit eslre un project de la souveraine qui range et réduit toutes choses à son service : et il est ainsi de tout ce qui se passe au monde , et mesme des monstres , la naissance desquels rend les œuvres accomplies et parfaictes plus estimables, produit de l'admiration , et provoque à philosopher et faire plusieurs bonnes pensées : et en somme ils tiennent lieu en l'univers , comme les ombres es tableaux, qui donnent grâce, et semblent relever la peinture.
(1) GtBM. I, if. — (t) IbM. XLT, I. (t) GMM«. I, ».
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CHAPITRE IV
Ht la prof IdMoe surnatarelle que Dimi eiene •QTen 1m créature! reisoDDablei.
Tout ce que Dieu a fait , est destiné au salut des hommes et des anges : mais voicy l'ordre de sa pruvîdcnce pour ce regard , selon que par Tattention aux sainctes Estritures et à la doctrine des anciens , nous le pouvons descouvrir , et que noslre foiblesse nous permet d'en parler.
Dieu cogneut éternellement qu*il pouvoit ftiire une quantité innumerable de créatures en diverses perfections et qualitez, auxquelles il se pourroit communiquer : et considérant qu'entre toutes Irs façons do se communiquer il n'y avoit rien de si excellent que de se joindre à quelque nature créée , en telle sorte que la créature fust comme entée et insérée en la divinité, pour ne faire avec elle qu*une seule personne, 9on infinie honte qui de soy-mesme et par soy-mesme est portée ù la communication , se résolut et détermina d*en fairo une de cette manière; alin que comme éternellement il y a une communication essentielle en Dieu , par laquelle le Pore communique toute son infinie et indivisible divinité nu Fils, en le produisant ; et le Père et le Fils ensemble produisant lu sainct-Esprit, luy communiquent aussi leur propre' unique divinité, de mesme cette souveraine douceur fust aussi communiquée si parfaiclement hors de soy à une créature, que la nature créée et la divinité, gardant une chacune leurs proprietez, fussent neantmoins tellement unies ensemble, qu'elles nu fussent qu'une mesme personne.
Or entre toutes les créatures que celte souveraine toutes-puissance pouvoit produire, elle trouva bon de choisir la mesme bumunité , qui du depuis |)ar cffect fut joincte à la personne de Dieu le fils , à laquelle elle destina cet honneur incomparable do Tunion personnelle à sa divine majesté , aûn qu'éternellement elle jouyst par excellence des thresors de sa gloire infinie. Puis ayant ainsi proféré pour ce bonbeur rhumanité sacrée de nostre Sauveur, la supresme providence disposa de no point retenir sa bonté en la seule personne dece fils bien-aimé , ains de la respandre en sa faveur sur plusieurs autres créatures ; et
sur le gros de cette innumerable quantité de choses qu'elle pouvoit produire, elle fit choix de créer les hommes et les an^, comme pour tenir compagnie à son Fils»
participer à ses grâces et à sa gloire , et l'adorer et louer otcmellement. Et parce que Dieu veid qu'il pouvoit faire en plusieurs façons l'humanité de son Fila , en le rendant vray homme, comme par exemple, le créant de rien, non-seulement quant à l'ame , mais aussi quant au corps ; ou bien formant le corps de quelque matien précédente , comme il fit celuy d'Adam et Eve, ou bien par voie de génération ordinaire d^hommu et de femme , ou bien enfin par génération extraordinaire d'une femme sans homme, il délibéra que la chose se feroit en celte dernière façon ; et entra toutes les femmes qu'il pouvoit choisir i cette intention , il Cbleut la tres-saincte vierge Nostrc-Dame, par l'entremise de laquelle le Sauveur de nos âmes serait noo? seulement homme, mais enfant du genn humain.
Outre cela, la sacrée providence deter* mina de produire tout le reste des choses, tant naturelles que surnaturelles , en faveur du Sauveur^ afin que les anges et let hommes poussent, en le servant, ])articiper à sa gloire : ensuite de quoy , bien que Dieu voulusl créer, tant les anges que les hommes , avec le frync-arbilre, libres d'une vrayo liberté pour choisir le bien ol le mal \ si est-ce neanlmoins que pour tcsmoigiicr que do la part de la bonté divine ils esloient dédiez au bien cl à la gloinselle les créa tous en justice originelle , laquelle iresloit autre chose (]u'un amour tres-suave qui les disposait, contournoit, et aciieminoit à la félicité éternelle.
Mais parce que celle supresme sagesse avoii délibéré île tellement mesler cet amour originel avec la volonléde ses créatures, que l'amour ne forçast poinl lu volonté , ains lui laissasl sa liberté ; il previd qu'une partie , mais la moindre lie la nature angelique, quittant voluiilairement le sainct amour, pordroit par 'onsequent la gloire. Et parce que ta nature angeliquo ne pourroit faire ce péché que par une malice expresse, sans tentation ny motif quelconque qui la pust excuser, et que d'ail leurs une beaucoup plus grande partie de
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oilto netme nature demsureroU ferme au serviee du Sauveur; partant Dieu qui «voJl ti amplement glorifié sa miserioonle au deiaeia de la création des anges , vou* hii aussi magnifier sa justice, et en la foifurdoson indignation, résolut d'abandonner pour Jamais eette triste et malheurtose troupe de perfides , qui en la furie de laor rébellion Tavoient si vilainement abandonné.
Il previd bien aussi que le premier hamine abuseroit de sa liberté , et quittant lagraee il perdrait la gloire; mais il ne voulut pas traioter si rigoureusement la lature humaine, eomme il délibéra de tualoter rangelique.
C*e8toii la nature humaine de laquelle il avait résolu de prendre une pièee bienheu* renae, pour Tunir à sa divinité. Il vid que fl^Moit une nature imbecille (4), « un vent qoi va et ne revient pas, a c'est-à-dire, qui sa diaaipe en allant. 11 eust esgard à la surprise que Satan avoit faicte au premier kemmè, et à la grandeur de la tentation qui le ruina. Il vid que toute la race des hommes perissoit ppip la fav^ d*un seul : si que par ces raisons il regarda nostre natureen pitié, et se résolut de la prendre à raercy.
Mais afin que la douceur de sa miséricorde fust ornée de la beauté de sa justice, ildolibora de aauver i'borame par veye de rédemption rigoureuse; laquelle ïA se inqvaBt bien faire que par aon Fils » il eatâblit qu'îeeluy raobeiteroit les hommes, no> seulement par une de ses actions auMureuses qui eust esté plus que tre4* sqfiaante à racbetter -mille millions de SMindes, mais encore par toutes les innu* merablM actions amoureuses et passions douloureuses qu'il forqit et souffriroit ju»< (pies à ia mort, et la mort de la croix à la* quelle il la destina , voulant qu'ainsi il se rtndiat compagnon de nos misères , pour ■eus rendra par après compagnons de sa gloire; BMMistrant en cette sorte les ri^ ehessasdesabooté, par cette fed«mpltfofli copieuse, abondante, surabondante, mat* fKifique et eseesaive, laquelle nous a acquis et eomme reconquestex tous les moyens necssaairea pour parvenir à la gloire , de sorte que personne ne puisse jamais se doua hiir, oomme si la miséricorde divine man* quoi( ii quplq^*Ma.
(1) vmL LUf «, as. •« rni. cmxwl, f.
CHAPITRE V
Qçe |a prpvtd0qçe ceJQit^ • pqurrap nnx iHimnieii une rédemption tres-abondante.
Or disant, Theotime, que Dieu avoit veu et voulu une ohose premièrement , et puis secondement une autre, observant ordre en §09 volontés, je l'ai entendu selon qu'il a esté déclaré oy^devant, à sçavoir, qii'enoore que tout cela s'est passé en un très-seul et très-simple acte , neantmoini par iceluy. Tordre, la distinction, et la do« pendanee des choses n'a pas esté moins observée , que s'y eust eu plusieurs notes en rentendement et volonté de Dieu. Es» tant done ainsi que toute volonté bien disposée , qui se détermine de vouloir plu* sieurs (Àjeets egalenent presens, aime mieux et avant tous , celuy qui est le plus aimable, il s'ensuit que la première providenoe foisant son éternel projeot et de^ sein de tout oe qu'elle produiroit, elle voulut premièrement et aima, par une préférence d'exeellenœ, le plus aimable objeet de son amour, qui est nestre Sauveur; et puis par ordre , les autres créatures, selon que plus au moins elles appartiennent au service, honneur et gloire dMceluy.
Ainsi tout a esté faict pour œ divin homme , qui pour oela est appelé (4) « aisné de toute oreature; possédé per » la divine majesté (8) au commenoemont « des voyes d'ieelle, avant qu'elle fistehoM » quelconque , ereé nu oommencement » avant les sieoles (3) : ear en luy toutes » choses son tfàiotes, et il fst avant, tous, » et toutes eboses sont establies en lui, et » il est le ohef de toute l'Eglise , tenant » en tout et partout la primauté. » On ne plante principalement la vigne que pour le fruict) et partant le fruiot est le premier désiré et prétendu , quoy que les feuilles et les ûeurs procèdent en la production. Aindi le grand Sauveur fut le premier ei Pintention divine, et en oe project eterneï que la divine providence fit de la production des créatures , et en contemplation de ce fruict désirable, fut plantée ia vigne de l'univers, et est£Jt>lie la suoeession de plusieurs générations, qui, à guise de feuilles et de fleurs, le dévoient procéder, comme avant-coureurs et preparatils
(1) ColoM. I, 11. — (1) rroforb. fin, tl. (!) Colott. 1. 16, 17< iS.
as
TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU
convenables à la production de ce raisin » que l'espouse sacrée loue tant es cantiques, et la liqueur duquel (4) retjauit Dieu et les hommes.
I Or donoques maintenant, mon Theotime , qui doutera de l'abondance des moyens du salut, puisque nous avons un si grand Sauveur, en considération duquel nous avons esté faicts, et par les mérites duquel nous avons esté rachetez? Car il est mort pour tous, parce que tous estoient morts; et sa miséricorde a esté plus salutaire pour racheter la race des hommes, que la misère d'Adam n'avoit esté vénéneuse pour la perdre. Et tant s*en faut que le péché d'Adam ayt surmonté la debonnaireté divine , que tout au contraire il l'a excitée et provoquée, si que par une suave et tres-amoureuse antiperistase et contention elle s'est ravigorée à la présence de son adversaire; et comme ramassant ses forces pour vaincre, elle a fait (S) c surabonder la grâce » où l'iniquité avoit abondé : > de sorte que la saincte Eglise, par un sainct excès d'admiration, s'escrie la veille de Pasques : 0 péché d'Adam , à la vérité nécessaire, qui a esté effacé par la mort de Jesus-Cbrist I à coulpe bienheureuse , qui a mérité d*avoir un tel et si grand rédempteur. Certes, Theotinfe, nous pouvons dire comme cet ancien : nous estions perdus , si nous n'eussions esté perdus , c'est-à-dire nostre perte nous a esté à profit, puisqu'on effectia nature humaine a receu plus de grâce par la rédemption du Sauveur, qu'elle n'en eust jamais receu parTinnocence d'Adam, s'il eust persévéré en icelle.
Car encore que la divine providence ayt laissé en l'homme des grandes marques de sa sévérité parmy la grâce mesme de sa miséricorde, comme par exemple , la nécessité de mourir , les maladies , les travaux , la rébellion de la sensualité , si estce que la faveur céleste surnageant à tout cela , prend plaisir de convertir toutes ces misères au plus grand profit de ceux qui l'aiment , faisant naistre la patience sur les travaux , le mespris du monde sur la nécessité de mourir , et mille victoires sur la concupiscence : et comme l'arc-en-ciel touchant l'espineAspalathus , la rend plus
(1) PMl. QUI, U. — (!) ROB. V, M.
odorante que les lys , aussi hi redemptioii de Nostro^eigneur touchant nos misères , elle les rend plus utiles et aimables que n'eust jamais esté l'innocence originelle, c (4 ) Les anges ont plus de joye au ciel» dit » le Sauveur, sur un pécheur pénitent, que » sur nonante-neuf justes qui n'ont pas c besoin de pénitence. » Et de mesme, Testât de la rédemption vaut cent fois mieux que celuy de l'innocence. Certes en l'ar» rousemcnt du sang de Nostre-Seignenr fait par l'hysope de la croix , nous avons esté remis en une blancheur incomparablement plus excellente , que celle de la neige de l'innocence , sortant , comme Naaman, (2) du fleuve du salut plus purs et nets que si jamais nous n'eussions esté ladres ; afia que la divine Majesté , ainsi qu'eHe nous a ordonné de faire , ne fust « (3) pas vain- » eue par le mal , ains vainquist le mal » par le bien ; » que c 4) sa miséricorde , » comme une huile sacrée , se tinst au- » dessus du jugement , * et que (5) « ses »miseration8 surmontassent toutes ses
» œuvres. >
CHAPITRE VI
De quelques faveurs spéciales exercées en la rédemption des hommes par la divine providence.
Dieu certes monstre admirablement la richesse incompréhensible de son pouvoir en cette si grande variété de choses que nous voyons en la nature; mais il fait encore plus magniûquemcnt paroistre les trésors infinis de sa bonté en la différence nom pareil le des biens que nous cognoissons en la grâce. Car , Theotime , il ne s'est pus contenté , en Texcès sacré de sa miséricorde, d'envoyer à son peuple, c'estr à-dire , au genre humain , une rédemption générale et universelle , par laquelle un chascun peut estre sauvé ; mais il Ta diversifiée en tant de manières , que sa libéralité reluisant en toute cette variété, cettt variété réciproquement embellit aussi sa libéralité.
Ainsi il destina premièrement pour sa tres-saincte mère une faveur digne de l'a mour d'un fils, qui estant tout sage , tout puissant , et tout bon , se devoit préparer une mère à son gré ; et partant il voulut
(1) Lao. XT, T.— (1) IV. Beff. t. — (t) Roa. xji, si. (4j Jac II. it. — (i) PsâL GXUT, t.
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que sa rédemption luy fust appliquée par manière de remède préservatif , afin que le péché qui s'escouloit de génération en gaoeration , ne parvinst point à elle, de aorte qu'elle fut rachetée si excellemment, <pi'encore que par après le torrent de l'iniquité originelle vinst rouler ses ondes infortunées sur la conception de cette sacrée dame avec autant d'impétuosité comme il eost fait sur celle des autres filles d'Adam ; à est-ce qu*estant arrivé là , il ne passa point outre , ains s'arresta court , comme fit anciennement le Jourdain du temps de Josué y et pour le mesme respect : car ce ieuve retint son cours en révérence du passage de l'arche de l'alliance ; et le péché originel retira ses eaux , révérant et redoutant la présence du vray tabernacle de l'éternelle alliance.
De cette manière doncques Dieu destourna de sa glorieuse Mère toute captivité, hiy. donnant le bonheur des deux estats de la nature humaine ; puisqu'elle eut l'innocence que le premier Adam avoit perdue , et jouyt excellemment de la rédemption que le second luy acquit ; ensuite de quoy , comme un jardin d'eslite , qui devoit porter le fruict de vie , elle fut rendue florissante en toutes sortes de perfections , ce Fils de l'amour étemel ayant ainsi « (4 ) paré »8a mère de robbe d'or recamée en belle » variété , » afin qu'elle fust la reyne de sa dextre? c'est-à-dire, la première de tous les eieuz qui jouiroient « (2) des délices de 1 la dextre divine. » Si que cette mère sa-> crée , comme toute réservée à son Fils , fut par luy rachetée , non-seulement de la damnation , mais aussi de tout péril de damnation , luy asseurant la grâce et la perfection de la grâce ; en sorte qu'elle marchast comme une belle « (3) aube, qui
• commençant à poindre , va continuelle-
• ment croissant en clarté jusques au plein •jour. > Rédemption admirable , chefd'œuvre du Rédempteur , et la première de toutes les rédemptions , par laquelle le Fils , d'un cœur vrayementfilial , a (i) pre-
• venant sa mère es bénédictions de dou- •ceur , • il ta préserva non-seulement du péché , comme les anges , mais aussi de tout péril de péché , et de tous les divertissemena et retardemens de l'exercice du
(1) P«. XUV, 10. » (1) ••. XT, 11.
(t) Prov. IV, It. — («)Fs. xz, 4.
sainct amour. Aussi proteste-t-il qu'entre toutes les créatures raisonnables qu'il a choisies, cette mère est a (4) son unique
• colombe, sa toute parfaicte, sa toute
• chère bien-aimée , » hors de tout paran* gon et de toute comparaison.
Dieu disposa aussi d'autres faveurs pour un petit nombre de rares créatures qu'il vouloit mettre hors du danger de la damnation , comme il est certain de S. Jean- Baptiste, et très-probable de Hieremie , et de quelques autres que la divine providence alla saisir dans le ventre de leur mère, et dès lors les establit en la perpétuité de sa grâce , afin qu'ils demeurassent fermes en son amour, bien que subjects au retardement et péchez véniels qui sont contraires à la perfection de l'amour , et non à l'amour mesme : et ces âmes , en comparaison des autres , sont comme des reynes tousjours couronnées de charité , qui tiennent le rang principal en l'amour du Sauveur après sa mère , laquelle est la reyne des reynes ; reyne , non-seulement couronnée d'amour , mais de la perfection de l'amour , et , qui plus est , couronnée de son Fils propre qui est le souverain object de l'amour , puisque les enfans sont la couronne de leurs pères et mères.
Il y a encore d'autres âmes , lesquelles Dieu disposa de laisser pour un temps exposées, non au péril de perdre le salut, mais bien au péril de perdre son amour ; ains il permit qu'elles le perdissent en effect, ne leur asseurant point l'amour pour toute leur vie , ains seulement pour la fin d'icelle , et pour certain temps précèdent. Tels furent les apostres , David , Magdeleine , et plusieurs autres , qui pour un temps , demeurèrent hors de l'amour de Dieu , mais enfin estant une bonne fois convertis, furent confirmez en la grâce jusques à la mort : de sorte que dès lors demeurant voirement subjects à quelques imperfections, ils furent toutesfois exempts de tout péché mortel, et par conséquent du péril de perdre le divin amour , et furent comme des amies sacrées de l'espoux céleste , parées voirement de la robbe nuptiale de son tres-sainct amour , mais non pas pourtant couronnées; parce que la couronne est un ornement de la teste, c'està-dire , de la première partie de la per-
(l)C«nt.CaBt. Ti,|.
Bonne. Qr la première partie de la vie des amcsde co rang ayant esté subjecte à l'atnour des choses terrestres, elles ne peuvent porter la couronne de l'amour céleste; ains leur sufllt d*en perler la robbe , qui les rend capables du lict nuptial de Fes?
Soux divin , et d*eslre éternellement hieneureuses avec luy.
CHAPITRE VU
Combien la providence sacrée eat admirable en la divertité dei gracea qu'elle disiriboe au hommes.
11 y eut donc en la providence éternelle une faveur incomparable pour la reyne des reynes, « (4)mcrede tres-beïledil^tiop,»
et toute tres-uniquement parfaicte. Il y ep eut aus^i des spéciales pour des autres. Mais après cela cette souveraine bonté respandit une abondance de grâces et bénédictions sur toute la race des hommes et la nature des anges , de laquelle tous ont esté arrousés comme d'une a {%) pluye qui » tombe sur les bons et les mauvais : » tous ont esté esclaircz , conime d'une c (3) lumière qui illumine tout homme ve- > nant en ce monde » : tous ont reccu leur part , comme d*une « (4) semence qui tombe » non -seulement sur la bonne terre , mais » emniy les chemins , entre les espines, et » sur les pierres; » aGn que tous fussent inexcusables devant le Rédempteur, s'ils nVinploycnl cette tres-abondante redempr tion pour leur salut.
Mais pourtant , Theotime, quoy que cette
ti os-abondante buffisance de grâces soit
ainsi versée sur toute la nature humaine ,
et qu'en cela nous soyons tous esgaux , et
qu'une riche abondance de bénédictions
nous soit offerte à tous -, si est-ce neant-
moins que la variété de ces faveurs est si
grande , qu'on ne peut dire qui est plus
admirable , ou la grandeur de toutes les
grâces en une si grande diversité , ou la
diversité en tant de grandeurs. Qui ne void
qu'entre les chrestiens les moyens du salut
sont plus grands et puissuns qu'entre les
barbares, et que parmy les chrestiens il y
a des peuples et des villes où les pasteurs
sont plus fructueux et Ciipables? Or de nier
que ces moyens extérieurs ne soient pas
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des faveurs de la providenea divisa , onde
révoquer en doute qu*ils ne ooniribuenl pas au salut et à la perfection des amei, oa aeroit estre ingrat envers la bonté celesia ^ et desmentir la véritable eiperieDoe qni nous fait voir que , pour rordinaire, o| cea moyens extérieurs abondent , les ialerieura ontplusd'effect et réussissent mieux. Certes , eomme nous toyone qu'il ne sa treuvo jamais deux hommes parfaiotameat semblables es dons natupels , aussi ne a*Qi treuve-t-il jamais de parfaietemeat eagam es surnaturels. Les anges , cooime la grand S. Augustin et S. Thomas asaeureqt , rev courent la grâce selon le variété de leun conditions naturelles. Or ils sont toua, on de différente espèce , ou au moina de di* verses conditions , puisqu'il! sont dialia* guez les uns des autres ; donequea autant qu'il y a d'anges , il y a aussi de grâces différentes ; et bien quequant aux bonroes la grâce ne soit pas donnée selon lenia conditions naturelles , toutesfoia la divine douceur prenant plaisir, et par maniera de dire s'esgayant en la production des grâces, elle les diversifie en infinies fafonSi afin que de cette variété se fasse le bal esmail de sa rédemption et miséricorde, dont l'Eglise chante en la feste de chaque confesseur evesque : « (4) Il ne s'en est point B trouvé de semblable é luy. » Et comme au ciel « (%) nul ne scait le nom nouveau , B sinon celuy qui le reçoit, a parce que chascun des bienheureux a le sien particulier, selon l'estre nouveau de la gloire qu'il acquiert; ainsi en terre chascun reçoit une grâce si particulière , que toutes sont diverses. Aussi nostre Sauveur (3) compare sa graoe aux perles, lesquelles, comme dit Pline , s'appellent autromeni unions , parce qu'elles sont tellement uni • ques , une chascune en ses qualilez , qu'il ne s'en trouve jamais deux qui soient pai^ faictement pareilles, et comme « (i) upe B estoille est différente de l'autre en B clarté , B ainsi seront différons les hommes les uns des autres en gloire ; signe évident qu'ils l'auront esté en la grâce. Or cette variété en la grâce , ou oetle graoo en la variété , fait une tres-!ïacrée beauté et tres-suave harmonie, qui resjouit toute la laincte cité de Hierusalem la céleste.
(t j Cul. uiT, s*, (i) Matib. V. w.
(t; JOU. I. s. - (4) Htttta. lui.
(1) Bool. xuv, M- — (D 4»«e. i». IT.
(t; Htttli. su, W. - (4i l« aOTb «Vf Ai.
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Ibia il se faut bien garder de jamais ren 4iercher pourquoy la siipresme sagesse a 4eparty une groco à l*nn plutost qu*à fautre , py poqrquoy il fait abonder se^ tireurs ea un eqdroit pluloât qu'on Tautre. HOQ, TbeQtime , n'entrez jamais en cette curiosité ; car ayant toua suffisamment , ains aboQdauunant ce qui est requis pour le salut , quelle raison peut avoir homme du monde de se plaindre, s'il plaist à Dieu df) départir ses grâces pluA largement aux V^ qu*9Ui( autres? Si quelqu'un s'enqu&T nîi pourquoy Dieu a fait les melon» plus gros que les fraises, ou les lys plus grands mie les violettes , pourquoy le rosmarin i^i pag uua rgse , ou pourquoy TcBillet Vast pas un soucy, pourquoy le paon est plîia beau qu'une cbauve-souris , ou pourquoy la figue est douce , et le citron aigre* la(; OQ se moqueroit de ses demandes, et oa |uy dirait ; Pauvre homme, puisque la baauté du monde requiert la variété , il hut qu'il y ait des différentes et inei^gnles perfections es choses , et que l'upa ne soit pas l'autre : c'est pourquoy les unes »ont petites , les autres grandes, les autres aigres , les autres douces , les unes plus et les autres moins belles. Or c'en est de m^me es choses surnaturelles : (4) a oha- • que personne a son don ; un ainsi , et 1 Tautre ainsi , » dit le Saincl-Ësprit. C'est dpoc une impertinence de vouloir recbercb^ |)Ourquoi S. Paul n'a pas ou la gruoe de S. Pierre, ny S. Pierre celle de S. Paul ; pourquoy S. Antoine n'a pas esté S. Anatb^sa , ny S. Anathase S. Hierosme : car on respondroit à ces demandes , que TEglise est un jardin diapré de fleurs infinies ; il y en faut donc de diverses grandeurs, de diverses couleurs , de diverses odeurs , et en somme de différentes perfections.
Toutes ont leur prix, leur grâce et leur esmail ; et toutes en Tassemblage de leurs varietez font une tres-agreable perfection de beauté.
CHAPITRE Vffl
Combieii Diea detire que noat Taimiont.
Bien que la rédemption du Sauveur uous soit appliquée en autant do différentes façons comme il y a d'ames, si est-ce néant, moins que l'amour est le moyen universel
(i) L Cor. ni, T.
da nostre salut qui se mesle partout ; et sans lequel rien n'est salutaire , ainsi que nous dirons ailleurs (4). Aussi le chérubin fut mis à la porte du paradis terrestre avec son espée flamboyante , pour nous apprendre que nul n'entrera au paradis céleste , qu'il ne soit transpercé du glaive do l'amour. Pour cela , Theotime , le doux Jésus qui nous a rachotex par son sang , désire infiniment que nous Taymions, aûn que nous soyons éternellement sauvez ; et désire que nous soyons sauvez , afin que nous Taymions éternellement , son amour tendant à nostre salut, et nostre salut à son amour (2). Hé , dit-il , je suis venu » pour mettre lô feu au monde; que preatens-je sinon qu'il ardo? » Mais pour déclarer plus vivement l'ardeur de ce desir, il nousQommandû cet amour en termes admirables : « (3) Tu aymeras , dit-il , )o » Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de » toute t€fn ame , de toutes tes forces ; » c'est le premier et le plus grand com- B mandement. »
Vray Dieu , Theotime , que le cœur divjn est amoureux de notre amour 1 Ne suflisoit-il pas qu'il eust publié une permission , par laquelle il nous eust donné congé de l'aimer (4) comme Laban permit à Jacob d'aimer sa belle Rachel , et de la gaigner par ses service»? Mais non , il déclare plus avant sa passion amoureuse envers noua, et nous commande de Tainior de tout nostre pouvoir ; afin que la considération de sa majesté, et de nostre misore, qui font une tant inflnie disparité et inégalité de luy à nous, ny autre prétexte quelconque ne nous divertist de l'aimer. En quoy il tesmoigne bien, Theotime, qu'il ne nous a pas laissé d'inclination naturelle de l'aimer pour néant : car afin qu'elle ne soit oiseuse, il nous presse de remployer par ce commandement gênerai ; et afln que ce commandement puisse esire pratiqué, il ne laisse homme qui vive , auquel il ne fournisse abondamment tous les moyens requis à cet effect. Le soleil visible touche tout de sa chaleur vivifiante , et comme l'amoureux universel des choses inférieures il leur donne la vigueur requise pour fiiire leurs productions : et de mesme la bonté divine anime toutes les âmes, et encourage
(1) G«aM. tu, tk . (S) L«e, XII, M.
(t) Mâtt. mu, IT, ti... (4)
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touslescoBonà son aiiioar,8an8 qu'homme quelconque soit caché à sa chaleur. (4)c La
> sapience éternelle, ditSalomon, presche
> tQut en public, elle fait retentir sa Toix » emmy les places , elle crie et recrie de* » vant les peuples , elle prononce ses pa- » rôles es portes des villes, elle dit : Jus- » ques à quand sera-ce, 6 petits enfans , » que vous aimerez Tenfance ; et jusques 1 à quand sera-ce que les forcenez desi- » reront les choses nuisibles , et que les » imprudens haïront la science? Couver^ » tissez-vous , revenez à moi sur cest ad- » vertissement : hé 1 voicyque je vous offre B mon esprit , et je vous monstreray ma » parole. > Et cette mesme sapience poursuit en Ezechiel , disant : « (2) Que per- » sonne ne die , je suis emmy les péchez , » et comment pourray-je revivre? Ah non 1 B Car, voicy que Dieu dit : Je suis vivant , » aussi vray que je vis , je ne veux point » la mort de Timpie , mais qu'il se conver- » tisse de sa vaye, et qu*il vive. > Or vivre selon Dieu, c'est aimer ; et « (3) qui n*ayme » pas , il demeure en la mort. > Voyez donc , Theotime , si Dieu désire que nous l'aimions?
Mais il ne se contente pas d'annoncer ainsi son eztresme désir d'estre aimé en public, en sorte que chascun puisse avoir part à son aimable semonce ; ains il va mesme de porte en porte hurtant « (4) et » frappant, protestant que si quelqu'un ou- » vre, il entrera chez luy, et soupperaavec luy, » c'est-à-dire, il luy tesmoignera toute sorte de bienveuillance.
Or, qu'est-ce à dire tout cela, Theotime? Sinon que Dieu ne nous donne pas seulement une simple sufi&sancede moyens pour l'aimer et en l'aimant nous sauver ; mais que c'est une suffisance riche, ample, magniGque,et telle qu'elle doit estre attendue d'une si grande bonté comme est la sienne. Le grand apostre, parlant au pécheur obstiné : « (5) Mesprises-tu, dit-il, les riches-
> ses de la bonté, patience, et longanimité
> de Dieu? Ignores-tu que la bénignité de » Dieu t'ameine à pénitence? Mais toy, se- » ion ta dureté et ton cœur impénitent, tu » le fais un thrcsor d'ire au jour de Tire. > Mon cher Theotime, Dieu n'exerce pas donc
(l)Pfalio. xviii. 7. ProT. i.lOet Mq.
(t) Etecb. xsxiii, 10. 11- — (t) I. Joaa. tu, 1*.
tk) Ap«c u^ M. — (»i Rom. u, 4, f.
une simple suflBsance de remède pour convertir les obstinez, mais employé à cela les richesses de sa bonté. L'apostre, comme vous voyez, oppose les ridiesses de fa bonté de Dieu aux thresors de la malice du coBur impénitent, et dit que le cœur malicieux est si riche en iniquité, que mesme il mesprise les richesses de la debonnaireté par laquelle Dieu l'attire à pénitence. Et notez que ce ne sont pas simplement les richesses de la bonté divine, que l'obstiné mesprise, mais les richesses attrayantes à pénitence ; richesses qu'on ne peut bonnement ignorer. Certes cette riche, comble et plantureuse suffisance de moyens, que Dieu eslargit aux pécheurs pour l'aimer, paroist presque partout en l'Escriture : car voyez ce Dieu amant à la porte, il ne bat pas simplement, il s'arreste à battre, il appelle lame : « (4} Sus
> leve-toy, ma bien-aimée ; depesche-toy ;
> et met sa main dans la serrure, » pour voir s'il pourroit point ouvrir. S'il presche enmiy les places, il ne presche pas simplement , mais il va criant , c'est-à-dire, il continue à crier; s'il exclame qu'on se convertisse , il semble qu'il ne l'a jamais assez répété : c (2) Convertissez- vous, con-
> vertissez-vous, faites pénitence, retoui^ » nez à moy; vivez. Pourquoy mourrez- » vous, maison d'Israël? v En somme, ce divin Sauveur n'oublie rien pourmonstrer que c (3) ses miserations sont sur toutes » ses œuvres ; que sa miséricorde surpasse » son jugement; que sa (4) rédemption est » copieuse ; » que son amour est inGny ; et comme dit l'apostre, qu'il « (5) est ri- » che en miséricorde ; » et que par conséquent , il « (6) voudroit que tous les hom- » mes fussent sauvez , et f7) qu'aucun ne » perist. »
CHAPITRE IX
Comme l'amour éternel de Dieu en?en nous prévient nos cœurs de son inspiration , afln que iMtus Taimions.
c (8) Je t'ay aimé d'une charité perpe- » «uelie, et partant jo t'ay attiré, ayant pitié et miséricorde de toy ; et de réchef je » te reedifieray, et seras editiée, toi vierge
(1) Caal. Il, 10. Gant. t. 4 — (S) Esech. zxziii , ii. . (I) pftl. QXUT. 9. Jac. Il, is.
(4) PMlm. QUix, 7. — (S; Ephes. ii. «. k (S) I. Tlm. II. 4. — (7} II. Peir. m. a^ tf^Jenn. uzi, a.
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• dlBraël. » Ce sont [laroleB de Dieu , par nous mourons voirement
Mequelles il promet que le Sauveur venant an monde establira un nouveau règne en •on Eglise, qui sera son espouse vierge, et c (4) vraye Israélite spirituelle. »
Or, comme vous voyez, Theotime,c[ (2)ce 9n*a paaesté par aucun meritedes œuvres » que nous eussions faites, mais selon sa 9 miséricorde , qu'il nous a sauvés, » par eette charité ancienne, ains étemelle, qui a esmeo sa divine providence de nous attirer à soy. Que « (3) si le Père ne nous eust » tirez , jamais nous ne fussions venus au iFiia nostre Sauveur, ny par conséquent tan salut. >
n y a certains oyseaux, Theotime, qu'Aristote nomme Apodes, parce qu'ayant les jambes eztresmement courtes, et les pieds MBS force, ils ne s'en servent non plus que ails n'en avoient point. Que si une fois ils prennent terre, ils y demeurent pris, sans qœ jamais d'eux-mesmes ils puissent reprendre leur vol; d'autant que n'ayant nul ange des jambes, ny des pieds, ils n'ont pas non plus le moyen de se pousser et rebncer en l'air, et partant ils demeurent là croupissant, et y meurent, sinon que quelque vent propice à leur impuissance, jettant ses bouffées sur la face de la terre, les fienne saisir et enlever comme il fait pluneoTB autres choses. Car alors, si employant leurs aisles, ils correspondent à cet ealan et jjremier essor que le vent leur donne, le mesme vent continue aussi son secours envers eux , les poussant de plus en plus au vol.
Theotime, les anges sont comme les oygeauK, que pour leur beauté et rareté on appelle oyseaux de paradis, qu'on ne void jamais en terre que morts. Car ces esprits eelestes ne quittèrent pas plutost l'amour divin , pour s'attacher à l'amour propre, qœ soudain ils tombèrent comme morts ensevelis es enfers ; d'autant que ce que la mort fait es hommes, les séparant pour jamais de cette vie mortelle, la cheule le fit èa anges, les séparant pour tousjours de la vie étemelle : mais nous autres humains, jious ressemblons plutost aux Apodes. Car s'il noua advient de quitter l'air du sainct amour divin, pour prendre terre, et nous attacher aux créatures, ce que nous faisons toutes les fois que nous offensons Dieu i
(1) JtM. i,«r.» (•) TIt. m, 1. " (t) JOM. IT, Mb
mais non
d'une mort si entière, qu'il ne nous reste un peu de mouvement , et avec cela des jambes et des pieds, c'esté-dire quelques menues affections qui nous peuvent faire faire quelques essays d'amour : mais cela pourtant est si foible, qu'en vérité nous ne pouvons plus de nous-mesmes desprendre nos cœurs du péché, ny nous r'elancer au vol de la sacrée dilection, laquelle, chetifii que nous sommes, nous avons perfidement et volontairement quittée.
Et certes nous mériterions bien de demeurer abandonnés de Dieu , quand avec cette desloyauté nous l'avons ainsi abandonné. Mais son eternellecharité ne permet pas souvent à sa justice d'user de ce cbastiment! ains excitant sa compassion , elle le provoque à nous retirerde nostre malheur; ce qu'il fait , envoyant le vent favorable de sa tres-saincte inspiration, laquelle venant avec une douce violence dans nos cœurs, elle les saisit et les esmeut, relevant nos pensées, et poussant nos affections en l'air du divin amour.
Or ce premier eslan ou esbranlement, que Dieu donne en nos cœurs» pour les inciter à leur bien, se fait voirement en nous, mais non pas par nous, car il arrive à l'improuveu, avant que nous y ayons ny pensé, ny peu penser, puisque « (4 ) nous n'avons » aucune suffisance, pour de nous-mesmes, » comme de nous-mesmes, penser aucune » chose qui regarde nostre salut ; mais » toute nostre suffisance est de Dieu, i lequel ne nous a pas seulement aymez avant que nous fussions, mais encore afin que nous fussions, et que nous fussions saincts: en suite de quoy, il nous « (2) prévient ôs » bénédictions do sa douceur p paternelle, et excite nos esprits, pour les pousser à la saincto repen tance et conversion. Voyez, je vous prie, Theotime, le pauvre prince des apostres tout engourdy dans son péché, en la triste nuict de la passion de son maistre; il ne pensoit non plus à se repentir de son péché, que si jamais il n'eust cogneu son divin Sauveur, et comme un chetif Apode atteré, il ne se fust oncques relevé, si le coq (3) comme instrament do la divine Providence, neust frappé de son chant à ses oreilles, à mesme temps que le doux Rédempteur, jett;inl un regard sa-
(l)n. Cor. in.!. - (t) PhI. n»4. - (t) tM.
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luuiirt' commotineBag^UeM'amitur, tninsperça ce cœur de pierre , qui rendit por après tant dcatix, à guise de Tancionne pierre, lursqu'elle fut frnp|)éc par Moyse au désert. (<) Mnis voyez do rcchof ce apostre B>'M'Té dormant dan? la pri«oii d*Herodes, lié de deux chai<«nes ; il est lA en qualité do martyr, et neantmulns il représente lo pauvre homme qui dort emmy le péché, prisonnier et esclave de Satan. Heias 1 qui le délivrera ? L'ange descend du ciel, et a (2) frappant sur le flanc du gratid » painct Pierre prisonnier, le reveille, disi^unt: Sus, leve-toy : » et rinsplrntion vient du ciel, comme itn ange, laquelle battant droit sur le cœur du pauvre pécheur, Texcite ailn qui! se levé de son iniquité. N'esl-il pas donc vray, mon cher Theotimo, que cette première esmotion et secour^so que l'amo sent , quand Dieu la preveriani d*amour, l'eaveille et Texcite à quitter lo péché et se retourner à luy : et non-r<eulemeni cette secousse, ains tout le resveil, se fait en nous et pour nous? Nous sommes csveillez , mais nous ne sommes pB^ esveilleKde nous^mesmes ; c'est Tinspiration qui nous a esveillez , et pour nous osviMJler elle nous a esbranlez et secouez. € (3) Je dormois, dit celte dévote espoiise, » et mon oï^poux qui est mon cœur, veil- ■ loit. » lié! le voicy qui m'osveille, m*appellanl par le nom do noî» amours, et j'entends bien que c'est luy à sa voix. C'est en sursaut et à Timprouveu que Dieu nous appelle et resveille par sa tres-saincto inspiration. En ce commrnrrment de la grâce reli'ste nous ne faisons rien que sentir Tesbranlemeni que Di<Mi fait on nous, comme dit sainct B^'rnard , mais sans nous.
CHAPITRE X
Que nous repouiisons bien soavent l'UispiraUon , pi refusons d'Aimer Dieu
c (4) Malheur à toy, Coroznïn, malheur » à toy, Bolsaïda ; car, si en Tyr e! Sidon » eussent esté faictes les vertus qui ont p estéfaicto.4 en toy, ils eussent faici peni- » tence avt»c la haire et la cendre b : c'est la|)aroledu Sauveur. Oyez (hmc , je votis prie, Theotime, que les h;d)itnntsdeCorozaïn ctBetsaïda, ensri'jncz en la vravere-
(1) Num. xz. 11. Act. XXII.— ;S)Nainxx, 11. Act.iii. ( - GaaL GMI. f.<.-^4) Mlllh. XI, SI-
ligion , ayant féMQ d6d fotsiifB il gAIndS qu'elles eussent ert efibct converty la payons mesmes ; neantmoins Ils demeurV rerentobstineï, et ne vouluretiloncqiA s'en prévaloir, r(*jellalit cette saincte Idmiertfi par tme rébellion incomparable Certes «t (1] au jour du jugement lesNini v vîtes et la revne de Snba s'esleveroft » contre les Juifs, et les convainch>nt d*el » tre dignes de damnation; » parce que (piantauxNinivites, estant idolastres 6 de nation*; barbares , c à la voix dd JoilM « ils se convertirent et firent peniténcie; i et quant d la reyne de Saba , quoyqu'élh fust engagée dans les affaires d'un royaii* me, nenntmoins ayant ouy la renotnrtiéi delasngesse de Salomon,ellequittdtôlil pour le venir ouyr. Et cependant les JuiA oyant de leurs oreilles la divine sagesse dt vray Salomon sauveur du monde , voyniU de leurs yeux ses miracles, toUchddtA leurs mains ses vertus et bienfaicls, M laissèrent pas de s'endurcir et résister d h grâce qui leur estoit offerte. Voyez don derechef, Theotime , que ceux qui ont ffr ceu moins d'attraits, sont lirez à la peni* tence , et ceux qui en ont plus receu, s*ob stinent : ceux qui ont moins de subjectdi venir, viennent A Toscole de la sagesse, e ceux qui en ont plus, demeurent en leui folie.
Ainsi se fera le jugemenldecomparaison comme tous les docteurs ont remarqué qui ne peut avoir aucun fondement , sinoi en ce que 1rs uns ayant esté favorisez d'au tant ou plus d'attraits que les autres, au ront neanlmoins refusé leur cofisentemen i\ la miséricorde , et les autres assiste d'attraits pareils, ou mesme moindres auront suivy l'inspiration , et se seron rangez à la tres-saincte pénitence. Ca; ccmime pourroil-on autrement reproche; avec raison aux imponilens leur impenl^ tence, ])ar la comparaison de Ceux qui si sont convertis?
Cortex Noslrc-Seigncur monstre claire ment, et tons les chrestiens cnltMident sim ploment qu'on ce juste jugnnrnt on con damnera les Juifs par comparaison de; Ninivitos ; parce que cetix-lA ont on boiiu coup de faveur, et n'ont eu aucun amour
beaucoup d'assi»» tance, et nulloropeiitance ceux-cy moins de faveur, et beaucoup d'à
(1 Lac. X), 31. ïs.
mour, moins d'assistance» e( beaucoup de pemlence.
Le grand sainct Augustin dôbne une
Cinde clarté à ce discours, par celuy qu'il lau livre douziesme de la Cité de Dieu, èbapitreseyï, 8 et 9. Car encore qu'il re^ firde particulièrement les anges , si est-ce toutefois ^u'il apparie les hommes à eux pour ce pomct.
Or après avoir estably au chapitre 6 Jeux honunes entièrement esgaux en bonté et en toutes choses, agitez d'une mesme ietitation, il présuppose que l'un puisse iesister, et l'autre céder é l'ennemy. Puis ia chapitre 9 ayant prouvé que tous les tnges furent créez en charité , advenant encore comme chose probable que la grace û chanté fût esgale en tous eux , il deinande comme il est advenu que les uns ont persévéré et fait progrès en leur bonté josques à parvenir à la gloire, et les autres ont quitté le bien , pour se ranger au mal jnsqaes à la damnation. Et il respond qu'on ae sçaiiroit dire autre chose , sinon que les •DS ont persévéré , par la grâce du Creakeiir« en l'amour chaste qu'ils recourent en leor création , et les autres, de bons qu'ils ^toient, se rendirent mauvais parleur propre et seule volonté.
liais» s'il est vray , comme sainctThomas le prouve extresmement bien, que la grâce ait esté diversiâée es anges à proportion et salon la variété de leurs dons naturels, les séraphins auront eu une grâce incomparablement plus excellente que les simples anges du dernier ordre. Gomme sera*t-41 doftc arrivé que quelques-uns des sera-^ pbins» voire le premier de tous» selon la plus probable et commune opinion des anciens, soyent decheus, tandis qu'une mul* titude innombrable des autres anges , inteieurs en nature et en grâce , ont cxceU lemment et courageusement persévéré?
D'où vient que Lucifer, tant eslevé par na^ tore , et sureslevé par grâce, est tombé, et ^e tant d'anges , moins advantagoz , sont demeurez debout en leur fidélité? Certes ceux qui ont persévéré en doivent toute la louange à Dieu , qui par sa miséricorde les a créez et maintenus bons : mais Lucifer et tous ses sectateurs à qui peuvent-ils at* tribuer leur chute, sinon, comme dit sainct Augustin , à leur propre volonté , qui a par sa liberté quittéla grâce divine qui lesavoit
uyhg 11^ OHAPiTAK XI. ih
si doucement prévenus? « (4) Gomment » es-tu tombé, é grand Lucifer 1 » qui tout ainsi qu'une belle aube sortois en ce monde invisible, revestu de la charité première , comme du commencement de (2) < la clarté d'un beau jour, qui devoil crois- » tre jusqu'au midi de la gloire éternelle?» La grâce ne t'a pas manqué, car tu Pavois, comme ta nature la plus excellente de tous, mais tu as manqué à ta grâce. Dieu ne t'avoit pas destitué de l'opération de son amour ; mais tu privas son amour de ta coopération : Dieu ne t'eust jamais rejette, si tu n'eusses rejette sa dilection. 0 Dieu tout bon I Vous ne laissez que ceux ({ui vous laissent : vous ne vous osiez jamais foB dons , sinon quand nous vous osions nos cœurs.
Nous desroborts les biens de Dieu, si nous hous attribuons la gloire de nostre salut : mais nous deshonorons sa miscri* oorde . si nous disons qu'elle nous a manqué. Nous offensons sa libéralité, si nous ne confessons ses bienfaicts; mais nous blasphémons sa bonté, si nousnionsqu\>lle ne nous ait assistés et secourus. En somme, . Dieu crie haut et clair à nos oreilles : « (3) » Ta perte vient de toy, ô Israël , et en s moy seul se trouve ton secours. >
CHAPITRE XL
Qall ne Uent pat à la divine bonté que noat n'ayons an tret-exceUent amour.
0 Dieu , Theotime, si nous, recevions les inspirations célestes selon toute Testenduë* de leur vertu , qu'en peu de temps nous ferions de grands progrez en la sainctelô ! Pour abondante que soit la fontaine, ses eaux n'entreront pas en un jardin selon leur afiluence , mais selon la petitesse ou grandeur du canal par où elles y sont conduites. Quoyque le Sàinct-Esprit , comme une source d'eau vive , aborde de toutes parts nostre cœur, pour respandre sa grâce en iceluy ; toutesfois ne vuolant pas qu'elle entre en nous, sinon par le libre consentement de nostre volonté, il no la versera point que selon la mesure de son bon plaisir et de nostre propre disposition et coopération, aiUsi que dit le sacré concile, qui aussi , comme je pense, à cause de la correspondance de nostre consentement avec
(I) la. «¥. 11. ^ (1) Prof, u, it. - (•) Ofléa. uu, %
tt€
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la grâce, apelle la réception (l*icellc, le- • Dieu comme sainct Augustin , amBCfcPirwi ception volontaire. çois, saincte Catherine de Sienne, ou
En ce sens sainct Paul nous c (4) exhorte > de ne point recevoir la grâce de Dieu en
saincte Françoîset Theotime, c'est parce que Dieu ne nous en a pas fait la grâce.
» vain. > Car comme un malade, qui ayant i Mais pourquoy est-ce que Dieu ne nous en
reccu la médecine en sa main, ne l'avaleroit pas dans son estomach , auroit voirement receu la médecine , mais sans la recevoir , c'est-à-dire il i'auroit reccue en une façon inutile et infructueuse : de mesme nous recevons la grâce de Dieu en vain, quand nous la recevons à la porte du cœur, et non pas dans le consentement du cœur. Car ainsi nous la recevons sans la recevoir, c'est-à-dire, nous la recevons sans fruit, puisque ce n'est rien de sentir de l'inspiration, sans y consentir. Et commele malade, auquel on auroit donné en main la médecine , s'il la recevoit seulement en partie, et non pas toute elle ne feroit aussi l'opération qu'en partie, et non pas entièrement; ainsi quand Dieu nous envoyé une inspiration grande et puissante pour embrasser son sainct amour, si nous ne consentons pas selon toute son estenduë, elle ne profitera pas aussi jusqu a celte mesurelà. Il arrive qu'estant inspirez de faire beaucoup , nous ne consentons pas à toute rins|)iration,ains seulement a quelque partie d'icelle, comme firent ces bons personnages de l'Evangile, qui , sur Tinspiration que Nostre-Scigneur leur fit de le suivre, vouloient reserver, l'un « (2) d'aller premier ensevelir son pore » et l'autre d'aller prendre congé des siens.
(3) Tandis que la pauvre veuve eut des vaisseaux vuides, l'huile de laquelle Hcliséeavoit miraculeusementimpotré la multiplication, ne cessa jamais de couler; et quand il n'y eut plus de vaisseaux pour la recevoir , elle cessa d'abonder. A mesure qiie nostre cœur se dilate, ou pour mieux parler , à mesure qu'il se laisse eslargir et dilater, et qu'il ne refuse pas le vuide de son consentement à la miséricorde divine , elle verse toujours et respand sans cesse dans iceluy ses sacrées inspirations , qui vont croissant, et nous font croistrc de plus en
a pas fait la grâce? Parce que noas dV vous pas correspondu comme nous devions à ses inspirations. El pourquoy n'avonsnous pas correspondu? Parce qu'estant libres nous avons ainsi abusé de nofltre liberté. Mais pourquoy avons-nous abusé do nostro liberté? Theotime, il ne faut pas passer plus avant : car , comme dit sainct Augustin , la dépravation de nostre volonté ne provient d'aucune cause , ains de la défaillance de la cause qui commet le péché. Et ne faut pas penser qu'on puisse rendre raison de la faute que l'on fait au péché; car la faute ne seroit pas poché, si elle n'estoit sans raison.
Le dévot frère RuGn , sur quelque vision qu'il avoit eue de la gloire à laquelle le grand sainct François parviendroit par son humilité, lui fit cette demande : Mon cher père, je vous supplie de me dire en vérité quelle opinion vous avez de vous-mesme : et le sainct luy dit : Certes, je me tiens pour le plus grand pécheur du monde , et qui sert le moins Noslre-Seigneur. Mais, répliqua frère Rufîn , comment pouvez-vous dire cela en vérité et conscience, puisque plusieurs autres , cemme l'on void manifestement, commettent plusieurs grands péchez, desquels, grâces à Dieu, vous estes exempt? A quoy sainct François respondant : Si Dieu eust favorisé , dit-il , ces autres desquels vous parlez, avec autant de miséricorde comme il m'a favorisé, je suis certain que, pour meschans qu'ils soyent maintenant, ils eussent esté beaucoup plus recognoissans des dons de Dieu que je ne suis , et le serviroient beaucoup mieux que je ne fay ; et si mon Dieu m'abandonnoit jecommettroisplusde meschancelez qu'aucun autre.
Vous voyez, Theotime, l'advis de cet homme, qui ne fut presque piis homme , ains un si*raphin en terre. Je sç^iy qu'il
plus en l'amour sacré. Mais quand il n'y a I parloit ainsi de soy-mesme \^r humilité; _. __ . mais il croyoit pourtant esire une vraye
vérité, qu'une grâce esgale, faictt* avec une p;ireille miséricorde, puisse cstn* plus utilement employée piir l'un dos jH'cheurs
pins de vuide, et que nous ne preslons pas
liavantajze de consentement , elle s'arresle.
A quoy tient-il doncques que nous no
soinmes \iQs si advancez en l'amour de
11. Cor. ▼!. 1 -(f)Mami Tiii.ii. — ^3; IV. Réf. iv. , que jMir l'autre. Or je tions iKuir oracie le
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eetîment de ce grand docteur en la science iessaincts, qui, nouny en Tescole du cruifiz, ne respiroit que les divines inspiraions. Aussi cet apophtegme a esté loué et epeté par tous les plus dévots qui sont wus depuis; entre lesquels plusieurs ont Btimé que le grand apostre sainct Paul rvoit dit en mesme sens, qu'il estoit c (4) » le premier de tous les pécheurs. »
(S) La bienheureuse mère Thérèse de ieeus, vierge certes aussi tout angelique , ariant de Toraison de quiétude , dit ces laroles : Il y a plusieurs âmes , lesquelles BTirent jusques à cet estât , et celles qui posent outre sont en bien petit nombre, itne sçay qui en est la cause. Pour certain !i faute n'est pas de la part de Dieu : car puisque sa divine majesté nous ayde et fait Me grâce que nous arrivions jusques à ce ^ct , je croy qu'il ne manqueroit pas de MUS en faire encore davantage , si ce n*esiDîtnostre faute, et Tempescheroent que lous y mettons de nostre part. Soyons donc ittentifs, Theotime , à nostre avancement » Tamour que nous devons à Dieu ; car xiuy qu'il nous porte, ne nous manquera Vnais:
CHAPITRE Xn
JM les atlrafts divins noiis laissent en pleine liberté de les suivre ou les repousser.
Je oe parleray point icy, mon cher Théoîme , de ces grâces miraculeuses qui ont fesque en un moment transformé les Hips en bergers, les rochers en eau, et les eraecuteurs en prédicateurs. Je laisse à fdt ces vocations toutes-puissantes, et ces ttraits sainctement violons , par lesquels liea en un instant a transféré quelques mes d'eslite, de Textremité de la coulpe à extrémité de la grâce ; faisant en elles, ar manière de dire, une certaine transsubtantiation morale spirituelle , comme il rriva au grand apostre, qui de Saul vaiseau de persécution, devint subitement tvl{3) vaisseau d*eslectian. Il faut donerun rang particulier à ces âmes privileiées , esqueiles Dieu s'est pieu d'exercer, on la seule afQuence, mais l'inondation , t, s'il faut ainsi dire, non la seule libérale et effusion, mais prodigalité et profuion de son amour. La justice divine nous hastle en ce monde par des punitions,
(t) TiM. I, li. — (t) Ghap. &f 1 de m f 1«.
<a)AM.a.it.
qui, pour estre ordinaires, sont aussi presque tousjours incogneues et imperceptibles. Quelquefois neantmoins il fait des déluges et abysmes de chaslimens , pour faire recognoistre et craindre la sévérité de son indignation. Ainsi sa miséricorde convertit et gratifie ordinairement les âmes en une manières! douce , si suave et délicate, qu'à peine apperçoit-on son mouvement ; et neantmoins il arrive quelquefois que cette bonté souveraine surpassant ses rivages ordinaires, comme un fleuve enflé et pressé de l'aflluence de ses eaux, qui se desborde emmy la plaine, elle fait une effusion de ses grâces si impétueuse , quoy qu'amoureuse, qu'en un moment elle detrempe et couvre tout une ame de bénédictions , afin de faire paroistre les richesses do son amour ; et que comme sa justice procède communément par voye ordinaire, et quelquefois par voye extraordinaire, aussi sa miséricorde fasse l'exercice de sa libéralité par voie ordinaire sur le commun des hommes , et sur quelques-uns aussi par des moyens extraordinaires.
Mais quels sont donc les cordages ordinaires , par lesquels la divine Providence a accoustuméde tirer nos cœursà son amour? Tels certes qu'elle-mesme les marque, descrivant les moyens dont elle usa pour tirer le peuple d'Israël de l'Egypte et du désert en la terre de promission : a (4) Je le tiray , » dit-elle par Osée, avec des liens d'huma- » nité , avec des liens de charité et d'ami- » tié. » Sans doute , Theotime , nous ne sommes pas tirez à Dieu par des liens de fer, comme les taureaux et les buffles; ains par manière d'allechemens, d'attraits délicieux , et de sainctes inspirations , qui sont en somme les (2) liens â^Adam et d'humanité, c'est-à-dire, proportionnez et convenables au cœur humain , auquel la liberté est naturelle. Le propre lien de la volonté humaine, c'est la volupté et le plaisir. On monstre des noix à un enfant, dit sainct Augustin, et il est attiré en aimant; il est attiré par le lien , non du corps , mais du cœur. Voyez donc comme le Père éternel nous tire : en nous enseignant, il nous délecte , non pas en nous imposant aucune nécessité ; il jette dedans nos cœurs des délectations et plaisirs spirituels, comme des sacrées amorces, par lesquelles il nous
(t)0i4«,u.i. — (^IMd.
ne
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attire ôuavement à recevoir et gouster la | douceur de sa doctrine.
En celte sorte doncques, très-cher Theotime , nostre franc-arbitre n*est nullement forcé ny nécessité par la grâce : ains, nonobstant la vigueur toute-puissante de la main miséricordieuse de Dieu , qui touche, environne et lie Tame de tant et tant d'inspirations, de semonces et d*attraits, cette volonté humaine demeure purfalctemcni libre, franche, et exempte de toute sorte de contrainte et de nécessité. La grâce est si gracieuse, et saisit ^ï gracieusement nos cœurs pour les attirer , qu'elle no gaste rien en ia liberté de nostre volonté; elle touche puissamment, mais |)ourtant si délicatement, los ressorts de nostre esprit, que nostre franc-arbitre n'en reçoit aucun forcement. La grâce a des forces , non pour forcer, ains pour allécher le cœur : elle a une saincle violence, non pour violer, mais pour rendre amoureuse nostre liberté : elle agit fortement, mais si suavement que nostre volonté ne demeure point accablée sous une si puissante action : elle nous presse, mais elle n'oppresse pasnoslre franchise ; si que nous pouvons, emmy ses forces, consentir ou résister à ses mouvemens, selon (]u'il nous plaist. Mais ce qui est autant admirable que véritable , c'est que quand nostre volonté suit l'attrait et consent au mouvement divin, elle le suit aussi librement, conmie librement elle résiste, quand elle résiste, bien que le consentement à la grâce dépende beaucou[) plus de lu grâce (]ue de la volonté , et que la résistance à la grâce ne dépende que de la seule volonté ; tant la main de Dieu est amiable au maniement de noslre cœur, tant elle a de dextérité pour nous commu. niquer sa force, sans nous ester nostre liberté , et pour nous donner le mouvement de son pouvoir , sans empescher celuy de DOfilre vouloir, adjustant sa puissance à sa suavité : en telle sorte que , comme en ce qui regarde le bien , sa puissance nou& donne suavement le pouvoir, aussi sa suavité maintient puissamment la liberté de nostre vouloir. « (4) Si tu sçavois le don » de Dieu, dit le Sauveur à la Samaritaine^ » et qui est celuy qui te dit, donne-moy » à boire : toy-mesme peut-estre luy eus« » ses demandé , et il t'eu&t donné de l'eau
^ Jma. it m.
> vive. » Voyez de grâce, Tiieotime, b trait du Sauveur, quand il parle de set attraits ! n tu ipoDoii , veut-il dire, 1$ don de Dieu^ sans doute lu serois esmeue et attirée à demander Tcau de la vie éternelle , et a pcutrostre que tu la demanderois; » comme s'il disoit : Tu aurois le pouvoir , et serois provoquée à deni^ander , et neantmoins tu ne serois pas forcée, ny nécessitée, ains seulement petU-eêtrê tu la demanderoii, car ta liberté te demeu* reroit |your la demander , ou oe la demander pas. Telles sont les paroles du Sauveur, selon l'édition ordinaire, et selon la leçon de sainct Augustin sur saincl Jean.
En somme , si quelqu'un disoit que nos> tre franc-arbitre ne coopère pas, consentant à la grâce dont Dieu le prévient, ou que s'il ne peut pas rejetter ia grâce , et luy refuser son consentement , il contrediroit à toute l'Escriture , à tous les an* ciens pères , à l'expérience ; et seroit excommunié par le sacré concile de Trente, Mais quand il est dit que nous pouvons rejetter l'inspiration céleste et les attraite divins, on n'entend pas certes qu'on puisse empescher Dieu de nous inspirer, ny de jetter ses attraits en nos cœurs : car comme j'ay desjàdit, cela se fait en nous, et sans nous : ce sont des faveurs que Dieu nous fait, avant que nous y ayons pensé : il nous esveille lorsque nous dormons , et par conséquent nous nous trouvons esveillez avant qu'y avoir pen<é ; mais il est en nous de nous lever , ou de nous lever pas ; et bien qu'il nous ayt esveillez sans nous, il ne nous veut pas lever sans nous. Or c'est résister au resveil , que de ne point se lever et se rendormir, puisqu'on ne nous réveille que pour nous faire lever. Nous ne pouvons pas empescher' que Tinspiration ne nous pousse, et par conséquent ne nous esbranle ; mais si , à mesure qu'elle nous pousse, nous la repoussons, pour ne point nous laisser aller à son mouvement, alors nous résistons. Ainsi le vent ayant sai^y et enlevé nos oyseaux Apodes, il ne les portera gueres loin, s'ils n'estcndent leurs ai^ies et ne coopèrent, se guindans et voluns en l'air auquel ils ont esté lancez. Que si au contraire, amorcez peut-estre de quelque verdure qu'ils voient en bas, ou engourdie d'avoir croupis en terre , au lieu de seconder le vent , ils tiennent feurs aislc» pliées.
et se Jettent derechef en bas; ils ont voi* rement receu en cffect le mouvement du ▼ent , mais en vain , puisqu'il.^ ne s*en sont pas prévalus. Thcotimc, les ini^pirulions nous préviennent, et avant que nous y ayons pensé elles se foni sentir ; mais après que nous les avons senties , c'est à nous d'y cortSPhlîr, pour les seconder et suivre leurs attraits, ou de dissentir, et les repousser. Elles se font sentir à nous sans nous , mais elles ne nous font pas consentir sans noua.
CHAPITRE Xm
Dm preikll«r8 tenUmens (farnoor que les attraiti divini foui à rame, avant qu'elle ayt la foy.
UTRE n , CHAPITRB XOI. ^
Vray Dieu ! Theotîme , quelle consolation de considérer la sacrée méthode , avec laquelle le Sainct Esprit respnnd les premiers rayons et sentimens de sa liimiore et chaleur vitale dorinns no<; cœurs I 0 Jésus I que c'est un plaisir délicieux de voir Tnmour céleste, qui est le soleil des vertus, quand petit à petit, par des progrez qui insensiblement se rendent sensibles, il va desployant sa clarté sur une ame , et ne cesse point qu'il ne l'ayt toute couverte de la splendeur do sa présence , luy donnant enûn la parfaicte beauté de son jour ! 0 que cette aube est gaye , belle, amiable et agréable I Mais pourtant il est vray que ou l'aube n'est pas jour, ou si elle est jour, c'est un jour commençant, un jour naissant; c'est plutost l'enfance du jour que le jour meiiimc. Et de mesme, sans doute, ces mouvemetis d'amour, qui précèdent l'acte (le la foy requis en nostre justification , ou Ils ne sont pm amour , à proprement parler, ou ils sont ufi amour commençantet in)parfc)ict. Gesont les premiers bourgeons verdoyans, que l'ame eschauffée du soleil céleste, comme un arbre mystique, commence à jetter au printemps, qui sont plutost présagea de fruicts que fruicts.
Sainct Pacome , lors encore tout jeune soldat , et sans cognoissance de Dieu , enroilé sous les enseignes de l'armée que Constance avoit dres.-ée contre le tyran Maxence , vint avec la troupe de laquelle il esloit, loger auprès d'une petite ville, non gneres esloig»»ée de Thebes , t)iï nonseuloment luy, mais toute l'armée se trouva
Le mesme vent qui relevé les Apodes , se prend premièrement à leurs plumes, comme parties plus Icgoros et susceptibles de son agitation , par laquelle il donne d'abord du mouvement à leurs aislcs, les entendant et des pliant, en sorte qu'elles hiy servent de prise pour saisir Toyseau et l'emporter en l'air. Que si l'Apode ainsi enlevé contribue le mouvement de ' ses aîsles à celuy du vent, le mesme vent qui Fa poussé, l'aydera de plus en plus à voler fort aysement. Ainsi, mon cher Theotîme, quand l'inspiration , comme un vent sacré , vient pour nous pousser en l'air du âsinc t amctir , elle se prend à nostre volonté, et par le sentiment de quelque céleste délectation , elle Pesmcut, cstendant et del^pliant rinclination naturelle qu'elle i nu bien; en sorte que cette inclination mesme luy serve de prise pour saisir nostre esprit. Et tout cela , comme j'ay dit , se fait en nous, sans nous; car c'est la fa- ! en extresme disette de vivres; de qu'ayant
vèar divine qui nous prévient en cette sorte. Que si nostre esprit ainsi sainctement prévenu , sentant les ai^les de son inclination e?mcuës , despliées, étendues, poussées et agitées par ce vent céleste contribue tant soit peo son consentement; ah I quel bonheur, Theotime 1 car la mesme inspiration et faveur qui nous a saisis, meslant son action avec nostre consentement, animant nos foibles mouvemens de la force du sien, et viviûant nostre imbedlle coopération par la puissance de iH>n opération , elle nous aydera , conduira et accompagnera d'amour en amour, jusquea i Tacte de la tres-saincto foy , requis pour nostre conversion.
entendu les habitans de la petite ville, qui par bonne renconlre esloient fldelles de Je8U:^-Christ , et par conséquent amis et secourables au prochain , ils pourveurent soudain à la nécessité des soldats , mais avec tant de soin , de curiosité, de cour* toisic et d'amour , que Pacome en fut tout ravy d'admiration ; et demandant quelle nation estoit celle-là , si honteuse , amiable et gracieuse , on luy dit que c'estoient des chrestiens ; et s'enquerant de rechef quelle loy et manière de vivre esloit la leur , il apprit qu'ils croyoient en Jesus- Christ Fils unique de Dieu, et faisoient bien à toutes sortes de personnes, avec fernir espérance d'en jecevoif éé Diea
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mesine uik^ ani|)le récompense. Helas, Thcotime , le pauvre Pacome , quoy que de bon naturel , donnoit pour lors dans la couche de son infidélité ; et voila que toutà-coup. Dieu se trouve à la porte de son cœur , et par le bon exeniplede ces chrestiens j comme par une douce voix , il rappelle , rcsveille , et luy donne le premier sentimentde la chaleur vitidodeson amour. Car à peine eut-il oiiy parler , comme je viens de dire , de Taimablc loi du Sauveur, que toutrcmply d'unenouvelle lumière et con-olation intérieure , se retirante part, ot ayant quelque temps pensé en soynicsme , il haussa les mains au ciel , et avec un profond souspir , il se print à dire : Seigneur Dieu , qui avez fait le ciel et In tei re , si vous daignez jetler vos yeux sur ma bî^s^e5«c et sur ma peine , et me donner cognoissance de vo^lre divinité, je vous promets de vous servir , et d*obeïr toiile ma vie à vos commandemens. Depuis cette prière et prome>se , l'amour du vray bien et de la pieté prit un tel accroissomen t en luy , qu*il ne cessoit point de prucliqu<T mille et mille exercices de vertu.
Il m'est advis certes que je vois en cet cxeniple un rossignol , qui se resveillantà In |M'inie-aiibe , commence à se secouer, s'' ^l( ndre , de>ployer ses plumes, voleter il' bi^mche en branche dans son buisson, et petit à petit gazouiller son délicieux ramage. Car n'avez vous pas pris garde , comme le bon exemple de ces charitables chi estiefiS excita et resveilla en sursaut le bienheureux Pacome? Certes cet estonne- •nent d'admiration qu'il en eut , ne fut au-
:e chose que son réveil , auquel Dieu le ■oucha y comme le «oleil touche la terre ,
v'>c un rayon de sa clarté , qui le remplit il 'un grand sentiment de plaisir spirituel. C'est pourquoy Pacome se secoué* des di- V Ttissemens , pour avec plus d'attention et de facilité recueillir et savourer la grâce roceuè* , se retirant à part pour y penser : puis il (*stend son ca^ur et ses mains au ciel, où Tinspiration Tattire , et commençant à de." ployer les ailes de ses affections , voletant entre la défiance de soy-mesme et la confiance en Dieu , il entonne d'un air hunibienient amoureux le cantique de sa conversion , par lequel il tesmoigno d'abord i';ue desjà il cognoist un seul Dieu , créateur du ciel et de la terre. Mais il co-
gnoist aussi qu'il ne le oognoigi pas enoon assez pour le bien servir; et [lartant il supplie qu'une plus grande oognoissanœ luy soit donnée , afin qu'il paisse par icelle parvenir au parfaict service de sa divine majesté.
Cependant , voyez , je vous prte , Theotime , comme Dieu va doucement , renforçant peu à peu la grâce de son inspiration dedans les cœurs qui consentent; les tirant après soy comme de degré en degré sur cette eschelle de Jacob (4). Mais quels sont ses attraits? Le premier par lequel il nous prévient et resveille , se fait par luy en nous , et sans nous ; tous les autres se font aussi par luy , et en nous , niais non pas sans nous. « (2) Tirez-moy , » dit Tespouse sacrée , c'est-à-dire , commencez le premier , car je ne sçaurois m'esveiller de moy-mesme; je ne sçaurois m'esmouvoir si vous ne m'esmouvez : mais quand vous m'aurez esmuë , alors, ô lécher espouxde mon ame I (3) nous courrons nous deux, vous courrez devant moy en me tirant tousjours plus avant , et moy je vous suivray à la course, consentant à vos attraits. Mais que personne n 'estime que vous m'allies tirant après vous comme une esclave forcée, ou comme une charrette inanimée:
ah I non , vous « (i) me tirez à l'odeur de » vos parfums. » Si je vous vay suivant, ce n'est pas que vous me traisniez , c'est que vous m'alléchez : vos attraits sont puissans , mais non pas violons : puisque toute leur force consiste en leur douceur. Les parfums n'ont point d'autre pouvoir pour attirer à leur suite, que leur suavité: et la suavité comme pourroit-elle tirer sinon suavement et agréablement ?
CHAPITRE XIV
Du senliment de Tamoar divin qai se reçoit par la foy.
Quand Dieu nous donne la foy , il entre en nostre ame , et parle en nostre esprit non point par manière de discours , mais par manière d'inspiration ; proposant si agréablement ce qu'il faut croire à Tentendément , que la volonté en reçoit une grande complaisance , et telle qu'elle incite l'entendement à consentir et acquies-
(1) G«nes. xxTiii, lî. — (î) Canl. CanL i, & (S) Ctut. C«nl. 1, S. — (4) Gant. CanL i«4.
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eer à la vérité , sans doute ny defiSance quelconque; et voicy la merveille. Car Dieu fait la proposition des mystères de la foy à nostre ame, parmy les obscuritez et ténèbres, en telle sorte que nous ne voyons ^ pas les veritez, ains seulement nous les entrevoyons ; comme il arrive quelquefois qœ la terre estant couverte de brouillards, nous ne pouvons voir le soleil , ains nous voyons seulement un peu plus de clarté du costé où il est : de façon que , par manière de dire , nous le voyons sans le voir , parce que d*un costé nous ne le voyons pas tant que nous puissions bonnement dire que MHS le voyons : et d'autre part , nous ne le voyons pas si peu que nous puissions dire que nous ne le voyons point ; et c'est oeqne nous appelions entrevoir. Et néantooina cette obscure clarté do la foy estant eotrée dans nostre esprit , non par la force de discours , ny par apparenced'argumens, ■Ds par la seule suavité de sa présence ; elese fait croire et obeïr à l'entendement Sfec tant d'authorité , que la certitude qu'elle nous donne de la vérité , surmonte toatea les autres certitudes du monde , et «asQJettit tellement tout l'esprit et tous les disooiirs d'iceluy , qu'ils n'ont point de crédit en comparaison.
Mon Dieu I Theotime , pourrois-je bien dire oecy ? La foy est la grande amie de nostre esprit, et peut bien parler aux ecîenoes humaines , qui se vantent d'estre phisjevidentes et claires qu'elle, comme Paspouse sacrée parloit aux autres bergères : c (4) Je suis brune, mais belle. » 0 discours humains , 6 sciences acquises 1 Je iwis brune : car je suis entre les obscuritades simples révélations , qui sont sans aucune évidence apparente , et me font paroistre noire , me rendant presque meseognoissable : mais je êuis pourtant belle en moy-mesme , à cause de mon infinie certitude ; et si les yeux des mortels me poovoîent voir telle que je suis par nature, ils me trpuveroient toute belle. Mais ne faut-il pas qu'en efifect je sois infiniment aymable , puisque les sombres ténèbres et là espais brouillards, entre lesquels je suis, non pas veue, mais seulement entreveue , ne me peuvent empescher d'estre si agréable , que l'esprit me chérissant ior tout, fendant la presse de toutes autres
(1) Gml Cmi. I, *.
cognoissances , il me fait faire place, et me reçoit comme sa reyne dans le throsne le plus relevé dans son palais, d'où je donne la loy à toute science , et assujettis tout discours et tout sentiment humain?
Ouy vrayement , Theotime , (1) tout ainsi que les chefs de l'armée dlsraël se despouilians de leurs vestcmens les mirent ensemble , et en firent comihe un throsne royal , sur lequel ils assirent Jehu , crians: « (2) Jehu est roy ; » de mesme à l'arrivée de la foy , l'esprit se dépouille de tous discours et argumens, et les sousmettant à la ft>y , il la fait asseoir sur iceux , la recognoissant comme reyne, et crie avec une grande joye : Vive la foy. Les discours et argumens pieux , les miracles et autres advantages de la religion chrestienne la rendent certes extresmemont croyable et cognoissable : mais la seule foy la rend creueetrecogneue , faisant aimer la beauté de sa vérité, et croire la vérité de sa beauté, par la suavité qu'elle respand en la volonté, et la certitude qu'elle doniie à Ten tendement. Les Juifs virent les miracles, et ouyrent les merveilles de Nostre-Seigneur; mais estans indisposés à recevoir la foy . c'est-à-dire , leur volonté n'estant pas susceptible de la douceur et suavité de la foy, à cause de l'aigreur et malice dont ils estoient remplis , ils demeurent en leur infidélité. Ils voyoient la force de l'argumont, mais ils ne savouroient pas la suavité de la conclusion ; et pour cela il n'acquiesçoient pas à sa vérité , et neanlmoins l'acte de la foy consiste en cet acquiescement de nostre esprit , lequel ayant receu l'agréable lumière de la vérité , il y adhère par manière d'une douce , mais puissante et solide asseurance et certitude qu'il prend en l'authorité de la révélation qui luy en est faicte.
Vous avez ouy dire, Theotime, qu'es conciles généraux il se fait de grandes disputes et recherches de la vérité, par discours, raisons et argumens de théologie : mais la chose estant débattue, les pères, c'est-à-dire, les evesques, et spécialement le pape, qui est le chef des evesques, concluent, résolvent et déterminent; et la détermination estant prononcée, chascun s'y arreste et y acquiesce pleinement, non point en considération des raisons al-
(1) IV. Btff. u, it — m IV. Bec- IX, It.
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léguées on la dispute et recherche prccedcnrc, mais en vertu de Tauthorité du Sainct-Esprit, qui présidant invisiblement es conciles, a jugé, déterminé et conclu par la bouche de ses serviteurs qu*il a establis pasteurs du christianisme. L*en»
queste donc et la dispute se fait au parvis des preslres, entre les docteurs : mais la resolution et l'acquiescement se fait au sanctuaire, où le Sainct-E-iprist qui anime le corps de TEglise, parle par lo:? bouches des chefs d'icellc, selon que No.stre Sei« gneur Ta promis. Ainsi rautruche produit ses oeufs t^ur le sablon de Lybie, mais le soleil seul en fait esclorrc le poussin ; et les docteurs par leurs recherches et dis* cours proposent la vérité, mais les seuls rwyons du soleil de justice on donnent la certitude et acquiescement. Or enfin, Theotime, cette asscurance queTesprit humain prend es choses révélées et mystères de la foy, commence par un sentiment amoureux de complaisance, que la volonté reçoit de la beauti> et suavité de la vérité proposée ; de sorte que la foy comprend un commencement d*amour que nostre cœur ressent envers les choses divines.
CHAPITRE XV
Da grand senUment d'amour qae noaa recevons par la Mincie espérance.
Comme estant ex{)Osez aux rayons du soleil de midy, nous ne voyons presque pas plustost la clarté, que soudain nous sentons la chaleur ; ainsy la lumière do la foy n*a pus plustust jette la splendeur de ses vcrilez en noslre entendement , que tout incontinent nostre volonté sent la saincte chaleur do l'amour céleste. La foy nous fait cognoistre, par une infaillible certitude, que Dieu est, qu'il est infîni en bonté , qu'il so peut communiquer à nous, et que non-seulement il le peut, ains il le {-eut , si que , par une ineffable douceur, il nous a pro|uiré tou^ les moyens requis pour parvenir au bonheur de la gloire immortelle. Or nous avons une inclination naturelle au souverain bien , on suite de laquelle nostre cœur a un certain intime empressement et une continuelle inquiétude sans pouvoir eu sorte quelconque s'accoiscr, ny cesser de tesmoignor que sa parfaictc satisfaction et son solide cooten-
teinent luy manque. Mais quand h foy a représenté à nostre esprit ce ject de son inclination naturelle, Dieul Theotime, quel aysel quel quel tressaillement universel de ame! laquelle alors, comme toute à l'aspect d'une si excellente beau crie d'amour : 0 que vous estes be bien-aimél éque vous estes beaul
(4) Bliezcr cherclM)it une espou le fils de son maistre Abraham. ( voit-il s'il la trouveroit belle et g oomme il la desiroit? Mais quant trouvée à la fontaine , qu'il la vid i lente en beauté et si parfaicte en c mais surtout quand on la luy eu dée, il en adora Dieu, et le bénit i actions de grâces pleines de joye reille. Le cœur humain tend à I son inclination naturelle, sans bonnement quel il est ; mais qui trouve à la foniaine de la foy, et void si bon , si boau , si doux , si naire envers tous, et si disposé à ner comme souverain bien à tous c le veulent , 6 Dieu I que de conten et que de sacres mouvemons en pour s'unir à jamais à cette bonU verainement aimable ! J'ay enfin dit l'ame ainsi touchée, j'ay trouv* je dosirois, et jo suis maintenant o (3) Et comme Jacob ayant veu la b chel , après l'avoir siiincteinint fondoit en larmes de douceur poui heur* qu'il re:^sentoit d'une si d rencontre; de niesme nostre pauv ayant trouvé Dieu, et reçu d'icelu] mier baiser de la saincte foy, il se après en suavité d'amour pour le finy ({u'il void d'abord en cette soi beauté.
Nous sentons quehiuefois de contentement qui viennent comm< prouveu, sans aucun subject app»
ce sont souvent des pre&;)ges do plus grande joye : dont plusieurs < que nos bons anges, prevoy.n» h qui nous doivent ailvcnir, nous en ainsi des presaenlimens; comme traire ils nous donnent des cra frayeurs emmy les périls incogne de nous faire invoquer Dieu , et di sur nos gardes. Or quand le bien
(1> G«n«». xxiT. — > (Sj G«UM. XXI&.
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nrrîve, oos cœurs le reçoivent à bras U; etse ramentevaDt Taise qu'ils it eu sans en sçavoir la cause , ils issent seulement alors que c'esloit e un avant-coureur du bonheur ad- Ainsi, mon cher TheoUme , nostre ayant eu si longuement inclination louverain bien , il ne i^voit à quoy uvement tendoit : mais silost que la luy a montré, alors il void bien que it cela que son ame requeroit , que prit cherchoit, et que son inclination ioit. Certes ou que nous veuillons, ou DOS ne veuillons pas , nostre esprit lu souverain bien. Mais qui est ce rain bien (4)? Nous ressemblons à •ne Athéniens qui fai soient sacrifice ly Dieu , lequel neantmoins leur efr»
oogneu , jusques à ce que le grand il leur en annonça la cognoissance.
insi noslre cœur, par un profond et instinct, tend en toutes ses actions, lend à la félicité, et la va cherchant à , comme à testons , sans sçavoir Fois ny où elle réside, ny en quoy )Dsiste, jusqiies à ce que la foy la >n8tre, et luy en descrit les merinfinies ; et alors ayant trouvé le r qu'il cherchoit, helasl quel oonleiit à ce pauvre cœur humain , joye, quelle complaisance d*amourI Tay rencontré celuy que mon ame oitsans lecognoistre : 6, que ne s^* à quoy tendoient mes protentions, rien de tout ce que je pretendois ne itenluit , parce que je nesçavoispas en effecl je pretendois! Je pretendois r, et ne cognoissois pas ce qu*il fulner; et partant, ma prétention ne nt pas son véritable amour, mon estoit toujours en une véritable, icogneuc prétention : j*avois bien le pressentiment d'amour, pour me retendre ; mais je n'a vois pas assez imcntde la bonté qu'il falloitaimer, Lercer l'ainour.
CHAPITRE XVI
le Tamonr êe praclique en l'espérance.
tendemcnt humain estant donc con-
ement appliqué à considérer ce que
luy représente de son souverain
bien, soudain la volonté conçoit une mxr tresme complaisance en ce divin object , lequel pour lors absent fait naistre un desir tres-ardent de sa présence, dont l'ame s'escrie saiuctemcnt : « (0 Qu*il me baise » d'un baiser de sa bouche. »
Cwi à Mm qoe Je tovplie, CiftOita qo* bob eoeor dMire.
Et comme Toyseau auquel le flauconnîer ostc le chaperon, ayant la proye en veuë, s'eslance soudain au vol, et s'il est retenu par tes longes, se débat sur le poing avec une ardeur extresme : de me^^me la foy nous ayant osté le voile de Tlgnorancc , et fait voir nostre souverain bien, lequel neantmoins nous ne pouvons encore posséder, retenu par la condition de cette vie mortelle , helas ! Theotime , nous le desirons alors ; de sorte que
(1) Ut ctrf» loeffteapt pearetanae.
Fuyant p««toi$ et lasMx , SI fort les êCQi nt tfestrêel , eve oot nœers d'mMBi* prmâÊÊ Seifnfar, aprèa toy louaplreot.
Rot ÉoiM en laniriltsattt 0^ deair leanjonn croiaMSi Crient: Helasl qaand aera-ce, 0 Seifnevr. Mea loatpniaatat, eee ■«• yeex verront u luet
Ce désir est juste, Theotime : car qui ne desireroit un bien si désirable? Mais ce seroit un désir inutile, ains qui ne serviroit (|ue d*uh continuel martyre à nostre cœur, si nous n'avions as-eurance de le pouvoir un jour assouvir. Celuy qui pour le retardement do ce bonheur protestoit que «ses t (3) larmes lui-estoient un pain ordinaire » nuict et jour », tandis que son Dieu luy estoit absent, et que ses adversaires l'enqucroient , c où est ton Dieu? » helas ! qu'eust-il fait, s'il n'eust eu quelque sorte d'espérance de pouvoir une fois jouyr de ce bien après lequel il souspiroit? Et la divine espouso va tout esplorée et (i) alan-gourie d'amour^ de quoy elle ne trouve pas si tost le bien-aimé qu'elle cherche. L'amour du bien-aimé avoit créé en elle le désir ; lo désir avoit fait naistre l'ardeur du pourchas ; et cette ardeur luy causoit la langueur, qui eust aneanty et consumé son pauvre cœur, si elle n'eust eu quelque espérance de rencontrer enfin ce qu'elle pourchassoit. Ainsi doncques afin que i'în
(t) Caat. Geat M. ^(t) ta. su, t, a.
m MIL lu, «^ -i-(4) Casi. Oaaii ik Si
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peres , not mères ; puisque ce n'est pas la qualité de pasleur, oy de prince, ny de perc , ny de mère , qui nous les fait aimer, ains (»arce qu'il» sont tels en noslre endroit et à nostre regard. Mais cette convoitise est un amour de respect, de révérence, d'hon» neur : car nous aimons , par exemple , nos pcrcs, non parce qu'ils sont nostrcs, mais parce que nous sommes à eux. Et c'est ainsi que nous aimons et convoitons Dieu par l'espérance, non afin qu'il soit nostre bien, mais parce qu'il Test; non afin qu*il soit nostre, mais parceque nous sommes siens; non comme s'il estoit pour nous, mais d'autant que nous sommes pour luy.
Et notez, Thcotime, qu'en cet amour îcy la raison pour laquelle nous aimons , c'està-dire, pour laquelle nous appliquons nostre cœur à l'amour du bien que noua con* voitoQs , c'est parce que c'est nostre bien : mais la raison de la mesure et quantité de cet amour dépend de l'excellence et dignité du bien que nous aimons. Nous aimons nos bienfaiteurs parce qu'ils sont tels envers nous ; mais nous les aimons plus ou moins scion qu'ils sont ou plus grands ou moindres bienfaicteurs. Pourquoy donc aimons* nous Dieu , Thcotime , de cet amour de convoitise? Parce qu'il est notre bien.
Mais pourquoy l'aimons-nous souverainement? Parce qu'il est nostre bien souverain.
Or quand je dis que nous aimons souverain! ment Dieu , je ne dis pas que nous raimions pour cela du souverain amour ; car le souverain amour n'est qu'on la charité : mais en l'osporance , l'amour est imparfaict parce qu'il ne tend pas à sa bonté infinie , en tant qu'elle est telle en ellemesmc , ains seulement en tant qu'elle nous est telle. Et ncaMtnu)ins , parce qu'en celte sorte d'amour, il n'y a point de plus excellent motif qu(Fceiuy qui provient de la considération du souverain bien , nous disons que par iceluy nous aimons souverainement; quoyqu^en vérité nul , par ce seul amour, ne puisse ny observer les commandemcns de Dieu , ny avoir la vie éternelle ; parce que c'est un amour qui donne plus d'affection que d'effet , quand il n'est pas accompagné de la charité.
CHAPITRE XVm
Qaand Hamoor m practiqae en U pealleiiM«tc premiaremeiit qû'U y • dtferscs sortes dt panitenee.
La pénitence, à parler geoeraleiiiant, «t une repentance par laquelle on rejette al déteste le péché qu'on a commis, btm ra» solution de reparer, autant que l'on paat, l'offeose et injure faiote à celuy eoDtre 1^ quel on a péché. Et j'ay endos en la pe* ' nitence le propos de reparer roffenaa, parce que la repentance ne détesta pas asseï le mal i quand elle laissa Yolontiirement subsister son prlneîpal eflet , qoi est l'offense et l'injure : or elle le laine subsister, tandis que le pouvaiit eo quel» que sorte reparer elle ne le fait pas.
Je laisse à part maintenant la penitenea de plusieurs payons, lesquels, comaie Te^ tullien tesmoigne , en avoient antre sai quelque apparence, mais si vaine et iaotile, que mesme quelquefois ils faisoisnl pénitence d'avoir bien faict. Car ja as parle que de la penilenoe vertueuse , lih quelle selon les differens motifs desquels elle provient, est aussi de diverses espeœs. Il y en a certes une qui est purement mo* raie et humaine, comme fut celle d*A« lexandro-le-Grand , lequel ayant tué son cher Clitus, cuida se laisser mourir de faim; tant la force de la pénitence fut grande , dit Ciceron. Et celle d'Alcibiades, qui , convaincu par Socrate do n'eatre pas sage, se print à pleurer amèrement , triste et affligé de n'estre pas ce qu'il devoit estre , dit S. Augustin. Aussi Arislote r»* oognoissant cette sorte de pénitence , asseureque l'intempérant, lequel de propos délibéré s'adonne aux voluptcz, est tout à fait incorrigible ; parce qu'il ne se sçaurait repentir, et celuy qui est sans pénitence est incurable.
Certes , Seneque , PIntarque , et les Pythagoriciens, qui recommandent tant Texamen de conscience , et surtout le premier qui parle si vivement du trouble que le remords intérieur excite en l'urne , ont entendu sans doute qu'il y avoit une repentance ; et quant au sage Epictecto , il descrit si bien la reprehension que nous devons practiquer envers nous - mesme , qu'on ne sçauroit presque mieux dire.
11 y a encore une autre pénitence qui est
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voi rement morale , mais religieuse pourtant, et en certaine r;:çua divine , d*iiutant qu'elle procède de la rogiioissance naturelle que Ton a d'avoir oflonsé Dieu en péchant. Car en vcrilé, plusieurs philosophes ont sceu qu'on faisoil chose agréable à la Divinité de vivre vertueusement , et
que la proposition sur laquelle ils la oient estoit contraire à IVxi iTience , a
>on
fondoient
sçavoir que l'homme snj^e ne pcchoit [ oint. Nous pouvons donc bien dire , mon rlier Theolime, quo la pénitence est une vertu toute chrostienne; puisque d'un coslé elle a esté si peu cogneuè* entre lespayens, et
que par conséquent on roiïensoit en vivant ! de l'autre, elle est tellement recogneuë
vicieusement. Le bon homme Epictete fait | parmy les vrays* chrestiens , qu'en icello
un souhait de mourir en vray chre^licn ; consiste une grande partie de la philoso-
JDommeii est fort probable qu'aussi fil- il), > phieevangelique, selon laquelle quiconque
et entre autres choses il dit qu'il seroit dit qu'il ne pèche point est in-ensé , et
content 3*il pouvait en mourant eslever ses quiconque croit do remédier à son péché
matas & Dieu , et luy dire : Je ne vous ai ^ins pénitence , il est forcené ; car c'est
point, quantàma part, fait de deshonneur. ' Texhortalion de? exhortations de Noslre-
Bt de plus il veut que soiî piiilosophe fasse Seigneur : «Faites pénitence (1)- » Or
un serment admirable à Dieu, de ne jamais ^oicy une briefve description du progrcz
désobéir h sa divine Majesté , ny blasroer (le cette vertu.
ou accuser chose quelconque qui arrive de ! Nous entrons en une profonde apprehen-
sa part, ny de s'en plaindre en façon que sion , do quoy , en tant qu'en nous est ,
ce soit : et ailleurs il enseigne quo Dieu et nostre bon ange sont piéscns à nos actions. Tous voyez donc bien , Tbeotime , quo ce philosophe, lors oncoro payen, cognoissoit que le péché oilensoit Dieu,commo la vertu rbonoroil; et que par conséquent il vouloit qu'on «'eu repenlist; puisque mesme il ordonnoit que Ton ûst l'examen de conscience au soir, on faveur duquel , avec Pytbagore, il fait cet adverti^semeDt :
«m nal fkU UneM-Toni âifrtiMnt aviK M«B fut âyti eoaiaoïtBML
Or cette sorte do repentanco attachée à la science et dileclion de Dieu , que la nature peut fournir, estoit une dépendance de la religion morale. Mais comme Ut raison
nous oflensons Dieu par nos péchez , le méprisant et deshonorant , luy désobéissant et nous rebellant à luy , lequel aussi de son coslé s'en tient pour offensé, irrité et mesprii^é , de.^apreant , resprouvant et abominant l'iniquité. De celte véritable appréhension naissent plusieurs motifs , qui , ou tous , ou plusieurs ensemble , ou chascun en particulier , nous peuvent porter à la repentance.
Car nous considérons par fois que Dieu qui est offensé , a estably une punition rigoureuse en enfer pour les pécheurs , et qu'il les privera du paradis préparé aux gens de bien. Or comme le désir du paradis est extrcsmement honorable , aussi la crainte de le perdre est grandement prisa-
naturelle a donné plus de cognoissance ; ble et non-soulcmcnl cela ; mais le désir que d'amour aux philosophes, qui ne l'ont ■ du paradis estant fort estimable, la crainte pas gloriûé à proportion de la nutico qu'ils : de son contraire qui est l'enfer , est bonne
enavoicnt ; aussi la nature a fourny plus de lumière pour faire entendre combien Dieu estoit offensé par le péché , que de chaleur pour exciter le repentir requis à la réparation de l'offense.
Neantmoins bien que la pénitence religieuse ayt , en quelque façon , e-sté recogneuë pur quelques-uns des philosophes ; si est^e que ça esté si rarement et foible- '• ment, que ceux qui ont eu ia réputation d*e«tre lea plus vertueux d'entre eux, c'est^ i Mire les stoïciens, ont asseuréquo l'homme sage ne s*attristoit jamais : de quoy ils ont fait une maxime autant contraire à la rai- i
et louable, lié I qui ne craindroit une si grande perte et une si grande peine ? Et cette double crainte, dont l'une est servile, et l'autre mercenaire , nous |K)rte grandement à nous repentir des pochez par lesquels nous le.s avons encourues, ^t à cet effet en la sacréo parole , cette crainte nous est cent fois et cent fuis Iptiméo. D autres fois nous considérons la laideur et la malice du poché > selon que la foy nous l'enseigne , comme par exemple , que par iceluy la ressemblance et image de Dieu que nous avons est barbouillée et défigurée , la
(1) VâUk. iT, ».
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jignité de nostre esprit déshonorée ; que nous sommes rendus semblables aux bestes insensées; que nous avons violé nostre devoir envers le Créateur du monde et perdu le bien de la société des anges, pour nous associer et assujettir au diable , nous rendant esclaves de nos passions , et renversant Tordre de la raison, offensant nos bons anges à qui nous sommes tant obligez.
Quelquefois encore nous sommes provoquez à pénitence par la beauté de la vertu qui nous donne autant de biens, que le péché nous cause de maux, et de plus nous y sommes maintefois excitez par l'exemple des saincts : car qui eust jamais peu voir les exercices de l'incomparable pénitence de Magdeleine et de Marie Egyptiaque , ou des penitens du monastère surnommé Prison , dont saint Jean Clymachus a fait la description , sans estre esmeu à se repentir de ses péchez , puisque la seule lecture de rhistoire y provoque ceux qui ne sont pas du tout hebestez ?
CHAPITRE XIX
Que la pénitence sans amoar est imparfaiete.
Or tous ces motifs nous sont enseignez par la foy et religion chrestienne ; et partant la pénitence qui en provient , c^l grandement louable, quoy qu'imparfaite. Elle est à la vérité louable ; car ny la saincte Escriture , ny l'Eglise ne nousexciteroient pas par tels motifs, si la pénitence qui en provient n'estoit bonne : et on void manifestement que c'est chose grandement raisonnable de se repentir du péché pour ces considérations, ains qu'il est impossible de ne se repentir pas à qui les considère attentivement. Mais pourtant c'est une jK nitcnce certes imparfaiete , d'autant que l'amour divin n'y entre encore point. Hé I n(i voyez-vous pas , Theotime , que toutes ces repontances se font pour l'interest de iioslre ame , de sa félicité, de sa beauté inlorieure , de son honneur, de sa dignité, et en un motpour l'amour de nous-mesmes, mais amour neantmoins légitime , juste et bien réglé.
Et prenez garde que je ne dis pas que ces rrfKMilanccs rejettent l'amour de Dieu, mai:, jt' (ii -eulement qu'elles ne l«> com-
prennent pas : eUes ne le repoussent pas , mais elles ne le contiennent pas : elles ne sont pas contre luy , mais elles sont encore sans luy : il n*en est pas forclos , mais il n'y est pas non plus enclos. La volonté qui embrasse le bien simplement , est fort bonne ; mais si elle l'enibrasse en rejettant le mieux , elle est certes desreglée , noD pas acceptant l'un » mais en repoussant l'autre. Ainsi le vœu de donner aujourd'huy l'aumosne est bon , mais le voeu de ne la donner qu'aujourd'huy seroit maovais ; parce qu'il forcloroit le mieux , qui est de la donner aujourd'huy et demain , et tousjours quand on pourra. C'est bien fait certes , et cela ne se peut nier , de se repentir do ses péchez pour éviter la peine de l'enfer , et obtenir le paradis : mais qui prendroit resolution de ne se vouloir jamais repentir pour aucun autre subject , il forcloroit volontairement le mieux , qui est de se repentir pour l'amour de Dieu, et commettroit un grand péché. Et qui seroit le père qui ne trouvas; mauvais que son fils le voulust voirement servir , mais non jamais avec amour ou par amour?
Le commencement des choses bonnes est bon ; le progrez est meilleur ; et la fin est très-bonne. Toutesfois le commencement est bon en qualité de commencement, et le progrez en qualité de progrez ; mais do vouloir fînir l'œuvre par le commencement ou au progrez, c'est renverser l'ordre. L'enfance est bonne ; mais si on ne vouloit jamais esire qu'enfant, cela seroit mauvais : car , (4) l'enfant de cent ans est mcsprisé. » De commencer d'apprendre , cela est fort louable ; mais qui commenceroit en intention de ne jamais se perfectionner , il feroit contre toute raison. La crainte et les autres motifs de repentance, dont nous avons parlé , sont bons pour le commencement do la sagesse chrestienne qui consiste en la pénitence: mais qui voudroit , de propos délibéré , ne point parvenir à l'amour , qui est la perfection do la pénitence, il offenseroit grandement celuy qui a tout destiné à son amour , comme à la fin de toutes choses.
Conclusion. La repentance qui forclot l'amour de Dieu , est infernale , pareille a celle des damnez. La repentance qui ne rejette pas l'amour de Dieu , quoy qu'elle
(1) IM. LXV. to
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ioit encore sans iceluy ^ est une bonne et iesiraUe repentance , mais imparfàicte, et loi ne peut nous donner le salut , jusques { ce qu'elle ayt atteint à Tamour, et |U*elle se soitmeslée avec iceluy. Si que, XMnme le grand apostre a dit , (4) que s*ii ionnoit son corps à brusler , et tous ses t)iens aux pauvres , sans avoir la charité , :ela luy seroit inutile; aussi pouvons* nous dire en vérité que , quand nostre pénitence seroit si grande , que sa douleur Bst fondre nos yeux en larmes , et fendre ■08 cœurs de regret, si nous n'avons pas te sainct amour de Dieu , tout cela ne nous Berv iroit de rien pour la vie étemelle.
CHÂPinUBXX.
le oetlange (Tanioar et de doaleur fe fait en la cODtriUon.
La nature , que je sçache , ne convertit jamais le feu en eau , quoy que plusieurs eaux se convertissent en feu. Mais Dieu le fit pourtant une fois par miracle. Car ainsi qu'il est escrit aux livres des Machabées(2), lorsque les enfans d'Isruël furent conduits en Babylone , du temps de Sedecias , les prestres , par Tadvis de Hieremie , cachèrent le feu sacré en une vallée dans un puits sec ; et au retour les enfans de ceux qui avoient ainsi caché le feu , Tallerent chercher, selon ce que leurs pères leur avoient enseigné , et ils le trouvèrent converty en une eau fort épaisse , laquelle estant tirée par eux et respanduë sur les sacrifices , selon que Nehemias l'ordonnoit, soudain que les rayons du soleil l'eurent touchée , elle fut convertie en un grand feu.
Theotime, parmy les tribulations et regrets d'une vive repentance. Dieu met bien souvent dans le fond de nostre cœur le feu sacré de son amour : puis cet amour se convertit en l'eau de plusieurs larmes , lesquelles par un second changement se convertissent en un autre plus grand feu d'amour. Ainsi la célèbre amante repentie aima premièrement son Sauveur, et cet amour se convertit en pleurs, et ces pleurs en un amonr excellent; (3) dontNostre- Seigneur dit que plusieurs péchez lui estoient remis , parce qu'elle avoit beaucoup
(1) I. td Oer. uxi, a. .-(•) U «Mb. i. (t) Le« tu. 47.
aimé. Et comme nous voyons que le feu convertit le vin en eau , que presque partout on appelle eau-de^ie , laquelle conçoit et nourrit si aisément le feu, que pour cela on la nomme aussi en plusieurs endroits ardente : de mesme la considération amoureuse de la bonté, laquelle estant souverainement aimable , a esté offensée par le péché , produit l'eau de la saincte l pénitence ; puis de cette eau provient réciproquement le feu de l'amour divin, dont on la peut proprement appeler eau de-vie et ardente. Elle est certes une eau on sa substance ; car la pénitence n'est autre chose qu'un vray desplaisir , une réelle douleur et repentance : mais elle est néant* moins ardente, parce qu'elle contient la vertu et propriété de l'amour, comme prévenue d'un motif amoureux, et par cette propriété elle donne la vie de la grâce. C'est pourquoy la parfaicte pénitence a deux effets differens : car, en vertu de sa douleur et detestation, elle nous sépare du péché et de la créature, à laquello la délectation nous avoit attachez ; maison vertu du motif de l'amour d'où elle prend son origine , elle nous reconcilie et nous reunit à nostre Dieu , duquel nous nous estions séparez par le mespris : si que mesme qu'elle nous retire du péché en qualité de repentance , elle nous rejoint à Dieu eh qualité d'amour.
Mais je ne veux pas dire neantmoins que l'amour parfaict de Dieu , par lequel on l'aime sur toutes choses , précède toujours cette repentance, ny que cette repentance précède toujours cet amour. Car encor que cela se passe ainsi maintefois , si est-ce que d'autres fois aussi , à mesme temps que l'amour divin naist dedans nos cœurs, la pénitence naist dedans l'amour, et plusieurs fois la pénitence venant en nos esprits, l'amour vient en pénitence. (4). Et comme lorsqu'Esaii sortit du ventre de sa mère, Jacob son jumeau l'empoigna par le pied , afin que non-seulement leurs naissances s'entresuivissent , mais aussi s'entretinssent et fussent entreliées l'une à l'autre ; de mesme le repentir rude et aspro à cause de sa douleur naist le premier , comme un autre Esaii , et l'amour doux ut gracieux , comme Jacob , il le tient par le pied , et s'attache tellement à luy » qu'iU
I (1) o«oM. XXV, ta.
th%
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n'ont qu'une seule origine ) puisque la fin do la naissance du repentir est le commencement (lo celle du pnrfaict amour.
Or comme Esaii parut le premier, an^sl le repentir so fait ordinairement voir avant Tamour : mai.^ l'amour, comme un autre Jacob , quoy qu*il soit le puisné , assujettit par après lo repentir, le convertissant en consolation.
Voyez , je vous prie, Theotime, la bien* aimOo Ma^dcleine, comme elle pleure d*a* mour : « (4} On a enlevé mon Seigneur, dit- » elle toute fondue en larmes, et ne sçay où » on Tamis; » mais Payant truuvé \ïar les soupirs et les pleurs, elle le tient et pos* sede par amour. L'amour imparfaict et le désire et le requiert ; la pénitence le cherche et ic trouve , Tamour parfaict le tient et le serre, ainsi qu'on dit des rubis d'Ethiopie , qui ont naturellement leur feu fort blafastre; mais estantmis dans le vinaigre, il esclatle et jette son brillement fort clair. Car l'amour qui précède le repentir, est pour l'ordinaire imparfaict; mais estant destrempé dans l'aigreur de la pénitence , il se ronfuroe et devient amour excellent.
Il arrive mesme par fois que la repentance, quoy que parfaicte, ne contient pas en soy la propre action do l'amour, ains seulement la vertu et propriété d'iceluy. Mais, ce me direz-vous, quelle vertu ou pro|)rielé de l'amour peut avoir la 'rcpentance,si elle n'a pas Taction? Theotime, le motif de la parfaicte repcn tance , c'est la bonté de Dieu , laquelle il nousdoplaist d'avoir oHensée. Or ce motif n'est motif sinon parce qu'il esmeut et donne le mouvement : mais le mouvomonl que la bonté divine donne au cœur qui le considère, ne peut eslre que le mouvement d'amour, c'est-à-dire, d'union. C'est pourqiK)y la vraye repentance , bien qu'il ne soit pas advis , et qu'on ne voye pas la propre action do l'amour, reçoit neantmoins toujours le mouvement de l'amour et la qualité unissante d'icetuy, par laquelle elle nuusi réunit et rejoint â la divine bonté. Dicles-moy, de grâce : c'est la propriété de Taynuint de tirer à soy le fer, et de se joindre à luy : mais ne voyons- nous pas que le for Jouché de l'aymant , sans avoir ny l'aymant, ny sa nature, ainsseuI**mont sa vertu ot qualité attrayante , ne laisse
(1) Juan. XX, IP
pas de tirer eC s'unir A nn autre f la parfaicte repentance touchée de l'amour, sans avoir la propre l'amour, ne laisse pas d'en avoir et qualité, c'est-à-dire, le m( d'union |»our rej' indre et réunir n à la volonté divine. Mais quelle c y a-t-il , me repliquerez-vous , mouvement unissant de la peni l'action propre de l'amour? T l'action de l'amour est un mouvei nion voirement , mais il se fait plaisance. Or le mouvement d'u est en la pénitence so fait non pai complaisance, ains de desplaisir, ( lance , de réparation , de recon Et tant donc que ce mouvement \ la qualité do l'amour ; en tant amer et douloureux , il a laqua pénitence ; et en somme , de sa condition , c'est un vray mouvc pénitence , mais qui a la vertu e unissante de l'amour.
Ainsi le vin Ihoriaral n'est pa tberiacal , pour contenir la pro stance de In theriaquc ; car il c point du tout : mais on le nomrr parce que la plante de la vi;j;ne a] détrempée en thoriaque , lis rai:
vin qui en sont pr(»vcnu<, ont tiré et l'opération i]o la theriaquc conl sortes de venins. Si d'.nccjuo- la pt selon l'Escrilure , efface h» pccfii l'ame, la rend agréable à Dieu , ( tilie, qulî^tmt des rffccfs app.irlen mour, et qui sembleril ne devoir ( tribué"^ (ju'à luy ; il ne le faut pa: eslrango : car bien que Tamoi trouve pas l(»u.sjoursluy-niesnîe er lence parfaicte , sa vertu neanlmc propriété y est tousjours, s'y estai lée par lo motif amoureux duquel vient.
Ni ne laut pas non pîuss'estonn< force de l'amour naisse (h; la yo\ avant que l'imiruir y soit forniê , nous voyons que par la réflexion d du soleil baltans sur la glace d'un i la chaleur «{ui est la vertu et propr du feu, s'au.:menle petit à petit qu'elle commence à bru-ler avan ait bonnement produit le feu , ou i avant que nous l'ayons apperceu. ( leSainct-E-prit jelli:nl dans nom
UYRE II» CHAPlTilB XII.
dément la coneidtratioD de la grandear de feos pescbez» en tant que par iceux noue •fODs offensé une si souveraine bonté ; et fiostre volonté recevant la reflexion de jeette cognoissance » le repentir croist petit à petit si fort avec une certaine chaleur affective et désir de retourner en grâce avec Dieo , qu'enfin ce mouvement arrive ft tel signe qu'il brusie et unit avant SMsme que Tamour soit du tout formé :
amour qui toutesfois, comme un feu sacré , s'allume immédiatement en ce poinct-là ; de sorte que la repentance ne parvient jamais à ce signe de brusler et reunir le cour à Dieu, qui est son extresme perfection, qu'elle ne se trouve toute convertie en feu et en flamme d'amour, la Un de l'un Mrvant de commencement de l'autre : ains plutost la fin de la pénitence est dans le commencement de l'amour, (4) comme le pied d'Esaii estoit dans la main de Jacob , de telle façon que lorsque fisaii acbevoitsa naissance i Jacob commençoit la sienne ; k fin de la naissance de l'un estant jointe, liée , et qui plus est, environnée du oom- Bencement de la naissance de l'autre : car ainsi le coouneocementde l'amour parfaict ne suit pas seulement la fin de la petii«> tence ; mais il s'attache, il se lie, et , pour la dire en un mot, ce commencement d'amour se me^Ie avec la fin de la repentance ; et en ce moment du mesiange la pénitence eioontrition méritent la vie éternelle.
Or parce que cette repentance amoureuse se praciique ordinairement par des eslans ou eslevemens du cœur en Dieu, pareils à ceux des anciens penitens :
1 (2) Je suis votre, 6 mon Dieu , sauvez* »nioy : (3) ayez miséricorde de moy, » ayezren miséricorde ; car mon a me se s confie en vous. (4) 5auves*moy, Sei* a gneur , car les eaux submergent mon » ame. (5) Faicles-moy comme un de vos » mercenaires^ (6) Seigneur, soyez- moy • propico , à moy pauvre pecbeur* » Ce n'est pas sans raison que quelques-uns ont dit que Toraison justifioit; car l'orai* son repentante , ou la repentance sup* pliante, élevant Tame à Dieu et la reunt8«> aant à sa bonté» obtient sans doute le pSirdon en vertu du sainct amour qui luy
(1) GéAM. ut. tl.— (ij Ps. (!xriii, M. — (8) Pi. vit, 7* (k) Pf. uvui, I. —(S) Lac XY, 19.
(fl) Uêc zvui, 1».
donne le mouvement sacré. Et partant nous devons tous avoir force telles oraisons jaculatoires, faictes par manière do repentance amoureuse et de souhaits requerans noatre reconciliation avec Dieu , afin que par icelles (4) prononçant devant le Sauveur nostre tribulation, nous respandions nos âmes devant et dedans son cœur pitoyable qui les recevra à mercy.
CHAPITRB XXI.
Comme les aUraits amoureux de Nostrt-Seiftneur nous aydent et accompagnent Jusques i la foy et la charité.
Entre le premier resveil du péché ou de l'incrédulité, et la resolution finale que l'on prend de croire parfaictement, il y a souventefois beaucoup de temps pendant lequel on peut prier, comme fit sainct Paoome^ ainsi que nous avons veu ; et comme le père du pauvre lunatique , lequel , au rapport de Sainct-Marc , asseurant qu'il croyoit , c'est*à*dire, qu'il commençoit à croire, cognent quant et quant qu'il ne croyoit pas assez, dont il s'escria : « (2) Hé! » Seigneur, jecroy, mais aidez mon incre- » dulité ; * comme s'il eust voulu dire : Je ne suis pas dans l'obscurité de la nuict d'infidélité, desjà les rayons de vostre foy esotairent sur l'horizon de mon ame , mais neantmoins je ne croy pas encore conve^ nablement, c'est une cognoissance encore toute foibie et mesiée de ténèbres : helas! Seigneur, secourez-moy* Aussi le grand sainct Augustin prononce solennellement cette remarquable parole : Escoute une fois, 6 hommel et entens. N'e»-tu pas tiret Prie afin que to sois tiré : en laquelle son intention n'est pas de parier du premier mouvement que Dieu fait en nous sans nous, lorsqu'il nous excite et esveille du sommeil de poché. Car comme pourrionsnous demander le resveil , puisque personne ne peut prier avant qu'estre esveille? Mais il parle de la résolution que l'on prend d'estre fidelle : car il estime que croire c'est estre tiré ; et partant il admoneste ceux qui ont esté excitez à croire en Dieu , de demander le don de la foy; et personne certes ne pouvoit mieux sQBVoir les difficullezqui passent ordinairement entre le premier mouvement que
^ (1) PS. lu. s.* (1) Marc a, tt.
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Dieu fait en nous , et la parfaicte résolution de bien croire, que sainct Augustin , qui ayant receu une si grande variété d'attraits par les paroles du glorieux sainct Ambroise , par la conférence faicte avec Poiitian, et mille autres moyens, ne laissa pas neantmoinsd*userde tant de remises, et d'avoir tant de peine à se résoudre : si qu'à luy, de vray, plus qu'à nul autre on eust peu bien dire ce qu'il dit par après aux autres : Hclas ! Augustin, si tu n'es pas tiré, si tu no crois pas, prie que tu sois tiré et que tu croyes.
Nostre-Seigneur tire les cœurs par les délectations qu'il leur donne , lesquelles font trouver la doctrine céleste, douce et agréable : mais avant que cette douceur ayt engagé et lié la volonté par ses amiables liens, pour la tirer à l'acquiescement et consentement perfaict de la foy ; comme Dieu ne manque pas d'exercer sa bonté sur nous par ses sainctes inspirations , aussi nostre ennemy ne cesse point de practiquer sa malice par ses tentations. Et cependant nous demeurons en pleine liberté de consentir aux attraits célestes ou de les rejeter : car comme le sacré concile de Trente a clairement résolu, « (4) si quel- » qu'un disoit que le franc arbitre de » l'homme estant meu et incité de Dieu, » ne coopère en rien en consentant à Dieu » qui Tesmeut et l'appelle , afin qu'il se » dispose et prépare pour obtenir la grnco » de la justitication , et qu'il ne peut n'y » consentir point s'il veut; certes un tel » seroit excommunié et reprouvé de TE- » glise. » Que si nous ne repoussons point la grâce du sainct amour, elle se va dilatant par de continuels accroissemens dedans nos âmes, jusquos à ce qu'elles soycnt entièrement converties, comme les grands fleuves qui trouvant les plaines ouvertes se respandent et prennent toujours plus de place.
Que si l'inspiration nous ayant tirez à la foy ne rencontre point de résistance en nous, elle nous tire mesme jusquesàia pénitence et charité. (2) Sainct Pierre, comme un Apode, relevé par l'inspiration que les yeux de son maistre lui donnèrent, se laissant librement mouvoir et porter à ce doux vent du Sainct-E.^prit, regarde les yeux sa-
(I) Goncll. Trld. ims. e. <!• JuUllo. Cuit. it. \l) Loc. XXII, il.
lutaîres qui l'avoient excité : il lit en ioeBi, comme au livre de vie , la douce semonoe de pardon que la debonnaîretédiirânelQy offre ; il en tire un juste motif d'esperaoee; î! sort de la cour, il considère Thorreur de son péché et le déteste, il pleure, il gémit, il prosterne son misérable coaur devant celuy de la miséricorde de son Seigneur, il crie mercy pour sa faute , il se résout à une inviolable fidélité, et par ce progm de mouvemens practiquez à la faveur de la grâce qui le conduit , l'assiste et l'aide continuellement , il parvient enfin à la saincte remission de ses péchez; passant ainsi de grâce en grâce, selon que saiact Prospère asseure, que sans la grâce on ne court point à la grâce.
Ainsi donc, pour conclure ce poinct, l'ame prévenue de la grâce, sentant lei premiers attraits , et consentant à leur douceur, comme revenant à soy après une si longue pasmoison , elle commence à souspirer ces paroles : helasi 6 mon cher espoux,mon amy (4) Hrez-tnoy, je vous prie , et me prenez par dessous les bras, car je ne puis autrement aller ; mais si vous me tirez , nous eaurronSy vous eu m'aidant par l'odeur de vos parfumSj et moy correspondant par mon foible con* sentement, et odorant vos suavitez qui me renforcent et ravigorent toute jusques à ce que le (2) heaume de vostre nom sacré, c'est-à-dire, l'onction salutaire de ma justification soit respandue en moy. Voyezvous, Theotime, elle ne prieroit pas, si elle n'estoit excitée ; mais si tost qu'elle l'est et qu*elle sent les attraits , elle prie qu'on la tire, estant tirée, elle court ; mais elle ne courroit pas, si les parfums qui l'attirent et par lesquels on la tire, ne luy avivoient le cœur par la force de leur odeur précieuse : et comme elle court plus fort, et qu'elle s*approche de plus près de son celeste espoux, elle sent tousjours plus délicieusement les suavitez qu'il respand, jusques à ce qu'enfin luy-mesme s'escoule dedans son cœur^par manière de (3) beaume respandu; si qu'elle s'cscrie, comme surprisedece contentement non si tost attendu et inopiné : ô mon espoux , vous estes (4) un beaume versé dans mon sein : ce n'est pas merveille si les jeunes amest^ou^ cherissem.
(i; CaaL Cant. 1. 1.- (i) Ibid. u- (t) luid. ii.-(*) nu
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Bi cett» façon, ti-Rs-cherTheotime, t'inpirtlion céleste vient â mui et nous pre- TJent, excitant nosvolonleKâ l'iimoursaaé. Qae si nous nela repou^aons pas, elle Tient avec nous et nous environne, pour nons inciter et pousser tousjourB plus pvant ; et ei nous ne l'abandonnons, bile ae nous abandonne point qu'elle ne nous tft rendus an port de la tres-saincte charité, faisant pour nous les trois offices que le grand ange KaphatJl 6t pour son cher Tobie (I ] : car elle nous guide en tout nos- \n voyage de la saincte pénitence ; elle nous garantit des périls et des assauts du iialde, et aous console, anime et fortifie niM»didcsll«z.
CHAPimB xxn
Briftr* detcripliOB da li thêiilà.
VoilA donc enlin , mon cher Theotime, comme Dieu, par un progrez plein de sua- TÎIi ine&ble, conduit i'eme qu'il f<iil sortir bon de l'Egypte du pecbé, d'amour en uxitir, comme de logement en logement, jBiques à ce qu'il l'ayt fait entrer en la Iwre de promission , je veux dire en ta Irea-aaincte cbariLé , laquelle , pour le dire en un mot , eiit une amitié , et non pas un amour intéressé. Car par la charité noud aimoaï Dieu pour l'amour de luf-meame, en considération de sa boatà trek-souverainemeut aimable : mais cette
:tiâ est une vraye amitié car elle est rgdproque , Dieu ayuai uimé Hternelle- BMt quiconque l'a aimé , i'ainie , ou l'ai- ■era temporellement. Elle est déclarée et rect^eue mutuellement, attendu que Dieu ne peut ignorer l'amour que nous
DB pour luy, puisque luy-mesme nous le donne; ny nous aussi ne pouvons ignonr celuy qu'il a pour nous , puisqu'il l'u tint publié , et que nous recognoissonu tout ce que nous avons de bon, comme véritables etfects de sa bienveu il lance ; et enGn nous sommes en perpétuelle comuiuoicatiao avec luy, qui ne cesse de parler à nus CŒurs par inspirations , attraits et Boiivemens sacrei. 11 ne cesse de nous Ijûre du bien et rendre toutes sortes Je lesmoignages de sa tres-saincte affection, noua ayant ouvertement révélé toussan
secrets nniune â ses amis confidens. 1
propre viande au tres-sainct sacrement de l'eucharistie. Et quant â nous, nous traitons avec luy à toutes heures quand JI nous plaist , par la tres-saincte oraison , ayant toute nostre vie, nostre mouvement et nostre estre, non-seulement avec luy, mais en luy et par luy.
Or cette amitié n'est pas une simple amitié, mais amitié de dilection, par laquelle nousfnisonà élection de Dieu pour l'aimer d'amour particulier, t (1) 11 est ■ choisi, dit l'espouse sacrée, entre mille.» Elle dit entre mille , mais elle veut dire, entre toui. C'est pourquoy cette dilection n'est pas dilection de simple excellence, «ins une dilection incomparable; car la charité aime Dieu par une estime et préférence de sa bonté si haute et relevée audessus de toute autre estime , que les antreii amours, ou ne sont pus vrays amours en comparaison de cestuy-cy , ou s'ils sont vrays umours , cestuy-cy est infiniment plus qu'amour. Et partant, Theotime, ce n'est pas un amour que les forces de la nature ny humaine, ny angelique puissent produire , ains « (2) le S3inct>-Eaprit la > donne et le respand en nos cœurs > ; et comme nos âmes qui donnent la vie à nos corps, n'ont pas leur origine de nos corps, mais sont mises dans nos corps par la providence naturelle de Dieu ; ainsi la charité qui donne la vie à nos cœurs , n'est pas extraite de nos cœurs, mais elle y est versée comme une cciesie liqueur parla providence surnaturelle de sa divine majesté.
Nous l'appelons donc ami tié surna tu relie pour cela ; et de plus encore , parce qu'elle regRrde Dieu et tend à !uy, non selon la science naturelle que nous avons de sa bonté, mais selon la cognoissance naturelle da la foy. C'est pourquoy avec la foy et l'espérance elle fait sa résidence en la poincteetcime de l'esprit, et comme une reyne de majesté elle est assisedans la volonté comme en son throsne, d'oiï elle respand sur toute l'ame ses suavitci et douceurii, la rendant |>ar ce moyen toute belle, agréable et aimable à la divine bonté , en sorte que si l'ume cal un royaume uuquel le Siimct-Esprit soit le roy, la
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charité eét la « (4} rey ne senpte à ea dcxtre » en robbe d*or recaniée de belles varie- » tfz. » Si l'ame esi une reyne tnipotiscdu grand roy celesto, la charité cstsiicourunne qui embeilil royaleincni aa teate. Maia m Tanu* avec son corpé est un petit monde , la charité ebt un soleil qui orne tout, ercliaufle tout et vivifie tout.
Lii cha^ilé(i(>nce^t un amour d'amitié, une amitié de dilection , une dileclion de préférence, mais de préférence inconipsirable, souveraine et suroatureile, laquelle
(t) P». sut, ic
est oomme un adeil en toale L'aiM po« ]*embellir de ses rayons, en tontes leîib* culti't spirituelles pour les perfecUonner, en toutes les puissances pour les modérer, mais en la volonté comme ea son alege, pour y résider et lui faire chérir et aimer son Dieu sur toutes choses. 0 que bienheureux est Tesprit dans lequel cette saincta dilection est respsmdue, puisque «(4) tuai » biens lui arrivent pareillement aves » icelle. »
(t) Saf. fil, 11
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aiÀPlTRB PREMIER.
Q«c ramoor sacré peut estre augmenté éê plus en plu« en un Ghateun de dma*
Le sur ré concile de Trente nous asseure que lesi mibdi h.eu , « (4) aliunl do vertu en vertu , » sent reiionvellez de jour en jour; c*erl-à-ciire, (Toi^sent pur bonnes œuvres en la justice qu*ils ont roceue |^r Ia;.ri:Ci'oi>iue, etM>nldepluâen plusjustifieiL, bolon ccsceltsles advcrtis>eineus : c (3) Qui ii:>i juste . qu'il boit diTccUi'f jusa tilié; et qui est sainct , qu'il soit encore a plus niini-ufiô. » « (3) Ne Uuute pujntd^esp aiie ju^tdié jiisque> a la murt. » a (4) Le » «entier des justes s'avuncis et croist » comme une iumièri* resplendis anle jusa ques au Jour parruict. a t (5) Faisant a lu venté avec chanté, crois.-ons en tout a euci'luy qui est le chef, à bÇiiVKir JésusaChti^t. a Et eiiliii, (6) Je vous prie, que a va-^tre citante crois e de plus en plus a^ qui sont touieg iKirolen sucrées selon David, saïuct ieuu recctéaiustiquo , et suiuct P.»ul.
Je n'ay jamais sçou qu'il se trouvast aucun uiiniiul qui n eubt point de borni*b et liuiittfto eu sa cioisaance , sinon le cioco*
(l) l't. LUIU. 8. ^(1) ApOC XXH. 11.
|i^ Km*», stih, fi. •«- y,kf f ruT. iv, il. (t. kpto*. IV, ta. — ,'C) PkOiy. 1.9.
dille, qui estant extresmeraent petit en ton commencement , ne cesse jamais de crois* Ire tandis qu*il est en vie , en quoy ii re- {Nresente esgulement et les bons et les inanvni;). « (4) Ciir roiiirecuidance de ceux a qui hnïssenl Dieu monte lousjours, a dit le «^raiid roy David , et « (2) les bonsci-ois« a ^enl selon Tordre du jour, a de splen> a dcur en splendeur; et de demeurer en un estât de consi9Umce lont;Memcnt, il est impuriïible. Qui ne gaigne , fierd en ce (ra* lie; (|ni no « (3) monle, descend en ct»tte e^chclle ; » (|ui nV.'^t vainqueur, est vaincu en ce combat. Nous vivons entre les ha» ziird:^ dos batiiille!^ que nos ennemis nous livrent : si nous ne résistons, nous péris* sons; et nous ne pouvons résister sans surmonter, ny surmonter sans victoire.
Car, comme dit le glorieux sainct Bernard, il est o cnt iros spécialement de Tliomme, qiio « (4) jtimais il nV»t en un mesine es* a lat, a il fiiul ou qu'il a-vunce ou qu'il re« tourne en arrière. « (5) Tous courent, a iDiiis un Seul emporte le prix : courez, a en sorte que vous Tobtemez. Qui est le a pni sinon Je us^iiri&t? et conune le a pourrez- vous a ppix'liender, si vous ne le a suivez? Que si vous le suivez, vous irei
(1; Pi. LXiiii. tS. — (x) Pror. iv, il. i%t iimmm kiviii. i. (4 Ëpu iftj.rfd oariuam. ivl». xiy, a.
jtj 1. «d Cvr. u, 14.
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• et courrez tousiiours; car il ne s'arresta / jours plus eiebUente, malt doU pM que
* Jamais, ains continua la course de son i jamais elle puisse estre Infinie. L*e9|>rlt de f amour et (4) obéissance jusques à la ' Dieu peut eslever le nostre et rappliquera
> mort, et la mort de la croix. »
Allez donc, dit sainct Bernard, allez, dîs-je, avec luy : allez, mon cherTheotime, et n'ayez point d'autres bornes que celles de vostre vie; et tandis qu'elle durera, courez après ce Sauveur : mais courez ardemment et vistemenl ; car de quoy vous servira de te suivre , si vous n'estes si heureux que de Tacconsuivre ? Escoutons le prophète : a (t) J*ay incliné mon cœur à' k faire vos justifîciitions éternellement. » n ne dit pas qu*il les gardera puur un temps, mais pour jamais : et parce qu'il veut eternellemonl bien faire , il aura un Hernel salaire. « (3) Bienheureux sont ceux
> qui sont purs en la voyo , qui marchent
> en la loy du Seigneur. » Malheureux sont ceux qui sont souillez, qui no marchent point en la loy du Seigneur. Il n'appartient qu'à Sathan de dire qu'il soi a « (4} ar^sis • sur les flancs d'Aquilon. » Dotestable, tu terasas^'isl Hé! ne cognois-lu pas que tu es au chemin et que le chemin n*est pas ftiîct pour s'asseoir, mais pour marcher? Et il est tellement faict pour marcher, que inarcher s^appelle cheminer. El Dieu ()arlanl à l*un de ses plus grands amis : « (5) llarche , luy dit-il , devant moy, et sois parfaict. »
La vraye vertu n*a point de limites , elle va tousjours outre : mais surtout la saincle charité ; qui est la vertu des vertus , et laquelle ayant un objet inûni , seroit capaible de devenir inûnie , si elle rcncon- Iroit un co^r capable de Tinfinilé; rien o*empeschanL cet amour d'estre inûni) que la condition de la volonté qui le reçoit et qui doit agir par iceluy ; condition à raison de laquelle , comme jamais personoe ne verra Dieu autant qu'il est visible, aussi oncques nul ne le peut aimer autant qu'il est aimable. Le cœur qui pourroit aimer Dieu d'un amour osgal à la divine bonté, auroit une volonté infiniment bonne ; et cela ne peut estre qu'en Dieu seul. La charité donc entre nous peut estre perfectionnée jusques à l'infini, mais exclusivement; c'est-à-dire, la charité peut estre rendue de plus en plus et tuus-
(t) pbui». 11. I. -> (1) n. txfw, m..- (t) PB. I.
{k) IM. xiT, 18. -~ (i) GeoM. xm, 1.
*uppliquei toutes les actions surnaturelles qu*ll luy plaist , tandis qu'elle:) ne sont pas inflniee; d'autant, qu'entre les choses petites et les grandes, pour excessives qu'elles soient , il y a tou-jours quelque Horte de proportion , pourveu que l'excès dés excessives ne soit pas Infini : mais entre le Ûrti et l'infini il n'y a nulle proportion ; et ponf Y en mettre , il faudrait ou relever le fini et le rendre infini , ou ravaler l'Infini et le rendre fini , ce qui ne peut estre.
De sorte que la charité mesmequi est en noiitre Rédempteur en tant qu'il est homme , quoy qu'elle soit grande , au-dessus de tout ce que les anges et len hommes peuvent comprendre; si cst^K^e qu'elle n'est pas infiuio en son estre et d'elle-mesrae , uins seulement en l'estime de sa dignité et de son mérite ; parce qu'elle est la charité d'une (versonne d'infinie excellence , c'està-dire, d'une personne divine, qui est le Fils éternel du Père lout-putssant.
Cependant c'est une fjveur extresme pour nos âmes qu'elles puissent crolstre sans fin de plus en plus en Tamour de leur Dieu tandis qu'elles sont ea cette vie cthduque
(1) aottuntâ lé ttè ét«méné, a* Tf rtp M verta D^tTCll*.
CHAPITRE n
Comme Nostre-Seigneura rendu alté Pafltroiff*ment Ue ramour.
Voyez-vous, Theolime, ce (î) tertê éCeùU ou ce petit morceau de pain qu'Uitè saincte amu donne au pauvre pour Dieu*, c'est peu de faict certes et chose presque indigne de considération selon le ju^^ement humain ; Dieu néantmoins la récompense, et tout soudain donne pour cela quelqde accroissement de charité. Les (3) potU de chèvre présentez anciennement au tabernacle estoicnt bien receus , et tenolent lieu entre les sainctes offrandes ; et les petites actions qui procèdent de la charité , sont agréables à Dieu, et ont leur place entre les mérites. Car, comme en l'Arabie heureuse , oon-seulement les plantes de miture
(1) Pt. LXUftll, t.
(t) Mttth. X, 4t. H*) ■>•<• SUT, H.
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aroniali(]ue , mais toutes les autres sont odorantes, participant au bonheur de ce solage ; ainsi en Tame charitable , nonseulement les œuvres excellentes de leur nature, mais aussi les petites besoignes se ressentent de la vertu du sainct amour et sont en bonne odeur devant la majesté de Dieu , qui à leur considération augmente la saincte charité. Or je dis que Dieu fait cola parce que la charité ne produit pas ses accroisseroens comme un arbre qui pousse ses rameaux et les fait sortir par sa propre vertu les uns des autres: ains, comme la foy^ Tesperance et la charité sont des vertus qui ont leur origine de la bonté divine , aussi eu tirent-elles leur augmentation et perfection; à guise des avettes, lesquelles estant extraictes du miol, prennent aussi leur nourriture d*iceluv.
Par quoy tout ainsi que les perles prennent non-seulement leur naissance , mais aussi leur aliment de la rosée , les mcrespcrles ou vrant pour cet effcctleurs escailles du costé du ciel comme pour mendier les gouttes que la fraischcur do Tair fait escouler à Taube du jour : de mesme ayans receu la foy, l'espérance et la charité de la bonté releste, nous devons tousjours retourner nos cœurs et les tenir tendus de .ce coslé-là , pour en impetrer la continuation et raccroissement des mesmes vertus. «(4)0 Sei2If^ur, nous fait dire la saincte » Eglise neutre mère, donnez-nous Taug- »» nientation de la foy ,de lesperance et de » la charité » ; et c'est à Timitalion de ceux qui disoient au Siiuvour: a (2) Sei- » gneur , accroissez la Ipy en nous ; » et selon l'advis de sainct Paul, qui assure que (3^ « Dieu seul est puissant de faire » abonder en non^i toute grâce. »
Cest donc Dieu qui fait cet accroissement en considération de remploi que nous faisons de sîî grâce selon qu'it est escrit : a (4) » A celui qui a, » c'est-à-dire, qui employé bien les fiueurs reccues, a on lui 9 donnera davanlaij;e et il abondera. » Ainsi se practiquo Texhurtiition du Sauveur : « (5) Amassez des Ib resors au ciel , » comme s'il disoit : Adjoustez tousjours de nouvelles œuvres aux précédentes; car ce
(I) Orallo Dom. xm. p"<t l'enieo.
(î:lur xvu,5. — (i)ll mlCor. ix,«.
^t) ■.■.[:'.! XIII. M. — (8; Ib. >i, IQ.
sont les pièces desquelles vos threBon doi> vent estre composez , le jeusne , roraison, Taumosne. Or, comme au thresor du tenu* pie, « (4) les deux petites pittes de la 1» pauvre veufve » furent estimées; et qn*en effect, par l'addition des petites pièces, les thresors s'aggrandîssent , et leur valeur s'augmente d'autant; ainsi les moindres petites bonnes œuvres, qooyque faictes un peu laschement , et non selon toute l'estenduë des forces de la charité que l'on fi , ne laissent pas d'estre agréables a Dieu , et d'avoir leur valeur auprès de luy : de sorte qu'encore que d'elles» mesmes elle ne puissent pas causer aucun accroissement à l'amour précèdent , estant de moindre vigueur que luy; la providence divine toutesfois qui en tient compte el par sa bonté en fait estât , les récompense soudain de l'accroissement de la charité pour le présent, et de Tassignation d'une plus grande gloire au ciel pour l'advenir.
Theotime , les abeilles font le miel délicieux qui est leur ouvra ;;e de haut prix; mais la cire qu'elles font aussi , ne laisse pas pour cela do valoir quelque chose , et de rendre leur travail recommandable. Le cœur amoureux doit tascher de produire ses œuvres avec grande ferveur et de haute estime, afin d'augmenter puissamment sa charité : mais si toutesfois il en produit de moindres, il n'en perdra point la recompense ; car Dieu lui en sçaura gré , c'est-àdire, l'en aimera toujours un peu plus. Or jamais Dieu n'aime davantage uneame qui a de la charité , qu'il ne luy en donne aussi davantage , nostre amour envers luy estant le propre et particulier effect de son amour envers nous.
A mesure que nous reg:ardons plus vivement notre ressemblance qui paroist en un mirouer, elle nous regarde aussi plus attentivement; el à mesure que Dieu jette plus amoureusement ses doux yeux sur nostre ame qui est faicte à son image et scmblance, nostre ame réciproquement regarde sa divine bonté plus attentivement et ardemment, correspondant selon sa petitesse à tous les accroissemens que cette H4)uveraine douceur fait de son divin amour envers elle. Certes le sacré concile de Trente parle ainsi : « Si quelqu'un dit » que la justice receue n'est pas con-
(1) L«a xxM, t.
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1 serrée , et que mesme elle n*est pas
> augmentée devant Dieu par les bonnes » oeuvres , mais que les œuvres sont seu-
> lement fruits et signes de la justification
> acquise, et non pas cause de Taugmcn-
> ter, anathesme. » Voyez-vous , Theotime, la justiBcation qui se fait par la diarité est augmentée par les bonnes œuvres , et, ce qu'il faut remarquer, c*est par les bonnes œuvres sans exception :
car, comme dît excellemment sainct Bernard sur un autre sujet, rien n'est excepté , ou rien n'est distingué. Le concile parle des bonnes œuvres indistinctement et sans réserve; nous donnant à oognoistre que non -seulement les grandes et ferventes, ains aussi les petites et foibles, font augmenter la saincte charité ; mais les grandes grandement, et les petites beaucoup moins.
Tel est l'amour que Dieu porte à nos unes , tel le désir de nous faire croistre en celuy que nous luy devons porter. Sa difinesuaviténousrend toutes choses utiles; elle prend tout à notre advantage ; elle fait faloir à nostre profit toutes nos besoignes, pour basses et débiles qu'elles soient.
Au commerce des vertus morales , les petites œuvres ne donnent point d*accroiswment à la vertu de laquelle elles procèdent; ains, si elles sont bien petites, elles Taffuiblissent. Car une grande libéralité périt quand elle s'amuse à donner des choses de peu ; et de libéralité elle devient chîcheté. Mais au trafic des vertus qui Tiennent de la miséricorde divine, et surtout de la charité , toutes œuvres donnent accroissement. Or ce n'est pas merveille si Tamour sacré , comme roy des vertus , n'a rien, ou petit ou grand, qui ne soit aimable; puisque le beaume, prince des arbres aromatiques, n'a nyescorce, ny feuille, qui ne soit odorante. Et que pourroit produire l'amour, qui ne fust digne d'amour et ne tendist à l'amour?
CHAPITRE m
GMBme rume etUnt en chtriié , fait progrès
en leeUe.
Employons une parabole, Theotime, puisque cette méthode a esté si agréable au souverain maistre de l'amour que nous enseignons. Un grand et brave roy ayant
espousé une très-aimable jeune princesse, et l'ayant un jour menée en un cabinet fort relire pour s'entretenir avec elle plu<; à souhait, après quelques discours il lavid , tombor pasmée devant luy par un accident } inopiné. Helas 1 cela festonna extresme- ' ment, et te fit presque tombor luy-mef$me à cœur failly de l'autre costé; car il l'aimoit plus que sa propre vie. Ncantmoin<) le mesme amour qui luy donna ce grand assaut de douleur, luy donna quant et quant la force de le soustenir; et il le mit en action pour, avec une promptitude nompareille, remédier au mal de la chère compagne de sa vie : si qu'ouvrant de vitesse un buffet qui estoit là , il prend une eau cordiale infiniment précieuse, il ouvre de force los lèvres et les dents serrées de cette bicn-aimée princesse, et faisant couler dans sa bouche cette précieuse liqueur, il la fit enfin revenir à soy et reprendre sentin)ent ; puis il la relève doucement . et à force de remède il la ravigore et ravive en telle sorte, qu'elle commença à se lever sur pied et se promener tout bellement avec luy, mais non pas tt utesfois sans son aide ; car il i'alloit relevant et soustenant par-dessous le bras , jusques à ce qu'enfin il lui mit un epithesme de si grande vertu et si précieux sur le cœur, que lors se sentant tout à fait remise en sa première santé, elle marchoit toute ^ule d'ellemesme ; son cher espoux ne la soustenant plus si fort, ains seulement luy tenant doucement sa main droite entre les siennes, et son bras droit replié sur le sien et sur sa poitrine , il Palloit ainsi entretenant et luy faisant en cela qiatre offices fort agréables. Car I . il luy tesmoignoit son cœur amoureusement soigneux d'elle. 2. Il I'alloit toujours un peu soulageant 3. Si quelque ressentiment de la défaillance passée luy fust revenu, il l'eust soutenue.!. Si elle eust rencontré quelque pas ou quelque endroit raboteux et malaisé, il l'eust retenue et appuyée , et es montées, ou quand elle vouloit aller un peu visle, il la souslevoit et supportoit puissamment. Il se tint donc avec ce soin cordial auprès d'elle jusques à la nuict qu'il voulut encore l'as* sister quand on la mit dans son lit royal. L'ame est espouse de Nostre-Seignêur, quand elle est juste; et purce qu'elle n'est point juste qu'elle ne soit en charité, elle
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n^est point ausri «spouse qu'elle ne Roit menée dedans ieciibinct de cog délicieux parltims, desquels il esl parlé es cantiques. Or quand l'ame qui a cet honneur, couimet le péché , elle tombe pasmée d'une défaillance spirituelle; et cet accident est à la vérité bien inopiné : car qui pourroit jamais penser qu'une créature voulust quitter son Créateur et souveniin bien pour des choses si légères comme sont les amorces du péché? Certes le ciel s'en eslonne ; et si Dieu eatoit subject aux passions , il tomberoit à cœur fnilly pour ce malheur, comme lorsqu'il fut mortel, il expira sur la croix pour nous en nicheler. M»is puisqu^il n'est plus ro(|uis qu'il employé son amour à mourir pour nous ; quand il void l'iimo ainsi précipitée on l'iniquité, il accourt pour l'ordinaire à son aide , et d*une miséricorde Bompnreille entr'ouvre la (K)rle du cœur pur des cslans et remords de conscience, qui procèdent de plusieurs clartoi et appréhensions qu'il n jcttées dedans nos esprits avec des mouvemens salutaires, pur le moyen desquels, comme par des eaux odorantes et vitales , il fuit revenir l'ame à ï^oy el la remet en des bons sc'nlimens. Et tout cela , mon Tiiootimo, Dieu le failrn nous sans nous par sa bonté tout aimitbie qui nous prévient do sa doucoiir. C^r r^imme nostre ospouse pasmée fu^^ demeurée morte en sa (viunoisonsiins li* secours du roy, aussi rani<>( demeurcroil perdnodans son peclié, si Dieu no la prevt*noi(. Que si l'asme estiint ainsi excilce udjou»le bon cunseulemenlau sentiment de la grâce, secondant Tin-ipiralion qui Ta provenue et recuvanl les secours et remèdes requis que Dieu luy a préparez; il la ruvigorera et la conduira pur divers mouvemens de fuy, d'espérance et de |)enitence , jusques à ce qu'elle soit tout à fait remise en la vraye santé spirituelle, qui n'est autre chose que la charité. Or tandis qu'il la fait ainsi passer entra les vertus par lesquelles il la dis|yo^e à ce sainct amour, il ne la conduit pas seule-» ment , miiis il la souslieut de telle façon que comme elle de son costé marche tant qu'elle peut , aussi luy pour sa part la porte et la va soustenaut ; et ne sçiuiroi l'on bonnement dire si elle va ou si elle est portée : car elle n est pas tellement portée qu'elle n'aille « et va toutesfois tellement»
que sî elle n'ettoit pas portée, elle ne pourroit pas aller. Si que, pour parlera Va\yM'
'■ tolique, elle doii dire : Je marche , « (4) » non piis moy soûle , ains la graco de » Dieu avec moy, »
Mais Tame estant remise tout a fail en sa santé par l'excellent epithesme do la charité que lo Sainct-Esprit met sur le cœur ; alors elle peut aller et soustenir sur ses pieds d'elle-mcsme , en vertu qeantmoins do cette santé et de Tepithosme sa^* cré du sainct amour. C'est pourquoy, en-^ core (fu'elle puisse aller d'elle-mcsme, elle en doit toute la gloire à son Dieu qui luy a donné une santé si vigoureuse et si furie. Car soit que le Sainct-Esprit nous furtiSe par les mouvemens qu'il imprime en nos cœurs , ou qu'il nous :»ouatienne par la charité qu'il y respand , soit qu'il nousso« coure par numiero d'assislance en nous relovant et portant , ou qu'il renforce nos cœurs, versant en ieeux l'amour ravigo* rant ot vivifiant , c'est tuusjours en luy et par luy que nous vivons, que nous marchons , et que nous opérons.
Neanlmoins bien que moyennant la charité re.-pandue dans nos cœurs nous puissions marcher en la présence de Dieu , et faire progrès en la voye de salut; si e»t-ce que la bonté divine a-sisle Tanie «i laquelle il a donné son amour, la tenant continuel* lemenldesa sainrle main Car ain>i 4. il fait mieux paroistre la douceur de hon amour envers elle. 2. Il la va lousjours animant de plus en plus. 3. li la soulage contre les inclinations dépravées et les mauvaises habitudes contractées par les péchez passez. 4. El enlin la maintient et deffend centre les ten talions.
Ne voyons-nous pas, Thcolime, que
I souvent les hommes sains cl robu^ites ont besoin qu'on les provoque à bien employer leur force el leur pouvuir, ot que, par manière de dire, on la*^ conduise à l'œuvre par la main. Ainsi Dieu nous ayant donné sa charité, el par irelle la force el le moyen de gagner pays an chemin de la perfection, son amour neanlmoins no lui permet pasde nous laisser aller ainsi seuls; anis il le failmellre en chemin avec nous, il le presse de nous pressor, et sollicite son cœur de le solliciter et pousser le nostre à bien employer la samcte cbarilé
(l> I. ad Cor. s?, tf.
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qQ*tl nous a donnée; replîqunnt souvent I et qui par ronsoqnentoslo'l en charité? Il ^r se* inspirations les a'Iverlisscmonft , n'avoil corics milh» po'»séo de vendre luiit que S Patil nous faicl : « (4) Voyez do ne ce qu'il avoir pour le d* nruM- aux paiivivs, » point recevoir la grâce céleste en vain.» | et suivre No*tre-8«»ignejir : ains qu;ind ff(2) Tandis que votis avez le tenip:^,fairtes i N(wire*S<'igneur lui en eut donné rintipi»
ration, encore n Vu t-il pas It* courngo de TesiTuter. T*our ces g andes œnvrea , Theotime , nou4 avons besoin non-seule* ment dVslre in?:pirez , mais aussi dVstro forliGfZ , afin d'eifectuer ce que rin<«pira» lion requiert de nous. Comme encoroèf grands assauts des tenUitions extraorili* naires , une s(»eciale et piirticuliere pra* senoe du secours ceie>te nous est tout à fait nécessaire. A cette cause la saiiicla Eglise nous fait si souvent cii^riamer : Excitez nos cœurs , à Seigneur l 6 Dieu, provenez nos actions en aspirant sur pous, et en nous aidant accompagnez-nous. O Seigneur f soyez prOMipl à nous secourir , et sembldbles ; afin que par telles prières nous obletiions la ^race de pouvoir faire des œuvres excellentes et extraordinaires, comme aus^i de resi:^ter plus ardemmenf aiu menuè'.i tentations, et couiUitire hardiment les plus grandes. S. Antoine fut as> sailli d'une eflroyuble légion de di'mons, desquels ayant assez longuement soustcni les elîorts non sans une peine et des U»urmens incrovables, enlin il vid le toict de sa cHIule ^e fetidre , et un rayon eele.^te fondre dans l'ouverture , qui uissii>a en un moment la noire et ténébreuse troupe de ses ennemis , et luy osta toute la douleur de^ coups receus en celte bataille , dunt il cogneut la prcdcnco spéciale de Dieu ; et jetlunt un profond sounpir du co&té de la vision: t Où esliez-vous, ô bon Jésus t » dii-il, où eatiez-voUa? Pourquuy ne vous » estes-vous pas iiouvé uy des le couimea
• cernent pour remeoier à ma jjeiue ? An
• toine, luy fu»t-ii respuihiu d'eu huut^ vj'edtois icy ; mais j'allemlois l'issuë da 9 ton combat. » Or p.irce que tu us e^té brave et vaillant, je tayde.ay tourj^urs. Mais en quoy couoisloil la vaillance et le courage de ce grand soldat spiruuel? U le déclara luy-mesme une autrefois, qu'estant attaqué pcir un diable, qui auvoua estra Tesprit ue foriucaiion , ce glorieux sainct, après plusieurs juiroles digne de son grand courage , commença à chauter^e verset f du psalme cxyu t
» tout te bien que vous pourrez.» «(3)Cou- » rez en sorte, que vous emporti(*z le » prix. » Si que nous nou^ devons imaginer «cuvent qu*il répète aux aureilles de B08 cœurs les paroles qu*il disoit au bon père Abraham : « (4) Marche devant moy • et sois parfaict. »
Surtout Tassistance spéciale de Dieu est requise à l'ame qui a le sainet amour es entreprises signalées et extraordinaires:
car bien que la charité, pour petite qu'elle BOit, nous donne assez d'inclination , et, comme je pense , une force suffisante pour llure les œuvres nécessaires au salut ; si est-ce neantmoins que , pour aspirer et entreprendre des actions excellentes et extraordinaires, nos cœurs ont besoin d*estre p^jussez et rehaussez par la main et le mouvement de ce grand amoureux céleste ; laquelle, comme la princesse de noslre parabole , quoique bien remise en santé , ae pou voit faire des montées , ny aller bien viste , que son cher espoux ne la relevast et soustinst fortement. Ainsi S. Antoine et S. Slmeon Stytite estoient en la grâce et charité de D.eu , quand ils firent deseein d'une vie si relevée ; comme aussi bien la bienheureuse mère Thérèse, quand elle fit le vœu d'obeïssance spéciale ; S. Pk^nçots et S. Louys, quand ils entreprirent le voyage d'outre-mer pour la gloire de Dieu ; le bienheureux François Xavier, quand il consacra sa vie à l«i conversion des Indois ; S. Charles, quand il s'exposa au service des pestiferez; S. Paulin, quand il se vendit pour racheter l'enfant de la pauvre veufve : jamais pourtant ils n'eussent fait des coups si tiardis et généreux , si , à la charité qu'ils avoient en leurs €(Burs, Dieu n'eu^t adjousté des inspirations , semonces , lumières et forces spéciales , par lesquelles il les ai^imoit et pousaoit à ces exploits extraordinaires de la vailkmce spirituelle.
(B) Ne voyez-vous pas le jeune homme de l'Evangile que Nostre-Seigneur aimoit,
(1) II. ad Cor. vi, i. ^ (f) ÇMU. n, tù, (1) 1. ad Cor. u. «i. — (ki Canti iru. |. (!) lau. XIK, Il
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L'EtoriMl Mt d« mon party, Par lay J« itray fai«nty ; Et det enoMBig du ma vlé Niltament j« im ma toacla.
Certes Nostre-Seigneur révéla à Ste Catherine de Sienne qu'il estoit au milieu de son cœur en une cruelle tentation qu'elle eut, comme un capitaine au milieu d'une forteresse pour la défendre , et que sans son secours elle se fust perdue en cette bataille. Il en est de mesme de tous les grands assauts que nos ennemis nous livrent : nous pouvons bien dire comme Jacob , que c'est « (4) Tange qui nous garan- > lit de tout mal » ,elchanteraveclegrand roy David :
(f ) La pastear doot j« toU fqidé C*eti Dieu qol roaTerne le moada, Ja ne pai«, ainsi commandé , Qoa toat a «oahaii no m'abonda :
Qnand il Toit mun ama en langnavr.
Et que quelque mal randommaga .
Il la remet eu aa vif ueur, Et me restaure la coaraga.
Si que nousdcvons souvent repeter cette exclamation et prière :
(3) Ta bontA oie saiva en toat llaa.
Ta faveur me garda à toute haura ; Afin qu>n ton ciel , A mon Dlaai Foor Jamais Je fasse demasra.
CHAPITRE IV
De l» saincie persévérance en l'amoar facré.
Tout ainsi donc qu*unc douce mère menant t»on petit enfant avec olio , Tayde et supporte selon qu*ollc void la nécessité , luy laissant faire quelques pas de luymosme es lieux moin-^ dangereux el bien plains ; tanlost le prenant par la main et raffermissement, laniostle mettant entre ses bras et le portant : de mesme Nostre- Seigneur a un eoin continuel do lu conduite de sesenfans, c'est-à-dire, de ceux \jui ont la charité ; les faisant marcher dcv uni luy , leur tendant la main es diflicullez , et les portant luy-mesme es peines qu'il void leur estre autrement insupportables. Ce qu'il a déclaré en Isaïe , disant : « (4) Je » suis ton Dieu , prenant lu main et le ui- » sant : Ne crains point , je t'ay aydé. » Si que nous devons d'un grand courage avoir une (res-fermc conûance en Dieu et en son secours, l^r bi nous ne manquons à sa
(1) Genaa. uviii. 16. — (t) Ps. uu, t. f9) Pa. xxn, f . -> (4) la. su. it.
grâce , « (4) il parachèvera en nous le boa » œuvre de nostre salut , ainsi qu*il Vm > (9) commencé , coopérant en nous le von- » loir elle parfaire, » cotime le tres^sainct , concile do Trente nous aiimoneste.
En cette conduite que la douceur de Dieu fait de nos âmes dès leur introduction à la charité jusques à la finale ()erfection d'icelle qui ne se fait qu*à l'heure de la mort, consiste le grand don de la persévérance, auquel Nostre-Seigneur attache le trèsgrnnd.don delà gloire éternelle, selon qu'il a dit: c (3) Qui persévérera jusques » à la fin , il sera sauvé. » Car ce don n'est autre chose que l'assemblage et la suiUe de divers appuis , soulagemens et secours, par le moyen desquels nous continuons en l'amour de Dieu jusques à la fin : comme l'éducation , eslevement ou nourrissage d'un enfant n'est autre chose qu'une multitude de sollicitudes , aydes , secours et autres tels offices nécessaires à un enfant, exercez et continuez envers iceluy jusques à Tage auquel il n'en a plus besoin.
Mais la suitte des secours et assistances n'est pas esgale en tous ceux qui persévèrent: car es uns elle est fort courte, comme en ceux qui se convertissent à Dieu peu avant leur mort , ainsi qu'il advint au bon larron ; (4) au sergent qui voyant la constance de S. Jacques, fit sur-le-champ profession de foy , et fui n-ndu compagnon du martyre de ce grand u()osti*e ; au portier bienheureux «(ui gardoil les quarante martyrs en Sebasle , lequel voyant Tun d'iceiix perdre courage et quitter la palme du martyre , se mil en sa place , el en un moment se rendit chreslien, martyr et glorieux tout ensemble ; au notaire duquel il est parlé en la vie de S. Antoine de Padoue , qui ayant loute sa vie esté un faux vilain, fut neanlmoins martyr en sa mort , et à mille autres que nous avons veu et sçeu avoir esté si heureux que de mourir bons, ayant vescu mauvais. El quant à ceux-cy,
; ils n'ont pas besoin de grande variété de bccours : ains si quelque grande tentation ne leur survient , ils peuvent faire une si
■ courte persévérance avec la soûle charité qui leur esldonnée , et les assisUmces par
, lesquelles ils se sont convertis ; car ils arrivent au port sans navigation , el font
(1) Pbilip. I. 6. * (I) Philip. Il, it. (S) Xatth. s. tl. *• (4) Lac. uui.
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leur pelerioage en un seul saut que la puissante miséricorde de Dieu letir fait faire si à propos , que leurs ennemis les voyent triompher avant que de les sentir combattre : de sorte que leur conversion et leur persévérance n'est presque qu*une mesme chose ; et qui voudroit parler exactement selon la propriété des mots , la {;race qu'ils reçoivent de Dieud'avoiraussitost rissuë que le commencement de leur prétention , ne sçauroit estre bonnement appellée persévérance ; bien que toutesfois, parce que , quant à l'effect , elle tient lieu de persévérance en ce qu'elle donne le salul , nous ne laissons pas aussi de la comprendre sous le nom de persévérance.
En plusieurs au contraire la persévérance est plus longue , (4) comme en Sle Anne b prophetesse , en S. Jean l'evangeliste , S. Paul, premier hermite, S. Hilarion, D. Romuald , S. François de Paule : et eeoz-cy ont eu besoin de mille sortes de diverses assistances , selon la variété des adventures de leurs pèlerinages et de la durée d'iceluy.
Tousjours neantmoins la persévérance est le don le plus désirable que nous puissions espérer en cette vie , et lequel , comme parle le sacré concile , nous ne pouvons avoir d'ailleurs que de Dieu qui seul peut aflermir celuy qui est debout , et relever oeluy qui tombe. C'est pourquoy il le faut continuellement demander , employant les moyens que Dieu nous a enseignez pour obtenir , l'oraison , le jeusne , Taumosne , Tosage des sacremens, la hantise des bons , rouïe et la lecture des saintes paroles.
Or parce que le don de l'oraison et de la dévotion est libéralement accordé è tous ceux qui de bon cœur veulent consentir aux inspirations célestes, il est par conséquent en nostre pouvoir de persévérer.
Non certes que je veuille dire que la persévérance ayt son origine de nostre pouvoir ; car au contraire je sçay qu'elle procède de la miséricorde divine , de laquelle elle est on don tres-precieux. Mais je veux dire qu'encore qn*elle ne provient pas de nostre pouvoir, elle vient neantmoins en nostre pouvoir par le moyen de nostre vouloir que nous ne sçaurions nier estre en nostre pouvoir. Car bien que la grâce di- (1) L«o.u,vr.
vine nous soit nécessaire pour vouloir per^ severer ; si est-ce que ce vouloir est en nostre pouvoir, parce que la grâce céleste ne manque jamais à nostre vouloir, tandis que nostre vouloir ne défaut pas à nostre pouvoir. Et de faict , selon l'opinion du grand S. Bernard, nous pouvons tous dire en vérité après l'apostre que « (4) ny la » mort , ny la vie , ny les forces , ni les » anges , ny la profondeur, ny la hauteur » ne nous pourra jamais séparer de In cha- >' rite de Dieu qui est en Jesus-Christ. > Ouy, car nulle créature ne nous peut arracher de cesainct amour, mais nous pouvons nous-mesmes seuls le quitter et l'abandonner par nostre propre volonté , hors laquelle il n'y a rien à craindre pour ce regard.
Ainsi, très-cher Theotime, nousdevons, selon l'advis du sainct concile , mettre toute nostre espérance en Dieu , qui parachèvera nostre salut qu'il a commencé en nous , pourveu que nous ne manquions pas à sa grâce. Car il ne faut pas penser que celuy qui dit au paralytique : « (2) Va » et ne veuille plus pécher , » ne luy donnast aussi le pouvoir d'éviter le vouloir qu'il luy defendoit. Et certes il n'exhorteroit jamais les fidèles à persévérer , s'il n'estoit prest à leur en donner le pouvoir ; a (3) Sois fidèle jusques à la mort , dit-il à » levesque de Smyrne , et je te donneray 1 » la couronne de vie. » « (4) Veillez, de- » mourez en la foy , travaillez coui*ageuse- » ment , et confortez-vous , faictes toutes » vos affaires en charité. » c (5) Courez en » sorte que vous obteniez le prix. » Nous devons donc avec le grand roy maintefots demander à Dieu le sacré don de persévérance , et espérer qu*il nous l'accordera.
(6) Self naar Dleo. mon onlqii* espoir, Ne me reallle ItiMer deschoir Aa temps de mt paavre Tieillesse.
Ootod le temps lassé me rendra , Et que ma Tlgneor défaudra , Ow ta mâln polat ne me dilaiise.
CHAPITRE V
Qae le bonhear de moarir en la divine eharité est un don spécial de Diea.
Enfin le roy céleste ayant mené l'ame qu'il aime jusques à la fin de cette vie , il
ri) Rom. Tiii, 88. 89. — (t) Joan. t. l^ (8} Apec. 11. 10. ~ (4) I. ad. Cor. sti, 18. 14. (I) I. ad. cor. IX, 14. - (6) Ps. uut, 9.
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l'assiste encore en son bienhoiireiii Ires* pas. '^r iaqiiollf* il la lire au lirt iiipiial dt» la gloire (^(«Tiicllef qui a^^tlo fruicl dolicieiix de la ifiiincte poraevcraf ico, et alors, cher Thcotiiiio , celle ame toule ravie d'à* moiir pour son bien-aimé , si* represenlant k mulliludodes faveurs el secours dont il Ta provenue etas>islée, tiindis qu'elle estoil en son peleriiuige , elle baise inoesaniment Ci*tte douce main .*>ecourable, qui l'a Ci>nduile , liréo el portée en chemin , et confesse que c'e.-t de ce divin Sauveur qu'elle lieiil loul son bonheur ; puisqu'il a fa il pour elle loul ce que le grand pa* triarchc Jacob souhuiloil |K)ur son voyage, lorsqu'il eust veu l'esclielle du ciel. (4) 0 Seigneur , dil-ello dono alors , vous avec eslé avec moy et m'avez gardée en la voye par laquelle je suis venue; vous m'avez donné le pain de vos sucremens pour ma nourriture; vous m'avez reveslue de la robbe nuptiale det harilé, vous m'avez heureusement amenée en ce séjour de gloire qui est vostre maison , ô mon Père elernvl J Hé 1 que resle-l-il , Soigneur, sinon que je proteste que vous estes mon Dieu es siècles des siècles? Amen.
(t) O mon Plea. mon SeU-nenr. Dioa pour Jamtit timable, Tu m'MB l«nu la dextre t et to« irM-Mim i voiluir M'a M ur«r'iiit foiué Jusqu'à lue (aire avoir En ce diTln téJuQr uu rauf taul buuorable.
Tel doncques est Tordre do noslre acheminement à la vie elernclle, pour l'exécution duquel la divine providence e^tabIit dé» leUTnité la muliilude , diblinction et eniresuile de grâces nécessaires à cola , avec la dépendance qu'elles ont les unes iÏQsi autres.
11 voulul premièrement d'une vraye volonté, qu'encore apiès le péché d'Adam tous les hommes fus^enl sauvez , mais en une fiiçon et fiar des moyens convenables à la condition de leur nulure douée du franc arbitre; c'esl-à-dirc , il voulut le salul de lous ceux qui voudroienl contribuer leur cunsentemenl aux grâces et faveurs qu'il leur pn^puroit , ofiriroil el dopitrliroil à cette intention.
Or entre ces faveurs il voulut que la vocation fusl la première, et qu'elle tust tellement allrempée à nostre librrlé, que nous la pussions accepter uu rejetter à noslre gré. El à ceux desquels il previd qu'elle
' seroitaoreptée, Il vouhitfbiirnîrlessaersi . mouvemens de la pénitence. Et à ceux qni seconderoient ces mouvemens , il dlsiKiàa de donner la saincle charité. El à ceux qui auroient la charité, il délibéra de donner les secours requis pour persévérer. Et à ceux qui employeroieni C(>s divinA seeourB, il résolut de leur donner la finale perteve» ronce et glorieuse félicité de son amov éternel.
Nous pouvons donc rendre raison de l'ordre des effects de la providence qui v& garde noslre salut, en descendant du pre* mier jusques au dernier, c'est-à-dire , depuis le fruict qui est la gloire , jusqoes à la racine de ce bel arbre qui est la rédemption du Sauveur. Car la divine bonté donne la gloire ensui le des mérites: les mérites ensuite de la charité; la chariM ensuite dp ta pénitence ; la pénitence ensuite de Tobeissance è la vocation ; l'oboï»sance à la vocation ensuite de la vocation ; et la vocation ensuite de la rédemption du Siiu veur (I ), sur laquelle est appuyée toule cette escliello myslique du grand Jacob , tant du costé du ciel , puisqu'elle aboutit au sein amoureux de ce Père étemel dans lequel il reçoit les esleus en les glorifiant , comme aussi du costé de la terre , puis* ({u'elle est planléi^ sur le sein et le flâne percé du Suuveur mort pour cette occasion sur le mont de Calvaire.
El que cette suitte des effects de In providence ayt esté ainsi ordonnée avec la mesme dépendance qu'ils ont les uns des autres en l'éternelle volonté de Dieu ; la saincle Eglise le tesmoigne. quand elle fait la préface d'une de ses soleninelles prières en celte sorte : 0 Dieu éternel et tout-puissant, qui estes Seigneur des vivans et des morts , et qui usez de miséricorde envers tous ceux que vous prevoyei devoir estre à l'advenir vostres par foy et par œuvre. Comme si elle advouoil que la gloire qui est le comble et le fruict de la miséricorde divine envers les hommes, n'est destinée que pour ceux que la divine sapience a preveu qu'à l'advenir obeYssant à la vocation , ils viondroient à la foy vive qui opère par la charité.
En somme tous ces eflecta dépendent absolument de la rédemption du Sauveur, qui les a méritez pour nous, à toute rigueur
(1) Gtott. uviu, It.
LIVRE III ^ CHAFITIIE VI
dejusiiee , parl'omourouM «(4 )obeiVsanoe tqiriia pracliqiiéojtisqiiesà la mort ella > mort de In croii ; » laquelle est la racine ée toutes les graoes que nous recevons , lieua qui sommes greffes Hpiriluels , entez •arae Ug^e. Que si ayant esté entez, nous (S) iemeuranê en luy , nous porteronê , sans doute par la vie de la ^race quMl noii<^ corn- Binniquera , 1$ fruict de (a gloire qui nous est préparée. Que si nous sommes comme jettent et greffes rompus sur cet arbre , 6*eAt SMitre,que par nostre résistance nous rompions ie progrez et Tentresuitte des effecta de sa debonnaireté ; ce ne sera pas merveille si enfin on nous retranche dn tout et qu'on nous (3) mette dans U feu éternel , comme branches inutiles.
Dieu , sans doute . n*a préparé le paradis que pour ceux desquels il a preveu quMIs wroient siens. Soyons donc siens par foy 8t par œuvre , Theotime , et il sera nostre par gloire. Or il est en nous d*estre siens : car bien que ce soit un don de Dieu d*estre à Dieu , o'est toutefois un don que Dieu ne refuse jamais à personne , ains offre à tous peur le donner à ceux qui de bon oœur eonsenliront à le recevoir.
Mais ^-Dyex , je vous prie , Theotime, de quelle ardeur Dieu désire que nous soyon:^ siens; puisque à cette Intention il s*est rendu tout nostre : nous donnant sa mort et ta vie : sa vie , afin que nous fussions iiempts de reternelle mort ; et sa mort , afin que nous puissions jouir de reternelle ¥ie. Demeurons donc en paix, et servons Dieu pour estre siens en cette vie mortel ie, ei encore plus en l'etemelle.
CHAPITRE VI
Que Dooi ne êtarloni parrenlr à la parfalcte ■eion iPaamar «veo Dieu en eeit« vto mertelle.
Les fleuves coulent inoesi^amment , et , comme dit le sage, t (4) ils retournent au 1 Ueu duquel ils sonlis^us. » La mer, qui est le lieu de leur naissanoe , est aussi le lieu de leur dernier repos : tout leur mouvement se tend qu*à les unir aveo leur origine, O Dieu , dit 8. Augustin , vous avez créé mon cœur pour vous , et jamais il n'aura repos qu'il ne soit en vous.
1) nnip. n. 8. — (i) Jotn. XV. • !t) IMB. XV, a. ^ W leetet. i. 7.
€ (4)Mai8qu*ay-Je an clef ^Inohvons, ô » mon Dieu î et quello autre rho^o veiix-je » sur la terre? Ouy, S»M;;nour, car vous » estes le Dieu de mon rœur, mon lot et » mon partage éternellement. »Neanmoin3 cette union A laquelle nostre cœur as|)ire , ne peut arriver à sa perr»cMon en cette vie mortelle. Nous pouvons comm'^ncer â aymer Dieu dans ce monde ; mais nous ne Taimerons parfaictement que dans Tantre.
La céleste amante l'exprime délicatement : « (î) Je Tay enfin trouvé, dil-elle, » oeluy que mon ame chérit; je le tiens, > et ne le quitteray point jusqu'à ce que » je l'introduise dans la maison do ma » men», et dans la chambre de celle qu » m*a donné la vie. » Elle le trouve donc, ce bion-aimé ; car il luy fiîit sentir sa présence par mille consolations : elle le tient, car ce sentiment produit des fortes an\)ctions, par lesquelles elle le serre et l'embriïsse : elle* proteste de ne le (initier jamais. Oh non ; car ces affections passent en résolutions éternelles, et toutefois elle ne pense pas le baiser du baiser nuptial jusques à ce qu'elle soit avec luy en la maison de sa mère , qui est la Hierusalem céleste, comme dit S. Paul (3). Mais voye*, Theotime , (ju'elle ne pense rien moins , cette espouso , que de tenir son bien-nymé à sa mercy comme un esclave d'atnour, dont elle s'imagine que c'est A elle de le moner à son gré et rinlroduire au bienheureux séjour de sa mère , où neantmolns elle sera elle n^esmo intmduicle par luy, (4) comme fèt Rebecca en la chambre de Sara pnr son cher Isaac. L esprit pressé de passion amoureuse se donne tousjours un peu davantage sur ce qu'il aime, et res|H)ux mesme confesse que sa bien-aimée luy a ravy le cœur, (6) l'ayant lié par un seul cheveu de sa teste, s'advouant son prisonnier d'amour.
Cette parfairle conjonction de l'ame à Dieu ne se fera donc (>oincL qu'au ciel , où , comme dit l'Apoc^nlypse, se fera c (6) le u festin des ijopces do l'agneau. » Icy en ct»tte vie caduqtie Tame est voirement espouse et fiancée de l'agneau immaculé, mais non pas encore mariée avec luy. La
(I) W. uni. M, 16. — rt) 0«Dl. CâDt. III, 4w
(»; Gain. IV, M. — (») Gaaes. xxi7. 87. (ft) Gant. Cant il. — («) Apoo. xtt, t.
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foy et les promesses se donnent , mais rezecution du mariage est différée. C'est poiirquoy il y a lousjours lieu de nous en desdire, quoyque jamais nous n*en ayons aucune raison ; puisque nostre espoux ne nous abandonne jamais , que nous ne Foblîgions à cela par nostre desloyauté et perfidie. Mais estant au ciel , les nopcesde cette divine union estant célébrées , le lien de nos cœurs à leur souverain principe sera éternellement indissoluble.
Il est vray , Theotime , qu*en attendant ce grand baiser d'indissoluble union que nous recevrons de l'espoux là haut en la gloire , il nous en donne quelques-uns par mille ressentiments de son agréable présence : car si l'ame n'estoit pas caressée , elle ne seroit pas c (4 ) tirée , ny ne courroit » pas à Todeur des parfums du bien-aimé. » Pour cela , selon la naïveté du texte hebrieu et selon la traduction des septante interprètes , elle souhaite plusieursbaisers : c Qu'il me baise , dit-elle , des baisers de » sa bouche. » Mais d'autant que ces menus baisers de la vie présente se rapportent tous au baiser éternel de la vie future, comme essais , préparatifs et gages d'yceluy : la sacrée vulgaire édition a sainctement réduit les baisers de la grâce à celuy de la gloire, exprimant le souhait de l'amante céleste en cette sorte : « (2) qu'il » me baise d'un baiser de sa bouche ; » comme si elle disoit : entre tous les baisers, entre toutes les faveurs que l'amy de mon cœur ou le cœur de mon ame m'a préparée , hé 1 je ne souspire ny n'aspire qu'à ce grand et solemnel baiser nuptial qui doit durer éternellement, et en comparaison duquel les autres caresses ne méritent pas le nom de caresses, puisqu'elles sont plustost signes de l'union future entre mon bienaimé et moy, qu'elles ne sont l'union mesme. .
CHAPITRE Vn
Qoe la charité des aaincts en cette w\e morteUe esgale, Toire sarpasse quelquefois celle des bienheureux.
Quand après les travaux et hazards de cette vie mortelle les bonnes âmes arrivent au port de l'éternelle, elles montent au plus haut et dernier degré d'amour auquel elles puissent parvenir : et cet accroisse-
U) Gant Caot i. ». ^(t) C«nt Oaut. 1. 1.
ment final leur estant conféré ponr récompense de leur mérite , il leur est departy non-seulement à bonne mesure , mais encore c (4 ) à mesure passée , entassée et qn » respand de toutes parts par-dessus », comme dit Nostre-Seigneur ; de sorte qm l'amour qui est donné pour salaire , est tousjours plus grand en un chacun que celuy lequel luy avoit esté donné pour mériter. Or non-seulement chascun en particalier aura plus d'amour au ciel qu'il n'en eut jamais en terre : mais l'exercioe de la moindre charité qui soit en la vie céleste , sera de beaucoup plus heureux et excellent, à parler généralement, que celuy de la plus grande charité qui soit , ou ayt esté, ou qui sera en cette vie caduque. Car là* hauttouslessaincts practiquent leuramour incessamment , sans remise quelconque; tandis qu'icy-basles plus grands serviteurs de Dieu , tirez et tyrannisez des nécessites de cette vie mourante , sont contraints de souffrir mille et mille distractions qui les ostent souvent de l'exercice du sainct amour.
Au ciel, Theotime, l'attention anaooreuse des bienheureux est ferme, constante, inviolable , qui ne peut ny périr , ny diminuer. Leur intention est tousjours pure> exempte du meslange de toute autre intention inférieure. En somme , ce bonheur de voir Dieu clairement et de l'aimer invariablement est incomparable. Et qui pourroit jamais esgaler le bien , s'il y en a quelqu'un, de vivre entre les périls, les tourmentes continuelles, agitations et vicissitudes perpétuelles qu*on souffre sur mer, au contentement qu'il y a d'estre en un palais royal , où toutes choses sont à souhait, ains où les délices surpassent incomparablement tout souhait ?
Il y a donc plus de contentement , de suavité et de perfection en l'exercice de l'amour sacré parmy les habitans du ciel, qu'en celuy des pèlerins de cette misérable terre. Mais il y a bien eu pourtant des gens si heureux en leur pèlerinage, que leur charité y a esté plus grande que celle de plusieurs saincls desjà jouissans de la patrie éternelle. Certes , il n'y a pas de l'apparence que la charité du grand S. Jean, des apostres et hommes apostoliques, n'ait esté plus grande, tandis
(1) Loo, Ti. 88.
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qu'ils vivoient icy-bas , que celle des petits enfans, qui, moiirans en la seule grâce baptismale, jouisseot de la gloire immortelle.
Ce n'est pas l'ordinaire que les bergers, soieni plus vaillans que les soldats (i);ei toutesfois David petit berger , venant en l'armée d'Israè'l^ trouva que tous estoient plus habiles aux exercices des armes que luy , qui neantmoins se trouva plus vaillant que tous. Ce n*6st pas l'ordinaire non plus que les hommes mortels ayent plus de charité que les immortels ; et toutesfois ihy en a eu de mortels qui estant inférieurs en l'exercice de Tamour aux immortels , les ont neantmoins devancez en la charité et habitude amoureuse. Et conune mettant en comparaison un fer ardent avec une lampe allumée , nous disons que le fer a plus de feu et de chaleur , et la lampe plus de flamme et de clarté : aussi mettant un eafant glorieux en parangon avec S. Jean encore prisonnier , ou S. Paul encore captif, nous dirons que l'enfant au ciel a plus de clarté et de lumière en l'entendement , plus de flamme et d'exercice d'amour en la volonté, mais que S. Jean ou S. Paul ont eu en terre plus de feu de charité et plus de chaleur de dilection.
CHAPITRE Vin
Dt rtoeomptrable anioor de U mère de Diea Nosure-Dame.
Mais en tout et partout , quand je fais des comparaisons , je n'entends point parler de la tres-Saincte Vierge mère , Nostre- Dame. O Dieu 1 nenny ; car elle est la fille d'incomparable dilection , la toute (2) unique colombe, la toute parfaicte cspouse.
De cette reyne céleste je prononce de tout mon cœur cette amoureuse , mais véritable pensée, qu'au moins sur la fin de ses jours mortels , sa charité surpassa celle des séraphins. Car si « (3) plusieurs filles ont a&; » semblé des richesses , celle-cy les a tou- • tas surpassées. » Tous les saincts et les anges ne sont comparez qu'aux estoiles et le premier d'entr'eux à la plus belle d'entre elles : mais celle-cy est belle « (i) comme » la lune » aisée d^estre chôme et discer-
(1) I. Itf- XTii. — (t) Cant. Gant, vi, S. (I) Fr»f . ui, tt. — (4) CmiU €•■!. Ti, t.
née entre tous les saincts , comme lesoMl entre les astres.
Et passan* olus outre , je pense encore que somme la charité de cette mère d'amour surpasse celle de tous les saincts du ciel en perfection , aussi l'a-t^lle exercée plus excellemment , je dis mesme en cette vie mortelle. Elle ne pécha jamais vénielle* ment, ainsi que TEglise estime. Elle n'eut donc point de vicissitude, ny de retardement au progrès de son amour, ains monta d'amour en amour par un perpétuel avancement : elle ne sentit oncques aucune contradiction de l'appctit sensuel ; et partant son amour , comme un vray Salomou , régna paisiblement en son ame, et y fit tous ses exercices à souhait. La virginité de son cœur et de son corps fut plus digne et plus honorable que celle des anges. C'est pourquoy son esprit, non (\) divisé ny partagé , comme S. Paul parle , estoit tout occupé à c (2) penser aux choses divines , » comme elle plairoit à son Dieu. » Et enfin, l'amour maternel, le plus pressant, le plus actif, le plus ardent de tous , amour infatigable et insatiable , que ne devoit-il pas faire dans le cœur d'une telle mère et pour le cœur d'un tel fils?
Hé 1 n'alléguez pas, je vous prie, que cette saincte Vierge fust neantmoins sujette au dormir : non , ne me dites pas cela, Theotime. Car ne voyez- vous pas que son sommeil est un sommeil d'amour? de sorte que son espoux mesme veut qu'on la laisse dormir tant qu'il luy plaira. « (3)Âh! gardez-vous bien, je vous en con- » jure, dit-il, d'esveiller ma bien-aimée, » jusques à ce qu'elle le veuille. » Ouy , Theotime , cette reine céleste ne s'endormoit jamais que d'amour, puisqu'elle ne donnoil aucun repos à son précieux corps, que pour le revigorer , afin qu'il servîst mieux son Dieu par après : acte certes Ires-excellent de charité. Car , comme dit le grand sainct Augustin , elle nous oblige d'aimer nos corps convenablement, en tant qu'ils sont requis aux bonnes œuvrt'S, qu'ils font une partie de nostre personne, et qu'ils seront participans de la félicité étemelle. Certes , le chrestien doit aimer son corps comme une image vivante de celuy du Sauvear incarné . comme issu de
(1) I ad Cor. Tti, M, u. — («) L id Cor. im, li; ; (S) Oanl. Caot. ii, T.
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DU'F'ine tige avec iceluy , el par condequont luy îippartenant en partap;e et consangiiinilé, Rirtout nprèâ que nous nvons renouvelle l'alliance par la rrcept ion réelle de ce divin corps du Rédempteur an troeadorablo sacrement de l'eucharistie, et que par le baplesme, confirmation et autretji sacrement , nous nous sommes dédiez et consacrez à la souveraine bonté.
Mais quant à la tres-saincte yierp(e,<y Dieu ! avec quelle dévotion devoil-elle aimer son corps virginal I non-seulement parce c'esloit un corps doux, humble ^pur»
virginal? Helae I que de douoeur pq oellB ame ! Peut-ealre Mmgea-t^lle mnintefois que, comme Nostre^igneur avoit jadis souvent dormy sur i^a poictrine, ains qu*aa petit agnelet sur le flanc mollet de sa mère; de mesm-> aussi elledormoit dan<^ aon oosté percé, comme une blanche t (4) colombe » dans le trou d*un rocher aeseui^. » &i que son dormir estoit tout pareil fi Teitau quant à Toper ation de l'esprit, bien que quant au corps ce fust un doux et gracieux allégement et repos, liais si jamais elle songea, comme Fancien Joseph, A sagran*
obeyssant au sainct amour, et qui estoit \ deur future, quand au ciel elle aeroH
tout embaumé de mille sacrées suavitez; mais aussi parce qu'il estoit la source vivante de cehiy du Sauveur , et luy apparlenoit si estroiclement d'une appartenance incomparable. C'est pourquoy quand elle melloit son corps Oniieliquc au repos du sommeil : Or sus, reposez, disoit-elle, 6 tabernacle de l'alliance, arche de la saine-
a (2)reve6luëdu soleil , couronnée d'estof» > les, et la lune à ses pieds, » c'est-A-dire, toute environnée de la gloire de bod Fils , couronnée de celle des saincts , et l'univen sous elle; ou que, comme Jacob , (9) elle vid le i}rogrez et les fruits de la redemp* tion faicte par son Fils en faveur des anges et de-t hommes :Theotime, qui pourrolt
teté, tlirosne de la divinité : allégez- vous jamais s'imaginer l'immensité de si grandes
un peu de vostre lassitude , et reparez vos forces par celte douce tranquillité.
Et puis , mon cherTheolime , ne sçnveivous pas que les songes mauvais, procurez voloîjtîiiroment par les |)ensées dépravées du jour, titnnent en quelque sorte lieu de péché , parce que ce sont comme des dépendances et oxeculions de la malice précédente? Ainsi C4>rtes les songes provenant dessainctes affections de la veille sont estimez vertueux el sacrez. Mon Dieu ! Théo* lime, qu'elle consolation d'oiiir sainct Chrysosicme (4) racontant un jour à son piHjpIe la vi'htmencede l'amour qu'il luy portoit. La nece>bilé du S( mmeil, dit-il, pressant nos paupières, la tyrannie de nostre amour envi'rs vous excite les yeux do nostre esprit; etmainleloisemmy mon sonnneil, il m'a esté advis que je vous parlois : car l'ame a aocoulu^mé de voir en songe par imai;inalinnc^' qu'elle pense parmy la journée. Ainsi ne vous voyant pas dos yeux de la chair , nous vous voyons des yeux de la charité, lié 1 doux Jé>us, (ju'estce que devoil penser voslre très-saincto merejorsqu'ellc donuoit el que son cœur veilloit I ne soiv^eoit-elle point de vous voir encore plié dans ses enlniilles, comme vous fu>te* neuf mois , ou bien pendant à ses mam* DU lira, et pressant doucement son soin
(1) Hom. 10, de pŒDiteollà.
délices? Que de colloques avec son cher enfant ! que de suavitez de toutes parts I
Mais voyez je vous prioi que ny je ne dis, ny je ne veux dire que cette ame taflt privilégiée de la Mère de Dieu ait esté pri-* véo de l'usai^e de raison en son sommeil* Plusieurs ont estimé que Salomon (4) en ce beau songe, quoy que vray songe, auquel il demanda et receut le don de son incomparable sa cesse , eust un véritable exercice de son franc arbitre à cause de l'éloquence judicieuse du discours qu'il y fit , du choix plein de discernement auquel il se détermina , et de la prière très-excellente dont il usa; le tout sans aucun meslange d'impertinence, ou d'aucun détraquement d'esprit. Mais combien donc y a-t-il plus d'apparence que la Merc du vray Salomon ait eu l'usage de raison en son sommeil, comme Salomon mesme la fait parler, qUô » (5) son cœur ait veillé tandis qu'elle dor- » moit? » Certes, que sainct Jean eust l'exercice de son esprit dans le vetilre mp?me de sa mère , ce fut une bien plus grande merveille. Et pourquoy donc en refuserions-nous une moindre à celle poiif laquelle et à laquelle Dieu a fait plus de
(1) Cnnt Cant ii. H.
(i) Gènes, xxtvii. 9. Apoc. xii, l.
(8) Gène» xxviir, î — (*) IM. Reff. m. (5) Canl. C^iiit. VI t. Lm. i, M.
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En somme , comme Tabealon , pierre précieuse, conserre à jamais le feu qu*il a conçu par une propriété noinparoille , ainsi le cœur de la Vierge Mère demeura perpétuellement enflammé du saincl amour qu'elle receul de son Fils, mais avec cette difiereuce que le feu de l*iibeston, qui ne peut eatre esieinct , ne peut non plus estre agrandi, et les âammes sacrées de la Vierge De pouvant ny périr , ny diminuer , ny de« Beurer en mesme estât, ne cessèrent jamais de prendre des acoroisseihens inoroyables Jusque» au ciel, lieu de leur origine. Tant il est vray que cette Mère est c (4) la mère de belle dileotion ; » c^est* Mire, la plus aimable comme la plus amante , et la plus amante comme la plus •iinée Mère de cet unique Fils, qui est aussi le plus aimable, le plus amant et le plus aimé Fils de oette unique Mère.
CHAPITRE IX
Preparatitn au discours de l'anion des bienheureux avec Dieu.
L'amour triomphant que les bienbeureui •leroent au ciel , consiste en la finale , invariable et éternelle union de Tame avec son Dieu. Mais qu'est-elle cette union ?
A mesure que nos sens rencontrent des objects agréables et excellons , ils s'appliquent plus ardemment et évidemment à la jouiibance d*iceux. Plus les choses Sont belle», agréables à la veuë et deument eectainées , plus Tœil les regarde avidement et vivement ; et plus la voix ou musique est douce et suave, plus elle attire TaUention de raureille : si que chaque abject exerce une puissante , mais amiable violence sur le sens qui luy est destmé , violence qui prend plus ou moins de foroe,
qui a par oonsequent ton! son contente^ ment à descouvrir et cognoislre la vérité des choses ; et^elon que les veritcz sont plus excellentes , nostro entendement s'applique plus délicieusement et plu> atlrntivementà lesconsiderer.Qurl plaisir pense»
vouî»,Theotimo, qu'eussent ces anciens j)hi' losophcs, qui cogneurentsi excellemment tant de belles veritez en la nature' Certes, toutes les voluptez ne leur estoienl rien en comparaison de leur bien-aimée philosophie , p 'Ur laquelle quelques-uns d'entre eux quittèrent les honneurs, les autres des grandes richesses , d'autres leur pays : et s'en est trouvé tel qui de sens rassis s'est arraché les yeux, se privant pour jamais de la jouissance de la belle et agréable lumière corporelle, pour s'occuper plus librement à considertT la vérité des choses par la lumière spirituelle ; car on lit cela de Democrito , tant la cognoissance de la vérité est délicieuse I dontÂristote a dit fort souvent, que la félicité et béatitude humaine consiste en la sapience, qui est la cognois* sance des veritez eminentes.
Mais lorsque nostre esprit eslevé au-dessus de la lumière naturelle commence à voir les veritez sacrées de la foy , ô Dieu ! Theotime, quelle allégresse 1 L'ame se fond de plaisir oyant la parole de son céleste espoux qu'elle treuve « (4) plus douce et » plus suave que le miel de toutes les scien- » ces humaines. »
Dieu a empreint sa piste, ses alleures et passées en toutes les choses créées : de sorte que la cognoissance que nous avons de sa divine majesté par les créatures ne semble estre autre chose que la véuë des pieds de Dieu : et qu'en comparaison do cela la foy est une \euë de la face mesme de sa divine majesté , laquelle nous ne voyons pas encore au plein jour de la gloire ^m.tis nous la voyons pourtant comme en la prime
selon que Texcellence est moindre ou plus ; aube du jour, ainsi qu'il advint â Jacob
grande, pourveu qu'olle soit proportionnée à la capacité du sens qui en veut jouir. Car roBÎI qui se plaist tant en la lumière, n'en peut pourtant sup{>orter l'extrémité , et ne eçauroit regarder Hxement le soleil ; et pour belle que soit une musique , si elle Cil forte et trop proche de nous , elle noua im|>ortune et Jfiense nos aureilles. La vérité est robjeot de nostre entendemeni ^
:H Eccict. xxnr, 14.
auprès du gay de Jaboc (2). Car bien qu'il n'eust vu l'ange avec loqu; 1 il luUa , sinon à la foihie clarté du point du jour; s! est-ce que, toulravy de contentement, il ne laissa pas do s'escrier . a (3) J'ay veu je Seij;neur » face à face, et mon ame a esté sauvée. » 0 combien délicieuse e.-t la saincte lumière de la foy , par laquelle nous sçavuns avec
(1) Ps. cxviii. 103.
xkxii t4. — (8j Gènes, xuit, 90.
na
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iiue certitude ncrnipareiUe , non-seulement Thistoire de Torigine des créatures et de leur vray usage, mais aussixelle de la naissance éternelle du grand et souverain Verbe divin , auquel et par lequel tout a esté fait , et lequel avec le Père et le Sai net-Esprit est un seul Dieu , très-unique , tres-adorable et béni es siècles des siècles. Amen. Ah! dit sainct Hierosme à son Paulin, le docte Platon ne sçeut oucques cecy , i*eloquent Demosthenes Ta ignoré. «(4)0 que vos paroles , dit le grand roy , sont douces , » Seigneur, à mon palais, plus douces que » le miel à ma bouche !» « (2) Nostre cœur > n*estoit-il pas tout ardent, tandis qu*il » nous parloit en chemin? » disent ces heureux pèlerins d*Emmatis parlant des flammes amoureuses dont ils estoient touchez par la parole de la foy. Que si les veritez divines sont de si grande suavité, estant proposées en la lumière obscure de la foy : ô Dieu 1 que sera-ce quand nous les contemplerons en la clarté du midy de la gloire !
(3) La reine de Saba , qui , à la grandeur de la renommée de Salomon , avoit tout quitté pour le venir voir , estant arrivée en sa présence . et ayant escouté les merveilles de la sagesse qu'il respandoit en ses propos, toute esperdue et comme (i)p6Wtnée d'admiration , s'écria que ce qu'elle a voit appris par ouy-dire de cette céleste sagesse , n'cstoit pas la (5) moitié de la cognoi>sance que la veuë et l'expérience luy en dounoient.
Ah ! que belles et amiables sont les veritez que la foy nous révèle par l'ouye ! Mais quand , arrivez en la céleste Hierusalem , nous verrons le grand Salomon roy de gloire assis sur le throsne de sa sapience , manifestant avec une clarté incompréhensible les merveilles et secrets éternels de sa vérité souveraine, avec tant de lumière (|ue nostre entendement verra en présence ce qu'il avoit crcu icy bas , oh I alors , tresclierTheolime, quels ravissemens 1 quelles c\<>tases!({uellesadmirations! quels amours! ({uelles douceurs I Non jamais, dirons-nous en cetexcez de suavité, non jamais nous n'eussions sceu penser de voir des veritez si (Iclcclablcs. Nous avons voirement creu
(t) P». cxTiii. 103 — (î) Luc. XXI?, as. r^' m. Reir. X.I. — (4) 111. Reg. x, f. \fi) 111. H«(.Z,1
tout ce qu'on nous avoit c (4) aoiioiioé de » ta gloire , ô grande cité de Diea ! » mais nous ne pouvions pas concevoir la g;raiideur infinie des abysmes de tes delioea.
CHAPITRE X
Que le désir précèdent «ocroistra graiid«iii6iit Ponion des bienhenreiiz avec Diea.
Le désir qui précède la jouissance, aiguise et affine le ressentiment d'icelle; et plus le désir a esté pressant et puissant, plus la possession de la chose désirée est agréable et délicieuse. 0 Jésus 1 mon cher Thcotime, quelle joie pour le cœur humain de voir la face de la divinité, face tant désirée, ains face l'unique désir de nos âmes 1 Nos cœurs ont une soif qui ne peut estre estanchée par les contentemens de la vie mortelle; contentemens desquels les plus estimez et pourchassez, s'ils sont modérez, ils ne nous désaltèrent pas; et s'ils sont eztresmes, ils nous estouffent. On les désire neantmoins tousjoursextresmes ; et jamais ils ne le sont qu'ils ne soient excessifs , insupportables et dommageables : car on meurtde joyecommeon meurt do tristesse; ains la joye est plus active à nous ruiner que la tristesse. Alexandre ayant englouty tout ce bns monde, tant en effect qu'en espérance f ouyt dire à un chetif homme du monde qu'il y avoit encore plusieurs autres mondes. Et, comme un petit enfant qui veut pleurer pour une pomme qu'on luy refuse, cet Alexandre, que les mondains appellent le Grand , plus fol neantmoins qu'un petit enfant, se prend à pleurer à chaudes larmes de quoy il n'y avoi pas apparence qu'il peust conquérir les aulres mondes, puisqu'il n'avoit encore pas l'entière possession de celuy-cy. Celuy qui jouissant plus pleinement du monde que jamais nul ne fit , en est toutesfois si peu content qu'il pleure de tristesse de quoy il n'en peut avoir d'autres que la folle persuasion d'un misérable cajollour luy fait imaginer; dites-moi, je vous prie, Theotime, monstre-t-il pas que la soif de son cœur ne peut eslre assouvie en cette vie , et que ce monde n'est pas suffisant pour le désaltérer? 0 admirable , mais aimable inquiétude dn cœur humain I soyez à jamais sans repos ny tranquiUité quelconque
(i) Pt. uuuvi, s.
LITRE III , CHAPITRE H
en cette terre, mon amé, jupque? A co fine TOUS ayez rencontré les fraisches eaux de la vie immortelle , et la tres-saincte divinité , qui seules peuvent esleindre voslro j altération et accoiser vostre désir. ]
Cependant, Theotime, imaginez-vous avec le psalmiste , (4 ) ce cerf qui , mal mené par la meute , n*a plus ny haleine , ny jambes, comme il se fourre avidement dans Teau qu*il va questant, avec quelle ardeur il se presse et serre dans cet élément. Il semble qu'il se voudroil volontiers fondre et convertir en eau , pour jouyr plus pleinement de cette fraischeur. Hé I quelle union de nostre cœur à Dieu là-haut au ciel, où après ces désirs inOnis du vray bien non jamais assouvis en ce monde , nous en treuverons la vivante et puissante source. 1 Alors, certes, comme on voit un enfant affamé si fort collé au flanc de sa mcre , et attaché à son sein , presser avidement cette douce fontaine de soave et desiréeliqueur , de sorte qu'il est adviâ qu'il veuille ou se fourrer tout dans ce sein maternel , ou bien le tirer ou succer tout entier dans sa petite poictrine : ainsi noatre ame toute haletante de la soif extresme du vray bien , lorsqu'elle en rencontrera la source inespuisable en la divinité , ô vray Dieu I quelle saincte et suave ardeur à s'unir et joindre à ces mammelles fécondes de la toute bonté , ou pour estre tout abysmezen elle , ou afin qu'elle vienne toute en nous !
CHAPITRE XI
De Fanion des esprits bienheareux arec Diev en la vision de la divinité.
Quand nous regardons quelque chose , qnoy qu'elle nous soit présente , elle ne s'unit pas à nos yeux elle-mesme; ains seulement leur envoyé une certaine représentation ou image d'elle-mesme , que l'on appelle espèce sensible , par le moyen de laquelle nous voyons. Et quand nous contemplons ou entendons quelque chose , ce que nous entendons ne s'unit pas non plus a nostre entendement, sinon par le moyen d'une autre représentation et image trèsdélicate et spirituelle que Ton nomme espèce intelligible. Mais encore ces espèces , par combien de destours et de changemena
(1) rs.su, t.
viennent-elles à nostre entendement? Elles abordent au sens extérieur, et de là passent à rinterieur , puis à la fantaisie , de là à l'entendement actif, etviennentenfinau passif ; à ce que passant par tant d'estamines et sous tant de limes, elles soient par ce moyen purifiées , subtilisées et afiQnées ; et que de sensibles elles soient rendues intelligibles.
Nous voyons et entendons ainsi , Theotime , tout ce que nous voyons ou entendons en cette vie mortelle , ouy mesme les choses delà foy. Car, comme le miroir ne contient pas la chose que l'on y void , ains seulement la représentation arrestée par le miroir en produit une autre en Tœil qui regarde : de me.^me la parole de la foy ne contient pas les choses qu'elle annonce , ains seulement elle les représente : et cette représentation des choses divines qui est en la parole de la foy, en produit une autre , laquelle nostre entendement, moyennant la grâce de Dieu , accepte et reçoit comme représentation de la saincte vérité; et nostre volonté s'y complaist et l'embrasse comme une vérité honorable, utile, aimable et très-bonne. De sorte que les veritez signifiées en la parole de Dieu sont par icelle représentées à l'entendement, comme les choses exprimées au miroir sont par le miroir représentées à l'œil : si que croire, c'est « (4) voir comme par un miroir , » dit le grand apostre.
Mais au ciel , Theotime , ah 1 mon Dieu, quelle faveur 1 La divinité s'unira ellemesitieà nostre entendement, sans entremise d'espèce ny représentation quelconque ; ains elle s'appliquera et joindra ellemesme à nostre entendement , se rendant tellement présente à luy , que cette intime présence tiendra lieu de représentation et d'espèce. 0 vray Dieu! quelle suavité à l'entendement humain d'estre à jamais uny à son souverain objet, recevant non sa représentation , mais sa présence ; non aucune image ou espèce , mais la propre essence de sa divine vérité et majesté 1 Nous serons là comme des en fans tres-heureuxde la divinité, ayant l'honneur d'estre nourris de la propre substance divine, receue en nostre ame par la bouche de nostre entendement ; et , ce qui surpasse toute douceur , c'est que comme les mères
(1)1. ad Cor. un, 11.
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ne se contentent pas de nourrir leurs poupons de leur laîct qui est leur propre substance, si eiles-mesmes ne leur mettent le sein dans la bouche, afin qu*ils reçoivent leur substance , non en un cuitlier ou autre instrument, ains en leur propre substance et par leur propre substance ; en sorte que cette substance maternelle serve de tuyau , aussi bien que de nourriture , pour estre reccue du bien-alnlé petit etifançon : ainsi Dieu nostre père he se cofltente pas de faire recevoir sa pfop^ë substance en no9treenlendement,cVst-â-dire, de nous faire voir sa divinité ; mais par un abysme de sa douceur il appliquera luymesme sa substance à nostre esprit , afin que nous Ten tend ions , non plus en espèce ou représentation, mais en elle-mesme et par elle-mesme : en sorte que sa substance paternelle et éternelle serve d'espèce aussi bien qued*objcct n nostre entendement. Et alors seront practiquées en une façon excellente Ces divines pfromesses : a (I) Je la » meneray eh la solitude, et parleray à son »cœur et i*allecteray. » « (2) Esjouissez- » vous avec Hierusalem en liesse, afin que » vous allaictiez et soyez remplis de la » mammelle de sa consolation , et que vous » succiez et que vous vous délectiez de la 9 totale afHuence de sa gloire. Vous serez » portez à la mammelle , et on vous ama- » douera sur les genoux. »
Bonheur infiny , Theotime ; et lequel ne nous a pas seulement esté promis , mais nous en avons des arrhes au tres-sainct sacrement de Teucharistie , festin perpétuel de la grâce divine ; car en iceluy nous recevons le sang du Sauveur en sa chair , et sa chair en son sang ; son sang nous estant appliqué par sa chair, sa substance par sa substance à nostre propre bouche corporelle ; afin que nous sçachions qu'ainsi nous appliqueru-t-il son essence divine au festin éternel de la gloire. llestvrayquMcy cette faveur nous est faicte réellement , mais à couvert sous les espèces et apparences sacramentelles, là où au ciel la divinité se donnera à descouvert , et nous la verrons face à face (3) comme elle est.
(1) Oaé. Il, M*
(») If. I Kvi, 10, 11, li. — (S) L ad Cor. xiii» 11.
CHAPITRE Xn
Dt l'onion eleraeUe des eftpriti bleBiNNirmni •veo Diea en U vision de la Daissanee etamello da fils de Diea.
0 sainct et divin esprit, amour éternel du Père et du Fils , ioyez propice à mon enfance. Nostre entendement verra donc Dieu , Theolime ; mais je dis il verra Dieu luy-mesme face à face» contemplant par une veuè' de vraye et réelle présence la propre essence divine , et en elle ses infinies beautés , la toute-puissance* la toute* bonté , toute-sagesse « toute*justice , et le reste de cet abysme de perfections.
Il verra donc clairement cet entende* ment, la cognoissance infinie que de toute éternité le Père a eue de sa propre beauté, et pour laquelle exprimer en eoy-mesme il prononça et dit éternellement le mot , le verbe , ou parole et dition tfes-unique ei tres-infinie ; laquelle comprenant et repre* sentant toute la perfection du Père , ne peut estre qu'un mosme Dieu très-unique avec luy, sans division ny séparation.
Ainsi verrons-nous donc cette éternelle et admirable génération du Verbe et Fils divin , par laquelle il nasquit éternellement à rimage et semblance du Père : image et scmblance vive et naturelle, qui ne représente aucunsaccidens,ny aucun extérieur, puisqu'on Dieu tout est substance « et n*y peut avoir accident; tout est intérieur , et n*y peut avoir aucun extérieur. Mais image qui représente la propre substance du Père si vivement, si nuturellemcot, tant essentiellement et substantiellement , que pour cela elle ne peut estre que le mesme Dieu avec luy, sans distinction ny dîtfercncè quelconque d'essence ou substance , ains avec la seule distinction des personnes. Car , comme se pourroit-il faire que ce divin Fils fust la vraye , vrayement vive et vrayement naturelle image , semblance et figure de l'infinie beauté et substance du Père , si elle ne representoit infiniment au vif ot au naturel les infinies perfections du Pero? Et comment pourroit-elle représenter infiniment des perfections infinies, si elle-mesme n'estoit infiniment parfaicte? El comment pourroit-elle estre infiniment parfaicte , si elle n'estoit Dieu? Et comme pourroit-elle estre Dieu, si elle n'estoit un mesme Dieu avec le Père ?
Ce fils donc, infinie image ot figure de
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•on Ptr« infihy, est un seul Dieu tres^ onîque et tres-infiny avec son Père , eanë qu'il y ait aucune différence de substance entre eux, ains seulement la distinction de personnes, laquelle distinction de personnes 4 comme elle est totalement requise, aussi est^elle tres^uffisanle pour faire que le Père prononce , et que le Fils soit la parole prononcée ; que le Paré die , et qoe le Fils soit le Verbe ou la diction; que le Père exprime , et que le Fils soit Timage, semblance et 6gure exprimée; et qu*en somme le Père soit Père , et le Fils soit Fils, deux personnes distinctes , mais une seule essence et divinité. Ainsi Dieu qiii est seul B'est pas pourtant solitaire ; car il est seul tn sa très-unique et très-simple divinité ; mais il n*est pas solitaire , puisqu'il est le Père él le Fils en deux personnes. 0 Tbeoiime, Theotime, quelle joye, quelle allégresse de célébrer cette éternelle naissance qui se fait a (4) en la splendeur des saincts») de la célébrer, dis-je , en la voyant , et de * la voir en la célébrant*
Le très-doux sainct Bernard estant en-^ oore jeune garçon à Chastillon sur Seine , la nuict de Noël , attendoit en Teglise que Ton commençast Toffice sacré , et en cette ftttente le pauvre enfant s'endormit d'uh sommeil fort léger, pendant lequel, ô Dieu , quelle douceur l II vit en esprit , mais d'une vision fort distincte et fort claire , oommo le Fils de Dieu ayant espou-* aé la nature humaine ^ et s'estent rendu petit enfant dans les entrailles tres-pured de sa Mère , naissoit virginalement de son afin sacré avec une humble suatité mesiéë d'une cel«Blo majesté.
Bi Comnw rMtoMZ qil m mttnUM roftl rt loot Joy«ai d* ma Ul alipUaL
Vision , Theotime « qui combla tellement le cceur amiable du petit Bernard d'aise, de jubilation et de délices spirituelles, qu'il en eut tout« sa vie des ressentiroenis extresmea ; et partant , combien que de* puis , comme une abeille sacréo , il recueillit tousjours de tous les divins mystères It mielde mille douces etdivinesoonsolations, si est-ce que la solemnité de Noël luy apportoit une parùculiere^ suavité de son maistre. Helas 1 mais de grâce , Theotime i si une vision mystique et ioMifiBaira da la
naissaiiaa temporelle et humaine du Fils de Dieu , par lacfuelle il proctfdoit homme de la femme , vierge d'une vierge* rsf it et contente si fort le cœur d'urt enfant; hs 1 que scra-*ce, quand nos esprits gloHensement illumines de la clarté bienheureuse verrorti cette éternelle naissance, par la* quelle le Fils procède Dieu de Dieu, lumière de lumière, vray Dieu d'un vray Dieu , divinement et éternellement ! Alors donc notre esprit se joindra par une complaisance incompréhensible à cet objet il délicieux, et par une invariable attantîu luy demeurera éternellement uni.
GHAPITRB Xni.
De fanion des esprits bienheareav avee Mai en là ViSioA de la producUon da ^«inct-Ësprlt.
Le Père eterf nel voyant l'inGnle bonté et beauté de son essence , si vivement , essen*' tiellementetsubstantiellementexprimééen son Fils 9 et le Fils voyant reOlproquement que sa mesme essence, bonté et beauté est originairement Ofl son Père Comme en sa source et fontaine; hé I s^ pourroitil faire que ce divin Père et son Fils ne s'entr'ai^ masAont pas d'un amour inflny, puisque leur volonté par laquelle ils s'aiment, et leur bonté par laquelle ils s'aiment, sont infinies en l'un et en l'âUtre?
L'amour ne nous trouvant pas esgaui, il nous esgale ^ ne nous trouvant pas unis , il nous unit. Or le Père et le Fils se trouvant non-seulem(*nt esgaul et unis, aina un mesme Dieu, une mesme bonté, une mesme essence, et une me^^me unité , quel amour doivent-'ils avoir l'un à l'autre 1 Maia cet amour ne se passe pas eoinhie l'amour que les créatures intellectuelles ont en-* tr'elles ou envers leur Créateur. Car l'amour créé se fait par plusieurs et divers eslans, souspirs, unions et liaisons qui s'enlresuivent, et font la continuation de l'amour avec une douce vicissitude de mouvcmens spirituels. Hais Tamour divin du Père éternel envers son Fils est practiqué en un seul souspir eslancé réciproquement par le Peré et le Fils , qui en cette sorte demeurent unis et liez ensemble* Ouy, mon Thaotinoe : car la bonté du Perfl et du Fils n'estant qu'une tres-oniquemeni unique boAté , éommune à l'un et à l'autre, l'amour de cette bonté ne peut asira qn'itti
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bienheureux, ny toqs ensemble, pe la verront et snvoureroni iotalennent. Cette infinité divine aura toujours infiniment plus d'excellencciquft nouë ne sçaurioni avoir de suffisance et de capacité : et nous aurons un content^ipeQl indicible decognoistre qu'après avoir assouvi tout le désir de DMipe cœur, et rempli pleinemenl ee oa« pacité en la jouissance du bien infiny qui est Dieu ; neantmoins il restera encore en celte infinité des infinies perfections à voir, à jouir et posséder , que sa divine Majesté comprend et voit elle seule , elle seule se eomprenant soy-mesme.
Ainsi les folssons jouissent de la grandeur incroyable de l'Océan ; et jamais pourtant aucun poisson , ny mesme toute la multitude des poissons, ne vid toutes lee plagee , ny ne trempa ses escailles en toutes les eaux de la mer. Et les oiseaux B*esg{iyenl à leur gré dans la vasteté de Pair ) mais jamais aucun oiseau ^ny mesme toute la rare des oiseaux ensemble , n*a battu des ailes toutes les contrées de l'air, et n*e8t jamais parvenu à la supresme ror fion d'iceluy. Ah 1 Thcotime , nos esprits, à leur gré et selon toute retendue de leurs souhaits , nageront en l'océan , et voleront en Taip de la Divinité, et se resjouiront eteraeilement de voir que cet air est tant tnfiay , cet océan ai vaste , qu'il ne peut
estre mesuré par leurs ailes ; et qœ jouis* sans , sans reserve ny exception qiielcoot que, de tout cet abysme infiny de la Divinité , ils ne peuvent neantmoins jamais esgaler leur jouissance è cette infinité , la* quelle demeure tousjour^ infinimept inûf nie au-dessus de leur capacité.
Et supcesubject les esprits bienbenrem sont ravis de deux admirations i l'unp poof rinfinie beauté qu'ils contemplent , et Taoït tre pour Tabysme de Finfinité qui reste à voir en ceste mesme beauté. 0 Dieu , que ce qu'ils voyent est admirable 1 mais , è Dieu quece qu'ils ne voyent pas l'est beaur coup plusl Et toutesfols, Theotime, la tres*saincte beauté qu'ils voyent estant finie, elle les rend parfaietement salisfaicta et assouvis; et se contentant d*en jouir, selon le rang qu'ils tiennent au ciel , A cause de la tres-almable providence divine qui en a ainsi ordonné , ils convertissent la eognoissance qu'ils ont de ne posséder pas, ny ne pouvoir posséder toîalemenl leur object,en une simple complaisanœ d'admiration , par laquelle ils ont une joye souveraine de voir que la beauté qu*ils aiment est tellement infinie, qu'elle ne peut estre totalement cogneue que par elle-mesme. Car en cela consiste la diviv nité de cette beauté infinie, ou la beaMié de cette infinie divinité.
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CHAPITRE PREMIER
Qit 1^9 pfV^SM p«T<lre !'«(«« ur df Ri#«, UikUi (|W$ nous «pmam im Crtl« vie mçrleiift.
Nous ne faisons pas ces discours pour ces grandes âmes d'élite que Dieu , par une tres-speciale faveur, maintient et confirme tellement en son amour , qu'elles sont hors le hasard de jamais le perdre. Nous parlons pour le reste des mortels , auxquels le Sainct-Esprit adresse ces advertissesMOs :
c (4) Qui est debout, quil prenne garde » à ne point tomber. » (2) « Tiens oe que » tu as. » (3) « Ayez soin et travailles, afin ) » d'asseuror par vo:* bonnes œuvres vostre » vocation. »En8uitedequoy il leur fait sen« tir cette prière : a (4) Ne me rejettes point ' de devant voslre face, et ne m'ostez point » vostre sainct-Esprit. » c (5) Et ne nous in-
(1) I. ad Cor- x. if . * (t) Apoe. m. it. (8) II. P«>r. t, 10. — (4) Pt. I, IS. (•) Mtli. Ti, 1».
LIVRE IV, CHAPITRE I
» daîsez (Mini en tentation, (4) afin qu'ils » fassent leur salut avec un sainct tremble* I ment , et une crainte sacrée; scarhant quils ne sont plus invariables et fermes à conserver 1 amour de Dieu , que le premier ayge avec ses sectateurs et Judas, qui rayant receu le perdirent, et en le per* dent se perdirent éternellement eux-mesmea ; ny que Salomon, qui Payant une fois quitté, tient tout le monde on doute de sa damnation; ny qu'Adam, Eve, David, S.
Pierre , qui estant eufans de salut, ne laislerent pas de descheoir pour un tempâ de l'imour sana lequel il n'y a point de salut. Helas ! ô Tbeotime , qui sera donc asseuré 4e conserver l'amour sacré en cette navi» gatîoq mortelle , puisqu'en la terre et an ciel tant de personnes d'incomparable di^ gnité ont fait de si cruels naufrages?
Upis , é Pieu éternel 1 comme est-il poatible^ dire?;-vpus, qu'une ame qui a Tamour de DieM , le puiase jamais perdre ? car uù r^HnoMr e^t , il résiste au péché. Et comme se pei^t'il donp faire que le peolié y entre ? Puif><]u^ « (2) l'amour est fort comme la 1 pmirt , aspre au combat comme l'enfer ; » QOmoio peuvent les forces de l'amour et de l'onfer, c'est-à-dire les péchez, vaincre l'anooDr « qui pour le moins (es esgale en force , et les surmonte en a^istance et en droict? Mais comme peut-il estre qu'une ame raisonnable qui a une fois savouré une si grande douceur, comme est celle de l'amour divin, puisse oncques volontairement avaler lea eaux ameres de l'offonie? («es enfans, tout enfans qu'ils sont, etitant nourris au laiçt, au beurre et au miel, abhorrent l'amertume de l'absynthe et du chicotin, et pleurent jusques à pasmer, quand on leur en fait gouster. Hé 1 donc*' ques, é vray Dieu, l'ame une fois joincte à la bonté du Créateur, comme le peul^elle quitter pour suivre la vanité de la créature?
lion cher Theotime. t (3) les oieux a mesmes s'esbahiseent ; leurs portes se n froissent de frayeur, et (4) les anges d« > paix » demeurent éperdus d'estonnemeal sur cette prodigieuse misère du cœur humain» qui abandonne un bien tant aimable. poMT s'attaclier à des choses si déplorables. Maii a?ez-vous jamais veu cette petite meiv veille que chaapuo ^it, et de laquelle
(t) rUU». n, il. -<t) Ctnl. Ctot. tiii, «. lij) 99nm. 11,1t. — (4) tm. xuin, T.
chascun ne sçait pas la raison? Quand on perce un tonneau bien plein , il ne respan* dra point son vin , qu'on ne luy donne de rair par-dessus; ce qui n'arrive pas aux tonneaux esquels il y a de^ijà du vuide , car on ne les a pas plulost ouverts que le vin en sort. Certes, en cette vie mortelle, quoy que nos âmes abondent en amour céleste , si est-ce que jamais elles n'en sont si pleines, que parla tentation oet amour n'en puisse sortir. Mais là haut au ciel , quand les suavités de la beauté de Dieu occuperont tout nostre entendement, et les délices de sa bonté assouviront toute nostre vo^ lonté, en sorte qu'il n'y aura rien que la plénitude de son amour ne remplisse; nul objeet , quoy qu'il pénètre jusqu'à nos cœurs, ne pourra jamais tirer ny faire sortir une seule goutte de la précieuse li« queur de leur amour céleste. Et de penser donner du vent par-dessus, c'est-à-dire, décevoir ou surprendre l'entendement, il ne sera plus possible ; car il leur sera im« mobile en l'appréhension de la vérité souveraine.
Ainsi le vin qui est bien espuré et séparé de sa lie, peut aisément eetre garanly de tourner et pousser , mais celuy qui est sur la lie , y est presque toujours subject. Et quant à notis , tandis que nous sommes en ce monde, nos esprits sqnt sur la lie et la tartre de mille humeurs et misères , et par conséquent aisez à changer et tourner en leur amour. Mais estant au ciel , oii, comme en ce grand « (4) fêsHn descrit par Isaïe , » nous aurons le vin puriûéUe toute lie, » nous ne serons plus subjects au change, ains demeurerons inséparablement unis par amour à nostre sonverain bien. Icy, parmy les crépuscules de l'aube du jour, nous craignons qu'en lieu de l'espoux nous ne rencontrions quelque autre object qui nous amuse et di'Çuive; mais quand nous le trouverons là-haut où il a (2) repaist et » repose au midy de sa gloire , » il n'y aura plus moyen d'estre trompez ; car sa lumière sera trop claire, et sa douceur nous liera si serré à sa bonté , que noua ne pourrons plui vouloir nous en desprendre.
Nous sommes comme le corail qui , dans rOcean, lieu de son origine, est un arbrisseau pasie-verd, foible, fleschissaBtetplia-
(1) iM. nv, t. —(I) ctM. cait i,t.
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Me; maiâ estant tiré hors du fond de la mer comme du sein de sa mère , il devient presque pierre ; se rendant ferme et impiiable , à mesure qu'il change son verdblafastre en un vermeil fort vif. Car ainsi estant encore emmy la mer de ce monde, lieu de nostre naissance , nous sommes subjects à des vicissitudes extresmes, et pliables à toutes mains ; à la droicle de l*amour céleste par Tinspiration , à la gauche \ de Tamour terrestre par la tentation. Mais si une fois tirez hors de cette mortalité, nous avons changé le pasle-verd de nos craintives espérances au vif vermeil de Tasscurée jouissance , jamais plus nous ne serons muables; ains demeurons à tousjours arrcstez en Tamour éternel.
Il est impossible de voir la Divinité et ne l'aimer pas. Mais icy-bas, où, sans la voir, nous Tenlrevoyons seulement au travers les ombres de la foy, comme a (4) en un miroir; nostre cognoissance n'est pas si grande , qu'elle ne laisse encore 1 entrée à la surprise des autres objects et bien apparens , lesquels entre les obscuritez qui se meslent en la certitude et vérité de la foy , se glissent insensiblement comme « (2) pe- » tits renardeaux , et démolissent nostre » vigne fleurie. » En somme , Theolime , quand nous avons la charité, nostre franc arbitre est paré de la robbe nuptiale, de laquelle comme il peut lousjours demeurer veslu, s'il veut, en bien faisant, aussi s'en peut-il despouiller, s'il luy plaist, en péchant.
CHAPITRE IL
Du rerroidis^emeiii de l'ame en l'amour sacré.
L'ame est maintefois conlrislée et affligée danslecorpsjusquesmesme à quitter plusieurs membres d'iceluy, qui demeurent privez de mouvement et sentiment, encore qu'elle n'abandonne pas le cœi^r, où elle est tousjours entière jusques à l'extrémité de la vie. Ainsi la charité est quelquefois tellement allangourie et abattue dans le cœur, qu'elle ne paroist presque plus en aucun exercice, et neanlmoins ellenc laisse pas d'estre entière en la supresme région de l'ame. Et c'est lorsque sur la multitude des péchez véniels , comme sous des cendres , le feu du sainct amour demeure couvert et sa lueur estoufféc, quoyque non
(i) L ad Cor. xni, it. — (^ Gant CaDt ii, il.
pas amorty ny esteint. Car tout ainsi que la présence du diamant enip<»sche l'exercice et l'action de la propriété que l'aimant a d'attirer le fer , sans toutesfois luy ester la propriété , laquelle opère soudain que cet empeschement est esloigné; de mesme la présence du péché véniel n'oste pas voiremenl à la charité sa force et puissance d'opérer , mais elle l'engourdit en certaine façon, et la prive de l'usage de son activité, si qu'elle demeure sans action , stérile et inféconde.
Certes , le péché véniel , ni mesme Taf fection au péché véniel , n'est pas contraire à l'essentielle resolution de la charité, qui est de préférer Dieu à toutes choses, d'autant que par ce péché nous aimons quelque chose hors de la raison , mais non pas contre la raison ; nous déferons un peu trop , et plus qu'il n'est convenable à la créature, mais non pas en la préférant au Créateur: nous nous amusons plus qu'il ne faut aux choses terrestres , mais nous ne quittons plus pour cela les célestes. En somme , cette sorte de péché nous retarde au chemin de la charité, mais il ne nous en retire pas; et partant le péché véniel n'estant pas contraire à la charité , il ne la détruit jamais, ny en tout ny en partie.
Dieu fit sçavoir à l'evesque d'Ephese qu'il avoit « (1) délaissé sa première cha- »rité. » Or, il ne dit pas qu'il estoitsans charité , mais seulement qu'elle n'cstoit plus telle qu'au commencement , c'est-àdire, qu'elle n*estoil plus prompte, fervente , fleuris>anle et fructueuse , ainsi que nous avons accoustumé de dire d'un homme qui » de brave , joyeux et gaillard, est devenu chagrin , pare.-seux et maussade : ce n'est pas celui d'autrefois. Car nous ne voulons pas entendre que ce ne soit pas le mesme selon la substance , mais seulement selon les actions et exercices. Et de mesme Noslre-Seigneur a dit , qu'es derniers jours a (2) la charité de plu- » sieurs se refroidira » ; c'est-à-dire , elle ne sera pas si active et courageuse , à cause de la crainte et de l'ennuy qui oppressera les cœurs. Certes « (3) la concu- » piscence ayant conceu , elle engendre le » péché » ; mais ce péché , quoyque péché, 9 (i) n'engendre pas tousjours la mort de
(1) Apoc. Il, 4. — (2) MalUi. xxiT, If. (S) Jae. I. 11. - (4) Ibid.
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ifliine, ains sealement lorsqu'il a une » malice entière , et qu*il est consommé et laccomply » , comme dit sainct Jucques , qui en cela establit si clairement la différence entre le péché véniel et le péché mortel , que je ne sçay comme il s'est trouvé des gens en notre siècle qui ayent eu la hardiesse de le nier.
Neantmoins le péché véniel est péché , et par conséquent il desplaistà la charité , Don comme chose qui liiy soit contraire , mais comme chose contraire à ses opérations et à son progrez , voire mesme à son intention , laquelle estant que nous rapportions toutes nos opérations à Dieu , elle est violée par le péché véniel , qui porte les actions par lesquelles nous le commettons , non pas voirementcx)ntre Dieu , mais hors de Dieu et de sa volonté. El comme nous disons d*un arbre qui n esté rudement touché et réduit en frischc par la tempeste , que rien n'y est demeuré , parce qu'encore que l'arbre est entier , oeantmoins il est resté sans fruict; de mesme , quand nostre charité est battue desaflectionsque l'on a aux péchez véniels, nous disons qu'elle est diminuée et defaillie, non que l'habitude de l'amour ne soit entière en nos esprits, mais parce qu'elle est sans les œuvres qui sont ses fruicts.
L'affection .aux grands péchez rendoit tellement « (4) là vérité prisonnière de l'in-
> justice » entre les philosophes payons , que , comme dit le grand apostre , « (2)co-
> gnoissant Dieu , ils ne le glorifioient pas > selon que cette cognoissance requeroit ; si que cette affection n'exterminant pas la lumière naturelle , elle la rendoit infructueuse. Aussi les affections au péché véniel n'abolissent pas la charité ; mais elles la tiennent comme un esclave , liée pieds et mains , eropeschant sa liberté etson action. Cette affection nous attachant par trop à la jouissance des créatures , nous prive de la privante spirituelle entre Dieu et nods , à laquelle la charité , comme vraye amitié , nous incite. Et par conséquent elle nous fiiit perdre les secours et assistances intérieures, qui sont comme les esprits vitaux et animaux de l'ame , du défaut desquels provient une certaine paralysie spirituelle; laquelle enfin , si on n'y remédie , nous conduit à la mort. Car en somme la cha-
fS) A4 non. I. It. * (I) Ibld. 11.
ritéestant une qualité active, ne peut estre long-temps sans agir ou périr. Elle est , disent nos anciens, de l'humeur de Rachel : «(1) Donne-moy des enfans, disoit celle- » cy à son mary , autrement je mourrai. » Et la charité presse le cœur auquel elle est mpriie , de la féconder en bonnes œuvres, autrement elle périra.
Nous ne sommes gueres en cette vie mortelle sans beaucoup de tentations. Or ces esprits vils , paresseux et adonnez aux plaisirs extérieurs, n'estant pas duictsaux combats , ni exercez aux armes spirituelles , ils ne gardent jamais gueres la cha* rite, ains se laissent ordinairement surprendre à la coulpe mortelle : ce qui arrive d'autant plus aisément, que par le péché véniel l'ame se dispose au mortel. Car, comme cet ancien , ayant continué à porter tous les jours un mesme veau , le porta enfin encore qu'il fust devenu un gros bœuf : la coustume ayant petit à petit rendu insensible à ses forces l'accroissemient d'un si lourd fardeau : ainsi celuy qui s'affectionne à jouer des testons, joueroi t enfin des escus , des pistoles, des chevaux , et après ses chevaux toute sa chevance. Qui lasche la bride aux menues colères , se trouve enfin furieux et insupportable : qui s'adonne à mentir par raillerie, est grandement en danger de mentir avec calomnie.
Enfin , Thcotime , nous disons de ceux qui ont la complcxion fort foible , qu'ils n'ont point de vie , qu'ils n'en ont pas une once, ou qu'ils n'en ont pas plein le poing; parce que ce qui doit bientost finir , semble en effect n'estre plus. Et ces âmes fainéantes , adonnées aux plaisirs et affectionnées aux choses transitoires , peuvent bien dire qu'elles n'ont plus de charité , puisque , si elles en ont , elles sont en voye de la perdre bientost.
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les philosophes ont remarqué , nous usons quand il nous plaist, et non jamais contre noBtrc gré. Quand donc nous n^usons pas de la charité qui est en nous , o*est^à*dire, quand nous n'employons pas nostre esprit aux exercices de Pamour sacré , ains que le tenant diverty à quelque autre occupation , ou que , paresseux en soy^mesme , il se tient inutile et négligent ; alorsThaotiroe , il peut eslre touché de quelque ob^ ject mauvais , et surpris de quelque tentation. Et , bien que l'habitude de la charité en mcsme temps soit au fond de nostre ame , et qu'elle fasse son office , nous in« clinant à rejelter la suggestion mauvaise ; si est^^ qu'elle ne nous presse pas , ny BOUS porte à Faction de la résistance qu'à mesure que nous la secondons, comme les habitudes ont coustume de faire : et partant nous laissant en nostre liberté , il advient maintesfois que le mauvais object ayant jette bien avant ses attraits dans nostre cœur , nous nous attachons à luy par une complaisance excessive , laquelle venant à croistre , il nous est malaisé de nous en défaire ; et comme des (4 ) espinei, selon queditNostre^igneur, elle suffor que enOn la semence de la grâce etdilection celeslo. (2) Ainsi arriva-t-il à nostre première mère Eve , de laquelle la perte commença par un certain amusement qu'elle prit à deviser avec le serpent ; re- ^ cevant de la complaisance d'ouyr parler de son aggrandissement en science, et de voir la beauté du fruict défendu: si qud la complaisance grossissant en Tamusement , et Tamusement se nourrissant dans la complaisance, elle s'y trouva enûn tellement engagée , que , se laissant aller au consenr tement, elle commit le malheureux péché auquel par après elle attira son mary.
On void que les pigeons touchez de vanité se pa vannent quelquefois en l'air, et font des esplanades çà et là , se mirant en la variété de leur pennage : et lors les tiercelets et faucons qui les espient, viennent fondre sur eux et les attrapent ; ce qu'ils ne feroient jamais, si les pigeons vuloicnt Içur droit vol , d'autant qu'ils ont l'aisle plus roide que les oiseaux de proye. Ueias 1 Tbeotime , si nous ne nous amusions pas en la vanité des plaisirs caduques , et surtout en la complaisance de nostre amour
(i; LOO. IT, 7. — (1) G«IM». uu
propre , ains qu'ayant une fois In chnrilé » nous fussions soigneux do voler droit là par où elle nous porte , jamais les suggesi tiens et tentations ne nous attmperoienti Mais parce que, comme colombes séduites et deceues de nostre propre estime , nous retournons sur nousrmesmes et entretoi nous trop nos esprits parmy les créatures, nous nous trouvons souvent surpris entre les serres de nos ennemis , qui noua em* portent et dévorent.
Dieu ne veut pas empesoher que noua ne soyons attaquai de tentations, afin que resistans , nostre charité soit plus exeroéa, et puisse par le combat emporter la vio^ toire , et par la victoire obtenir le triomphe. Mais que nous ayons quelque sorte d'incliii nation à nous délecter en la tentation , eela vient de la condition de nostre nature , qui aime tant le biçn , que pour cela elle est subjeote d'estre alléchée par tout ce qui a apparence de bien : et ce que la tentation nous présente pour amorce , est tou^ourf de cette sorte. Car, comme enseignent les sainotes lettres (I), ou c!est un bien honor rable , selon le monde , pour nous provoquer à Vargueil de la vie mondaine , ou un bien délectable aux sens , pour nous porter à la eonvoitise charnelle y ou un bien utile a nous enrichir, pour nous inciter à la con-r voilUe et avarice deê yeux,. Que si nous tenions nostre loy, laquelle sçait discerner entre les vrais biens qu'il faut pourchasser, et les faux qu'il faut rejetter, vivement attentive à son devoir, certes , elle serviroit de sentinelle asseurée à la charité, et luy donneroit advis du mal qui s'approche du cœur sous prétexte du bien , et lu charité le repousseroit soudain. Mais parce que nous tenons ordinairement nostre foy ou dormante, ou moins attentive qu'il ne seroit requis pour la conservation de nostre charité, nous sommes aussi souvent suTr pris de la tentation , laquelle séduisant noç iien^, et nos sens incitant la partie inie* rieure de nostre ame à rébellion , il advient que maintesfois la partie supérieure de la raison cède à l'effort de cette révolte, et eommetlant le péché , elle perd la cha« rite. »
Tel fut le progrez de la sédition que k desloyal Àbsalon excita contre son bon pore David (2). Car il mit en avant des pn^
(i) I. Joan. Il, if. — (!) II. |i«f. xt.
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positions bonnes en apparence , lesqui^lles estant une fois receues par les pauvres Isrnëiiles, desquels la prudence estoit endormie et engourdie , il les sollicita tellement qu'il les réduisit à une entière rébellion : de sorte que David fut contrainct de sortir tout espleuré de Hierusnlem avec tous ses plus fidèles amis , ne laissant en la ville de gens de marque , sinon Sndoc et Âbiathar, prostrés de l'Eternel , avec leurs cnfans : or Sadoc estoit voyant (4), c'està-dire prophète.
Car de mesme , très-cher Thootime ,Tamour propre trouvant nosire foy hors d*nttention et sommeillante, il nous présente desbiens vains, mais apparens; séduit nos s^« , Quatre imajiination et les facuUez de 1IM âmes, et presse tellement nos francs arbitres qu*il les conduit à l'entière révolte contre le sainct amour de Dieu ; lequel alors , comme un autre David , sort de nostre oœur avec tout son train , o'est-râ-dire , avec les dons du SainctiEsprit et les autres vertus célestes , qui sont compugnes inséparables de la charité , si elles ne sont ses proprietez et hebilitez : et ne reste plus on la Ilieruaalem do nostro ame aucune vertu dimportance, sinon Sadoc le voyant, e'est-À-dipe le don de la foy, qui nous peut faire voir les choses éternelles , avec son exercice, et encore Abiathar, c'est-àëire , le don de l'espérance avec son action , ^ui tous deui demeurent bien afiliges et tristes » maintenant toutesfois en nous l'ar* ehe de l'alliance , c'est-à-dire, la qualité al le titre de ebrestien qui nous est acquis par le baptesme.
Helasl Theotime, quel pitoyable speotade aux anges de paix de voir ainsi sortir le Sainct-Esprit , et son amour de nos ânes pécheresses ! Hé I je croy certes que •'ib poavoient alors pleurer, ils verseroient dea iarmes infimes , et d'une voix lugubre lamentant oestre malheur, ils chanteroient le triste cantique que Hieremie entonna , quand assis sur le seuil du temple désolé, il oomtenpia la ruine de Hlerusaiem au temps de Sedecie :
Ahi eoBblea Toy-Je d«iolé«
i>Ue cité jadis comblés
De p«opl«. d« bleu «t d'hoooênr,
(1) IL ■••. «r- -* (V TkiMU i« t.
CHAPITRE IV
Qae l'amoar sacré se perd en on moment
L'amour de Dieu qui nous porte jusques au mcspris de nous-mosmes, nous rend citoyens de la Hierusalem céleste : l'amour de nous-mesmes qui nous pousse jusques au mépris de Dieu , nous rend eçclaves de la Babvlone infernale. Or nous allons certes petit à petit à ce mesprisde Dieu ; mais nous n'y sommes pas plustost parvenus, que soudain , en un moment , la saincte charité se parc de nous , ou , pour mieux dire , elle périt tout à fait. Oui , Theotime ; car en ce mespris de Dieu consiste le péché mortel ; et un seul péché mortel banni! la charité de Tamo , d'autant qu'il ropipt le lien et l'union d'icelle avec Dieu , qui est robeïs^ance et soumission à sa volonté. Et comme le cœur humain ne peut estre vivant et divisé, aussi la charité, qui est le cœur de l'ame et Tame du copur, ne peut cstre jamais blessée qu'elle ne soit tuée : ainsi qu'on dit dos perles, qui, conceues de la rosée céleste, périssent si une seule goutte de l'eau marine entre dedans leur escaille. Nostre esprit certes ne sor( pas polit à petit de son corps , ains en un moment , lorsque l'indisposition du corps est si grande qu'il ne peut plus y faire les actions de vie : et de mesme, à l'instant que le cœurest tellement détraqué en ses passions, que la charité n'y peut plus rogner, elle le quitte et abandonne ; car elle est si généreuse qu'elle ne peut cesser de régner sans cesser d'estre.
Les habitudes que nous acquérons par nos seules actions humaines , ne périssent pas par un seul acte contraire ; car nul ne dira qu'un homme soit intempérant pour un seul acte d'intempérance, ny qu'un peintre ne soit pas bon maistre pour avoir une fois manqué à l'art ; ains comme toutes telles habitudes nous arrivent par la suite et impression de plusieurs actes, ainsi nous les perdons par une longue cessation de leurs actes, ou par une multitude d'actes contraires. Mais la charité, Theotime, que le Sainct-Esprit rcspand en un moment dans nos cœurs, lorsque les conditions requises à cette infusion se rencontrent en nous , certes aussi en un instant elle nous est ostée , sitost que destournant nostre volonté de l'obéissance que nous deyonsà
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Dieu , nous aroos acheté de consentir i la rébellion et desloyaulé à laquelle la tentation nous incite.
Il est vray que la charité s'aggrandit par accroisse me ni de degré à degré, et de pei^ feclion à perfection , selon que par nos œovres ou la réception des sacrements nous luy faisons place. Hais toutesrois elle ne diminue pa^ par nmoindrisgement de sa perfection ; car jamais on n'en perd ua seul brin qu'on ne la perde toute. En quoy elle ressemble su chef-d'œuvre de Phidii tant célébré par les anciens : car on i que ce grand sculpteur Gt en Atbenes une statue de Minerve toute d'yvoire, haute de vingl^ix coudées; et au bouclier d'i celle , auquel il avoit relevé les batailles des amazones et des geans , il grava avec tant d'art son visiige de luy-mesme , qu'on ne pouvoit oster un seul brin de son image, dit Aristote, que toute la statue ne tombast défaite : si que cette besogne ayant esté perfectionnée par assemblage de pièce A pièce , en un moment oeantmoins elle perissoit , si on eust osié une seule petite partie de l'assemblage de l'ouvrier. El de mesme , Theotime , encore que le Sainct- Esprit ayant mis la charité en une ame , luy donne sa croissance par addition de degré à degré , et de perfection à pcrfci lion d'amour, si est-ce loulesfois que la résolution de préférer la volonté de Dieu é toutes choses estant le poinct essentiel de l'amour sacré , et auquel l'image de l'amour elernel, c'esl-à-dire du Sainct- Eâprit , est représentée , on ne sçauroit en osier une seule pièce , que soudain toute la charité ne périsse.
Celte préférence de Dieu à toutes choses est le cher enfunt de la charité. Que si Agar, qui n'esloil qu'une Égyptienne , voyant ^n Gis en danger de mourir, n'eut pas lecouragodedemeurer auprès de luy, ains le voulut quitter, disant i «(IjAh! je nesçauruis voir mourir cet enfant; i quelle merveille y a-t-il que la charité, lille do douceur et de suavité céleste , no puisse voir mourir son enfant , qui est le propos de no jamais offenser Dieu ?Si qu'à mesure que nostre franc arbitre se résolut de cunsi'ulir au péché, donnant par mesme moyen lu mort à ce sacré propos, la charitû meurt avec iceluy, et dit en son der-
nier souspir: Hé I non jamaiaa j« navom; • mourir cet enfant. > En somma, Theotime , comme la pierre précieuse , nommée PrassiuB , perd sa lueur en la présence de quel venin que ce soit , ainsi l'ame perd en un instant sa splendeur, sa grâce et si beauté qui consiste au sainct amonr, h l'entrée et présence de quel poché mortel que ce soit, dont il est escrit que « (t) l'an» qui péchera mourra. ■
CHAPITRE V
Ce seroit une effronterie impie de vooloir attribuer aux forces de nostre volonté les œuvres de l'amour sacré que le Sainct- Esprit fait en nous et avec nous , aussi seroit-ce une impiété effrontée de vouloir rejeter le défaut d'amour qui est en l'homma ingrat sur le manquement de l'assistance et grâce célestes. Car le Salnct-B»prit crie partout au contraire que nostre « (2) perte vient de nous; > que le Sauveur
■ a (3) apporté le feu de soit amour, et ne
■ désire rien plus sinon qu'il brusie nos
■ cœurs; 1 que « (i)le salut est préparé
■ devant la face de toutes les nations , lu- > miere pour esciairer les gentils et [lo.ur • tu gloire d'Israël ; ■ que la divine bonté «(5) ne veut point qu'aucun périsse,!
mais K (6) que tous viennent à la coi^nois-
■ sance de ta vérité ; veut que tous hom-
■ mes soient sauvez, > le Sauveur d'i ceux estant venu au monde, afin que tous
■ (7)receussent l'adoption des enfans; «et le sage nous advertil clairement ; i (8)Ne 1 dis point, il tient à Dieu. ■ Ainsi le sacré concile de Trente inculque divinement à tous les enfans de l'Eglise saincte, que la grâce divine ne manque jamais àceus qui font cequ'ils peuvent, invoquant le secours céleste : que Dieu n'abandonne jamais ceux qu'il a une fois justifiez , sinon qu'eux-niesmcg les premiers l'abandonnent ; de sorte que s'ils ne manquent à la grâce, ils obtiendront hi gloire.
En somme , Theotime , le Sauveur est
(I) Eutk. IKII.t.—d) 0>i» «II,*.
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(4) c lumière qui esclaire tout homme » qui vient en ce monde. »
» Plusieurs voyageurs, environ Theure de midy, un jour d'esté, se mirent à dormir à Fombred'un arbre; mais tandis que leur lassitude et la fraischeur de l'ombrage les «dnt en sommeil , le soleil s*advançant sur «IX, leur porta droit aux yeiix sa plus fbrte lumière , laquelle , par l'esclat de sa clarté , faisoit des transparences , comme par de petits esclairs, autour de la prunelle des yeux de ces dormans , et par la cbaleur qui perçoit leurs paupières, les força d'une douce violence de s'esveiller : mais les uns esvei liez se lèvent, et gagnant pays allèrent heureusement au giste; les autres, non-seulement ne se lèvent pas, mais tournant le dos au soleil et enfonçant leurs chapeaux sur leurs yeux, passèrent là leur journée à dormir, jusqu'à ce que, tarpris de la nuict, et voulant neantmoins tUer au logis, ils s'esgarerent, qui çà qui là , dans une forest à la mercy des loups , sangliers et autres bestes sauvages. Or dictes , de grâce , Theotime , ceux qui sont arrivez ne doivent-ils pas sçavoir tout le çé de leur contentement au soleil, ou, pour parler plus chresliennement, au créateur <j|]u soleil? Ouy certes , car ils ne pensoient nullement à s'esveiller quand il en estoit temps : le soleil leur fit ce bon office , et par une agréable semonce de sa clarté et de sa chaleur les vint amiablenent resveiller. Il est vray qu'ils ne firent pas résistance au soleil , mais il les aida aussi beaucoup à ne point résister; car il Tint doucement respandre sa lumière sur eux, se faisant entrevoir au travers de leurs paupières , et par sa chaleur, comme par ioo amour, il alla dessiller leurs yeux et les pressa de voir son jour.
Au contraire, ces pauvres errans n'avoient-ils pas tort de crier dans ce bois : Hé 1 qu'avons-nous fait au soleil, pourquoy il ne nous a pas fait voir sa lumière comme i nos compagnons , afin que nous fussions irrivez au logis , sans demeurer en ces effroyables ténèbres? Car qui ne prendroit a cause du soleil, ou plustost de Dieu, en nain , mon cher Theotime , pour dire à »8 chetifs malencontreux : Qu'est-ce , mllerables , que le soleil pouvoit bonnement ^aire pour vous, qu'il ne l'ait fait? ses fa-
a)JMii.l*t.
veurs estoient esgales envers tous vous autres qu\ dormiez : il vous aborda tous avec une mesroe lumière , il vous toucha des mesmes rayons , il respandit sur vous une chaleur pareille : et, malheureux que vous estes , quoyque vous vissiez vos compagnons levez prendre le bourdon pour tirer chemin, vous tournastes le dos au soleil, et ne voulustes pas employer sa clarté, ny vous laisser vaincre à sa chaleur.
Tenez, voilà maintenant, Theotime, ce que je veux dire. Tous les hommes sont voyageurs en cette vie mortelle : presque tous nous nous sommes volontairement endormis en l'iniquité; et Dieu, soleil de justice , darde sur tous très-suffisamment, ains abondamment, les rayons de ses inspirations : il eschauffe nos cœurs de ses bénédictions, touchant un chascun des attraits de son amour. Hé! que veut dire donc que ces attraits en attirent si peu , et en tirent encore moins? Ahl certes, ceux qui estant attirez, puis tirez, suivant l'inspiration, ont grande occasion de s'en resjouir, mais non pas de s'en glorifier. Qu'ils se resjouissent, parce qu'ils jouissent d'un grand bien : mais qu'ils ne s'en glorifient pas, puisque c'est par la pure bonté de Dieu, qui, leur laissant l'utilité de son bienfait, s'en est réservé la gloire.
Mais quant à ceux qui demeurent au sommeil de péché , ô Dieu ! qu'ils ont une grande raison d^ lamenter, gémir, pleurer et regretter! car ils sont au malheur le plus lamentable de tous. Mais ils n'ont pas raison de se douloir et plaindre, sinon d'eux-mesmes , qui ont mesprisé, ains ont esté rebelles à la lumière , revesches aux attraits, et se sont obstinez contre l'inspiration; de sorte qu'à leur malice seule doit estre à jamais malédiction et confusion , puisqu'ils sont seuls autheurs de leur perte , seuls ouvrien de leur damnation. Ainsi les Japonoisi-e plaignant au bienheureux François Xavic/ leur apostre, de quoy Dieu , qui avoit eu tant de soin des autres nations , sembloit avoir oublié leurs prédécesseurs, ne leur ayant point fait avoir sa cognoissance, par le manquement de laquelle ils auroientesté perdus, l'homme de Dieu leur respondit que la divine loy naturelle estoit plantée en l'esprit de tous les mortels ; laquelle si leurs devanciers eussent observée^ la céleste
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lumière les eust sans doute esclairez; comme au contraire l*ayant violée, ils méritèrent d'estre damnez. Rcsponse apostolique d'un homme apostolique , et loute pareille à la raison que le grand apostre rend delà porte des anciens gentils, qu*il dit estre (4) a inexcu^ables , d'autant » qu'ayant co<!neu le bien ils suivirent le » mal : » car c'est , en un mot, ce qu'il inculque au premier chapitre aux Romains.
Malheur sur malheur à ceux qui ne recognoissent pas que leur malheur provient de leur malice.
CHAPITRE VI
Que nous devons recognoistre de Dieu tout l'amour que nous loy porions.
L'amour des hommes envers Dieu tient son orij^ine, son progrez et sa perfection de l'ômour éternel de Dieu envers les hommes. Cest le sentiment universel de l'Eglise noslre mère , laquelle avec une ardente jalousie, veut que noua recognoissions nostre salut et les moyens pour y parvenir de la seule miséricorde du Sauveur, afin qu'en la terre comme au ciel à luy seul soit honneur et gloire.
« (3) Qu'as- tu que tu n'ayes receu f » dit le divin apostre, parlant des dons de science, éloquence et autres telles qualitez des pasteurs ecclésiastiques; « et si tu l'as » receu, pourquoy t'en gloriûes-tu comme » ^i lu ne Tavois pas receu ?» Il est vray, noub avons tout receu de Dieu ; mais pardessus tout, nous avons receu les biens surnaturels du sainct amour. Quq si nous les avons receus , pourquoy en prendronsnous de la gloire ?
Certes, si quelqu'un se vouloit rehausser pour avoir fait quelque progrez en l'amour de Dieu , helas t chetif homme , luy dirions-nous, tu estois pasmé en ton iniquité , sans qu'il te fust resté ny de vie ny de force pour te relever (comme il advint à la princesse (3) de nostre parabole), et Dieu , par son inOnie bonté , accourut à ton aide , et criant à haute voix : a (4) Ouvre » la bouche de ton attention, et je la rom- » pliray » : il mit luy-mesme ses duigts entre tes lèvres et desserra tes dents, jettant dedans ton cœur sa suincte inspiriH
(I) Rmn. I, H, Il . — (t) I. ad Cof . it, T. (3) LIT. III, cb-«p. lU.— («/ Vt, lxkk,!.
tion , et tu Tas receue; puis ettiini en sentiment il continua par divers moure» mens et différons moyens de revifiorer too esprit Jnsques à ce qu'il respanditen Im^ luy sa charité , comme ta vitale et pi^ faicte santé.
Or dis-moydonc maintenant» mite»
ble, qu'as-lu fait en toutceladeqeoy tnlt puisses vanter? Tu as consentit je le agay, bien : le mouvement de ta volonté a lîbri» ment suivy celuy de la grâce céleste* Mail tout cela , qu'est-ce autre chose « aîikei recevoir l'opération divine , et n'y reatsilr pas? Et qu'y a-t-il en cela que ta n'ayvl receu? Ouy mosme, pauvre homme q« tu es , tu as receu la réception de laqudlf tu te glorifies, et le consentement duqul tu te vantes. Car, dis-moy, je te prie, ai m'ad voueras-tu pas que si Dieu ne t'eart prévenu, tu n'eusses jamais senti sa bontii ny par conséquent consenti à son aoioarf non, ny mosme tu n'eusses pas fait aai seule bonne pensée pour luy. Son mouvt* ment a donné l'estre et la vie au tien: et si sa libéralité n'eust animé, excité etpr^ voqué ta liberté, par les puissana attraiH do sa suavité, ta liberté fuat tousjoursdt* meurée inutile à ton salut. Je confes-aequi tu as coopéré à l'inspiration en consentant: mais si tu ne le sçais pas , je t*apprandl que ta coo^Hjration a pris naissance de 1*0* peration de la grâce , et de ta franche ta* lonté tout ensemble } mais en telle sorti neantmoinsque , si la grâce n*eust preveaa et rempli ton cœur de son opération , jamais il n'eust eu ny le pouvoir , ny le vaa* loir de faire aucune opération*
Mais dis-moy de rechef, je te pria, homme vil et abject, es-tu pas ridiciilef quand tu penses avoir part en -la gloire di ta conversion , parce que tu n*aa pas i» poussé l'inspiration ? N'est-ce pas la fsniaî* ' sie des voleurs et tyrans de penser doaav ' la vie à ceux auxquels ils ne l'oatent pAf et n'est-ce pas une forcenée impieté é$ penser que tu aies donné la saincte efieace et vive activité à l'inspiration divise t parce que tu ne la luy as pas estée par U résistance? Nous pouvons empeaclier iM effecls de l'inspiration , mais nous ne tas luy pouvons pas donner. Elle tire sa forei et vertu de la bonté divine « qui est le liai de son origine , et non de la volonté ha* maine qui est le lieu de son aboitl. S*iadi*
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pat ds la prinoeflBe de nostre | laquelle ooD-seulement elle luy fait voir la pamboW, ai elle se vaDloit d'avoir donné "
li varta et propriété aui eaux cordiales et IBtrea nedicamens , ou de s*estre guérie lUe-ineame; parce que , ^i elle n*eust receu ki remèdes que le roy luy donna et versa daoa sa bonche , lorâqu*à moitié morte elle l'avoit presque plusdesentiment, ilsn*cus- Msl point eu d'opération I Ouy , luy diroit- OBi ingrate que vous estes, vous pouviez voua opinlastrer à ne point recevoir les re- ■edeSy et meeme les ayant reccus en vostre bouche « vous les pouviez rejetter : mais il n'est pas vray pourtant que vous leur ayes donné la vigueur , ou vertu ; car ils Tavoient par leur propriété naturelle. Seuleaiant vous avez consenti de les recevoir, It qu'ils 6ssent leur action ; et encore i*aasaiea-vou8 jamais consenti , si le roy le vous eust premièrement revigorée et pois sollicitée à les prendre : oncques vous le les eussiez receus , s'il ne vous eust ailée à les recevoir , ouvrant vostre bouche iveo ses doigts et respandant la potion deiana icelle.N'estes-vouspasdoncun monstre d'ingratitude de vous vouloir attribuer in bien que vous devez en tant de façons à voatre cher espoux I
La petit admirable poisson que Ton MMnme Ecliineis , Remore ou Àrrestenef , a bien le pouvoir d'arresler ou de n'arrester point le navire cinglant en haute mer 6D plaine voile ; mais il n'a pas le pouvoir de le faire ny voguer , ny cingler ou surgir; il peulempescher le mouvement , mais il oe le peut pas donner. Noslre franc arbitre peut arrester et empesciier la course de l'inspiration; et quand le vent favorable de la graoe céleste enfle les voiles de oostre esprit , il est en nostro liberté de refuser nostre consentement , et empescher par ce moyen reffecl de la faveur du vent : mais quand nostre esprit cingle et fiut heureusement sa navigation, ce n'est pas nous qui faisons venir ie vent de Tinspiration , ny qui en remplissons nos voiles, ay qui donnons le mouvement uu navire de nostre cœur ; ains seulement nous roeavons le vent qui vient du ciel , consentons à son mouvement , et laissons aller le navire sous le vent sans lempècher par le
ranore de nostre résistance. C'est donc . ^ ^
l'inspiration qui imprime en nostre franc la fumée ; car en montant il se subti* arbitre Theureuseet suave influence, p ise, et en se subtilisant il se dissifie. A
beauté du bien , mais elle l'eschaufle , l'aide , le renforce et l'esmeut si doucement, que par ce moyen il se plaistel escoule librement au party du bien.
Le ciel prépare les gouttes de ta fraische rosée au printemps , et les espluye sur la face de la mer , et les meres-piTles qui ouvrent leurs escailles, reçoivent ci's gouttes , lesquelles se convertissent en perles : mais au contraire les meres-perles qui tiennent leurs escailles fermées , n'empeschent pas que les gouttes ne tombent sur
elles;ellesempeschentneantmoinsqu'elles ne tombent pas dans elles. Or le ciel a-t-il pas envoyé sa rosée et son influence sur l'une et l'autre mere-perletPourquoy donc Tune a-t-elle par effect produit sa perle, et l'autre non? Le ciel avoit esté libéral pour celle qui est demeurée stérile, autant qu'il esloit requis pour la rendre fertile ; mais elle a em()esché l'effect de son bcne« Oce , se tenant fermée etcouverle. Et quant à celle qui a conceu la perle , elle n*a rien en cela qu'elle ne tienne du ciel , non pas mesme son ouverture par laquelle elle a receu la rosée ; car sans le ressentiment des rayons de l'aurore qui l'ont doucement excitée, elle ne fust pas venue en la sur* face de la mer , ny eust pas ouvert son es* caille. Theotime, si nous avons quelque amour envers Dieu , à luy en soit l'honneur et la gloire , qui a tout fuit en nous , et sans lequel rien n'a esté fuit ; à nous en soit lulilité et lV)bligation. Carc'cst le par» tage de sa divine bonté avec nous : il noua laisse le fruict de ses bienfaicts, et s'en reserve Thonneur et ta louange : et certes, puisque nous ne sommes tous rien que (lar sa grâce, nous ne devons rien estre que pour sa gloire.
CHAPITRE VIL
Qani faut éviter toute cuiriosiié, et acquiescer humblement à la Ifes-âage providence de Diea.
L'esprit humain est si foible,que quand il veut trop curieusement rechercher les causes et raisons de la volonté divine, il s'embarrasse et entortille dans les filets de mille diflicultez, desquels par après il ne }.e peut desprendre. Il ressemble à
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force de vouloir relever nos discours es choses divines, par curiosité, nous nous c(4) évanouissons en nos pensées; et » en lieu de parvenir en la science de la » vérité, nous tombons en la folie de nostre » viinité. »
Mais sur tout nous sommes bigearres en ce qui regarde la providence divine , touchcint la diversité des moyens qu'elle nous distribue pour nous tirer à son sainct amour , et par son sainct amour à la gloire. Car noslre témérité nous presse tousjours de rechercher pourquoy Dieu donne plus de moyens aux uns qu'aux autres ; (2) pourquoy il ne fit entre les Tyriens et Sidoniens les merveilles qu'il fit en Corozaïn et Betlisaïda, puisqu'ils en eussent si bien fait leur profit ; et en somme , pourquoy il tire à son amour plustost l'un que l'autre.
0 Theotime , mon amy , jamais , non jamais , nous ne devons laisser emporter nostre esprit à ce tourbillon de vent follet, ny penser de trouver une meilleure raison de la volonté de Dieu , que sa volonté mesme , laquelle est souverainement raisonnable j ains la raison de toutes les raisons, la règle de toute bonté, la loy do toute équité. Et bien que le tres-S<iinct- Esprit, parlant en rÊscriture saincte, rende raison en plusieurs endroits de presque tout ce que nous saurions désirer , touchant ce que sa providence fait en la conduite des hommes au sainct amour et au saluteternei ; si est-ce rfiantmoins qu'en plusieurs occasions il déclare qu^il ne faut nullement se départir du respect qui est due à sa volonté , de laquelle nous devons adorer le propos , le décret , le bon plaisir et l'arrest , au bout duquel , comme souverain juge et souverainement équitable , il n'est pas raisonnable qu'elle manifeste srs nioliis; ains suffit qu'elle die simplement ( et pour cause ). Que si nous devons charitablement porter tant d'honneur aux uocrels des cours souveraines , composées Ue juges corruptibles de la terre et de terre, ijue de croire qu'ils n'ont pasosté faits sans inulifs, quoyque nous ne les sçacliions pus, hé, et Seigneur Dieu! avec quelle révérence amoureuse devons-nous adorer l'équité de vostre providence supresme ,
(l)jloin.i. tl. U. Tim. m, 7. Rom. i, 11. (S) Matlh. XI, M.
laquelle est infinie en juBtioe et bontél
Ainsi en mille lieux de la sacrée parole
nous trouvons la raison pour laquelle Dieo
a reprouvé le peuple juif. « (4) Parce , dl-
> sent S. Paul et S. Barnabas , que vous n repoussez la parole de Dieu , et que vous » vous jugez vous-mésmes indignes de la
> vie éternelle , voici nous nous tournons » devers les gentils. » Et qui considérera en tranquillité d'esprit le IX, X et XI* chapitre de l'espistre aux Romains, verra clairement que la volonté de Dieu n'a point rejeté le peuple juif sans raison; mais neantmoins cette raison ne doit point estre recherchée par l'esprit humain, qui an contraire est obligé de s'arrester purement et simplement à révérer le décret divin , l'admirant avec amour comme infiniment juste et équitable, et l'aimant avec admiration comme impénétrable et incompréhensible. C'est pourquoy ce divin apostre conclut en cette sorte le long discours qu'il en avoit fait : « (2) 0 profondité des ri- » chesses de la sagesse et science de Dieu 1 » Que ses jugemens sont incomprchen- » sibles, et ses voyes im|)erceptibles 1 Qui
> cognoist les pensées du Seigneur ? ou qd
> a esté son conseiller? » Exclamation par laquelle il tesmoigne que Dieu fait toutes choses avec une grande sagesse , science et raison ; mais en telle sorte neantmoins que l'homme n*câlont pas entré au divin conseil, duquel les jugemens et projtHîls sont infiniment eslevez au-dessus de nostre capacité nous devons dévotement adorer ses décrets , comme irès-equilables , sans en rechercher les motifs qu'il retient en secret par devers soy, afin de tenir nostre entendement en respect et humilité par devers nous.
S. Augustin en cent endroits enseigne cette me-^me practiquo. « (3) Personne, » dit-il , ne vient au Sauveur sinon estant » tiré. Qui c'est qu'il tire, et qui c'est qu'il » ne tire pas; pourquoy il tire celuy-ci, » et non pas celuy-là , n'en veuille pas ju- » ger, si tu ne veux errer. Escoute une fuis » et entens. N'es-tu pas tiré? prie afin que » tu sois tiré. (4) Certes , c'est assez au » clirestien vivant encore de la foy, et ne » voyant pus ce qui est parfaict , mais sça- » chant seulement en partie, de sçavoiret
(1) Act. xiii, M. — (i; Rom. XI. SS, 14. (J) Tracl. « In Jojin. — (4) Kp. lOS.
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» emire qneDieD ne délivre persunne de la | (4) Alors , dit S. Augustin , ce ne sera plus »d3mnalion,«inon par miséricorde gratuite | chose secrette, pourquoy Pun plustost que 9 par Jesus-ChristNostre-Seigncur; et qu'il Tautre est eslevé, la cause estant esç;ale de M ne damne personne, sinon par sa très- l'un et de l'autre; ny pourquoy des mi- 9 e(|uitab!e vérité , par le mesme Je»us- i racles n'ont « pas esté faits, parmy ceux, » Clirisl Nostre-Scigneur. Mais de sçavoir » entre lesquels, s'ils eussent esté faits, ils :i A^i. 1 ^i..i^ « 3j eussent fait pénitence, et ont esté faits
» pourquoy il délivre ccluy-cy plutostque 9 celiiy-là , recherche qui pourra une si 9 grande profondité desesjugemens, mais 9 qu'il se garde du précipice : car ses do- » crets no sont pas pour cela injustes , cn- » core qu'ils soient secrets, (4) Mais pour- » quoy delivre-t-il donc ceux-cy plutosl
• que ceux-là? Nous disons derechef : (2)0
• hornme 1 qui es-tu qui respondes à Dieu? B (3) Sesjugemenssont incompréhensibles.
» Et adjoustons cecy : (i) Ne l'enquiers pas
• des choses qui sont au-dessus de toy; 9 (5) et ne recherche pas ce qui est au-delà »de tes forces. Or, il ne fait pas miseri- I corde à ceux auxquels, par une vérité 9 tres-secrette et tres-éloignée des pensées » humaines, il juge qu'il ne doit pas de- » partir sa faveur en miséricorde. »
Nous voyons quelquefois des enfants jumeaux, dont l'un est plein de vie , et reçoit le baptesme ; l'autre en naissant perd là vie temporelle avant que de renaistrc à l'éternelle : Tun par conséquent est héritier du ciel, l'autre privé de l'héritage. Or, pourquoy ladivine providence donne-t-elle des évenemens si divers à une si pareille naissance? Certes, on peut dire que la providence de Dieu ne viole pas ordinairement les loix de la nature ; si que Tun do ces bessons estant vigoureux , et l'autre estant trop faible pour supporter l'effort de la sortie du sein maternel, celuy-cy est mort avant que de pouvoir estre baptisé , et l'autre a vescu ; la providence n'ayant pas voulu empescher le cours des causes oaUirelles, lesquelles, en cette occurrence, aurODt esté la raison de la privation du baptesme en celuy qui ne Ta pas eu. Et certes, cette responseest bien solide. Mais suivant Tadvis du divin S. Paul et de S. Augustin , nous ne nous devons pas amuser à elle considération, laquelle, quoique jonne , n'est pas toutefois comparable à )lusieurs autres que Dieu s'est réservées , t qu'il nous fera cognoistre en paradis.
fi) D* bono perMvtr. c zii.
(t, Rom. ». M. "(3) RuiD. U,39.
i* LttU. III. fi. — i») Qu«il. î id Slmpllo.
» parmy ceux qui n'estoient pas pour
• croire. » Et ailleurs ce mesme sainct, parlant dos pécheurs dont Dieu laisse l'un en son iniquité et en relevé l'autro : « (2) Or, » pourquoy il retient l'un , dit-il , et ne re- » tient [)as l'autre, il n'est pas possible de » le comprendre. , ny loisible de s'en en- » quérir ; puisqu'il suffit de sçiivoir qu'il » dépend de luy qu'on demeure debout, » et ne vient pas de luy qu'on tombe : et » de rechef cela est caché et tres-esl<»igné » do l'esprit humain , au moins du mien. »
Voilà , Theolime , la plus saincle façon de philosopher en ce sut)ject. C'eî«t |>ourquoy j'ai toujours trouvé admirable et aimable la savante modestie et très -sage humilité du docteur seraphique S. Bonaventure , au discours qu'il fait de la raison pour laquelle la providence divine destine les eslus à la vie éternelle « Peut-estre , »<iit-il, que c'est par la prévision des » biens qui se feront par celuy qui est tiré, » en tant qu'ils proviennent aucunement » do la volonté ; mais de sçavoir dire quels » biens sont ceux , la prévision desquels » sert de motif à la divine volonté, ny je ne » le sçay pas distinctement, ny je ne m'en » veux pas enquérir : et il n'y a point de » raidon, que de quelque sorte de conve- » nance, de manière que nous en pour- » rions dire quelqu'une et c'en seroit une » autre. C'est pourquoy nous ne sç4uirions » avec certitude marquer la vraye raison, » ny le vray motif de la volonté de Dieu » pour ce regard. Car, comme dit S. Au- 9 gustin , bien que la vérité en soit tres- » certame , elle est neantmoins tres-esloi- » gnée de nos pensées; de sorte que nous » n'en sçaurions rien dire d'asseuré, sinon » par la révélation de celuy auquel toutes » choses sont cogneues. Et d'autant qu'il » n'estoit pas expédient pour nostre salut » que nous eussions cognoissance de ces
• secrets , ains nousesloit plus utile de les
(1) In enchlr. ad Laar. c. xcit et xcy> (t) Ue«p. ad art. aibk falao Impoailoa- Resp. ad art 14. llb. X, de Geii. ad Ut.
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» ignorer, pour nops tenir en humilité | 1 pf)ur cela Dieu ne les a pas voulu révéler; » et mesme le sainrt apostrc n'a pas osé » s*cn en(|ucrir, ains a lesmoi^né Tinsuf- » nsiince de nostro entendement pour ce » Mjbjcct lorsqu'il s'est escrié : (4) 0 pro- » fond lié des richesses de la supicnce et » science de Dieu ! » Pourroit-on parler plussainctement, Theolime, d*uosi sainct mystère? Aus>i ce sont les paroles d'un très-sainct et judicieux docteur de TEglise.
CHAPITRE Vm
Elhortation à l'amoureuse soubroifsîon que nous devons aux decreu de la providence divine.
Aimons donc et adorons en esprit d'humilité celle prufondité des jugemens du Dieu, Theotime ; laquelle, comme dit S. Augustin (2) « le Siiinctapostre no descouvre pas , ains Tudmire , quand il exclame t « (3) 0 profondilé des jugemens de Dieu 1 9 Qui pouiroit C4;ropler le sable de la mer, » les gouttes dé la pluye , et mesurer la 9 largCL^^de Tabyme? dit cet excellent es- » prit de S. Grégoire Nuzianzene. Et qui 9 pourra sunder la profondite delà divine 9 sagesse , piir laquelle elle a créé toutes 9 choses, et les modère comme elle veut et > entend? Car, do vray, il suffît qu'à 9 l'exemple de ^apostre,^ans nous arrester 9 à la diilicullé et obscurité d'icelle , nous 9 l'admirions. (4) 0 profondite des riches- 9 ses et de la sagesse et de la science do 9 Dieu 1 ô quo ses jugemens sont ins^ruta- » blés , et ses voies iniiccess-ibles 1 qui a 9 cogneu le sentiment du Seigneur, et qui • a esté son conseiller? » Theotime, les Ji raisons de la volonté divine ne peuvent » e." Ire pêne tiées par noslre esprit, jusquetà ce que nous voyons lu face de celuy qui tt (5) aileintde bout à bout fortement , » et Ui.~pose toutes choses suavement», faisant tout ce qu'il a fait, (6) en nombre , poids et mesure » ; et au(]nel le psalmisle dit : a (7) Seigneur, vous avez tout fait en » ^a gesse. ■
Cmibien de fois nous arrive-t-il d'ignorer ccmmetit et pourqiioy les œuvres mes» mes des hommes se iont, et dont» dit le
(1) Rom. XI, 89. — (S.) Fp. JOS (1, Oral de|ijiup aai.L'cclI. i. s.
|4) Mon. AijSS, Si. • (kj Sap. VIII, l (•) Sap. 11. M. — (7; Pf. GUI, 14.
mesme sainct evesque deNazi^nze, c far- 9 tisan n'est pas ignorant, encore que ncua » ignorions son artifice? Ny de mesme, 9 certes, les choses de ce monde ne sont 9 pas témérairement et imprudemment 9 faictes , encore que nous ne sçachions 9 pas leurs raisons. » Si nous entrons en la boutique d'un horloger, nous trotiverons quelquefois un horloge qui ne sera pas plus gros qu'une orange, auquel il y aura neantmoins cent ou deux cents pièces, desquelles les unes serviront à la monstre, les autres à la sonnerie ()es heures et du resveille-matin : nous y verrons des petites roues, dont les unes vont à droicte, les autres à gauche; les unes tournent pardessus , les autres par bas; et le balancier, qui à coups mesurez va balançant son mouvement de part et d'autre : et nous admirons comme l'art a sceu joindre une telle quantité de si petites pièces les unes aux autres , avec une correspondance si juste , ne ^çachant ny à quoy chaque pièce sert, ny à quel effect elle est faicte ainsi , si le maistre ne le nous dit; et seulement en gênerai nous sçavons que toqtes servent pour la monstre ou pour la sonnerie. On dit que les bons Indois s'amuseront des jours entiers auprès d'un horloge, pour ouyr sonner les heures à poinct nommé; et ne pouvant deviner comme cela se fait , ils nedient pas pourtant que c'est sans art et raison, ains demeurent ravis d'amour et d'honneur envers ceux qui gouvernent les horlo}:es, les admirant comme gens plus qu'humains. Theotime, nous voyons ainsi cet univers, et surtout la nature humaine, comme un horloge composé d'une si grande variété d'actions et de mouvemens , que nous ne sçiui rions nous enipescher de l'estonnemcnl. Et nous sçavons bien en gênerai que se.< pièces diversifiées en tant de sortes servent toutes, ou pour faire paroistre, comme en une monstre, la Iressaincle justice de Dieu, ou pour manif ster la tiiuinphante miséricorde de sa bonté, comme par une sonnerie de louanges. Mais de cognoislre en particulier I usage de chasquo pièce, ou comme elle est ordonnée à la fin générale, ou pourquoy elle est faicte ainsi , nous ne le pouvons pas entendre, sinon que le souverain ouvrier nous l'enseigne. Or, il ne nous manifeste pas son art, aûn que nous l'admirions avec
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pYosde révérence; Jusqnes à ce qu'estant au ciel ;-n nous ravisse en la sunvilé de sa sagesse, lorsquVn Pabondance de son amour il nous dosconvrira les misons, moyens eJ motirs de tout ce qui se sera passé en ce monde au profit de nostre salut elprnel.
c Nous ressemblons, dit derechef Je
• (çrand Nazianzene , à ceux qui sont af- » riigrz du verti;;o ou tournoyemcnl de » teste. Il leur est advis que tout tourne. » sens do^sus-Hessous autour d'eux , bien » que ce soit leur cervelle et imagination » qui tournent , et non pas Ic:^ choses' Oir 1 ainsi rencontrans quelques evenomens, » desquels les causes nous sont incoi;neueg, » il nous semble que les choses du monde
• sont administrées sans raison, parce » que nous ne la sçavons pas. Croyons » doncque$ , que comme Dieu est le fac-
> leur et père de toutes choses, aussi en » a-t-il le soin par sa providence qui serre »et embrasse toute la muchino dos cren-
> turcs, et surtout croyons qu'il préside à 1 nos affaires, de nous autres qui le co- 1 gnoissuns, encore que nostre vie soit agi- » lée de tant de contrarietci d'accidents » dont la raison nous est incogneue* afin » peut-eslre que , ne pouvant pas arriver à » celte cognoissance , nous admirions ta » raison souveraine de Dieu , qui surpasse » toutes choses : car envers nous la choae
> est aisément méprisée , qui est aisément icogneue; mats ce qui surpasse la |)otnle » de nostre esprit, plus il est difQcilo d'ea- » tre entendu « plua aussi il nous excite à I une grande admiration. Certes, les rai-
• sons de. la Providence céleste seroiont » bien basses , si nos [)ctits esprits y |K>u- » voient atteindre : elles seroient moins
• aimables en leur suavilé, et moins admi- » niblcs en leur majesté , si elles estoient
• moins esloignécs de nostre capacité. • Excl mons donc , Theotime, en toutes
occurrences , mais exclamons d'un cœur tout amoureux envers la providence toute sage , toute puissante et toute douce de Doaire père éternel : « (4) 0 profondeur
> des richesses , de la sagesse et de la
• science de Dieul > 0 Seigneur Jésus, Tbt-otîme, que les richesses de la bonté divine sont excessives l Son amour envers noua eat un abysme intscmprehenaibla :
c'efit pourquoy il noua a préparé une rîabe
suffisance , ou plutost une riolie affliience de moyens propres pour nous sauver, et pour les nous appliquer suavement, il use d'une sagesse i»ouveraine, avant, pnrmn infinie science , preveu et co?neu tout ce qui estrul requis à coteiïect. Hé I que pouvons-nous craindre? ains que ne devonsnous pas espérer, estant enfant d*im père si riche en bonté , |>our nous aimeret vouloir sauver, ai sçavont pour préparer les - moyens convenables h cln, et si ^a^ pour les appliquer, si bon pour vouloir, si clairvoyant pour ordonner, si prudent pour exécuter ?
Ne permet tons jamais à nos esprits de voleter par curiosité autour des jugemens divins, car comme petits papillons, nous y brusierons nos aisles , et perirono en ce feu sacré. « (4) Ces Jugemens sont incom- » prehensil)les», ou, comme dit S. Grégoire Nazianzene, ils sont inscrulables, o'rsl-à-dire, nou* n'en «içnurions recognoistre et pénétrer les motifs. LeA voyes et moyens par lesquels il les Mtewiie et conduit à chefs; ne peuvent est re discernez et recogneus : et pour bon sentiment que nous ayons, nous denveuronsen défaut à chaque boutdechnmp, cl en perdons la triicx». a (3) Car qui peut pénétrer le -sens , » rin'elligence ell'inlontion de Dieu? Qui
• a esté son conseiller, pour sç4ivotr ses » projectt et leurs motifs? (3) ou qui Pa
• jamais provenu » par quelque sorvicel N'est-ce pas lui au contraire qui nous prévient es bénédictions de sa grâce,, pour nous couronner en la félicité de sa gloire. Ah ! Theofîme, t (4) loirles choses sont de » luy » qui en est le créateur : toutes choses sont par /uy qui en est le gouverneur : toutes choses sont en luy qui en est le protecteur. A luy soit honneur et gloire c $s
• siècles des siècles. Amen. » Allons en poix , Theotime, au chemin du tres-sainct amour : car qui aura le divin amour en la mort, après la mort il Jouira éternellement de l'amour.
OTAPiniK IX.
D'un c«ruiin rt$t* é^amoiif» lefy«tt «fiiiMie mainiefois qa V«(DA qui t .p«r4u It Miii«i« charilé.
Certes, la vie d'un homme qui» tent al-
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tongouri, va petit à petit mourant dans un licl, ne mérite presque plus que l*on rappelle vie ; puisqu*encore qu'elle soit vie , elle est loulcfois tellement mcsiée avec la jcort qu*on ne sçauroit dire si cVst une .nori ercore vivante, ou une vie mourante. Uelus î que c'est un piteux specl»cle,Theotime : mais bien plus lamenlable est Testât d'une ame, laquelle, ingrate à son Sauveur, va de moment en momenl en arrière, se retirant de Tamour divin par certains degrés d*indevotion et de desloyaiilé , jusqu'à tant que rayintclu tout quille, ell(^ demeure en rhorriblo obscurité de perdition : et cet amour qui est en son déclin , et qui va périssant et défaillant , est appelle amour imparfaict, parce qu'encore qu'il soit entier en l'ame, il n'y est pas , ce semble , entièrement , c'est-àdire , il ne lient quasi plus à l'ame, et est sur lo point do Tabandonncr. Or, la charité e.-^lant séparée de l'ame par le pecbé, il y r(!Ste maintefoisunecertaine ressemblance du charité , qui nous peut décevoir et amuser vainemeot, et je vous diray ce que
c'est.
Lacharité, tandis qu'elle est en nous, produit force actions d'amotir envers Dieu, par le fréquent exercice desquelles nostre ame prend une certaine habitude et coustume d'aimer Dieu , qui n'est pus la charité, ains seulement un pli et inclination, que la multitude des actions a donné à nostre cœur.
Après avoir fait une longiie habitude de prescher ou dire la messe par élection , il Dousarrive maintefoisen songede parler et de dire les mesmes clioses que nous dirions en preschant ou célébrant , si que la coustume ou habitude acquise par élection et vertu est en quelque surte pracliquée par après sans élection et sans vertu , pui>que les actions faiclesen dormant n'ont de' la vertu, à parler généralement, qu'une apparente image, et en sont seulement des simulacres et re prose m talion -i. Ainsi la charité par la multitude des acl^s qu'elle produit, imprime en nous une certaine facilité d'aimer, luquelleelle nous laisse, après mesme que nous sommes privez de sa présence. Jai veu , estant jeune escholier , qu'en un village proche de Paris , dans un certain puits il y avoit un écho , lequel repetoii les paroles queiu)us proaoacioos
là auprès , plusieurs fois. Que si quelque idiot sans expérience eust ouy ces répétitions de paroles , il eust creu qu'il y eust eu quelque homme au fond du puits qui les eust faictes. Mais nous sçavions desjâ , par la philosophie , qu'il n'y avoit personne dans le puits , qui rcdist nos paroles ; ains que seulement il y avoit quelques Gohcavitez, en Tune desquelles nos voix estant ramassées, et ne pouvant passer outre, pour ne point périr du tout, et employer les forces qui leur restoient, elles produisoient des secondes voix ; et ces secondes voix ramassées dans une autre concavité, en proéuisoient des troisiesmes; et ces troisiesipes, en pareille façon des quatriesmes; et ainsi consécutivement jusques à onze : si que ces voix-là faictes dans le puits n'^^stoient plus nos voix , ains des ressemblances et images d'îcelles. Et de fait il y avoit beaucoup à dire entre nos voix et celles-là : car quand nous disions une grande suite de mots , elles n*en rcdisoient que quelques-uns, accourcissoient la prononciation des syllabes qu'elles passoient fort vistement, et avec des tons et accens tous différons des nostres, et si elles ne commençoient à former ces mots qu'après que nous les avions achevez de prononcer. En somme , ce n'estoit point des paroles d'un homme vivant, mais, par manière de dire, des paroles d'un rocher creux et vain; lesquelles toutesfois repré senloientsi bien la voix humaine de la quelle elles avoient pris leur origine, qu'un ignorant s'y fust amusé et mespris.
Or je veux maintenant dire ainsi. Quand le sainct amour de charité rencontre une ame maniable , et qu'il fait quelque long séjour en icelle, il y produit un second amour, qui n'est pas un amour de charité, quoy qu'il provienne de la charité; ains c'est un amour humain, lequel neanlmoins ressemble tellement à la charité , qu'encore que par après elle périsse en l'ame, il estadvis qu'elle y soit tousjours ; d'autant qu'elle y a laisséaprèssoy cette sienne image et ressemblance qui la représente ; en sorte qu'un ignorant s'y tromperoit , ainsi que les oyseaux firent en la peinture des raisins de Zeuxis , qu'ils cuiderent es- Ire des vrais raisins; tant l'art avoit proprement imité la nature. Et neantmoins il y a bien de la différence entre la charité
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etramonrhamain qu'elle prof^jjit en nous:
car la voix de la charité ^.-^aionce , intime et opère Ions les commandomons do Dieu dedans nos cœurs : l'amour humain qui reste après elle , les dit voirement et intime quelquefois tous ; mais il ne les 0|>ore jamais tous , ains quelques-uns seulement.
La charité prononce et assemble toutes les syllabes , c'est-à-dire , toutes les circonstances des commandemens de Dieu ; cet amour humain en laisse tousjours quelqu'une en arrière, et surtout celle de la droicte et pure intention. Et quant au ton, la charité fa fort esgal , doux et gracieux ; mais cet amour humain va toujours ou trop haut es choses terrestres, ou trop bas es célestes ; et ne commence jamais sa besoigne qu'après que la charité a cessé de faire la sienne. Car tandis que la charité est en rame, elle se sert de cet amour humain qui est sa créature , et l'employé pour faciliter ses opérations ; si que pendant ce temps-là les œuvres de cet amour, comme d'un serviteur , appartiennent à la charité qui en estia dame : mais la charité estant e>loîg;née , alors les actions de cet amour sont du tout à luy , et n'ont plus l'estime et valeur de la charité. (4) Car comme lo baston d'Elisée, en l'absence d'iceluy , qooyqu'en la main du serviteur Giezi qui ravoii receu de celles d'Elisée , ne faisoit nul miracle , aussi les actions faictes en l'absence de la charité par la seule habitude de l'amour humain, ne sontd*aucun mérite ny d'aucune valeur pour la vie éternelle , quoyque cet amour humain ait appris à les faire de la charité, ot ne soit que son serviteur. Et cela se fait de la aorte, parce que cet amour humain , en l'absence de la charité, n'a plus aucune force surnaturelle, pour porter l'ame à l'excellente action de l'amour de Dieu sur toutes choses.
CHAPITRE X
OMDbkn cet tmwir imparfaict est dangereux.
Hélas 1 mon Theotime, voyez , je vous prie , le pauvre Judas (2) , après qu'il eust trahi son maistre, comme il va rapporter l'argent aux Juifs , conune il recognoislson péché» comme il parle honorablement du
0)iv.Bai.ivt«i-(i9
sivii,a,4*
sang de cet agneau immaculé. C'cstoicnt des cffects do l'amour imparfaict, que la précédente charité pa^^sée luy avoit laissés dans le cœur. On descend à rim[)ielé par certains d(»p;roz; et nul presque no parvient à l'extrémité do la malice en un instant.
Les parfumiers , quoyqu'ils ne soient plus en leurs boutiques, portent lonj^temps Todeur des pii. '"•"ns qu'ils ont maniez. Ainsi ceux (jui oni *.j.,o es cabinets des on«;uenls célestes , c'csl-à-dire , en la tres-saincte chariié , ils en g irdenl encore quelque" temps après la senteur.
Quand le cerf a passé ta nuiclen quelque lieu, la matinée me-me Tassentimenl et le vent en est encore frais; le soir il est plus malaisé à prendre : mais à mesme <iue ses alleures sont vieilles et dures, les chiens vont aussi perd.mtcognoissance. Quand la charité a régné quelque temps en une ame, on y trouve ses passées , sa piste , ^es alleures, son vent, pour quelque teinp-après qu'elle l'a quitté : mais petit à petit enfm tout cela s'évanouit, et on perd toute sorte de cognoissance que jamais la charité y ay testé.
Nous avons veu des jeunes gens bien nourris en l'amour de Dieu , qui se détraquant ont demeuré quelque temps au milieu de leur malheureuse décadence, qu'on ne lai-isoit pas de voir en eux des grandes marques de leur vertu passée ; et que l'habitude acquise du temps de la charité respugnantau vice présent, on avoit [)e\ne durant quelques mois de discerner s'ils estoient hors de la charité ou non , et s'ils estoient vertueux ou vicieux ; ju^ques à ce que le progrès faisoit clairement cognoi^ treque ces exercices vertueux ne prenoient pas leur origine de la charité présente, mais de la charité passée ; non de l'amour parfaict , mais de l'imparfaict , que la charité avoit laissé après soy , comme marque du logement qu'elle avoit fait en ces ames-là.
Or cet amour imparfaict est bon en soymesme , Theotime : car estant créature de la saincte charité , et comme de son train, il ne se peut qu'il no soit bon , et d'efTiCt à servir fideliement la charité, tandis qu'elle a séjourné dedans l'ame, et est
tousjours prest de la servir si elle y retour-
noit. Que s'il ne peut faire les actions de
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ne soit touchée do complaisance on ce bien : et lors nous usons de nostro liberté, et diî l'aullioiilé que nous avons sur nousniesme , provoquant no?tie propre cœur à repli(|ucr et renforcer sa première complaisance par des actes d'approbation et rcrjouyssance. 0 1 dit alors Tarae dévote, que vous estes beau , mon bien-aimé , (jue vous estes beau! vous estes « (4) tout » désirable ; ains vous estes le de>ir mes- » me. Tel est mon bien-aimé, et il est » Famy de mon cœur, ô filles de Hieru- » salem ! » Oquc beny soit à jamais mon Dieu , de quoy il e^t si bon : hé ! que je meure , ou que je vive , je suis trop heureuse de sçavoir que mon Dieu est si riche en tous biens , que sa bonté est infinie , et son infinité si bonne.
Ainsi , approuvant le bien que nous voyons en Dieu , et nous réjouissant d'iceluy. nou> fai^ons Tacte d*amour, que Ton appelle complaisance. Car nous nous plaisons du plaisir divin infiniment plus que du nostre propre : el c'est cet amour qui donnoil tant de contentement aux saincts , quand ils pouvoient raconter les perfections de leur bien-aimé , et qui leur faisoit pronoiicer avec tant de suavité que Dieu cstuil Dieu, a (2) Or sachez, diaoient-ils, » que le Seij;neur est Dieu » : 0 Dieu 1 mon Dieu, vous estes mon Dieu :« (3)J*ay » dit au Seigneur : Vous estes mon » Dieu , Dieu de n)on cœur, et mon Dieu » et le lot de mon heritaj;e éternellement. » IJ l'bt Dieu de no>tre cœur par ct'tte complairai.ce, d'autant que par icelle nostre caur l'en. brasse el le rend bien. 11 est nostre hei liage, d'autant que par cet acte niius jouys. ons de.^ bi; ns qui sont en Dieu , et, comme d'un Ijciitage, nous en tirons toute ::Oite de plai ir et de contentement. Par Ci.-tle complaisance nous beu\ons et maiiL^eon.'» spirituellement les perfections de la Diviiiile : car nous les nous rendons proprcd, et les tirons dedans noslre cœur.
(4; Les brebis de Jacob attirèrent dans leurs entrailles la variété des couleuis qu'elles \oyoient en la fontaine en laquelle on les abreuvoit; car en effect leurs petits agneaux s'en trouvoient par après tache-
(1) Caot. Caot. Y, 16.
(i, FmIuj. xutv. 1. " (8) Psalm. SY, i. PmUb.
uxu.M.
tez. Ainsi une ame esprise de Tamoureuse
complaisance qu'elle prend à considérer la Divinité et en iceWo une infinité d'excellence, en attire aussi dans son cœur les couleurs, c'esl-à-dire, la multitude des merveilles et perfections qu'elle contemple, et les rend siennes par le contentemenl qu'elle y prend.
0 Dieu 1 quelle joye aurons-nous au ciel, Theolime, lorsque nous verrons le bienaimé de nos cœurs, comme une mer infinie, de laquelle les eaux ne sont que perfection ( t bonté ? Alors, comme des cerfs, qui longiiemonl pourchassez et mal menez, s*abouchant à une claire et fraische fontaine, tirent à eux la fmischeur de ces belles eaux ; ainsi nos cœurs après tant de langueurs et de désirs , arrivans à la source forte et vivante de la Divinité, tireront par leur complaisance toutes les perfections de ce bien-aimé, et en auront la parfaicte jouyssance , par la rejouissance qu'ils y prendront, se remplissant de ses délices immortelles : et en celte sorte le cher espoux entrera dedans' nous, comme dans son lict nuptial, pour communiquer sa joye éternelle à nostre ame , selon qu'il dit luyme>mo , (1 j que si nous gardons la saincte loy de son amour, il viendra el fera soo séjour en nous.
Tel est le doux et noble larcin de l'amour , qui , sans décolorer le bien-aimé , se colore de ses couleurs; sans le de^pouil- 1er, se revest de sa robbe; sans lui rieo ester , prend tout ce qu'il a , et sans l'apauvrir, s'enrichit de ses biens : comme Tair prend la lumiv re, sans amoindrir la splen deur originaire du soleil ; et le miroiier la grâce du visage , sans diminuer celle de rhcmme qui bo mire.
a (i) lis ont esté faicts abominables, » c-omme les choses (ju'ilsont aymécs, » dit le prophète, parlant des meschuns : et on peut de me^me dire des bons, qu'ils se sont faits aimables comme les choses qu'ils ont aimées. Voyez, je vous prie, le cœur de Ste Claire de Monlefalcoz. Il prit tant de plai.-ir en la passion du Sauveur et à meujter la tres-Saincte Trinité, qu'aussi tirt.-t-jl dedans soy toutes les marques de la passion, et une représentation admirable de la Trinité, s'estant faict comme les choses qu'il aimoit. L'amour que le grand
(1^ Joui. UT, U. — W Oite, II, 10.
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apostre S. Paul porloit à la vie, mort et passion de Noslre-Seiineur, fut si grand , quM lira la vie nicsnie, la mort et la passion de ce divin Saiivour dans le cœur de son amoureux serviteur, duquel la volonté en estoit remplie par dilection, sa mémoire par méditation, et son entendement par contemplation. Mais par quel canal et conduict estoist venu le doux Jcsus dans le cœur de S. Paul? Par le canal de la compiaisiince , comme il le déclare luy-niesme , disant: a (i) Jà n'advienne que jo me glo- » rifie, sinon en la croix do Nostre-Sei- » gneur Jesus-Christ. » Car si vous y prenez bien garde , entre se glorifier en une personne, et se complaire en icelle; prendre à gloire et prendre à plaisir une chose, il n'y a [)as autre différence , sinon que celuy qui prend une chose à gloire, outre le plaisir, il adjouste Thonnenr, Thonneur n*est4mt pas sans plaisir, bien que le plaisir puisse cslre sans honneur. Cette ame doncques avoit une telle complaisance , et se sentoit tant honorée eu la bonté divine qui reluit en la vie, mort et passion du Sauveur, qu'il ne prenoit aucun plaisir qu*en cet honneur. Et c'est cela qui luy fait dire : « (2) Jà n'advienne que je me > gloriûe , sinon en la croix » de mon Sau-. veur , comme il dit aussi qu'il ne vivoit pas luy-mesme, ains Jesus-Christ vivoit en luy.
CHAPITRE n
Que par la Mincie complaisance nous sommes Kodus comme peUls enfanta aux mammelles de Nosire Seigneur.
0 Dieu ! que Tame est heureuse , qui prend son plaisir à sçavoir et cognoi>ire que Dieu est Dieu , et que sa bonté est une inGoie bonté l Car ce céleste er^poux , par cette porte de la complaisance « (3) entre » en elle et soupe avec nous , comme nous » avec luy. » Nous nous paissons avec luy de sa douceur, par le plaisir que nous y prenons , et rassasions nostre rœur es perfections divines, par Taise que nous en ivons. Et ce repos est un souper , à cause du repos qui le suit, la complaisance nous faisant doucement reposer en la suavité du bien qui nous délecte, et duquel nous repaissons nostre cœur. Car , comme vous
(1) «alai. n, t|y — (t) Apoe. ui, M.
sçavcz, Theolime, le cœur se pûir^t des choses esquollosil se plaist ; si qti'm naître langue françoijeon dit qiie l'un -e p..i>t do l'honneur, l'autre des rirliO'%s(s; comme le sage avoit dit que a 1) la bouche des fols » se paist d'ignorance; » et la souveraine sagesse proteste que sa (2) viande, c'cslà dire, son plaisir , n'est autre chose que de faire la volonté de son Pcre. En somme Taphorisme des médecins est vray, qm^ ce qui est savouré, nourrit ; et celuy des philosophes, ce qui plaist paist.
« (3) Que mon bien-aimé vienne en son » jardin , dit l'espouse sacrée , et qu'il y » mange le fruici de ses pommes. » Or le divin espoux vient en son jardin, quand il vient en l'ame dévote : car puisqii'ii se « (4) plaist d'estre avec les enfans des » hommes, »où peut-il mieux loger qu'en la contrée de l'esprit qu'il a fait à son image et ressemblance ? En ce jardin , luy-mesme y plante la complaisance amoureuse que nous avons en sa bonté, et de laquelle nous nous paissons; comme de mesme sa bonté se plaist et se paist en nostre complaisance , ainsi que de rechef nostre complaisance .s'augmente de quoy Dieu se plaist de nous voir plaire en luy : de sorte que ces réciproques plaisirs font l'amour d'une incomparable complaisance, par laquelle nostre ame , faicte (5.) jardin de son espoux , et ayant de sa bonté les pommiers des délices, elle luy en rend le fruict ; puisqu'il se plaist de la complaisance qu'elle a en luy. Ains-i tirons-nous le cœur de Dieu declans le nostre, et il y respand son baume précieux. Et ainsi se pracliquo ce que la saincte e>pouse dit avec tant d'all<\qrcsso : Le roy de mon cœur « (6) m'a menée dans » ses cabinets : nous tressaillirons ei nous » resjouirons en vous, nous remcnlevan l de » vos mammelles plus aimables que le vin : » les bons vous aiment. » Car, je votis prie, Theotime, qui senties cabinelSiXav.^ roy d'amour, sinon ^es mammelles (jui abondent en variété do douceurs et sua vi lez? la poictrine et les mammelles delà nKTe sont les cabinets des thresors du petit enfant: il n'a. point d'autres richesses que ceiles-là, qui lui sont plus précieuses que Tor et le to-
(1) PrOT. XT, Ik — (1) Joan. !▼, 39.
(8) Cant. Caot. ▼, 1.
(4) Prov. vus. 31. — (S) Cant. Caat. v, 1. (f ) Cant Cant. i, a.
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pase, plus aimables que le reste du monde.
L'ame doncque> qui conlomple les lliresors infinis do perfeclions divines en son bien-aiiné, se lient pour trop heureuse et riclie , d'auUml que l*amour rond sien par complaisance lou( le bien et contentement de ce cher e^poux. El tout ainsi que Tenfançcn Tait de petits eslansdu costé du sein de sa more, et trépigne d*aise de le voir découvert; comme la mère aussi, de son coslé, le Iny présente avec un amour tousjours un peu empressé : de mesme Tame dévoie ressent des tressaillcmcnset eslans dejoye nompareille pour le plaisir qu'elle a de regiirder les thresors des perfections du roy de son sainct amour; et surtout quand elle voit que luy-mesme les luy monblre par amour, et qu'enlre ces perfections celle de son amour infiiiy reluit excellemment. Ué 1 n'a-t-elle pas raison, cette belle ame, de 8*escrier : 0 mon roy , que vos richesses sont aimables, et que vos amours sont riches ! Hé 1 qui en a plus de joye , ou vous qui en jouyssez , ou moy qui m'en resjouys? «(4) Nous tressaillons d*al- » legresse en la souvenance de voslre sein» si fécond en toute excellence de suavité ; moy, parce que mon bien-aimé en jouyt; vous, parce que voslre bien-aimée s'en resjouyitcar ainsi nous en jouyssons tous deux, puisque voslre boulé vous fait jouyr de ma resjonystance , et mon amour me fail resjoiiyr de voslre jouyssance. a (2)Ah 1 » les juslcs et bons vous aiment. » lit comme pourroil-on eslre bon , et n'aimer pas une si grande bonté? Les princes terrestres ont leurs thresors es cabinets de leurs palais, leurs armes en leurs arcenals -, mais le prince céleste , il a son thresor en son sein , ses armes dans sa poictrine : et parce que son thresor et sa bonté , comme ses iirmes sont ses amours, son sein ressemble à celuy d'une douce mère, dont les miinmielles sonl comme deux cabinels riches en douceur de bon luicl, armez d'autant de traits pour assubjetlirlecher petit pou()on , comme il en peut faire de traictes en teltant.
Certes , la nature a logé les mammelles en la poictrine, alin que la chaleur du cœur y faisant la concoclion du laict, comme la mère est la nourrice de l'enfant , le cœur d'icelle en fust aussi le nourricier ; et que
(1) GMt. eut. 1, 1. -<l) OM.
le laict fust une viande toute d'amour, c (4) meilleure cent fois que le vin. » Notex cependant , Tiieolime , que la comparaison du laict et du vin semble si propre à Tespouse sacrée, qu'elle ne se contente pas de dire une fois que les a (2) mammelles de » son espoux surpassent le vin ; » mais elle le rep<;te par trois fois. Le vin , Theotimei est le laict des raisins ; et le laict est te via des mammelles : aussi l'e.^pouse sacrée dit que son bien-aimé est raisin pour elle, mais (Z)raisin cyprin , c'est-à-dire , d'une odeur excellente. Moyse dit que les Israélites pouvoient a (4) boire le sang très-pur » et tres-bon du raisin ; » et Jacob descrivanlà son fils Judas la fertilité du lot qu'il auroit en la terre promise, prophétisa sous cette figure la véritable félicité des chrestiens, disimt que le Sauveur a (5) laveroit » sa robbe, c'est-à-dire, la saine te Eglise» » au sang du raisin , » c'est-à-dire, en soa propre sang. Or le sang et le laict ne sont non plus difforens l'un de l'autre , que le verjus et le vin ; car comme le verjus meurissant par la chaleur du soleil , change de couleur, devient vin agréable , et se rend propre à nourrir ; aussi le sang assaisonné par la chaleur du cœur, prend la belle couleur blanche, et devient un^ nourriture grandement convenable aux enfans.
Le laict, qui est une viande cordiale toute d'amour, représente la science et théologie myslique, c'est-à-dire, le doux savourement provenant de la complaidimce amoui'euse que l'esprit reçoit, lorsqu'il medile les perfections de la bonté divine : mais le vin signiQe la science ordinaire et acquise, qui se tire à force de spéculai ion sous le pressoir de plusieurs argumens et disputes. Or le laict que nos âmes succent es mammelles de la charKé de Nostre-Seigneur , vaut mieux incomparablement que le vin que nous tirons des discours humains : car ce laict prend son orij^ine de l'amour céleste, qui le prépare à ses enfuns avant mesme qu'ils y ayent pensé; il a uo goust amiable et suave, son odeur surpasse tous les parfums , il rend l'haleine franche et douce comme d'un enfant de laict; il donne une joye sans insolence, il enyvre sans hebelcr; il ne levé pas le sens , mais il le relevé.
(1) C«nt. C«nu I, s. •» (t) IbM. - (!) C«U. GtML «ni. (k) D«ut«r. xxsii, 1^. — (•) G«att. kux. 11.
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Ouaod le Mi net homme Isaac embrassa et baisa son cher enfant Jacob < (4) il sen- » lit la bonne odeur de ses vostemond; » et aoudain paifumé d*un plaiaiir cxtresme :
0 ! dil-il , « voicy que Todeur de mon ûls
1 estoomme Todeur d*un champ fleury que a Dieu a beny . » LMiabit et le purfum estoit en Jacob , mais Isaac en eu&t la complaisance et raejouygâancc. Hclas 1 j'ame qui tient par amour aon Sauveur entre les bras de se» affeciiona, combien driicicu.-temont sent-elle loa parrums des perfectionà infinies qui se reiroùventen luy 1 et avec quolle complaisance dit-elle on soy-meàme : « Ah 1 » voicy que la senteur de mon Dieu est 1 comme la senteur d'un jardin fleurissant 1 > Hé ! que (2) se*) mammollos sont precieu* i ges, respandiint le» piirfumi^ souverains 1» ainsi Tesprit du grand 8. Augustin , balançant entre les sacrea contentemens qa*il avoit à considérer , d*un costé le mystère de la naissance de son maiotre, et de Taulre part le mystère de I» passion , &'i8crioit tout ravy en cette complaisance t
Bftirt nio è( t*aiiire mystère , AvfMl d«ls-Je fiMD ««or MOgWff D'OQ co«té le Min U« la mère ■*uffie «on laict pour en manffer; Se revire le plajre leleuire Jette ioa MOf pour m'tbreoTer*
CHAPITRE III
Qw II fserée Mm^ltMinp* donne nostr« cttar à Dif u , #4 QOiM f«ii teoUr «a perpeiael dtiir eo UjoujfMDce.
L'amour que notis portons à Dieu prend 8Mi origine de ta première complaisance que nostre cœuf sent , soudain qu'il aperçoit la bonté divine , lorsqu'il commence.à tendre ters Jcelle. Çr, quand nous accroissons et renforçons celte première complaisance , par le moyen de rexcrcice de l'amour, ainsi que nous avons déclaré es chapitres preceden.*), alors nous attirons dedans nostrecœur tes i)erf cotions divines, et joiiyssons de la divine bonté , par la resjouyssanoe que nous y prenons ; practiquant cette première partie du contentement amoureux que Tespouse sacrée exprime , disant : « (3) Mon bien-aimé est à moy. » Mais parce que cette complaisance amoureuse estant en nous qui l'avons , ne laisse pas d*estre en Dieu en qui
(1) C— et. vnrn, fl,
m GtBi. CaM. I, t. — (^ ISM. a, M.
nous la prenons, elle nous donne rccipro» quomcnt à la divine bonté : si que, pur ce sainct amour de complaisance, nous jouy:^ sons des biens qui sont en Dieu, comme s'ils estoient no.'itrcs. Mais parce que les perfections divines sont plus fortes que nostre esprit, entrant en iceluy elles le possèdent réciproquement ; de sorte quo nou!4 ne disons pus seulement que Dieu est nostre par cette complaisance , mais aussi que nous sommes à luy.
L'herbe aproxis, ainsi que nous avons dit ailleurs, a une si grande correspondance avec le feu, qu'encore qu'elle en soit esioignée, soudain neantmoins qu'elle est à son aspect, elle attire la flamme et conn mence à brasier , concevant son feu , non tant à la chaleur qu'à la lueur de celuy qu'on luy présente. Quand donc par cetta attraction elle s'est unie au feu, si elle sçavoit |)arler , ne pourroit-elle pas dire : Mon bien-aimé feu est mien , puisque je l'ai attiré à moy , et que je jouy» de ses fljinmes : mais moy je suys à luy , cjir si je Tay tiré à moy, il me réduit en luy^ conimO plus fort et plus noble : il est mm feu , et je suis son herbo : je Tattire , et il mo brusie* Ainsi nostre cœur s'cstani mis en la présence do lu divine bonté* et ayant attiré les perfections d'icclle par la complaisance qu'il y prend , peut dire en terité : La bonté de Dieu est toute mienne , puisque je jouys de ses excellences, et moy je suis tout sien , puisque ses contentemens me possèdent.
Par la complaisance, nostre ame (4) comme une toison de Oedeon , se remplit toute de la rosée céleste : et cette rosée est à la toison , parce qu'elle est descendue en icelle ; mais réciproquement la io\M)n est à la rusée, parce qu'elle est detrem()ée par icelle et en reçoit le prix. Qui est plus l'un à l'autre, ou l.i perle à Thuistre, on l'huistre à la perle? La (lerlee^^t à l'huistre qui l'a attirée à suy; mais rhiiistre est à la perle, laquelle luy donne la valeur et l'estime. La coinpiaisimce nous rend (lossesseursde Dieu, tirant en nous les perfections dlioeluy , et nous rend po.<isedez de Dieu, nous attachant et appliquant aux perfections d'iceluy .
Or, en cette complaisance nous assouvissons tellement noitro ama de cootenta-
(1) L J«dle. TUM.
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ment , que nous ne laissons pas de dosîrer de Passouvir encore; (*t savourant la bon té divine, nous la voudrions encore savourer: en nous rassasiant, nous voudrions tou»jours manger; comme en m.nngeant nous nous sentons rassasier (4). Le chef des apostres ayant dit en sa première epi^itre, que les anciens prophètes a voient manifesté les srraces qui dévoient abonder pai^ my les chrestiens, et entre autres choses la ()assion de Nostre-Seigneur et la gloire qui la dcvoit suivre, tant par la resurrec. tion de son corps que par Tcxaltation de son nom ; enGn il conclut que les anges mesmes désirent de regarder les mystères de la rédemption en ce divin Sauveur, « (^) auquel, dit-il , les anges désirent re- » garder. » Mais comment donc se peutil entendre que les anges qui voient le Rédempteur , et en iceluy tous les mystères de noslre salut, désirent neantmoins encore de le voir ? Theotime , ils le voient certes tousjours, mais d'une veuë si agréable et délicieuse, que la complaisance qu'ils en ont, les assouvit sans leur ester le désir, et les fait désirer sans leur ester Tassouvissement : la jouyssance n*est pas diminuée par le désir, ains en est perfectionnée ; comme leur dosir n*est pas eslouffé, ains affinée par la jouyssance.
La jouyssance d*un bien qui contente tonsjours, ne tiestrit jamais, ains se renouvelle et fleurit sans cesse : elle est tousjours aimable , tousjours désirable. Le continuel contentement des célestes amoureux produict un désir perpétuellement content, comme leur continuel désir fait naistre en eux un contentement prrpeluellemenl désiré. Le bien qui est finy, termine le désir, quand il donne la jouyssance, et este la jouyssance , quand il donne le désir, ne pouvant esire possédé et désiré tout enseiiibie. Mai^ le bien infiny fuit régner le dosir dans In pssession, et la possession duns le désir; ayant de quoy assouvir le dosir parsa saincte présence, etde quoy le faire tousjours vivre par la grandeur de son excellence , laquelle nourrit en tous ceux qui le possèdent, un désir tousjours con tentetdu contentement tousjours désireux.
Imaginez-voas , Theotime , ceux qui tiennent en leurs bouches Therbesci tique; car, à ce qu'on dit, ils n*ont jamais ny
(1) 1. Peir. 1, 1«, il. (t) UM. 1, 11.
faim ny soif, tant elle les rassasie; et jamais pourtant ils ne perdent l'appétit, tant elle les subtente délicieusement. Quand nostre volonté a rencontré Dieu , elle se repose en'iuy, prenant une souveraine complaisance, et neantmoins elle ne laisse pas de faire le mouvement de son désir : car comme elle désire d'aimer, elle aima aussi de désirer ; elle a le désir de Tamour, et l'amour du désir. Le repos du cœur ne consiste pas à demeurer immobile, roaisè n'avoir besoin de rien ; il ne gist pas à n'avoir point de mouvement, mais À n'avoir point d'indigence de se mouvoir.
Les esprits perdus ont un mouvement éternel sans nul meslange de tranquillité : nous autres mortels qui sommes encore en ce pèlerinage, avec tantost du repos, lantost du mouvement en nos affections; les esprits bienheureux ont tousjours le repos en leurs mouvemens , et le mouvement en leur repos, n'y ayant que Dieu seul qui ait le repos sans mouvement, parce qu'il est souverainement un acte pur et substantiel Or, bien que selon la condition ordinaire de cette vie mortelle, nous n'ayons pas le repos en nostre mouvement , si est-ce toutesfois que lorsque nous faisons les essais des exercices de la vie immortelle, c'est- à-dire, que nous practiquons les actes du sa i net amour, nous trouvonsdureposdans le mouvement de nos affections, et du mouvement au repos de la complaisance que nous avons en nostre bien-aimé, recevant par ce moyen des avant-goustsde la future félicité à laquelle nous aspirons.
S'il est vray que le caméléon vive de l'air, partout où il va dans l'air, il a de quoy se repaistre : qu'il se remue d'un liea àl'austre, ce n'est pas pour chercher de quoy se rassasier, mais pour s'exercer dedans son aliment, comme les poissons dedans la mer. Qui désire Dieu en le ix)ssedant, ne le désire pas pour le chercher, mais pour exercer cette affection dedans le bien mesme duquel il jouyt : car le cœur ne fait pas ce mouvement do désir comme prétendant à la jouyssance de l'avoir, puisqu'il l'a desjà, mais comme s'estendant à la jouyssance laquelle il a : non pour obtenir le bien , mais pour s'y recréer et entretenir : non pour en jouyr, mais pour s'y esjouyr; ainsi que nous marchons et nous esmouvons iwur aller en quelque délicieux
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jardin, auquel estant arrivez, nous ne laissons pas de marcher et nous remuer derechef, non plus pour y venir, mais pour nous promener et passer le temps en iceluv: nous avons marché pour aller jouyr fie Tamenit^ du jardin; y estant, nous marchons pour nous esjouyr en la jouyssanced'iceluy.
tM|Mm rEternel afec on fravd coorare
Sami cMMr de tou^oara r«cliercher «on ? iMffe(l).
On cherche lousjours celuy qu'on aime tOQsjours, dit le grand sainct Augustin: Pamour cherche ce qu'il a trouvé, non afin de l'aroir, mais pour tousjours Tavoir.
En somme , Theotime , l'ame qui est en Texerclce de l'amour de complaisance, crie perpétuellement en son sacré silence : Il me suffit que Dieu soit Dieu , que sa bonté ioitin6nie,qoesa perfection soit immense; que je meure ou que je vive, il importo peu poor moy, puisque mon cher bien-aimé fit éternellement d'une vie toute triomphante : la mort mesme ne peut attrister le cœur qui sçait que son souverain amour estvivant. C'est assez pour Famé qui aime, que celuy qu'elleaime plus que soy-mesme, loit comblé de biens éternels , puisqu'elle fit plus en celuy qu'elle aimo , qu'en celuy qu'elle anime, ains qu*elle ne vil pas ellenesme , mais son bien-aimé vit en elle (2).
CHAPITRE IV
Defamoarenie condoléance par laquelle la cornplaiianee de l'amour est encore mieux déclarée.
La compassion , condoléance, commiseration , ou miséricorde, n'est autre chose qo'une affection qui nous fait participer à Il passion et douleur de celuy que nous aimons, tirant la misère qu'il souffre dans oostre cœur, dont elle est appelée miséricorde, comme qui diroit une misère de cœur : rx)mme la complaisance tire dedans k rœur de Tamant le plaisir et contentement de la chose aimée. Or c'est l'amour qui fait l'un et l'autre effect, par la vertu qu'il a d'unir le cœur qui aime à ce qui est aimé , rendant parce moyen les biens et les maux des amis communs , et ce qui 8e passe en la compassion donne beaucoup de clarté à ce qui regarde la complaisance.
La compassion tire sa grandeur de celle
(1} h. otv.4. — (11) Calât n, 90^
? de l'amour qui la produit. Ainsi sont gran. I dos les condoléances desmeros sur les afflictions de leurs enfans uniques, comme rEï^crilure lesmoigne souvent. (4) Quelle i condoloance dans le cœur d'Ai^iar sur la douloiir de son îsmaël qu'elle voyoit presque périr de soif audosert ! (2) Quelle commisération en Pnmo de David sur la mort de son Absalon ! lié! ne voyez-vous pas le cœur maternel du grand aposlre, « (3) ma- » lade avec les malades, bruslant de zcle «pour les scandalisez, avec une douleur » conlinuelle pour la perle des Juifs, et » m(»urant tous les jours pour ses chers » enfans spirituels? » Mais surtout considérez comme Tamour tire toutes les peines, tous les tourmens , les travaux, les souffrances, les douleurs, lesblesscMires, la passion, la croix et la mort mesme de nostre Rédempteur dans le cœur de sa tressacréeMere! HelasI lesmesmos clous qui crucifièrent le corps de ce divin enfant, crucifièrent aussi le cœur de la Mère , les mesmes espines qui percèrent son chef, outrepercerent l'ame de cette More toute douce : elle eut les mesmes misères de son Fils par commisération ; les mesmes douleurs par condoléance; les mesmes passions par compassion ; et en somme , Twpée (4) de la mort qui transperça le corps de ce tres-aimé Fils, ouireperça de mesme le ccmrde celte tres-amanle Mère : dont elle pouvoit bien dire, qu'il luy esloit « (5) un bouquet de myrrhe au milieu do » ses mamelles, » c'e>t-à-dire en sa iwictrine et au milieu de son cœur. Jacob oyant la triste , quoy que fausse nouvelle de la mort de son cher Joseph , vous voyez quelle affliction il en sent: a (6) Ah! dit-il, » je descendray en regret aux enfers, » c'est-à-dire, au lymbe, dans le sein d'Abraham, « vers cet enfant. »
La condoléance tire aussi sa grandeur de celle des douleurs que l'on voit souffrir à ceux que l'on aime : car, pour petite que soit l'amitié; si les maux qu'on voit endurer sont extresmes, ils nous font une grande pitié. On voit pour cela Cosar pleurer sur Pompée : 0) et les filles de Hierusalem ne sceurent jamais s'empescher de pleurer sur Nostre-Seigneur, bien que la pluspart
(1) Geoet. XXI. — (1) U. Rer. xviii. 89.
(S) H- ad Cor. xi» kt. Rom. ix. 1. Lad Cor. xt,S1.
(«} Lac. ii.U. — (•) Caot. Câot. I, 11.
{•) GeoM. xuTii, M.— (7) Lae. ▼, xjuu. 17.
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d'entre elles ne luy fussentpas grandement afltTtionnées : comme aus^-i les amis de Job (1), quoyquo mauvais amis, fircnidos grands gemiss^emens , voyant rcffroyable 6pi*rlarlc de son incomparable misrre.
(é) Et quel grand coup de douleur au cœur do Jiicob , de penser que son cher enf.int estoit tres|)assô d'une mort si cruelle, comme est celle d'eslre dévoré d'une besie sauvage 1 Mais la commisération , outre tout cela, se renforce merveilleusement par la présence de Tobject misérable. Pour cela la pauvre Agar s'esloignoil de son ûls languissant; afjn d'alléger en quelque sorte la douleur de compa>sion quelle senloit, disiint : « (3) Je no verray pas mourir Ten- » faut » : (i) comme au contraire Nostre- Scij^neur pleure, voyant le sopuk rc de son bien-aiiné Lazare, (5) et regardant sa chère Hierusalom ; (6) et noslre bon homme Ja*» cobe.-^loiiiré de douleur quand il voit la roLbe ensanglantée de son pauvre petit Joseph.
Or autant de causes agrandissent la complaiî^ance. A mesure que i'amy nous est plus cher , nous avon» plus de plaisir en son contentement , et i^on bien entre plus avant en noslre anie Que si le bien est rxcclh ni, nostre joie en est aussi plus grande. Mais si nous voyons Tamy en la joiiyssance d'icoluy , nostre resjouiasance en devient exiresme. Quand le bon Jacob sceiit que son Olsvivoit,ô Dieu I quelle joye ! 0 (7) son esprit revint en luy , il reve.-cul » , el par manière de dire , il ressuscita. Mais qu'rsl-cc à dire, il revoscut ou il rrs.>u&cilu? Tlieolimo, les esprits no meurent de leur propre mort que par le ptxlié qui les se^tare de Dieu, lequel est leur vraye vie surnaturelle ; mais ils meurent quelquefois de la mort (l'autruy ; et cela arriva au bon Jacob duquel nous parlons. Car l'amour , qui lire dans le cœur de l'amant le bien et le mal do la chose aimée, fun p<ir complaisance, l'autre par cominiHMatiun , tira la mort do Taimable Joseph dans le cœur de lamant J<iCoU ; et par un miracle impossible à toute autre puissance qu'à celle de l'amour , l'esprit de ce bon perc esloit plein do la mort do celuy (pii o>toit vivant et régnant , d au-
(\) Jm|>. Il, 12.
(« (.eues, xxxtii, 3*. — (3) IbiJ. xu, 16. (*; JiMii. XI, 83. — (6; Luc. xu,*l.
(•) «.eue». XXXVII. —(7; Ibid. XtT, fT.
tant que Taffection ayant esté tron vança Teffect.
Or , quand au contraire il sceut q riié son gis estoit en vie, l'amour q si longuement tenu le trespas pre du fils dans Tesprildece bon {lere.
qu'il avoit esté deceu, rejella p ment celte feinte mort, el en sa entrer la véritable vie de ce mesme Aittîii donc il rei^etcut d'une nouvi parce que la v*e de son fils entra ri esprit |)ar complaisance, et l'anii contentement nompareil ; duquel vaut assouvy , et ne tenant plus d aucun autre plaisir en comparai celny, c II mesuflSl, dil-il , si moi » Joseph est en vie. ». Mais quam propres yeux il vit parexi)eriencel des grandeurs de ce cher enfant sen , panché sur luy , et pleurai long-temps sus le col d'iceluy :<t \U * (4) maintenant je mourray joyei a cher nis , puisque j'ai veu vostre » que vous vivez encore. » 0 Dieu timo, quelle joyel et que ce \ l'exprime excellemment J Car que dire par ces paroles : Maintenant} ray content , puûque fay veu li sinon que son allej;rcsse est si j:
qu'elle est capable do rendre joy agréable la mort mesme , qui est trisle et horrible chose du monde, moy , je vous prie, Theolime , qui plus le bien de Joseph, ou luy jouyt, ou Jacob qui s'en resjouyt"?
si le bien n'est bien que pour le ce ment qu'il nous donne , le pcre en { cl plus que le fils : car le fils, avec lité de vice-roi qu'il possède , a pai quent beaucoup de soins et d'à mais le père jouyt par complaisa possède purement ce qui est de celle grandeur et dignité de son fil charge , saiis soin et sans peine. Je ray joyeux^ dil-il, llcias 1 qui son conlenlemcnt? Si la nicrl me peut troubler sa joye , qui la pour jamais altérer? Son aise vit emmy tresses de la mort , qui le pourra esteindre ? a (2) L'amour est fortco » mort j » et les allégresses de I surmontent les tristesses de la mo la mort ne les peut faire mourir , j
(1) Genefl. xtvi, 80.— (t> CaoL Caot. tiii. ê.
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avfye : si que, comme il y a un feu qui par merveille se nourrit en une fontaine proche de Grenoble, ainsi que nous savons fort asseuremrnt , et que mesme le grand Sîiinct Augustin atteste; aussi la «aincle charité est si forte qu'elle nourrit ses flammes et sei^ consolaiions emmy les plus tristes angoisses de la mort ; et « (4} les eaux des tribulations ne peuvent >esteindre son feu. »
CHAPITRE V
Ito 1« eondol0iiiAe et complaisance defamonr •D la patciou de Nostre-Seigoeur.
Quand je voy mon Sauveur sur le mont des Olives, avec son « (2) ame triste jus- »qu*à la mort; » hé ! Seigneur Jésus , ce dis-je, qui a peu porter ces tristesses de la mort dans Tame de la vie , sinon l'apiour , qui excitant la commisération , attira par icelle nos misères dans vos^re cceur8ouverain?Oruneitme dévote voyant cet abysme d^ennuys et de détresses en ce divin amant, comme peut-elle demeurer sans une douleur sainctement amoureuse?
Mais considérant d*ailleurs que toutes les aOliclions de son bien-aimé ne procèdent pas d*aucune imperfection ni manquent de furce ^ains de la grandeur de sa chère di* lection; elle ne peut qu'elle ne se fonde (ouïe d'un amour sainctement douloureux.
8i qu'elle s'escrie, je suis noire (3) de douleur par compassion, mais je suis belle d'amcur par complaisance ; les angoisses de mon bien-aimém^ont toute deco/or^e(4j. Car comme pounoit une Qdelie umanle voir tant de lourmens en celiiy qu'elle aime plus que sa vie, sans en devenir toute tran:>ie , bave et desseichee de douleur ? Les pavillons des nomades , perpétuellement exposez aux injures de i'air et de la guerre , sont pre>que toujours frippezet couverts de poussière; et moy, tout exposée aux regrets que par condoléance je reçois des travaux nompureils de mon divin Sauveur , je suis toute couverte de detresse» et transpercée de douleur. Mais parce que les douleurs de celuy que j aime
t)rovieiinelu de son amour , à mesure qu'eles m ullligent par compassion , elles me délectent par complaisance. Car comme
(1) Cânt. Caot. th.— (I) Matth. uti, SS. (i) UiiL Gant 1,4^4) IMiL !•!.
pourroit une fidelle amante n*avoir pas un extresme contentement de se voir tant aimée de son colcî^te espoux? Pour cela doncques la beauté de Tamour est en la laideur de la douleur. Que si je porte le deuil sur la passion et mort de mon roy , toute hasiée et noire de regret , je ne lai>se pas d'avoir une douceur incomparable de voir fexcez de son amour emmv les Iravaux de ses douleurs. Et (4) les tentes de Salomon toutes brodées et recamées en une admirable diversité d'ouvrages , ne furent jamais si belles que je SMiis contente, et par conséquent douce , amiable et agréable en la variété des sentimens d'amour que j'ay parmi ces douleurs. L'amour esgale les amans : hé ! je le voy , ce cher amant , qu'il est un feu (2) d'amour bruslani dans un 6uû<onespineux de douleur, et j'en suis tout de mesme : je suis tout enflammée d'amour dedans les haillers de mes douleurs, je suis un lys environné d'espines{3). Hé 1 ne veuillez pas regarder seulement les horreurs de mes poignantes douleurs, mais voyez la beauté de mes agréables amours. Hélas ! il soufl're des douleurs insupportables, ce divin amant bicn-aimé : c'est cela qui m'attriste et me fait pasmer d*angoisses : mais if prend plaisir à soufTrir , il aime ses lourmens et meurt d'aise de mourir de do(deur pour moy. C'est pourquoy, Ccmme je suis dolente de ses douleurs, je suis aussi toulo ravie d'aise de son amour : non-seulement je m'attriste avec luy , mais je me glorifie en luy..
Ce fut cet amour , Theotime, qui attira sur l'amoureux seraphique sainct François les stigmates, et sur Tamoureuse angclique saincte Catherine de Sieime les ardentes blessures du Sauveur , la complaisance amoureuse ayant aiguisé les pointes de la compassion douloureuse, ainsi que le miel rend plus ponetrant et sensible l'amertume de l'absinthe : comme au contraire la souefve odeur des roses est aflinée par le voisinage des aulx qui sont plantez près des rosiers. Car de mesme Tamoureuse complaisance que nous avons prise en l'amour do Nostre-Seigneur , rend inflniment plus forte la compassion que nous avons de ses douleurs : comme réciproquement,
(1) Caot Cant. i, 4. — (1) Exod. m, S. (9) Caat. Gant, u, 1.
repassans de la compassion des douleurs à la complaisance des amours , le plaisir en est bien plus ardent et relevé. Alors se praclique la douleur de Tamour , et Tamour de lu douleur : alors la condoléance amoureuse et la complaisance douloureuse, comme d*autrcs Esaii et Jacob , débattaris {\) à qui fera plus d'efTort , mettent Tîmie vu des convulsions et agonies inorovî.bUs ; et se fuit une extase amoureusmiiiil douloureuse, et douloureusement anioiiroiisc. Aussi ces grandes âmes de sairicl Fiv.nçois cl saincte Catherine sentirent des amours nompareilles en leurs douleurs, et des douleurs incomparables en leurs amours, lorsqu'elles furent stigmalizécs; ^avourant l'amour joyeux d'endurer pour Tamy, que leur Sauveur exerça au hUpresmc degré sur Tarbre de la croix. Ainsi niiisl l'union précieuse de nostre rœur avec son Dieu , laquelle, comme un Benjamin mystique , est « enfant de dou- » leur et de joye tout ensemble (2) ».
Il ne se peut dire, Theotimo, combien le Sauveur désire d'entrer en nos âmes par cet amour de complaisance douloureuse.
a(1) Helas, dil-il, ouvre-moy, ma chore » bœur, ma mie , ma colombe , ma toute » pure; car ma leste est toule pleine do » rosée, et mes cheveux des gouttes de la » nuil. » Qui est cette rosée et (jui sont ces gouttes de la nuit, binon lesafllictionset peines de su passion? Les perles , certes , (ccmme nous avons dit assez souvent) ne sont autre chose que gouties de la rosée , que la fraiseheur de la nuitesploye sur la face de la mer, receues dans les escailles des buistres ou mercs-perles. Hé I veut dire le divin amoureux de i'ame, je suis chargé des peines et sueurs de ma passion qui se pas>a presque toute , ou es ténèbres de la nuict, ou en la nuict des ténèbres que le soleil s'obscurcissantlitau plus fort de son mi'.ly. Ouvre doncques ton cœur devers moy, comuie les merob-perles leurs escailles du coslé du ciel , etje re.-pandray sur toy la roftéu de ma passion cjui se couver- 1:1 ii en perles de con&oliition.
/l; GotiL'u. xxv,S2. — (s; IbiJ. xxxv, 18. i6) (..lit. CàuU v.S.
TRAITÉ DE L'AMOUR DE D^EU
CHAPITRE VI
De Tamonr de bien venil lance que noaf erertont envers Noslre-Seigneor ptr manière de deiir.
En l'amour que Dieu exerce envers nous, il commence tousjours par la bienveuillance , voulant et faisant en nous tout le bien qui y est, auquel par après il se corn* plaist. Il ût David selon son cœur par bienveuillance, puis il le «(4) trouva selon son cœur par complaisance. » Il créa premièrement Tunivers pour l'homme, Tbomme en Tunivers , donnant à chasque chose le degré de bonté qui luy estoit convenable, par sa pure bienveuillance ; puis il approuva a (2) tout ce qu'il avoit fait, trou- » vant que tout estoit tres-bon , et se re- » po.-a par complaisance en son ouvrage. >
Mais nostre amour envers Dieu commence au contraire par la complaisance que nous avons en la souveraine bonté et infinie perfection que nous sçavons estre en la divinité ; puis nous venons à l'exercice de la bienveuillance. Et comme la complaisance que Dieu prend en ses créatures, n'est autre chose qu'une continuation de sa bienveuillance envers elle, aussi la bienveuillance que nous portons à Dieu, n'est autre cho?e qu'une approbation et persévérance de la complaisance que nous avons en lui.
Or cet amour de bienveuillance envers Dieu se praclique ainsi. Nous ne pouvons désirer d'un vrai désir aucun bien à Dieu, parce que sa bonté est infiniment plus parfaiclc que nous ne sçaurions ny désirer ny penser. Le désir n'est que d'un bien futur, et nul bien n'est futur en Dieu, puisciue tout bien luy est tellement présent , que la présence du bien en sa divine majesté n'est autre chose que la divinité mesme. Ne pouvant donc point faire aucun de?ir absolu pour Dieu , nous en faisons des imaginaires et conditionnels, en cette sorte : Je vous ay dit, « (1) Seigneur, » vous estes mon Dieu, (jui tout pieni de » voslre infinie bonté ne pouvez avoir indi » gence, ny de mes biens, » ny de chu>es quelconques : mais si, par imaginatiuii de chose impossible , je pouvois penser que vous cu:5-i(z besoin de quelque bien, je ne cesserois jamais de vous le souhaiter,
(1) Act. XIII, ti,^(t) Geaet. i, 31.
(Sj V». XV, X.
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t de ma vie , de mon estrc , et de | t qui est au monde. Que si estant ce \ us estes et que vous ne pouvez jaesscr d*estre, il cstoit possible que ?ceussiez quelque accroissement de > mon Dieu 1 quel desir aurois-je que eussiez , alors ; ô Seigneur éternel , idrois voir convertir mon cœur en t , et ma vie en soupir, pour vous r ce bien-là. Ah! mais pourtant. 6 *é bien-aimé de mon ame , je ne deas de pouvoir désirer aucun bien à majesté; ains jemecomphûsde tout aeur en ce supresme degré de bonté 3U.S avez, auquel ny par desir, ny 5 par pensée , on ne peut rien adr. Mais si ce desir estoit possible, 6 té infinie, ô infinité divine, mon oudroit estre ce desir, et n*estre rien que cela , tant elle desireroit de deour vous cêqu*elle se complaist innt de ne pouvoir pas désirer, puisque issance de faire ce de.-ir provient de e infinité de vostre perfection, qui ise tout souhait et toute pensée. Hé!
aime chèrement Timpossibilité de pouvoir désirer aucun bien, ô mon
puisqu'elle provient de l'incompre- >le immensité de vostre abondance, le est si souverainement infinie , que trouvoit un desir infmi , il seroitinnt assouvy par l'infinité do vostre
qui le convertiroit en une infinie aisance. Ce desir doncques, parima- j jn de choses impossibles, peut estre , jefois utilement practiqué emmy les s seatimens et ferveurs extraordi- ; . Aussi dit-on que le grand S. Augus- | faisoit souvent de pareille sorte, (t encore une sorte de bienveuillance i Dieu, quand, considérant que nous ; ivons l'agrandir en luy-mesme, nous , ns de l'agrandir en nous, cest-àde rendre de plus en plus et tousplus grande la com[)laisance que avons en sa bonté. Et lors, mon ime , nous ne desirons pas la comnce pour le plaisir qu'elle nous donne, )arce seulement que ce plaisir est en Car coomie nous ne desirons pas la leance pour la douleur qu'elle met i cœurs, mais parce que cette douleur ioit et associe à nostre bien-aimé dou- IX y ainsi n'aimons-nous pas la com«
plaisance, parce qu'elle nous rend du plaisir, mais d*autant que ce plaisirse prend en Tu* niondu plaisiretbienqui estenDieu, auquel pour nous unir davantage nous voudrions nous complaire d'une complaisance infiniment plus grande, à Timitalion de la très* saincle reine et mère d'amour de laquelle rame sacrée magnifioit (1) etagrandissoit perpétuellement Dieu. Et afin que l'on sceut que cet aggrandissement se faisoit par la complaisance qu'elle avoit en la divine bonté, elle déclare que .-on « (2) esprit » avoit tressailly de contentement en Dieu » son Sauveur. »
CHAPITRE Vn
Comment le desir d'exalter et magnifier Dieu noQS sépare des plaisirs inférieurs, et noat rend attentifs aux perfections divines.
Doncques l'amour de bienveuillance nous fait désirer d'agrandir en nous de plus ea plus la complaisance que nous prenons en la bonté divine : et pour faire cet aggrandissement, Tame se prive soigneusement de tout autre plaisir pour s'exercer plus fort à se plaire en Dieu. Un religieux demanda au dévot frère Gilles, Tun des premiersetplussainctscompagnonsdeS.Frao* çois, ce qu'il pourroit faire pour estre plus agréable à Dieu; et il lui respondit en chantant , « l'une à Tun , l'une à l'un. » Ce que par après expliquant : donnez tousjours, dit-il , toute vostre ame qui est une à Dieu seul qui est un. L'ame s'escoule par les plaisirs, et la diversité d'iceux la dissipe et l'empesche de se pouvoir appliquer attentivement à celui qu'elle doit prendre en Dieu. Le vray amant n*a presque point de plaisir, sinon en la chose aimée. Ainsi a (3) toutes choses sembloient ordure » et boue au glorieux S. Paul , en comparaisoo de son Sauveur. Et l'espouse sacrée n'est toute que pour son bien-aimé : « (4) Mon » cher amy est loutà moy, et moyje suis » toute à lui. B Que si l'ame qui est en cette saincte affection rencontre les créatures, pour excellentes qu'elles soient , voire mesme quand ce seroient les anges, eJle ne s'arreste point avec icelles» sinon autant qu'il faut pour estre aidée et secourue en son desir. Dites-moy doncques, leur
(1) Lac, I, 4«. — (1) Ibid. 47.
(S) Ad. Philtpp. III, t. — (4) Cant. Ctot. ii. is.
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fait-elle, ditefl-moy, je vous en conjure» c (0 avet-vous point veu celuy qnl est » Tamy de mon ame?»La glorieuse amante Magdeleîne rencontra les anges au sepulchre, qui lui parlèrent sans doute angeli* quement, c'est-à-dire, bien suavement, voulant appaiser Pennuy auquel elle es* toit ornais au contraire, tout espleurée, elle ne sceut prendre aucune complaisance ny en leur douce parole , ny en la splendeur de leurs habits, ny en la grâce toute céleste de leur maintien , ny en la beauté tout aimable de leurs visages; aîns toute | couverte de larmes , <r (2) ilsm'ont enlevé ; » mon Seigneur, disoil-ello,et je ne sçîiy où ils l'ont mis : » et se tounuint, « elle voit son doux Snuveur, » mais en forme de jardinier, dont son cœur ne se peut contenter; car toute pleine de l'amour de la mort de 8on maistre, elle ne veut point de fleurs , ny par convoquent de jardinier. Elle a dedans son cœur la Croix , les doux, Icsespincs ; ello cherche son cruciflé. Hé ! mon cher maistre jardinier, dit-elle, si vousaviezpout-eslre point planté mon bicnaimé Seigneur trcspassé comme un lys froissé et fanné entre vos fleurs; « (3) di- » tes-lc-moy vislement, et nioy je Tcm- » porleray. » Mais il ne l'appelle pas piustost par son nom , que toute fondue en plaisir, « (4) Hî^ , Dieu , dit-elle , mon mais- »tre! » Rien certes ne la peut assouvir, elle ne sçauroit se plaire avec les anges, non pas mesme avec son Sauveur, s'il ne paroisl en la forme en laquelle illuy avoit ravy son cœur. (5) Les mages ne peuvent se complaire ny en la beauté de la ville de HIeru-alem , ny en la magnificence de la cour d'Herodes, ny en la clarté de l'estoile ; leur cœur cherche la petite spelonque et le petit enfant de Bethléem. (6) La mère de belle dilection , et Tespoux de tres-sainct amour ne se peuvent airesler entre les parens et amis, ils vont tousjours en douleur cherchant (7) l'unique objet de leur complaisance. Le désir d'agrandir la saincle complaisance relranclie tout autre plaisir pour plus fortement practiquer celui auquel la divine bienveuillanco l'excite.
Or, pour encore mieux mj>griificr ce sou-
(1) Gant CJinl. m, 8 —(2) Juan, xx, IS.
(•) Joan XX, II.
(4) Juan- XX, 16. — (6) MatUi. il.
(•; Lm, ii.-.(T;Lao,ii.
verain bien aimé. Famé va toujoun € (4) cherchant la face d*iceluy i, c'est* à-dire, avec une attention tousjours plus soigneuse et ardente , elle va remarquant toutes les particu'aritcz des beautez et perfections qui sont en luy, faisant un pro« grès continuel en cette douce recherche de motifs qui la puissent perpétuellement presser de se plaire de plus en plus en Tincompréhensible bonté qu'elle aime. Ainsi David cotte par le menu les œuvres et merveilles de Dieu en plusieurs de ses psaumes célestes; (2) et l'amante sacrée arrangées cantiques divins comme une armée bien ordonnée toutes les perfections de son es* poux, Tune après l'autre , pour provoquer son ame à la tres-saincte complaisance, afln do magnifier plus hautement son excellence , et d'assujettir encore tous les autres esprits à l'amour de son amy tant aimable.
CHAPITRE VIIL
Gomme la uincto btenveaillance produit la louange du divin bien-aimé.
L'honneur, mon cher Theotime, n'est pas en celuy que Ton honore , mais en celuy qui honore. Car combien de fois arrivet-il que ceîuy que nous honorons n'en sçait rien , et n'y a seulement pas pensé? Combien de fois louons nous-ceux qui ne nous coi^noissent pas ou qui dorment? et toutesfois , selon l'eslimo commune des hommes et leur ordinaire façon de concevoir, il semble que c'«'sl faire du bien à (|uelqu'un quand on luy fait de l'honnpur, et qu'on luy donne beaucoup quand on luy donne des lilres et des loiianges ; et nous ne faisons pas difliculté de dire qu'une personne est riche d'honneur, de gloire de réputation , de louange , encore qu'en vérité nous sçachions bien que tout cela est hors de la personne honorée, et que bien souvent elle n'en reçoit aucune sorte de profit, suivant ce mot attribué au ^rand sainct Augustin : 0 pauvre Aristote ! tu es loué où tu es abser)t , et tu es brusié où tu es présent. Quel bien revient-il , jo vous prie , à César et à Alexandre le Grand de tant de vaines paroles que plusieurs vaines âmes employent à leur louange ?
Dieu , comblé d'une bonté qui surmonte toute louange et tout honneur, no reçoit (t> P». xKti, 8. - (t) CMt. caat. t, 10 et leq.
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iciiii advantage ny surcroisi de bien pour iQtes les bénédictions que nous luy don- )iis: il n*cn est ny plus riche, ny plus "and ni plus content, ny plus heureux:
ir son heur, son contentement , sa granîur et ses richesses, ne sont ny peuvent lire que la divine infinité de sa bonté, oute^^fois parce que , selon nostre apprc- 5nsion ordinaire, l'honneur est estimé m des plus grands efifects de nostre bienmillance envers les autres, et que par eluy non-seulement nous ne presuppo- »ns point dModigence en ceux que nous morons, mais plutost nous prolestons rilB abondent en excellence; partant ms employons cette sorte de blenveuilnée envers Dieu , qui non-soulemcnt Taée, mais la requiert comme conforme à «tre condition , et si propre pour tesoigner l'amour respectueux que nous luy ivons , que mesme il nous a ordonné de y rendre et rapporter tout honneur et wre.
AIns donc l'ame qui a pris une grande mplaisance en l'infinie perfection de ieu , voyant qu'elle ne peut luy souhaiter icun aggrandlssemenl de bonté, parce l'îl en a infiniment plus qu'elle ne peut sirer ny mesme penser, elle désire au ^ins que son nom soit beny, exalté, jé , honoré et adoré de plus en pins; et mmençant par son propre cœur, elle ne Bse point de le provoquer à ce sainct ercice : et comme une avette sacrée, e va voletant çà et là sur les fleurs des ivres et excellences divines , recueillant celles une douce variété de complai- Dces, desquelles elle fait naistre etcom* se le miel cele-(e de bénédictions, langes et confessions honorables, par quelles, autant qu'elle peut, elle maifie et glorifie le nom de son bien-aimé , 'imitation du grand psalmiste, qui ayant vironné et comme parcouru en esprit , merveilles de la divine bonté , immot sur l'autel de son cœur l'hostie mysti* e des eslans de sa voix p.nr cantiques et aimes d'admiration et bénédiction.
non (oar tolant çà ti là Bes alstei de m p«ofté« , IU*y iTaiHDlraUoD , Vun» foix b«ol etlanoé*, Vn MCrihce immola f«r IB har^ blata «onaéd, CbaotaDt beoedlctloo.
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Maie oe desirde loutr Dîea que la saincte bienveuillance excite en nos cœurs, Théo time , est insatiable : car Tame qui en est touchée, voudroit avoir des louanges in* finies pour les donner à son bien-aimé, parce qu'elle voit que ses perfections sont plus qu'infinies; si que se trouvant bien asioignée de pouvoir satisfaire à son souhait , elle fait des extresmes efforts d'affection pour en quelque sorte louer cette bonté toute louable ; et ces efforts de bienveuillance s'aggrandissent admirablement par la complaisance , car à mesure que l'ame trouve Dieu bon , savourant de plus en plus la suavité d'iceluy, et se complaisant en son infinie beauté , elle voudroit aussi relever plus hautement les louanges et bénédictions qu'elle lui donne. Or, à mesure aussi que l'ame s'eschauffe à louer la douceur incompréhensible de Dieu , elle aggrandit et dilate la complaisance qu*elle prend en icelle ; et par cet aggrandisse* ment elle s'anime de plus fort à la louange. De sorte que l'affection de complaisance et celle de louange, par ces réciproques poussemens et mutuelles inclinations qu'elles font Tune à l'autre, s*entre-> donnent des grands et continuels accroissemens.
Ainsi les rossignols se complaisent tant en leur chant , au rapport de Pline, que , pour cette complaisance, quinze Jours et quinze nuicts durant ils ne cessent Jamais de gazouiller, s'efforçant de tousjours mieux chanter en l'envy les uns des autres : de sorte que lorsqu'ils se desgoisent le mieux , ils y ont plus de complaisance, et cet accroissement de complaisance les porte à faire les plus grands efforts de mieux gringotter^ augmentant tellement leur complaisance par leur chant, et leur chant par leur complaisance , que maintes fois on les voit mourir, et leur gosier es* clatter à force de chanter : oiseaux dignes du beau nom de Philomele , puisqu'ils meurent ainsi en l'amour et pour Tamour de la mélodie.
0 Dieu 1 mon Theotime , que le cœur ar« domment pressé de l'affection de louerson Dieu reçoit une douleur grandement délicieuse et une douceur grandement douloureuse, quand après mille efforts de louange il se trouve si court 1 Helasiil voudroit, oe pauyre rossignol , toujours plis
m TRVrrft m l-amour de diko.
huiiu meut hit.ror b« «cens el perfec- ' Car ce n'est pas comme s'il euat dit •- le
cygiilfi myslique. Mon amc , mw
pg])rils , mes pensécu ol toutes les Tacultei qui sontramossées au dedans de moi, sont orgues. 0 qu'à jamais tout cela bénisse le nom et retentisse les louanges de moo Dieu I
11 imlodieponr mieux chanter les j suis liciieilirlionBdes<inclierhiwn-nimé.Amesi:ro qu'il lOMc , il s.> plaist à louer, et à me- me qu'il M' (ilai*l n louer, il se deplai lile ne pouvoir encore mieux louer; el poiir se cotitcnler an mieux qu'il peut en cette pns-i(-q. il fait toute- sorlesd'etforliï entre lrs(|uols il tombe en langueur, eomnie il «dvenoil ini Ires-glorieux soincl François , qui , emmy Ips pluisirs q<i'il prenuil n louer Diru et chanter ses cantiques d'ami/ur, jeituitunc grandi! uffluence de larmes . el luissoit souvent tomber de foi ble:^>' ce que |m ur alors il tenoit en main , domciiniiil comme un sacni Pliilomt-I» i cœur tailly , et perdant stmvent le respirer i force d'n^pirer aux louanges de celuy qu'il ne pouvoit jamais assez louer.
Mais oyez une similitude agréable sur
œ.suljjel,tiréedunomqHecesainctamou- ^^
X dt^nnoit à ses religieux ; cnr il les ap- ^„„g voyons avoir fait les trois enfans en
Comme II bitDvtyillancp nt
uinge d< Dieu.
Le cœur atleint et pressé du de-ir do louer plus qu'il ne peut la divine bonti , apresdivers efTurtssorl maintesiois de soyoiesme pour convier toutes les creaturtsi ' en son dessein, (i) Comme
pcloilcys-ales. à raisondcsluuurtgesqi renduient à Dieu emmy la nuit. Lescygales, Thcolime , ont leur poictrine pleine de tuyaux, comme si elles estoient des orgues naturi-lU's, et i^ur mieux chanter elles ne vivent que do la ro^ll^, In-iueito elles lie tirenl p- p:ir la boucl'e . car elle.n'in ont point, ains la sucrent par une pi'lile lancuetle qu'elles ont au milieu rie l'csiomac, |iar luquelle elles jett<.'iii aussi tous leurs sons avec tant du bruit, qu'eliis scmliknl n'estre que voix. Or l'nmanl s.icii esl comme cela ; ciir toutes les facuUc-z (le son ame soûl autant de tuyaux qu'il a CDru|Hiiclrine |»our résonner les caniii|Uf3 et louanj^esdu bien-aimé: sa dévotion ru milieu de toutes est la langue de
la fournaise en cet admirable cantique de bi'nediciions , par lequel ilsexcitenllout ce qui est au ciel, et la terre et sous terre, d n<ndre grâce à Dieu éternel , en le louant pt bénissant souverainement. Ainsi le plorieiix psalmisiP. loui csmeu do la passion >;ninetemenl (le'eglt*qui le portuil àlnDer Dieu , va sans ordre sautant du ciel à la terre ride la Icn eau cii-l .appelant peslemesle les nni;es , les poissons . les monts , les eaux, les dragons, les oyseaux, les serpens , le feu , la ■in-sli! , les brouillards, assemblant par ses Miuhaits toutes Icscrcaturos. afin qae toulrs ensemble s'accordent à magnifier pieusement leur Créateur, les unes célébrant clles-mesmes les divines louantes, et les autres donnant le subjecl
•Ion soincl Bernard , |Hir laquelle il reçoit jg [^ l'huer piir les merveilles de leurs dif-
lu rC'Séo des pei tections divines, les «uçar el atUranl » soy comme son aliment , piir la trer-saiucte complaisance qu'il y priTd, et pur celte mesme langue de dévotion il fait toutes re? voix d'oraison , de louange, de cantiques , de psalmes , de bénédictions, selon le tivun.iguiigu d'une des plus insignes cytiales «pintuclles qui ayt juineiâ esté uuye , Uquelle cliautoil ainsi :
ferentes proprietez, lesquelles manif{-stent la grandeur de leur facteur ; si que ce divin psolmisle royal ayant composé une grande quantité de psaumes avec cette inscription, louez Diev; après avoir discouru parmy toutes les créatures pour leur faire les saiocles semonces de bénir ta Majesté céleste, et parcouru une grande variété de moyens et inslrumeus propres A I» célébration de» louanges de cette éternelle bonté ; enCn comme tombant en défaillance d'haleini.',il conclut toute sa sa-
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I fxsalinodie par cet cslan : a (4) Tout prit loue le Seii^ncur » , cVsr-à-dire , i ce qui a vie , no vive ny no respire pour bénir le Créateur , selon l'encoujmenl qu'il avoit donné ailleurs.
(î) Sot donc d'nne boacbe animée.
Célébrons tons la renommée De l'Eiernel . à qn( mieox mlenx :
Ifostre Toix ensemble mesiée Bien baat sur la vonste ettoilée Eclefe son nom f lorieux.
insi lo grand sainct François chanta le tique du soleil et cent autres excellenbenedictions, pour invoquer les créais à venir aider son tan^ alangoury , de y il ne pou voit à son gré louer le cher veur de son ame. Ainsi la céleste esse se sentant presque évanouie entre violens ossais qu'elle faisoit de bénir lagnifier le bien-aimé roy de son cœur: ) Hé î crioit-elle c^ ses compagnes , ce vin espoux m'a menée par la contemation en ces celliers à vin , » me faisant )urer le:; délices incomparables des feclions de son excelience ; et je me
tellement deslrempée et sainctement vrée par la c^>mplaisanco que j'ay prise îel abysme de beauté, que mon ame [4) languissante , blessée d'un désir mrensenuMit nioilel qui me presse de »r à jamais une si eminente bonlé. Hé- ! venez, je vous supplie, au secours non pauvre cœur qui va tout maintet définir ; « (5) soutenez-le de grâce ,
l'appuyez do toutes Heurs, confortezet l'rnvironnez do pommes , autrement tombe pasmé. »
,v. complaisance lire les suavitez divines ans le cœur, lequel se remplit si ariment (]u'il en ost icul ( spordu. Mais lour de lubienveuillaiico fait soi lirncscœur de soy-mo.-me, et le fait exhaler vapeur de parfums délicieux , c'est-à- 5 , en toutes surtesde sainctes louanges ; l'en pouvant neanlmoins tant pousser ime il desireroit, ô, dil-il, que toutes créatures viennent conlribuorlos/ïtfwr* eurs bénédictions, \es pommes de leurs ions de grâces, de leurs honneurs et de rs adorations, afin que de toutes parts sente les odeurs respanduos à la gloire ccluy duquel l'inûnie douceur surpasse
I PS. OL. •. »(t) Pt. xxxin, 4.
) Cnt Caol. u, «. — {k) IbM. 1. — (1) IkM.
tout honneur, et que nous ne pouvon.s jamais bien dignement mai^nifîer.
C'est cette divine passion qui fait tant faire de prédications , qui fait passer en tant de hasards les Xaviers , les Berzées , les Antoines , cette multitude de jésuites, de capucins et de religieux et autres ecclésiastiques de toutes sortes , es Indes , au Japon , en Maragnan , afin de faire cognoistre , recognoistre et adorer le nom sacré de Jésus emmy ces grands peuples. C'est cette passion saincte qui fait tant escrire de livres de pieté , tant fonder d'églises , d'autels, de maisons pieuses, et en somme qui fait veiller, travailler et mourir tant de serviteurs de Dieu entre les flammée du zele qui les consume et dévore.
CHAPITRE X
Comme le des ir de looer Dieu Dont fait aspirw
au eiel.
L'ame amoureuse voyant qu'elle ne peut assouvir le désir qu'elle a de louer son bien-aimé, tandis qu'elle vit entre los misères de ce monde, et sçachantque les louiinges qu'on rend au ciel à la divine bonté se chantent d'un air incomparablement plus agréable : 0 Dieu î dit-elle , que les louanges respandues par ces bienheureux esprits devant le throsne de mon roy céleste sont louables , que leurs bénédictions sont dignes d'estre bénites 1 0 que de bonheur d'ouyr cette mélodie de la tressaincte éternité, en laquelle , par une tressouefve rencontre de voix dissemblables et de tons dispareils , se font ces admirables accords èsquels toutes les parties avançant les unes sur les autres par une suite continuelle et incompréhensible liaison de chasses , en entend de toutes parts retentir dos perpétuels alleluya !
Voix pour leur esclal comparées aux tonnerres (4), aux trompettes, au ômtï des vagues 6e là mer agitée; mais voix qui aussi, pour leur incomparable dofteur et suavité, sont comparées à la mélodie des harpes (2) délicatement et délicieusement sonnées par la main des plus excellens joueurs; et voix qui toutes s'accordent à dire lo joyeux cantique |)aschal aile luya (3), louez Dieu , amen, louez Dieu,
0) A»oo. m, t.- (t) IbUL - (•) IbM. us, 1, 4.
DE L*AlfOUR DB DIEU.
Car sçachcz, Theolimc (4) qu*une voix sort du throsne divin, qui no cesse de crier aux heuroiix h:ibilan>de la glorieuse Hîeru-a'omcelesie : « dictes à Dieu louan- » ges, ô vous qui estes ses servileurs et » qui le craip;nez, grands et petits : » à quoy toute cette multitude innombrable des saincts , les chœurs des anges et les chœurs des hommes assemblez , resf>ond chantant de toute sa force {^) alleluya y louez Dieu, Mais quelle est cette voix admirable (]ui sortant du throsne divin , annonce les alleluya aux esleuz, sinon la tres-saincte c^implaisance, laquelle estant receue dedans Tesprit, leur fait ressentir la douceur des perfections divines, ensuite de laquelle naist en eux Tamoureuse bienveuillance» source vive des louanges sacrées? Ain>i par effect la complaisance procédant du throsne, vient intimer les grandeurs de Dieu aux bienheureux, et la bienvouillance les excite à respandre réciproquement devant le throsne les parfums de louange. Cesi pourquoy, par manière de rosponse, ils chantent etermWomeni alieluya , c'est-à-dire louez Dieu. La complaisance vient du throsne dans le cœur, et la bienveuillance va du cœur au throsne.
0 (jue ce temple est aimable où tout retentit en louQngi» ! Que de douceur A ceux qui vivent en ce sacré séjour où tant de Philomeles et rossignols relestes chantent avec celte wincte contention d'amour les cantiques d'éternelle suavité '
Le cœur donc qui ne peut en ce monde ny durnter, ny ouyr les louanges divines a son sré, entre en des plai^irs nompareils d*e^tre deslivré des liens de cette vie |)()ur aller en l'autre où on loue si parfaictement le bicn-aimé céleste ; et ces désirs s'eslant ainsi emparet du cceur, se rendent quelquefois si puiss:"ns et pressans dans la poietrine des amans «acrez , que banissant tous autres désirs, ils mettent en degoust toutes choses tt^reslres , et rendent l*anie tout tlaniitouhe et malade d'amour : voire mesme celte saincle passion passe aucune foissi avant, que, si Dieu le permet, on ennietirt.
Ainsi ce glorieux et sefaphique amant sainct François, ayant longuement esté travaillé de celle forte affection de louer
(1) Apoc. XIX, i. — (s; Ibid. «.
Dieu, enfin en ses dernières annéta, apras qu'il oust asseurance,parune tres-speciale révélation, de son salut éternel, il ne poiivoit contenir sa joye , et s'alloit de jour en jour CT'nsumant, comme si sa vie et son ame se fu^t évaporée ainsi que l'encens sur le feu des nrdens désirs qu'il avoit de voir son maistre pour le louer incessamment; en sorte que ces ardeurs prenant tous les jours de nouveaux accroittsemens, son ame sortit de son corps par un eslan qu'elle fit vers le ciel; car la divine providence voulut qu'il mourust en prononçant ces sacrées paroles : a (1) Hé ! lirez hors de cette prison » mon ame , ô Seigneur, afin que je bénisse » vostre nom : les justes m'attendent jus- » qu'à ce que vous me rendiez ma tran- » quillité désirée. » Theotimo, voyez de grâce cet esprit, qui comme un céleste rossignol enfermé dans la cage de son corps, dans laquelle il ne peut chanter à souhait les bénédictions do son céleste amour, sçait qu'il gazouitleroit et pratiqueroit mieux son beau ramage s'il pouvoitgagner Pair pour jouyr de sa liberté et de la société des autres Philomeles entre lesgayes et florissante» collines de la contrée bienheureuse. C'est pourquoy il exclame, Hélas 1 ô Seigneur de ma vie , hé ! par vostre bonté toute douce delivrez-moy, pauvre que je suis , de la cage de mon corps , relirez-moy de cette petite prison ; a(in qu'affranchy de cet esclavage, je puisse voler oii mes chers compagnons m'attendent là haut au ciel , pour me joindre à leurs chœurs et m'environner de leur joye. Là, Seigneur, alliant ma voix aux leurs, je ferai avec eux une douce harmonie d'airs et d'ac^^ens délicieux, chantant, louant et beni.>sant vostre miséricorde. Cet admirable sainct, conmie un orateur qui veut finir ch conclure tout ce qu'il a dit par quehpK? courte sentence, mit cette heureuse fin à tous ses souh-.iits et désirs, desquels ces paroles furent l'abrégé. Parolles auxquelles il attacha bi fortement son ame qu'il expira en les souspirant. Mon Dieu, Theotime, quelle douce et chère mort fut celle cy I mort heureusement amoureuse, amour saincte* menl mortel.
(1) P0. AKU, ••
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aUPlTBE XI.
Gtmma nous praciîquons l'anioor de bienveuillance es louanges (|ue nostre Rédempteur et sa mère donnent à Dieu.
Nous allons donc montant en cesainct ^ercice de degré en degré , par les créatures que nous invitons a louer Dieu , pas* sant des insensibles aux raisonnables et intellectuelles , et de rE.:;lise militante à la triomphante, en laquelle nous nous relevons entre les anges et les saincts, jusqu'à ce qu'au-dessus de tous nous ayons rencontré la tres-sainctc Vierge, laquelle d'un air incomparable loue et magnifie la Divi*> nitë plus hautement , plus sainctcment et plus délicieusement que tout le reste des créatures ensemble ne sçauroit jamais faire.
Estant, il y a deux ans , à Milan , où la vénération des récentes mémoires du grand «rchevesque seinct Charles m'a voit attiré avec quelques-uns de nos ecclésias* tiques, nous ouysmes en diverses Eglises plusieurs «ortes de musique : mais en un monastère de filles nous ouysmes une religieuse, de laquelle la voix estoitsi admirablement délicieuse qu'elle seule respandoit incomparablement plus de suavité dans nos esprits que ne fil tout le reste ensemble, qui, quoyqu'exceilent, sembioit nesBtmoins n'estre fait que pour donner lustre et rehausser la perfection et l'esclat de cette voix unique. Ainsi , Theoliine , entre tous les chœurs des hommes et tous les chcBurs des anges on entend cette voix hautaine de la tres-saincte Vierge, qui, re^ levée au-dessus de tout, rend plus de louange à Dieu que tout le reste des créatures. Aussi le Roy céleste la convie tout particulièrement à chanter : a (4) Monstre- » moy ta face, dit-il, ô ma bien-aiinée : que » ta voix sonne à mes oreilles, car ta voix »est toute douce, et ta face toute belle. »
Mais ces louanges que cette M«tc d honneur et de belle dilection (2) avec toutes les créatures ensemble , donne à la Divinité , quoyqu'excellentes et admirables , sont neantmoins si infiniment inférieures au mérite infiny de la bonté do Dieu, qu'elles n'ont aucuntî proportion avec iceluy ; et partant , quoyqu'elîes contentent grandement la sacrée bicnveuillance que le cœur
(1) Caal. Oant u, it, 14. — (i) Eod. utt, »*
amant a pour son bîen-aimé , si est-ce qu'elle^ ne Tassou vissent pas. 11 passe donc plus avant, et invite le Sauveur de louer et glorifier son Perc éternel de toutes les bénédictions que son amour filial luy peut fournir. Et lors , Theotime , l'esprit arrive en un lieu de silence ; car nous ne sçaVons plus faire autre chose qu'admirer. 0 quel cantique du Fils pour le Père! é que ce cher bien-aimé , a est beau entre tous les B enfans des hommes ! (1) » ô que sa voix est douce , comme procédante des « !e- » vres (*2) sur lesquelles la plénitude de la « grâce est respandue ! » Tous les autres sont parfumez , mais luy il est le parfum me*?me : les autres sont embaumez, mais luy il est le beaume respandu (3). Le Père éternel reçoit les louanges des autres comme senteurs de fleurs particulières; mais au sentir des bénédictions que le Sauveur luy donne , il s'écrie sans doute : a (4) 0 voicy l'odeur des louanges de mon 5 Fils, comme l'odeur d'un champ plein de » fleurs (jfic j'ay beny. « Ouy, mon cher Theotime, toutes les bénédictions que TEgiise miHtante et triomphante donne à Dieu , sont bénédictions angeliques et humaines : car si bien elles s'adressent au créateur, toutesfois elles procèdent de la créature ; mais celles du Fils elles sont divines, car elles ne regardent pas seulement Dieu comme les autres, ains elles proviennent de Dieu ; car le Rédempteur est vray Dieu : elles sont divines , non-seulement quant à leur fin , mais quant à leur origine; divines, parce qu'elles tendent à Dieu. Dieu provoque l'ame, et donne la grâce requise pour la production des autres louanges : mais celles du Rédempteur, luy qui est Dieu les produit luy-mesme; c'est pourquoy elles sont infinies.
Celuy qui le matin ayant ouy assez longuement entre les boscages voisins un gazouillement agréable d'une grande quantité de serins , linottes, chardonnets et autres tels menus oyseaux , entendroit enfin un maistre rossignol , qui en parfaicte mélodie rempliroit l'air et l'oreille de son admirable voix, sans doute qu'il prefereroit ce seul chantre boscager à toute la troupe des autres. Ainsi après avoir ouy toutes les louanges que tant de différentes crea-
(l)Pt.xuT.S--{4IWd.
(i) CaAi. eut. I, t. - (*) QMm. Mvii. tt.
TRAITÉ DE L*AMOini DE DIEU.
liircâ , à Fenvy les unes dos autres , renflcnl unnnimonienlàleurCnMtour; quand enfin on escoule celle du Sauv^mr, on y trouve une certaine inimité de mérite, de valeur, de suavité qui surmonte toute espérance et attente du cœur ; et Tumc alors, cx)n)me resveillée d'un profond sommeil , f'ftt tout à coup ravie par Textremité de la douceur de telle mélodie.
Hé , je l'entonds , ô la voix, « (4) la voix »de mon bien-aimé l » voix reyne do toutes les voix, voix au prix de laquelle les autres voix ne .-^ont qu'un muet et morne silence. Vovez comme ce chcramv s'eslance, « (^) le voici qui vient tressaillantes plus X haute» montagnes, outrepassant les col- »lines. » Sa voix retentit au-dessus des séraphins et de toute créature ; il a la weu'é de chevreuil (3) pour pénétrer plus avant que nul autre en la beauté de Tobject sacré qu'il veut louer : il aime la mélodie de la gloire et louange de son Père plus que tQus; c'est pourquoy il fait des tressaillemens , des louanges et benedi(^ons audessus de tous. Tenez, le voilà (4)-ce divin amour du bien-aimé, comme « i^ estder- » riere le paroy » de son humanité ; voyez qu'il se fait entrevoir par les playesde son corps cl rou\erture de son flanc, acx)mme » par des fcnestres et comme par un treil- » lis au travers duquel il nous regarde. »
Ouy certes, Tlicolime, l'amour divin , assis sur le cœur du Simveur comme sur son Ihrosne royal , regarde par la fente de son r(>sté percé tous les cœurs des enfans des hommes. Car ce cœur estant le roy des cœiiis. tiont tousjours ses yeux sur les cœurs. M'.iis comme ceux (jui regardent au traver.-des treiilis voyent et ne sont qu'entrovouz , ainsi le divin amour de ce cœur, ou pliitosl ce cœur du divin amour, voit tousjours chiireuient les nostres et les regarde dos yeux de ^a dilection ; mais nous ne le v^ons pas pourlanl, seulement nous Tenlrevoyons. Car, à Dieu, si nous le voyions ainsi qu'il v<l , nous mourrions d'amour pour luy , puisque nous sommes mortels, comme luy-me,-me mourut pour nous, tandis qu'il cstoil mortel , et comme il en mourroit encore ti niuinteniuit il nVsloil imniortel. 0 bi nous 0}ions ce divin (aur comme il chimto d'une voix d'infinie
(1) C.iil. Cnnt. 11. 8.
(t) OtuL CauL 11, 8- — (3) UM. 9. -^ («) Ibid.
douceur le cantique de louange à la divinité ! Quelle joye , Theotime , quels effbrts de nos cœurs pour se lancer afin de les tousjours ouyr! il nousysemond certes, ce cher amy de nos âmes : Sus , leve-toy^ dit-il , sors de toy-mesme , prends le vol vers moy , ma colombe, ma treê-belle (4), en ce céleste séjour où toutes choses sont joye , et ne respirent que louanges et be nedictions. Tout y fleurit (2), tout y respandde la douceur etdu parfum : lestotirierelles qui sont les plus sombres de toui les oyseaux , y resonnent neantmoins leur ramage : Viens, ma bien-aimée toute chère; et pour me voir plus clairement , viens es mesmes fenestres par lesquelles je te regarde : viens considérer mon cœur en la caverne (3) de l'ouverture de mon flanc qui fut faicte lorsque mon corps, comme une maison réduite en masures ^ fat si piteusement démoli sur Tarbre de la croix ; viens et me monstre ta face (4). Hé 1 je la voy maintenant sans que tu me la monstres , mais alors je la verray , et tu me la monstreras , car tu verras que je te voy ; fay quefescoute ta tJoûr(5) , car je la veux allier avec la mienne; ainsi ta face sera belle , et ta voix tres-agreabîe. 0 quelle suavité à nos cœurs , quand nos voix unies et mosiécs avec celle du Sauveur participeront à l'infinie douceur des louanges que ce Fils bien aimé rend à son Père éternel !
CHAPITRE XII
De ]ê souveraine IcMian^e que Dieu se donne à soy-mesme , et de l'exeroice de bicnveuillance que nous faisons en icclle.
Toutes les actions humaines do nostre Sauveur sont infinies en valeur et mérite , à raison de la personne qui les produit qui est un rnesmoDi(Mi avec le Perc et le Sa i net- Esprit. Mais elles ne sont pas pourtant de nature et e.-sence infinie. Car tout ainsi qu'estimt en une chambre nous no recevons pas la lumière selon la grandeur de la clarté du soleil qui la respand , mais selon la grandeur de la feïiestre [)ar laquelle il la comntunicfiio : de mesme les actions humaines du Sauveur ni^ sont pas infinies, bien qu'elles soient d'infinie valeur ; d'au-
(1) Gant. Gant, ii, 1.
(S) Gant. O.int. Il, 1. — (3) Cani. CanU ii, 14.
/4) Ibtd. — (C)lbid.
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re que la personne divine les ) no les f;iit pas touLosfois selon de son infinilé, m;ns selon la inie de son humaniU^pnr laquelle il. De sorte que comme les acaines de nostre doiA^ Sauveur 3S en comparaison des nostres , •elles finies en comparaison de e infinité de la divinité : elles nie valeur, estime et dignité, ,»lles procèdent d'une personne eu . mais elles sont d*e>sence et e , parce que Dieu les fait selon 3t substance humaine qui est filange donc qui part du Sauveur, 'il est homme , n'estant pas de , infinie , elle ne peut corresponles parts à la grandeur infinie de à laquelle elle est destinée, iirquoy , après le premier ravisdmiration qui nous saisit quand i rencontre une louange si glomme est aAlc que le Sauveur n Père , nous ne laissons pas de re que la Divinité est encore inlus louable , qu'elle ne peutestre par toutes l«*s créatures , ny par ! mesme du Fils éternel, u'un louoit le soleil à cause de , plus il s'esleveroit versiceluy er, plus il le trouveroit louable, y verroit tousjours plusde splen-
si c'est cette beauté de la lu< provoque les alouettes à chanle il est fort probable , ce n'est ille si elles chantent plus clairesure qu'elles volent plus haute- «levant esgalement en chant et iqu'à tant que ne pouvant présenter , elles commencent à des-
ton et de corps , rabaissant tit leur vol ccinme leur voix.
1 Tlieotime , à mesure que nous »ar bienveuillance vers la Divi- Mi tonner et ouyr ses louanges, ns qu'il est toujours au-dessus 3uange ; et finalement nous coqu'il ne peut estre loué selon .e , sinon par luy-mesme qui seul mente-^galersa souveraine bonté •uverame louange.
3US exclamons : a Gloire soit au au Fils, et au Sai net-Esprit. »
u'oD sçache que ce n'est pas la
gloire des louanges créées que nous ^omhailons à Dieu par cet eslan , ains la <^luire es-entielle et* éternelle qu'il a en Iiiymesme, par luy-mesme, de luy-mosnie , et qui est luy-mesme , nous ad joutons : c Ainsi qu'il l'avoit au commencement , et » maintenant , et tousjours es siècles des » siècles. Amen. »
Comme si nous disions par souhait: qu'à jamais Dieu soit glorifié de la gloire qu'il avoit avant toute créature en son infinie eternitéeieternelle infinité. Pour cela nous adjoustons ce verset de gloire à chaque psalme et cantique, selon la coustume ancienne de l'Eglise orientale , que le grand S. Hierosme supplia S. Damasse , pape , de vouloir establir de deçà en Occident , pour protester que toutes les louanges humaines et angeliques sont trop basses pour dignement louer la divine honte ; et qu'afin qu'elle soit dignement louée, il faut qu'elle soit sa gloire, sa louange et sa bénédiction elle-mesme.
0 Dieu, quelle complaisance, quelle joye , à l'ame qui aime , de voir son désir assouvy; puisque son bien-aimé se loue , bénit et magnifie infiniment soy-mismel Mais en cette complaisance naist dere<>.hef un nouveau désir de louer, car le cœur voudroit louer cette digne louange que Dieu se donne à soy-mesme , l'en remerciant profondément , et rappelant de rechef toutes choses à son secours pour venir avec luy glorifier la gloire de Dieu , bénir sa bénédiction infinie , et louer sa louange éternelle : si que , par ce retour et répétition de louange sur loiàange, il s'engage entre la complaisance et la bienveuillance en un tres-heureuz labyrinthe d'amour, tout abysmé en cette immense douceur, louant souverainement la Divinité dequoy elle ne peut estre assez louée que par ellemesme. Et bien qu'au commencement l'ame amoureuse eust en quelque sorte de désir de pouvoir assez louer son Dieu, si est-ce que revenant à soy elle proteste qu'elle ne voudroit pas le pouvoir assez louer, ains demeure en une tres-humble complaisance de voir que la divine bonté est si tres-infiniment louable, qu'elle ne peut estre suffisamment louée que par sa propre infinité.
Eq cet endroit , le cœur ravy en admiration chante le Cantique du silence sacré:
ifS
TRAITÉ DE L*AMOUR DE DIEU
A fotin dirlaê «iMltoMi
Oo tledle dam Sloo
LHiymne d*iid(niratloii.
Qui ne clMute qa'en ftllénce.
Car ainsi les séraphins d'Isaye (4) adorant Dieu et le louant, voilent leurs fuces et laurs pieds, pour confesser qu'ils n*ont nulle Fuf^l^a^ce de le bien cont^iderer ny de le bien servir; c«r les pieds sur lesquels on va représentent le service. Mais pourtant c(2) ils volent des deux aisles, » par le continuel mouvement de la complaisance et de la bienveuillance, et leur amour prend son repos en cette douce inquiétude.
Le ccBur de Thomme n'est jamais tant inquiété que quand on empesche le mouvement par lequel il s'estend et resserre continuellement, et jamais si tranquille
(1) Im. Ti. t. — (t)lbld.
que quand il a ses mouvemens libres; de sorte que sa tranquillité est en son mouvement. Or c>n est de mesme de Famour des séraphins et de tous les liommes seraphiquos : car il a son repos en son continuel mouvement de complaisance par lequel il tire Dieu en soy, comme le resserrant; et de bienveuillancc par lequel il s'estend et jette tout en Dieu. Cet amour donc voudroit bien voir les merveilles de Tinflnie bonté de Dieu , mais il <r (4) replie les aisles » de ce désir sur son visage, » confessant quMl ne peut réussir. Il voudroit aussi rendre quelque digne service, mais il « (2) » replie le désir sur ses pieds, » avouant qu'il n'en a pas le pouvoir ; et ne luy reste que les deux aides (3) do complaisance et bienveuillancc avec lesquelles il vole et s'eslance vers Dieu.
(1) IM. Ti, s. — (1) U>ld. - (S) Urfd.
CHAPITRE PREMIER
Description de la Uieologt«nfy6(i<|ue, qui a'esi autre chose que ToraisoD.
Notis avons deux principaux exercices de nostrc amour envers Dieu ; l'un nffeclif , et l'autre cffeclif, ou comme dit S. Bernard , actif. Par celui-là nous affectionnons Dieu et ce qu'il affectionne : par celuy-cy nous servons Dieu , el faisons ce qu'il nous ordonne. Celuy-là nous joint à la bonté de Dieu, celuy-cy nous fait exécuter sa volonté. L'un nous remplit de complaisance, de bienveuillancc , d'cblans , de souhaits , de souspirs et d'ardeurs spirituelles , nous faisant practiquer les sacrées infusions et meslanges de noslre esprit avec celuy de Dieu; l'autre respand en nous la solide resolution , la fermeté de courage el l'inviola- We obeyssance requise pour effectuer les ordonnances de la volonté de Dieu ; et pour souffrir, agréer, approuver et embrasser tout ce qui provient do son bon plaisir.
L'un nous fait plaire on Dieu , l'autre nou» fait plaire à Dieu. Par l'un nous concevons, par l'aiiiie nous produisons. Par l'un nous € mêlions Dieu sur nostre ccur (l), »
comme un etondart d'amour auquel toutes nos affections se rangent ; par l'autre nous le « (2) mettons sur nostre bras , » comme une epée de dileclion par laquelle nous faisons tous les exploits des vertus.
Or le premier exercice consiste principalement en l'oraison , en laquelle se passent tant de divers mouvemens intérieurs, qu'il est impossible de les exprimer tous , non-seulement à cause de leur quantité , mais au-^si à raison de leur nature et qualité; laquelle estant spirituelle, ne peut estre que grandement déliée et presqu'imperceptible à nos entendemens. Les chiens les plus sages et les mieux dressez tombent souvent en deffaut , perdant la piste et le sentiment pour la variété des ruses dont les cerfs usent, faisant les horvaris , don-
ii) Canl. Gant, fin, 1. -(l) IMd.
UTRE VI, GHAPITRB I.
feant lechange et practiquant mille malices pour s^echiipper devant la meute; et nous perdons souvent de veuè' et de cognois- 8ance nostre propre cœur en l'infinie diversité des mou vcmons pour lesquels il se tourne en tant de f:içons et avec une si grande promptitude qu'on no peut discerner ses erres.
Dieu seul est celuy qui , par son infinie science , voit , sonde et pénètre tous les tours et contours de nos esprits : il « (4 ) en- » tend nos pensées de loin , il trouve tous »DOS sentiers, faufilans et détours: sa «science en est admirable,* elle prévaut > au-dessus de nostre capacité , et nous n'y » pouvons atteindre, p Certes , si nos esprits vouloient faire retour sur eux-mesmes par les reflechissemens et replis de leurs actions, ilsentreroienten des labyrinthes esquels ils perdroient sans doute Tyssuë , et ce seroit une attention insupportable de penser quelles sont nos pensées , considérer nos considérations, voir toutes nos veuës spirituelles, discerner que nous discernons, nous ressouvenir que nous nous ressouvenons: ce seroit des entortillemens que nous ne pourrions défaire. Ce traité est donc difficile , surtout à qui n*est pas homme de grande oraison.
Nous ne prenons pas icy le mot d'oraison pour la seule prière ou demande de quelque bien , respandue devant Dieu par les 6deles, comme saint Basile le nomme , mais comme sainct Bonavenlure , quand ilditque Toraison , à parler généralement, comprend tous les actes de contemplation ; ou comme S. Grégoire Hyscene , quand il enseignoit que Toraison est un entretien et conversation de Tame avec Dieu; ou bien comme S. Chrysostome, quand il asseure que Toraison est un devis avec la divine Majesté ; ou enfin comme S. Augustin et S. Damascene , quand ils disent que Toraison est une montée ou eslevement de l'esprit en Dieu. Que si l'oraison est un colloque , un devis , ou une conversation de rame avec Dieu , par icelle donc nous parions à Dieu , et Dieu réciproquement perle à nous; nous aspirons à luy et respirons en luy , et mutuellement il inspire en Boos et respire sur nous.
Mais de quoy devisons-nous en Toriiison? quel est le subjeci de nostre entretieaY
Theotime , on n'y parla que de Dieu ; car de qui pourroit deviser et s'entretenir Ta* mour que du bien-aymé*^ et pour cela Toraison et la théologie mystique ne sont qu'une mesme chose. Elle s'appelle théologie , parce que, comme la théologie speculative a Dieu pour son objet, celle-cy aussi ne parle que de Dieu , mois avec trois difierences : car 4 . celle-là traictede Dieu» en tant qu'il est Dieu ; et celle-cy en parle^ en tant qu'il est souverainement aimable; c'est-à-dire , celle*là regarde la Divinité de la supresmc bonté , et celle-cy la supresme bonté de la Divinité. 2. La spéculative traicte de Dieu avec les hommes et entre les hommes , la mystique parle de Dieu avec Dieu et en Dieu mesme. 3. La specu* latlve tend à la cogooissance de Dieu , et la mystique à l'amour de Dieu : de sorte que celle-là rend ses écoliers sçavans»
doctes et théologiens ; mais celle-cy rend les siens anlens , affectionnes , amateurs de Dieu , et Philoléesou Theophiles.
Or elle s'appelle mystique , parce que la conversation y est toute secrette, et ne se dit rien en icelle entre Dieu et l'ame que de cœur à cœur piir une communication incommunicable à tout autre qu'à ceux qui la font. Le langage des amans est si parti* cuiier que nul ne l'entend qu'euz-mesmes. «(4) Je dors, disoit l'amante sacrée, et » mon cœur veille i^hé 1 voilà que mon bien- » aimé me parle. » Qui eust çu deviner que cotte espouse estant endormie eust neantmoins devisé avec son espoux? Mais où Taniour règne, on n'a point besoin du bruit des paroles extérieures , ny de l'usage des sens poui^s'entretenir ets'entr'ouyr l'ua à l'autre. En somme , l'oraison et théologie mystique n'est autre chose qu'une conversation par laquelle rame s'en! retientamou* reusement avec Dieu de sa tres-aimable bonté pour s'unir et joindre à icelle.
L'oraison est une manne (2) pour l'infi* ni té des gousts amoureuxetdes précieuses suavitex qu'elle dotme à ceux qui en u:^ent: mais elle est itcreUe (3) parce qu'elle tombeavant la ciarlé(i) d'aucune science, en la solitude mentale où l'ame traicie seule à seule avec son Dieu, t (5) Qui est » celle-cy , peut-on dire d'elle , qui monte
(1) CaDl. Cant ▼. t.
(S) Apoc II. IT. — (8) Ibld.
(4) Cx. &T1, it, 14. — (•; CuL Caai. lu, ••
TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU
» par le désert comme une nuée de par- » fumsr dé myrrhe , d*encens et de tonales les poudres du parfumeur?» Au- si le désir du secret Tavoit incitée de faire cette supplication à son espoux : « (1) Ve- » nez, mon bien-aimé, sortons aux champs, »8cjournons es villages; » pour cela Pâmante celeslo est appelée tourterelle . oyseau qui se plaist es lieux ombrageux et solitaires , esquelles elle ne 'sert de son ramage que pour son unique paron , ou le flattant tandis qu*il est en vie , ou le regrettant après sa mort. Pour cela au Cantique Tespoux divin et Tespouse céleste représente leurs amours par un continuel devis. Que si leurs ^mys et amies parlent parfois emmy leur entretien, ce n*est qu'à la dérobée , et de sorte qu'ils ne troublent point le colloque. Pour cela la bienheureuse mère Thérèse de Jésus trouvoit plus de profit au commencement es mystères où Nostre-Seigneur fut plus ï^eul , comme aa jardin des Olives, et lorsqu'il fut attendant la Samaritaine ; car il luy estoit advis qu'estant seul , il la devoit plustost admettre auprès de luy.
L*amour désire le secret ; et quoyque les amans n'ayent rien à dire de secret, ils se plaisent loutesfois à le dire secretlement : et c'est en partie, si je ne me trompe, parce qu'ils ne veulent parler que pour eux-mcsmes; et disant quelque chose à haute voix , il leur est advis que ce n'est plus pour eux seuls; partie, parce qu'ils ne disent pas les choses communes à la façon commune, ains avec des trails particuliei*s et qui ressentent la spéciale affection avec iaqucHIe ils parlent. Le langa<:;e de l'amour est commun quant aux paroles, mais quant à la manière et pronociation , il est si particulier que nul ne l'entend , sinon les amans. Le nom d'amy estant dit en commun n'est pas grand'chose, mais [ estant dit à part, en secret, à l'oreille , il ' veut dire merveille ; et à mesure qu'il est dit plus sccrcttemt»nl , sa signification en I est plus aimable. 0 Dieu 1 quelle différence entre le iàngo-rc de ces ancien-^ amateurs delà Divinité, Ignace , Cyprien , Chrysostome, Augustin, Hilaire, Ephrem , Gre- ; goirc , Bernard , et celui des théologiens ' moins amoureux 1 Nous usons de leurs mcsmes mots, mais entr'eux c'estoient |
(1) Cent. Cent. TU. 11. j
des mots pleins de chaleur et de la suavité des parfums amoureux : parmy nous ils sont froids et sans aucune senteur. L'amour ne parle pas seulement par la langue , mais par les yeux , les soupirs et contenances. Ouy mesme le silence et la taciturnité luy tiennent lieu de parole. (4) « Mon cœur vous Ta dit, ô Seigneur 1 » ma face vous a cherché : ô Seigneur , Je » chercheray vostre face. » « (2) Mes yeux D-ont defailly , disant : Quand me console- Drez-vous? » (3) Exaucez ma prière, ô V S(Mgneur , et deprecation : escoutez de » vos oreilles mes larmes. » « (i) Que la » prunelle de ton œil ne se taise point , » disoit le cœur désolé des habitans de Hierusalem à leur propre ville. Voyez-vous , Theotime , que le silence des amans affligez parle de la prunelle des yeux et par les larmes. Certes , en la théologie mystique c'est le principal exercice de parler à Dieu et d'ouyr parler Dieu au fond du cdbur : et parce que ce devis se fait par de tres-secrettes aspirations et inspirations , nous l'appelions colloque de silence ; les yeux parlent aux yeux, et le cœur au cœur, et jiul n'entend ce qui se dit que les amans sacrez qui parlent.
CHAPITRE II
De la meditaUon , premier degré de Toraison oa théologie mysiiqae.
Ce mol est grandement en usage dans les >ainctes Escritures , et ne veut dire autre chose qu'une attentive et réitérée pensée propre à produire des affections ou bonne> ou mauvaises. Au premier psalme, l'homme est dict : « (5) bienheureux qui a «savolonlé en la loy du Seigneur, et qui méditera en la loi d'iceluyjour etnuict.» Mais au second psalme : (6) Pourquoy ont fremy les nations et les peuples ? Pourquoy ont-ils medilé choses vaines? La méditation doncqiies se fait pour le bien et pour le mal. Toutesfois , d'autant cju'en l'Escriture sainclo le mot de méditation est employé ordinairement pour l'attention que l'on a aux choses divines , afin «le s'exciter à les aimer , il a esté par manière de dire canonisé du commun couhentement des
(1) P». xxf I. 8 — (Jj Pi. ctviii, 81. (8) Pt. xxxviii, 18. — (4) Tbreo. ii, 18. (•; P«. 1, 1. — (6) P«. Il, 1.
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iheologîeDS, auMi bien que le nom d'ange , el de zelo, comme au contraire cetuy de do] et de démon a esté diflamé : si que , maintenant, quand on nomme la méditation , on entend parler de celle qui (^st saincte, et par laquelle on commence la théologie mystique.
Or, toute méditation est une pensée, mais toute pensée n*estpasune méditation.
Maintesfois nous avons des pensées auxquelles nostre esprit s'attache sans dessein ny prétention quelconque par manière de simple amusement, ainsi que nous vryons les mouches communes voler çà et là sur les fleurs sans en tirer chose aucune ; et cette espèce de pen-ée, pour attentive qu'elle soit , ne peut porter le nom de méditation, ainsdoitestre simplement appelée pensée. Quelquefois nous pensons attentivement à quelque chose pour apprendre ses causes, ses effets , ses qualitez , et cette pensée s'appelle estude , en laquelle Tesprit fait comme les hanetons qui voletent sur les fleurs el les feuilles indistinctement pour les manger et s'en nourrir. Mais quand nous pensons aux choses divines , non pour apprendre , mais pour nous affectionner à elles , cela s'appelle méditer; et cet exercice, méditation, auquel nostre esprit , non comme une mouche par simple amusement , ny comme un haneton pour manger et se remplir, nais comme une sacrée avctto , va ça et là sur les fleurs des saincts mystère^, pour en extraire le miel du divin amour.
Ainsi plusieurs sont tousjours songeans «t attachez à cerl^ùnes pensées inutiles, sans sçavoir presque à quoy ils pensent : et ce qui est admirable, ils n'y sont attentifs que par inadvertance, et voudroientne point avoir telles cogitations ; tesmoin celui qui disoit : « (<) Mes pensées se sont dissipées, tourmentant mon cœur, v Plusieurs aussi estudient, et par une occupation 1res- laborieuse se remplissent de vanité , ne pouvant résister à la curiosité ; mais il y en a peu qui s'employent à méditer pour eschauffer leur cœur au sainct amour celeste. En somme, la pensée et l'estude se font de toutes sortes de choses ; mais la méditation, ainsi que nous en parlons maintenant , ne regarde que les objects , la considération desquels nous peut rendre
sot
bons et dévots. SI que la méditation n'est autre chose qu'une pensée attentive, réitérée ou entretenue volontairement en l'esprit , afln d'exciter la volonté à de sainctes et salutaire3 affections et resolutions.
La saincte parole explique certes admirablement en quoy consiste la saincte méditation par une excellente similitude.
Ezechias voulant exprimer en son cantique l'attentive considération qu'il fait de son mal : « (4) Je crieray, dit-il , « comme un «poussin d'arondelle, el je mediteray » comme une colombe. » Car, mon cher Theoiime, si jamais vous y avez pris garde , les petits des arondelles ouvrent grandement leur bec quand ils font leur piallement, et au contraire les colombes entre t(»us les oyseaux font leur grommellement à bec clos et enfermé , roulant leur voix dans leur gosier et poic^rine sans que rien en sorte que par manière de retentissement et resonnement , et ce petit grommellement leur sert esgalement pour exprimer leurs douleurs comme pour déclarer leurs joyes. Ezechias donc, pour monstrer qu'emmy son ennuy il faisoit plusieurs oraisons vocales : « Je crieray, dit- » il , comme le poussin de l'arondelle , » ouvrant ma bouche pour pousser devant Dieu plusieurs voix lamentables : et pour tesmoigner d'autre part , qu'il employoit aussi la saincte oraison mentale : a Je mediteray, adjouste-t-il, comme la colombe, » roulant el contournant mes pensées dedans mon cœur par une attentive cx)nsideration , aûn de m'exciter à bénir et louer la souveraine miséricorde de mon Dieu qui m'a retiré des portes de la mort, ayant compassion de ma misère. « Ainsi,ditlsaie (2), » nous rugirons ou bruirons comme des » ours , et gémirons méditant comme co- » lombes ; » le bruit des ours se rapportant aux exclamations par lesquelles on s'escrie en l'oraison vocale, et les gemissemens des colombes , à la saincte méditation.
Mais aGn que l'on sçache quelescolom bes ne se font par leur grunement seulement es occasions de tristesse, aios encore en celles de la joye , l'espoux sacré descrivant le printemps naturel pour exprimer les grâces du printemps spirituel : « (3) La > voix , dit-il , de la tourterelle a esté ouya
(1) IM. XTZTIU. 14.
(1) Im. lis. 11. — (S) C«Dt. Caat. u, it.
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» en nostre terre 9, parœ qu'au printemps la tourterelle commence à s*eschiiuf!er, ce qu*elle lesmoigne par son ramnge qu'elle respiind plus fréquemment; et tost après ; a (1) Ma colombe, montre-moy ta face : » que ta voix re.sonne à mes oreilles , car > ta voix est douce , et ta face tresplsion- » soanle etgrs^pieuse »• Il veut dire, Théotime,quc Tame dévote lui est tres-agreabie , quand elle se présente devant luy, et qu'elle médite, comme la colombe , pour 8*cschauffer au sainct amour spirituel. Âins celuy qui avoil dit : a (%) Je medileray » comme la colombe », exprimant sa conception d'une autre sorte : a (3) Je repen- » seray, dit-il , devant vous, ô mon Dieu, » toutes mes années en Tamertume de mon » ame », car méditer et repenser pour exciter les affections n'est qu'une mesme chose. Dont Moyse avertissant le peuple de repenser les faveurs reçues de Dieu, il adjou-te celte raison : « (i) Afm, dit*il, que » lu observes ses com ma ndemens, et que » tu chemines en ses voyes, et que tu le » craignes. » El Nostre-Seigneur mesme fait ce commandement à Josué : c (5) Tu » medilerasau livre de laloy jouretnuict, A aOn que tu gardes et fasses ce qui est es* » cril on iceluy. » Ce qu'en l'un dos pas* sages est ex[)rimé par le mot de méditer ^ est déclare en l'autre par celuy de repenser. El pour monstrer que la pensée réitérée et la modiliition lend à nous osmouvoir aux affections , résolutions et aciions, il est dit en l'un et l'autre passage, qu'il faut repenser et méditer en la loy pour l'observer et pracli(}uer. En ce sens Tapostre nous exhorte en cette sorte : i (6) Repensez »à celuy qui a receu une telle contradic- » tion des pécheurs, afin que vou* ne vous y> lassiez, manquans do courage. » Quand il dit, repensez, c'est autant comme s'il diboit : Méditez. Mais pourquoy veut-il que nous méditions la suincte passion? Non certes afm que nous devenions sçavans, mais afin que nous devenions patiens et courageux au chemin du ciel. 0 (7) 0 » comme j'ay chery voslre loy, mon Sei- V gneur, dit David : c'est tout le jour ma » meditalion. » Il médite en la loy, parce
(1) Cant. C«nl. ii. ik, — («) II. iixTiii. 11^
(8) Is xxxviii, 15. — (*) Ueal. viii.e. (S) Ju«. 1. 8.— (6) Ad Ucbf. XII, t.
ÇJ) P|. XXTIII, 97.
qu'il la chérit; et il la chérit, parce qttll la médite.
La méditation n'est autre chose que le ruminemimt mystique requis, pour n'estre ])oint immonde, auquel une des dévotes bergères qui suivoient la sacrée Sulamlte nous invile, c«r elle as-eure que la saincte doctrine est comme t (4) un vin précieux, > digne non-seulement d'estre beu par les pasteurs et docteurs, mais d'estre soigneusement savouré, et par manière de dire, masché et ruminé. « Ton gosier, dit-elle, » dans lequel se forment les paroles saine- ^ » tes, est un vin tres-bon, digne de mon » bien*aimé, pour eslre beu de ses lèvres, » et de ses dents pour estre ruminée. » Ainsi le bienheureux Tsaac comme un agneau net et pur « (2) sortoit devers le » soir aux champs pour se retirer », confererer et exercer son esprit avec Dieu , c'està-dire, prier et méditer.
L'avette va voletant çà et là au printemps sur les fleurs ; non à l'aventure, mais à dessein ; non pour se recréer seulement à voir la gaye diapreure du païsiige, mais pour chercher le miel, lequel ayant trouvé, elle le succe et s'en charge; puis le portant dans sa ruche, elle l'acx^ommode arli-*lemcnt en séparant la cire, et d'icelle faisant le bornai , dans lequel elle re-^erve le miel pour l'hyver suivant Or, telle est rame dévote en la méditation. Elle va de mystère en mystère , non point à la volée ny, |)our se consoler seulement à voir l'admirable beauté de ces divins objets; mais destinemenl et à dessein pour trouver des motifs d'amour ou de quelque céleste affection; et les ayant trouvez elle les lire à 9oy, elle les savoure , elle s'en charge, et les ayant reduils et colloquez dedans son cœur, elle met à part ce qu'elle voit de plus propre pour son avanceuient, faisant enlin des résolutions convenables pour le temps de la tentation. Ainsi la céleste amante, comme une abeille mystique , va voletant au Cantique des Cantiques, Umtost sur les yeux, tanlost sur les lèvres, sur les joues, sur la chevelure de son bienaimé i)Our en tirer la suavité de mille affections amoureuses, remarquant par le menu tout ce qu'elle trouve de rare pour cela : de sorte que tout ardente de la sacrée dilecllon, elle parle avec luy, et i'in-
(1) CtBt. Ctnt Tii, t. « (S) G«ncf. xxiy, M.
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terroge, elle réécoute » elle eouspire , elle âsfiire, elle Padmîre ; comme luy de son costé la comble de contentement, l'inspirant, luy touchant et ouvrant le cœur, {mis respandant en iceluy des clartés , des umîercs, des douceurs sans fin , mais d'une façon si secrelte que Ton peut bien parler de cette saincte conversation de i'ameavec Dieu, comme le sacré texte dit de celle de Dieu avec Moyse : a (1 ) Que Moyse estant » seul sur le coupeau de la montagne, il » parioit à Dieu, et Dieu luy respondoit, »
CHAPITRE m
Beteription de la contemplation , et de la première différence qu'il y a entre icelle et la medilation.
Thcotime, la contemplation n^est autre chose qu'une amoureuse, simple et permaneute attention de Tcsprit aux choses divines; ce que vous entendrez aisément par la comparaison de la méditation avec elle.
Les petits mouschons des abeilles s'appellent nymphe ou schadons jusqu'à ce qu*îls fassent le miel, et lors on les appelle avettes ou abeilles. De mesme l'oraison s'appelle méditation jusqu'à ce qu'elle ait produit te miel de la dévotion : après cola elle se convertit en contemplation. Car comme les avettes parcourent le païsage de leur contrée pour le picorer çà et là et recueillir le miel, lequel ayant amassé elles travaîUen t sur iceluy pour le plaisir qu'elles prennent en sa douceur. Ainsi nous méditons pour recueillir l'amour de Dieu , mais l'ayant recueilly nous contemplons Dieu et 80mmes attentifs à sa bonté pour la suavité
Sue l'amour nous y fait trouver. Le désir 'obtenir l'amour divin nous fait méditer, mais l'amour obtenu nous fait contempler; car l'amour nous fait trouver une suavité si agréable en la chose aimée, que nous ne pouvons assouvir nos esprits do la voir et considérer.
Voyez la reyne de Saba (2), Theotime, comme considérant par le menu la sagesse de Salomon en ses responses, en la bcauCë de sa maison, en la magnificence de sa table, es logis de ses serviteurs, en l'ordre que tous ceux de sa cour tenoient pour l'exercice de leurs charges, en leurs ves-
(t) Bi. in, «^ (f ) m. RH • >t ^
temens et maintiens» en la mnlUtode dea holocaustes qu'ils offroient en la maison da Seigneur, elle demeura tout esprise d'un ardent amour qui convertit sa médiation en contemplation, par laquelle estant tuute ravie hors de soy-mesme, elle dit plusieurs paroles d'extresme contentement. La vue de tant de merveilles engendra dans son cœur un extresme amour, et cet amour produisit un nouveau désir de voir tousjours plus et jouyr de la présence de celuy auquel elle les avoit veuës, dont elle s'escrie : a (4) Hél que bien-heureux senties » serviteurs qui sont tousjours autour de » de vous et oyent vostro sapience. » Ainsi nous commençons quelquefois à manger pour exciter noslre appétit; mais l'appétit estant reveillé nous poursuivons à manger pour contenter Tappetit. El nous considérons au commencement la bonté de Dieu pour exciter noslre volonté à l'aimer ; mais l'amour estant formé dans nos cœurs, nous considérons celte mesme bonté pour contenter noslre amour qui ne se peut assouvir de lousjours voir ce qu'elle aime. Et en somme, la méditation est mère de lamour, mais la contemplation est sa Glle: c'est pourquoy j'ay dit que la contemplation estoit une attention amoureuse, car on appelle les en fans du nom de leurs pères, et non pas les percs du nom de leurs enfans.
II est vray, Theotime, que comme l'ancien Joseph fut la couronne et la gloire de son père, luy donna un grand accroissemont d'honneurs et de cou len temens, e( le fit rajeunir en sa vieillesse; ainsi 1^ contemplation couronne son père qui est l'amour, le perfectionne , et luy donne 1q comble d'excellence. Car l'amour ayant excité en nous l'attention contemplativei celte attention fait naistre réciproquement un plus grand et fervent amour, lequel enfin est couronné de perfections lorsqu'il jouyt de ce qu'il aime. L'amour nous fait plaire en la veuëde nostre bienaimé, et la vue du bien-aimé nous fait plaire en son divin amour ; en sorte que, par ce mutu.el mouvement de l'amour à la vue , et de la vue à l'amour, comme l'amour rend plus belle la beauté de la chose aimée, aussi la veuè* d'icelle rend l'amour plus amoureux et délectable.
(i)m.R«c.Sft.
TRAITÉ DE L*AMOUR DE DIEU
L*amour par une imperceptible faculté j estes heureux , vous autres doctes ! car
fait paroistre la beauté que Ton aime plus belle ; et lu veuë pareillement affine l'amour pour luy faire trouver la beauté plus aimable : Tamour presse les yeux de regarder tousiours plus attentivomonl la beauté bicn-aimée, et la veuë' force le cœur de Taimer tousjours plus ardcniment.
CHAPITRE IV
Qu'en ce monde Tamour prend sa naissance, mais non par son excellence, de la eognoiisance de Dieu.
Mais qui a plus de force, je vous prie, ou Tamour pour faire regarder le bienaimé , ou lu veuë pour le faire aimer? Theotime, la cognoissance est requise à la production de Tcmiour : car jamais nous ne sçaurions aimer ce que nous no cognoissous {)as : el à mesure que la cognoissance attentive du bien s'augmente, Tamour aussi prend davantage de croissance, pourveu qu*il n'y ait rien qui empcbche son mouvement. Mais neantmoins il arrive niïiinlesfois que la cognoissance ayant produit Tamour sacré, Tamour ne s'arrcslanl pas dans les bornes de la cognoissance qui est en Tentendement, passe outre et s'avance bien fort au delà d'icelle; si qu'en celte vie njorlelle nous pouvons avoir plus d'amour que de cognoissance de Dieu, dont le grand S. Thomas asseure que souvent les plus simples et les femmes abondent en dévotion , el sont ordinairement plus capables de l'amour divin queles habiles gens et sçavans.
Le fameux abbé S. André de Verceil , maislre de S. Antoine do Padoue, en ses commentaires sur S. Denys, répète plusieurs fois que l'amour pénètre où la science extérieure ne sçauroit atteindre, et dit que plusieurs eve>ques ont jadis pénétré le nu stère de la Trinité, (juoy qu'ils ne fussent pas doctes, admirant sur ce propos son disciple S. Antoine de Padoue, (jui sans science mondaine^avoit une si profi;nde theulogie mystique, quecomme un an Ire S. Jean -Baptiste, on le pouvoit r.onuiK.'r a (1} une lampe luisante et ar- » ticiiie. » Le biL-nhoureux frère Gilles, ikr [*ifiiiiers cunipagnons de S. François, di'- H" joiir iî S- l^^'^.\entu^o : 0 ciue vous
^li Ju lU. V, wJ.
vous savez maintes choses par lesquelles vous louez Dieu : mais nous autres idiots, que ferons-nous? Et S. Bonaventure réspondit : La grâce de pouvoir aimer Dieu suffit. Mais mon père, répliqua frère Gilles, un ignorant peut^il autant aimer Dieu qu'un lettré? Il le peut , dit S. Bonaventure, ains je vous dis qu'une pauvre simple femme peut autant aimer Dieu qu'un docteur en théologie. Lors frère Gilles entrant en ferveur, s'escria : 0 pauvre et simple femme, aime ton Sauveur, et tu pourras estre autant que frère Bonaventure ; et là-dc-^sus il demeura trois heures en ravissement.
La volonté certes ne s'apperçoit pas du bien , que par l'entremise de l'entendement; mais l'ayant une fois apperceu, elle n*a plus besoin de l'entendement pour practiquer l'amour : car la force du plaisir qu'elle sent ou prétend sentir de l'union àsonobject, l'attire puissamment à l'amour et au désir de la jouyssance d'iceluy, si que la cognoissance du bien donne la naissance à l'amour, mais non pas la mesure, comme nous voyons que la cognoissance d'une injure esmeut la cholere; laquelle si elle n'est soudain estouiïée , devient presque tousjours plus grande que le subject ne requiert; les passions ne suivant pas la cognoissance qui les esmeut , mais la laissant bien souvent en arrière, elles s'avancent sans mesure, ny limite quelconque devers leur objet.
Or cela arrive encore plus fortement en l'amour sacré, d'autant que noslre volonté n'y e-t pas appliquée par une cognoissance naturelle, mais par la lumière de la foy ; laquelle nous asseurant de l'infinité du bien qui est en Dieu, nous donne assez de subject de l'aimer de tout noslre pouvoir. Nous foiiissons la terre pour trouver Tor et l'argent, employant une peine présente pour un bien qui n'est encore qu'espéré : de sorte que la cognoissance incertaine nous met en un travail présent et réel. P^is à mesure que nous descouvrons la veine de la minière, nous en cherclions tousjours davanlxigo et plus ardenmienL Un bien petit sentiment eschaufl'e la meule à la queste : ainsi, cherTheotime, une cognoissance obscure environnée de beau- 1 coup de nuages, comme ebt celle de la
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fèy. nouâ affectionne infiniment à Tamour de la bonté qu'elle nous fait appercevoir. Or combien est-il vray, selon que S. Augustin s*esGrioit, que les idiots ravissent ^es deux , tandis que les sçavans s*abysment es enfers-
A votre advis, Theotime, qui aimeroit plus la lumière , ou Taveugle-né qui sçau roit tous les dii;cours que les philosophes en font et toutes les louanges qu'ils luy donnent , ou le laboureur qui d'une veuë bien claire sent e^ ressent Fagreable splendeur du beau soleil levant? Celuy-là en a plus de cognoissance, et celuy-cy plus de jouyssance; et celte jouyssance produit un amour bien plus vif et animé, que ne fait la simple cognoissance du discours : car Texperience d'un bien nous le rend infîoiment plus aimable que toutes les sciences qu'on en pourroit avoir. Nous commençons d'aimer par la cognoissance que la foy nous donne de la bonté de Dieu, luquclle par après nous savourons et gouslODB par l'amour ; et l'amour esguise nostre goust, et nostre goust afBne nostrc amour : si que, comme nous voyons entre les efibrts des vents les ondes s'entrcpres- 8er et s'eslever plus haut comme à Tenvy parla rencontre qu'elles font l'une de l'autre : ains le goust du bien en rehausse Tamour, et l'amour en rehausse le goust , selon que la divine sagesse a dit : « (4)
> Ceux qui me gouslent auront encore » appétit ; et ceux qui me boivent , se-
> ront encore altérez. » Qui aima plus Dieu , je vous prie , ou le théologien Ocham , que quelques-uns ont nommé le plus subtil des mortels , ou Ste Catherine de Genne, femme idiote? Celuy-là le cogneut mieux par science, celle-cy par expérience : et l'expérience de celle-cy la conduisit bien avant en l'amour seraphique, tandis que celuy-là avec sa science demeura bien esloigné do cette si excellente perfection.
Nous aimons extresmement les sciences avant que nous les sçachions , dit S. Thomas, par la seule cognoissance confuse et sommaire que nous en avons : et il faut dire de mesme que la cognoissance de la bonté divine applique nostre volonté à l'amour : mais depuis que la volonté est en train , son amour va de soy-mesme crois-
sanf par le plaisir qu'il si»n( de s'unir à co souverain bien. Avantque les petits «lyent taslé le miel et le sucre , on a de la peine à le leur faire recevoir en leurs bouches , mais après qu'ils ont savouré sa douceur , ils l'aiment beaucoup plus qu'on ne voudroit, et pourchassent esperduement d*en avoir toujours.
Il faut neantmoins advouer que la volonté attirée par la délectation qu'elle sent en sonobject, est bien plus fortement portée à s'unir avec luy, quand l'entendement de son costé luy en propose excellemment la bonté ; car elle y est alors tirée et poussée tout ensemble : poussée par la cognoissance , tirée par la délectation ; si que la science n'est point de soy-mesme contraire, ains et fort utile à la dévotion ; et si elles sont joinctes ensemble , elles s'entr'aident admirablement, quoyqu'il arrive fort souvent que par nostre misère la science empesche la naissance de la dévotion , d'au* tant que la science enQe et enorgueillit : et l'orgueil, qui est contraire à toute vertu, est la ruine totale de la dévotion. Certes l'eminente science des Cyprian , Augustin , Hilaire, Chrysostome, Basile, Grégoire, Bonavcnture, Thomas, a non-seulement' beaucoup illustré , mais grandement aflS né leur dévotion ; comme réciproquement leur dévotion a non-seulement rehaussé , mais extresmement perfectionné leur science.
CHAPITRE V
Seconde différence entre la méditation et la coDlemplation.
La méditation considère par le menu et comme pièce à pièce les objecta qui sont propres à nous esmouvoir : mais la contemplation fait une veuë toute simple et ramassée sur l'objet qu'elle aime ; et la considération ainsi unie fait aussi un mouvement plus vif et fort. On peut regarder la beauté d'une couronne en deux sortes , ou bien voyant tous ses Qeurons et toutes les pierres précieuses dont elle est composée l'une après l'autre ; ou bien , après avoir considéré ainsi toutes les pièces particulières, regardant tout Tesmail d'icelles ensemble d'une seule et simple veuè*. La première sorte ressemble à la méditation, en laquelle nous considérons par exemple , les effects de la miséricorde divine pour
JK)6
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nous exciter à son amoar. Mais la seconde est semblable à la contemplation , en laquelle nous regardons d'un seul traict arrcsté do nostre esprit toute la variété des mesmes eiïecls , comme une seule beauté composée de toutes ces pièces qui font un seul brillant de splendeur. Nous comptons en méditant, ce semble, les perfections divines que nous voyons en un mystère; mais en contemplant nous en faisons une somme totale. Les compagnes de Tespouse sacrée luy avoyent demandé quel estoit son bien-aimé ; elle leur respond , doscrivant admirablement toutes les pièces de sa parfuiclo beauté : (1) Son teint est » blanc et vermeil, sa teste d*or, ses che* » veux comme un jelton de fleurs de (val- » mes non encore du tout cspanouies; ses » yeux de colombe , ses joues comme pe- » lites tables , planches ou carreaux de » jardin , ses lèvres comme lys, parsemées 3 de toutes odeurs, ses mains annelées de » jacinthe , ses jambes comme colonnes de » marbre. » Ainsi va-t-elle méditant cette souveraine beauté en détail , jusques à ce qu*enGn elle conclut par manière de contemplation, mettant toutes les bcautez on une : « (î) Son gosier, dit-elle, est tres- » suave , et luy il est tout désirable , et tel » est mon bien-aimé, et il est mon cher »amy. »
La méditation est semblable à celui qui odpre rœillot, la rose, Icrosmarin, lothim, le jasmin, la Heur d'orange, Tun après Fautre distinctement; mais la contemplation est pareille à celuy qui odoro l'eau de senteur composée de toutes ces fleurs. Car celuy-cy en un seul sentiment reçoit toutes les odeurs unies que l'autre avoit sentiesdivisées et séparées; et il n'y a point de doute que cette unique odeur qui provient do la confusion de toutes ces senteurs, ne soit elle seule plus suave et précieuse que les senteurs desquelles elle est com(K)sée, odorées scparemeot Funo après l'autre. C'est pourquoy le divin espoux estime tant que sa bien-uimée le regarde d'un seul ail (3) ; et que sa chevelure soit si bien tressée qu'elle ne semblo qu'un seul cheveu. Car qu'e&t-ce regarder l'espoux d'un seul œil, que de le voir d'une simple veue attentive sans multiplier les regards? Et qu'est-ce
(1) Cant. CftDt. Y, 10 et Mq.
f^ Cast. Unu T, 10 01 ••«• — (•) Cuit. Coc u
porter ses cheveux ramassés , que de m point respandre sa pensée en variété de
considérations; 0 que bienheureux sont ceux qui , après avoir discouru sur la mul* titude des motifs qu*ils ont d*aimer Dieu, reduisans tous leurs regards en une seulSf veuë et toutes leurs pensées en une seole conclusion , arrestent leur esprit en Tunité de la contemplation , à Texcmplede S. Augustin ou de S. Bruno ; prononçant secrettement en leur ame, par une admiration permanente , ces paroles amoureuses : 0 bonté ! bonté 1 ô bonté tousjours ancienne et tousjours nouvelle 1 et à l'exemple do grand S. François, qui planté sur ses genoux en oraison , passa toute la nuict en ces paroles : 0 Dieul vous estes mon Dieu et mon tout, les inculquant continuelle* ment, au récit du bienheureux frère Be^ nard do Quinteval, qui l'avoit ouy de see oreilles.
Voyez S. Bernard , Theotime : il avoit médité toute la passion pièce à pièce , puis de tous les principaux poincts mis ensem* ble il en Gt un bouquet d'amoureuse douleur : en le mettant sur sa poictrine poar convertir sa méditation en contemplation, il s'escria : a (4) Mon bien-aimé est un » bouquet de myrrhe pour moy.
Mais voyez encore plus dévotement le Créateur du monde , comme en la création il alla premièrement méditant sur la bonté do ses ouvrages pièce à pièce séparément : à mesure qu'il les voyoit produits : « (2) Il » vit, dit l'Escriture, que la lumière estoit » bonne , que le ciel et la terre estoit une » bonne chose , » puis les herbes et plantes, le soleil, la lune et lesestoiles, les animaux , et en somme toutes les créatures, ainsi qu'il creoit l'une après l'autre; jusques à ce qu'enfin tout l'univers estant accom(>ly, la divine méditation , par manière de dire, se changea en contemplation : car regardant toute la bonté qui estoit en son ouvrage d'un seul traict de son œil, « (3) il vit, dit Moyse, tout ce qu'il » avoit fait; et tout estoit tres-bon. » Les pièces diflerentes , considérées séparément par manière de méditation , estoyeni bon* nés; mais regardées d'une seule veuë toutes ensemble par forme de contemplation, elles furent trouvées très-bonnes J. comme plusieurs ruisseaux qui s'unissant
(1) Cant Cont. i, il. » (t) Goaet. i. — (t) Ibid.
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fbnt une rivière qui porte des plus grandes charges que la mulfitude dos mesrties ruisseaux séparez n'eust sccu faire.
Après que nous avons esmcu une grande quantité de diverses afToclions pieuses par fe multitude des considérations dont la méditation est composée, nous assemblons enûn la vertu de toutes ces afTcctions, lesquelles de la conrusion et mcsiangc de leurs forces font naistre une certaine quintessence d'affection, et d'affection plus active et puissante que toutes les affections desquelles elle procède : d'autant qu'encore qu'elle ne soit qu'une , elle comprend la verlu et propriété de toutes les autres, et se nomme affection contemplative.
Ainsi dit-on entre les théologiens, que les anges plus oslevez en gloire ont une cognoissance de Dieu et des créatures beaucoup plus simple que leurs inférieurs, et que les espèces ou idées par lesquelles ils voyent, sont plus universelles; en sorte que ce que les anges moins parfaicts voyent par plusieurs espèces et 'divers regards, les plus parfaicts le voyent par moins d'espèces et moins de traits de leur veuè'. Et le grand S. Augustin , suivy par S. Thomas , dit qu'au ciel nous n'aurons pas ces grandes vicissitudes, varielez, changcmens et retours de pensées et cogitations qui vont et reviennent d'object en object et de chose à autre ; ains qu'avec une seule pensée nous pourrons estre attentifs à la diversité de plusieurs choses, et en recevoir la cognoissance. Certes , à mesure que l'eau s'esloigne de son origine, elle se divise et dissipe ses sillons, si avec un grand soin on ne la contient ensemble; et les perfections se séparent et partagent à mesure qu'elles sont esloignées de Dieu qui est leur source ; mais quand elles s'en approchent, elles s'unissent jusqu'à ce qu'elles soient abysmées en cette souverainement unique perfection , qui est « (4) l'u- B ni lé nécessaire et la meilleure partie
> que Magdeleine choisit , laquelle ne iuy
> sera point ostéo. »
CHAPITRE VL
Que la GontemplaUon se fait sans peine, qui est la iroisiesme diflrerence eolre icelle et la medi*' latioD.
Or la simple veuè' de la contemplation
(1) Loa. a, 4t.
se faict en Tune de ces trois façons. Quelquefois nous regardons seulement à quelqu'une des perfections de Dieu , comme par exemple, à son infmie bonté, sans penser aux autres attributs ou vertus d'iceluy, comme un espoux arrestant simplement sa veuë sur le beau teint de son espouse, qui par ce moyen regarderoit voirement tout son visage, d'autant que le teint est respandu sur presque toutes les pièces d'iccluy , et toutesfois ne seroit attentif ny aux traits, ny à la grâce, ny aux autres parties de la beauté. Car de mesme quelquefois l'esprit regardant la bonté sou* veraine de la Divinité, bien qu'il voye en icelle la justice, la sagesse, la puissance, il n'est neantmoins en attention que pour la bonté, à laquelle la simple veuëde la contemplation s'adresse. Quelquefois aussi noursommes attentifs à regarder en Dieu plusieurs de ses infinies perfections, mais d'une veuë' simple et sans distinction:
comme celuy qui d'un traict d'œil passant sa veuë de la teste jusqu'aux pieds de son espouse richement parée, auroit attentivement tout veu en gênerai et rien en parti* culicr, ne sçachant bonnement dire, ny quel carquant , ny quelle robe elle portoit» ny quelle contenance elle tenoit, ou quel regard elle faisoit, ains seulement que tout y est beau et agréable. Car ainsi par la contemplation on tire maintesfois un seul traict de simple considération sur plu* sieurs grandeurs et perfections divinee tout ensemble , et n'en sçauroit-on toutesfois dire chose quelconque en particulier, sinon que tout est parfaictement bon et beau. Et enfin nous regardons d'autres fois , non plusieurs ny une seule des per» fections divines, ains seulement quelque action ou quelque œuvre divine à laquelle nous sommes attentifs, comme par exenw pie, à l'acte de miséricorde, par lequel Dieu pardonne les péchez, ou à l'acte df^ la création, ou de la résurrection duLat zare, ou de la conversion de S. Paul; ainsi qu'un espoux qui ne regarderoit pas les yeux , ains seulement la douceur du regard que son espouse jette sur Iuy , nq considererolt point sa bouche, mais la sua«t «vite des paroles qui en sortent. Et lors , Theotime , l'ame fait une certaine saillie d'amour, non-seulement sur l'action qu'elle considère I mais sur celuy duquel e|le ptfh
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cède : « (4) Vou^cstes bon , Seigneur, et » en voslre bonté apprencz-moy vos justi- » fications » : « (2) Vostre gosier , c'est-â- » dire la parole qui en provient, est trèssi suave , et vous estes tout désirable.. » c (3) Helas 1 que vos paroles sont douces à Bines entrailles, plus que le miel à ma
> bouche I » Ou bien avec S. Thomas : « (i)
> Uon Seigneur et mon Dieu I » et avec Ste Magdeleine : « (5) Rabbony , ah 1 mon
> maistre. 9
Mais en quelle des trois façons que Ton procède, la contemplation a tousjours celte excellence, qu*elle se fait avec plaisir, d*autant qu'elle présuppose que l'on a trouvé Dieu et son sainct amour, qu'on en jouyt, et qu'on s'y délecte en disant:
c (6) J'ay trouvé celuy que mon ame che- »rit; le l'ay trouvé et ne le quitteray » point. » En quoy elle diffère d*avec la nedilalion qui se fait presque tousjoui's avec peine, travail et discours, nostre esprit allant par icclle de considération en Considération , cherchant en divers endroicts ou le bien-aimée de son amour, ou l'amour de son bien-aimé. Jacob travaille en méditation pour avoir Rachcl, mais il se resjouyl avec elle, et oublie tout son travail en la contemplation. L'espoux divin, comme berger qu'il est , prépara un festin somptueux a la façon champestre pour son espouse sacrée, lequel il descrit, en sorte que mystiquement il representoit tous les mysteresdela rédemption humaine: «(7) Jo » suisvenucn mon jardin, dit-il, j'ay mois- » sonné ma myrrhe avec tous mes par- » fums, j'ay mangé mon bornai avec mon » miel , j'ay meslé mon vin avec mon laict; » mahgez, mes amis, etbeuvez, et vous » enyvrez , mes tres-chers. » Théotime , hé I quand fut-ce, je vous prie, que Nostre- Seigneur vint en son jardin , sinon quand il vint es tres-pures , tres-humbles et tresdouces entrailles do sa mère, pleine de toutes les plantes fleurissantes des sainctes vertus? Et qu'est-ce à Nostre-Seigneur de moissonner sa myrrhe avec ses parfums , sinon assembler soufi'rances à souffrances jusqu'à la mort , et la mort de la croix , joignant par icelles mérites à mérites, Ihresors à thresors pour enrichir ses
(1) PMlm. cxTii, M- ^(t) Gant. CaDl. v, 16. (S) PMlai. cxviii, 109. — (4) Joaii. xx, n,
(•) JOAO. XX, 16.
(•) Caai Cani. tu, k. — CI) Ctat Caat. ?» I.
; cnfans spirituels? Et comme mangea-t*il ' son bornai avec son miel , sinon quand il vescut d'une vie nouvelle , réunissant son ame plus douce que le miel à son corps percé et navré de plus de trous qu'un bornai ? Et lorsque montant au ciel il prit possession de toutes les circonstances et dépendances de sa divine gloire , que fit-il autre chose , sinon mesler le vin rejouyssant de la gloire essentielle de son ame avec le laict délectable de la félicité parfaicte de son corps , en une sorte encore plus excellente qu'il n'avoit pas fait jusqu'à l'heure.
Or en tous ces divins mystères qui comprennent tous les autres, il y a de quoy bien manger et bien boire pour tous les chers amis , et de quoy s'enyvrer pour les tres-chers amis. Les uns mangent et boivent; mais ils mangent plus qu'ils ne boivent, et ne s'enyvrent pas. Les autres mangent et boivent; mais ils boivent beaucoup plus qu'ils ne mangent : et ce sont ceux qui s'enyvrent. Or manger , c'est méditer; car en méditant on masche, tournant çà et là la viande spirituelle entre les dents de la considération pour l'esmîer, froisser cl digérer : ce qui se fait avec quelque peine. £oire , c'est contempler , et cela se fait sans peine ny résistance, avec plaisir et coulamment. Mais s'enyvrer, c'est contempler si souvent et si ardemment qu'on soit tout hors de soy-mesme pour estre tout en Dieu. Saincte et sacrée yvresse, qui au contraire de la corporelle nous aliène, non du sens spirituel, mais des sens corporels , qui ne nous hebesle ny abestil pas, ains nous angelise , et par manière de dire , divinise ; qui nous met hors de nous, non pour nous ravaler et ranger avec les bestes, comme fait l'yvresse terrestre, mais pour nous eslever au-dessus de nous et nous ranger avec les anges, en sorte que nous vivions plus en Dieu qu'en nous-mesmes, estant attentifs et occupés par amour à voir sa beauté et nous unir à sa bonté.
Or d'autant que pour parvenir à la contemplation nous avons pour l'ordinaire besoin d'ouyr la saincte parole, de faire des devis et colloques spirituels avec les autres à la façon des anciens anachorètes , de lire des livres dévots, de prier, méditer, chanter des cantiques , former des boooea
LIVRE VI, CHAPITRE Vil
pour cela la saincte contemplation fin et le but auquel tous ces exercent, ils se réduisent tous ;1 elles; ]ui les practiquent, sont appelez alifs : comme aussi cette sorte lion est nommée vie contemplalison de l'action de nostre entenpar laquelle nous regardons la I la beauté et bonté divine avec tiou amoureuse, c'est-à-dire, avec •qui nous rend attentifs, ou bien ittenlion qui provient de Tamour, nte Pamour que nous avons ennie suavité de Nostre-Seigneur.
CHAPITRE Vn
eaeillement amoureux de l'ame en la contemplation.
«rie pas ici , Theotime , du rent par lequel ceux qui veulent nettent en la présence de Dieu , en eux-mesmes , et retirans par de dire , leur amc dedans leur r parler à Dieu. Car ce recueilleait par le commandement de Tai nous provoquant à l'oraison , rendrece moyen de la bien faire:
ue nous faisons nous-mesmes ce tde nostre esprit. Mais le recueiliquel j'entends de parler , ne se ir le commandement de Pamour, amour mesme , c'es-à-dire, nous ons pas nous-mesmes par elecitant qu'il n'est pas en nostre » Pavoir quand nous voulons , et d pas de nostre soin ; mais Dieu lous quand il luy plaist par sa te grâce. Celuy , dit la bienlieu- 3 Thérèse do Jésus, qui a laissé que l'oraison de recueillement ime quand un hérisson ou une étire au-dedans de soy , Pentenhormis que ces bestes se reliians d'elles-mesmes quand elles nais le recueillement no gist pas volonté, ains il nous advient ilaist à Dieu de nous faire cette
) fait ainsi. Rien n'est si naturel le d'unir et attirer à soy les chopcuvent sentir, comme font nos uelies tirent tousjours et se ren-
dent à leur Ihresor , c'est-à-dire , à co qu'elles aiment. Il arrive donc quelquefois que Nostre-Seigneur respand imperceptiblement au fond du cœur une certaino douce suavité qui tesmoigno sa présence , et lors les puissances, voire mesme les sens extérieurs de Pâme, par un certain secret consentement, se retournent du coslé de cette intime partie où est le très- : aimable et très-cher espoux. Car tout ainsi * qu'un nouvel essaim, ou jetons de mouches à miel , lorsqu'il veut fuir et changer de pays , est rappelé par le son que l'on fait doucement sur des bassins , ou par l'odeur du vin emmiellé, ou bien encore par la senteur de quelques herbes odorantes , en sorte qu'il s'arreste par l'amorce de ces douceurs et entre dans la ruche qu'on luy a préparée, de mesme Nostre-Seigneur prononçant quelque secrette parole de son amour , ou répandant Podeur du vin de sa dilection plus délicieuse que le miel , ou bien évaporant les parfums de ses vestemens, c'est-à-dire, quelques sentimens (le ses consolations célestes en nos cœurs, et par ce moyen leur faisant sentir sa trèsaimable présence , il retire à soy toutes les facultez de nostre ame, lesquelles se ramassent autour de luy et s'arrestent en luy comme en leur object tres-desirable. Et comme qui mettroit un morceau d'aymant entre plusieurs esguillcs ^ verroitque soudain toutes lespointesse relourneroient du costé de leur aymant bien-aimé, et se viendroient attacher à luy ; aussi lorsque Nostre-Seigneur fait sentir au milieu do nostre ame sa tres-delicieuse présence, toutes nos facultez retournent leurs pointes de ce costé-là pour se venir joindre à cetto incomparable douceur.
0 Dieu ! dit l'âme alors , à l'imitation do S. Augustin , où vous allois-jo cherchant , beauté tres-infinie? Je vous cherchois dehors, et vous estiez au milieu de mon cœur. (h) Toutes les affections de Magdelcine , et toutes ses pensées estoient espanchées autour du sepulchre de son Sauveur qu'elle alloit questant çà et là ; et bien qu'ello l'eust trouvé et qu'il parlast à elle, elle no laisse pas de les laisser esparscs , parce qu'elle ne s'appercevoit pas de sa présence: mais soudain qu'il Peust appelée par son nom, la voilà qu'elle se ramasse et s*a( tacl]6
(1) iMn. SX.
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toute à ses pieds : une seule parole la met en recueillement.
Imnginez-vous , Theolime , In treî?-?ainte Vierge Noslre-Damo, lor-^quVlle eust conceu le Fils de Dieu son unique amour.
L*amede cette mcrebien-aimée se ramasse toute sans doute autour de cet enfant bienaimé ; et parce que ce divin amy cstoit emmy ses entrailles sacrées , toutes les faciillczdesonameseretirentenelle-mesme, comme sainctes aveltes dedans la ruche en laquelle estoit leur miel; et à mesure que la divine grandeur s'est, par manière do dire, reslrecie et raccourcie dedans son sein virginal , a (4) son ame aggrandissoit
> et magnifioit > les louanges de cette infi- Die dcbonnairelé , et son a (2) esprit tres-
> sailloit de contentement » dedans son corps ( comme S. Jean dedans celuy de sa mère) autour de son Dieu qu'elle sentoit. Elle ne lançoit point ses pensées ny ses affections hors d elle-mesme , puisque son tbresor , ses amours et ses délices esloient au milit*u de ses entrailles sacrées.
Or,cemeàme contentement peutestre practiqué par imitation entre ceux qui ayant communié , sentent par la certitude de la foy ce que « (3) non la choir ny le » sang , mais le Père céleste leur a revoie : » que leur Sauveur est en corps et en amo présent d'une tres-reellc présence à leur corps et à leur amo par ce trcs-adorablo sacrement. Car comme la niere-perle ayant rcceu les gouttes de la fraische rosée du matin, se resserre, non-seulement pour les conserver pures de tout le meslango qui s'en |)Ourroil faire avec les eaux do la mer, mais aussi pour l'aise qu'elle rossent d'apercevoir Tagrcable fraischeur de ce germe que le ciel luy envoyé ; ainsi arrivet-il à plusieurs saincls et dévots fidolos qu'ayantreceu le divin Sacrement qui contient la rosée de toutes bénédictions célestes , leur orne se resserre , et toutes les facullezse receuillcnt, non-seulement pour adorer ceroy nouvellement présent d'une présence admirable à lenrs entrailles, mais pour l'incroyable consolation et rafraichissement spirituel qu'ils reçoivent de sentir par la foy ce germe divin de l'immortalité en leur intérieur. Où vous noterez soigneusement, Theolime, qu\Mi somme tout ce
(t) Lue. I, 4«,4T. — (S) LOO. I. 41.
(t) MâUb. XTI, IT.
recueillement se fait par L'amour» qui sen* tant la présence du bien-aimé par les attraits ^u'il respand au milieu du cœur, ramasse et rapporte toute Tame vers iceluy par une très aimable inclination , par un très-doux contournementet par un dé— licieux reply de toutes les facultez du co8t<$ du bien-aimé , qui les attire à soy )>nr \m force de sa suavité , avec laquelle il lie eC^ tire les cœurs , comme on tire les corps par les cordes et liens matériels.
Mais ce doux recueillement de nostr»
ame en soy-mesmenese fait passeulomenK.
par le sentiment de la présence divine aix milieu de nostre coeur , ains en quelle manière que ce soit (pie nous nous metlion» en cette sacrée présence. Il arrive quelquefois que toutes nos puissances intérieure» se resserrent et ramassent en elles-mes— mes par l'extresme révérence et douc9 crainte qui nous saisit , en considéra tiorm de la souveraine majesté de celuy qui noug^ est présent et nous regarde , ainsi que pour* distraits que nous soyons , si le pape oim quelque grand prince comparoist, nou»
revenons à nous-mesmes , et retournons nos pensées sur nous pour nous tenir ecB. contenance et respect. On dit que la veul^ du soleil fait recueillir les fleurs de la flam— ble, autrement appelée glay, parce qu'elles^ se ferment et resserrent en elles-mesme^à la lueur du soleil , en l'absence du«|ueE elles s'épanouissent et se tiennent ouverte:i&' toute la nuict. C*en e*t de mesme en celtes sorte de recueillement de laquelle nous^ parlons : car à la seule pitîsence de Dieii „ au seul sentiment que nous avons qu'iL nous regarde , ou dès le ciel , ou de quel* que autre lieu hors de nous ; bien que pour lors nous ne pensions pas à l'autre sort^ do présence par laquelle il est en nous , nos fariillez et [)uissancos se ramassent et assemblent en noiis-mesmes pour la révérence de sa divine majesté que l'amour nous fait craindre d'une crainte d'honneur et de respect.
Certes je cognois une ame à laquelle silost que Ton menlionnoit quelipie mystère ou sentence qui lui ramentevoit un peu plus expressément que l'ordinaire la présence de Dieu , tant en confession (ju^en particulière conférence, elle ï^entroit si fort en elle-mesme , qu'elle avoil peine d>dn sortir pour parler et respoAdre : ea
CHAPITRE Vni
Da repos d« Tame reoatiUie en son bfen-aimé.
L*ame estant donc ainsi recueillie dedans elle-mesme en Dieu ou devant Dieu, 86 rend parfois si doucement attentive à la bonté de son bien-aimé , qu'il lui semble que son attentionjio soit presque pas attention, tant elle est simplement et delica* tement exercée : comme il arrive en certains fleuves qui coulent si doucement et esgalement, qu'il semble à ceux qui les re* gardent , ou naviguent sur iceux , de ne yoir ny sentir aucun mouvement, parce qu'on ne les voit nullement ondoyer ni flot<> ter. Et c'est cet aimable reposdo Tame que la bienheureuse vierge Thérèse de Jésus appelle oraison de quiétude ; non gueres diflerente de ce qu'elle - mesme nomme sommeil des puissances, si toutesfois je l'entends bien.
Certes, les amans humains se contentent par fois d'estre auprès ou à la veut$ de la personne qu'ils aiment, sans parler à elle , et sans discourir à part eux , ny d'elle, ny de ses perfections ; rassasiez , ce semble, et satisfaicts de savourer cette bien-aimée présence, non par aucune considération qu'ils fas:ïent sur icelie, mais par un certain accoisement et repos que leur esprit prend en elle. ^ (4) Mon bien- » aimé m'est un bouquet de myrrhe , il » demeurera sur mon sein. » c (i) Mon
> bien-aimé est à moy, et moy je suis à
> luy, qui paisi entre les lys, tandis que 1 le jour aspire et que les ombres s'in-
• clinent. » a (3) Monstrez-moi donc, 6
> l'aniy de mon ame, où vous paissez, où
• vous couchez sur le midy. » Voyez-^ vous, TheoUme, comme la saincte Su<« lamite se contente de sçavoir que son bien-aimé soit avec elle, ou en son parc, ou ailleurs, pourveu qu'elle sache où il e^t: aussi est-elleSulamite toute paisible, tonte traoquiUe et en repos*
(1) Gni Gant i, it.
<l) CiM. Caat. u, It, IT. - (D IMd. I, t.
Or ce repos passe quelquefois si avant en sa tranquillité, que toute l'ame et toutes les puissances d'icelle demeurent comme endormies, sans faire aucun mouvement ny action quelconque, sinon la seule volonté, laquelle mesme ne fait aucune autre chose, sinon recevoir l'aise et la Satisfaction que la présence du bienaimé luy donne. Et ce qui est encore plus i admirable, c'est que la volonté n'apperçoit ' point cet aise et contentement qu'elle re* çoit, jouyssant insensiblement d'iceluy^ d'autant qu'elle ne pense pas à soy, mais à celuy la présence duquel luy donne C6 plaisir : comme il arrive maintesfois que surpris d'un léger sommeil nous entrè« voyons seulement ce que nos amys disent autour de nous, ou ressentons les caresses qu'ils nous font , presque imperceptiblement , sans sentir que nous sentons.
Neantmoins Tame qui en ce doux repos jouyt de ce délicat sentiment de la pre-» sence divme, quoyqu'clle ne s'apperçoiva pas de cette jouyssanoe, tesmoigne toutesfois clairement combien oe bonheur luy est précieux et aimable, quand on le luy veut ester, ou que quelque chose l'en des** tourne ; car alors la pauvre ame fait des plaintes, crie, voire quelquefois pleure comme uh petit enfant qu'oïl a esveillé avant qu'il eust assez dormy; lequel, par la douleur qu'il ressent de son resveil , montre bien la satisfaction qu'il avoit en son sommeil. « Dont le divin berger (4) » adjure les Glies de Sion , par les che-> 9 vreuils et cerfs des campagnes , qu'elle » n'esveille point sa bien*aimée jusques » à ce qu'elle le veuille , » c'est-à-dire, qu'elle s'esveille d'elle-mesme. Non, Theotime, l'ame ainsi tranquille en son Dieu ne quitteroit pas Be repos pour tous les plua grands biens du monde.
Telle fut presque la quiétude de la trea» saincte Magdeleine, quand « (%) assise aux » pieds de son maistre elle eacoutoit sa » saincte parole. > Voyez-la, je vous prie, Theotime, elle est assise en une profonde tranquillité, elle ne dit mot, elle ne pleui^ point, elle oesanglotte point, elle ne souspire point, elle ne bouge point, elle ne prie point Marthe, tout empressée, passe être pusse dedans la salelte ; Marie n'y pense point. Et queflait-etledoncf BUene fait
(1) CsDl. Ctat. Il, IT. — (1) Lm. B, m.
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rien, ains escoute. Et qu'est-ce à dire, elle escoute? C'est-à-dire, elle est là comme un vaisseau d*honnenr à recevoir goutte à goutte « (4) la myrrhe de suavité que les » lèvres de son bien-aimé distilloicnt » dans son cœur : et ce divin amant jaloux de Tamoureux* sommeil et repos de cette bien-aimée, tança Marthe qui la vouloit csveiller. « (2) Marthe, Marthe, tu es bien » embesoignée, et te troubles après plu- » sieurs choses ; une seule chose néants c moins est requise : Marie a choisy la meil- • leure part qui ne luy sera point ostéc. » Mais quelle fut la partie ou portion de Marie? De demeurer en paix , en repos, en quiétude auprès de son doux Jésus.
Les peintres peignent ordinairement le bien-aimé sainct Jean en la cène, non-seulement reposant, mais dormant sur lapoictrine de son maistre, parce qu'il y fut assis à la façon des Levantins, en sorte que sa teste tendoit vers le sein de son cher maistre; sur lequel comme il nedormoit pas du sommeil corporel ny ayant aucune vraysemblance en cela, aussi ne douté-je point que se trouvant si près de la source des douceurs éternelles, il n'y iistun profond, mystique et doux sommeil, comme un enfant d'amour qui attaché au sein de sa mère, alaicte endormant, et dort en alaictant.ODieulquellesdcliccs à ce Benjamin, enfant de la joye du Sauveur, de dormir ainsi entre les bras de son Père , qui le jour suivant, comme le Benoni, enfant de 'douleur, le recomnjanda aux douces mammellesdesa mère. Rien n'est pins désirable au petit enfant, soit qu'il veille ou qu'il dorme, que la poictrine de son père et le iein de sa mère.
Quand doncques vous serez en cette iBimple et pure conBance filiale auprès de INostre-Seigneur, demeurel-y, mon rhcr Theotime, sans vous remuer nulloment, pour faire des actes sensibles, ny do l'entendement ny de la volonté, carcot omour simple de conGancQ, et cet endormissement amoureux de votre esprit entre les bras du Sauveur, comprend par excellence tout ce que vous allez cherchant çà et là pour vostre gousl. 11 est mieux de dormir sur cette sacrée poictrine, que de veiller ailleurs où rosoit.
(t) Ctnt Cant v, il. — (l) Lvo. s, 41, 4t.
CHAPITRE IX
Gomma ce repos sacré se pracliqae.
N'avez-vous jamais pris garde, Theotfme, à Tardeur avec laquelle les petits enfans s'attachent quelquefois au sein de leurs mères, quand ils ont'faim? On les vol grommellans, serrer et presser la mammelle, sucçans le lait si avidement , que I mesme ils en donnent de la douleur à leurs mères. Mais après que la fraischeurdu laict a aucunement appaisé la chaleur appétissante de leur petite poictrine , et que les agréables vapeurs qu'il envoyé à leur cerveau commencent à les endormir, Theotime, vous les verriejj fermer tout bellement leurs petits yeux, et céder petit à petit au sommeil, sans quitter neantmoins la mammelle, sur laquelle ils ne font nulle action que celle d'un long et presque insensible mouvement de lèvres, par lequel ils tirent tousjours le laict qu'ils avalent imperceptiblement : et cela ils le font sans y penser, mais non pas certes sans plaisir : car si on leur este la mammelle avant que le profond sommeil les ait accablez, ils s'esveillent et pleurent amèrement, tesmoisgnans en la douleur qu'ils ont en la privation, qu'ils avoienl beaucoup de douceur en la possession. Or, il en est de mesme de l'ame qui est en repos et quiétude devant Dieu; car elle sncce presque insensiblement la douceur de cette présence, sans discourir, sans opérer et sans faire chose quelconque par aucune de ses facultez, sinon par la seule jwinle de la volonté qu'elle remue doucement et presque imperceptiblement, comme la bouche par laquelle entre la délectation et l'assouvissement insensible qu'elle prend àjouyr de la présence divine. Que si on incommode celte pauvre petite pouponne, et qu'on luy veuille ester la poupetle, d'autant qu'elle semble endormie, elle monstre bien alors qu'encore qu'elle dorme pour tout le reste des choses, elle ne dort pas neantmoins pour celle-là ; car elle apperçoit le mal de cette séparation, et s'en fasche, monstrant par là le plaisir qu'elle prenoit, quoyque sans y penser, au bien qu'elle p<jssedoit. La bienheureuse mère Thérèse ayant escrit qu'elle trouvoit cette similitude à propos, je l'ai ainsi vwihi de* clairer.
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Mais dictes-moy, Theotime, l*ame recueillie en son Dieu, pourquoy, je vous prie, s'inquieteroit-elle? N'a-t-elle pas subject de s'associer et demeurer en repos? car que chercheroit-elle?Elle a trouvé ceîuy qu'elle cherchoit. Que luy reste-l-il plus! sinon do dire : « (4) J'ay trouvé mon » cher bicn-aimé ; je le tiens , et ne le » quitterai point. » Elle n'a plus besoin de s'amuser à discourir par l'entendement; car elle voit d'une si douce veuë son espouz présent que les discours luy seroient inutiles et superflus. Que si mesme elle no le voit pas par l'entendement, elle ne s'en soucie point , se contentant de le sentir près d'elle par Taise et satisfaction que la volonté en reçoit. He ! la mère de Dieu , Nostre-Dame et maistresse, estant enceinte, ne voyoit pas son divin enfant : mais le sentant dedans ses entrailles sacrées , vray Dieu, quel contentement en ressentoit- Blle ! Et saincte Elizabeth ne jouyt-clle pas admirablement des fruicts de la divine présence du Sauveur, sans le voir , au jour de la tres-saincte Visitation? L'ame non plus ti*a aucun besoin, en ce repos, de la mémoire ; o^r elle a présent son bien aimé. Bile n'a pas aussi besoin de l'imagination : car qu'estai I besoin de se représenter en image, soit extérieure, soit intérieure, celuy de la présence duquel on jouyt? De sorte qu'enfln c'est la seule volonté qui attire doucement, et comme en tettant tendrement le laict de cette douce présence ; tout le reste de l'ame demeurant en quiétude avec elle par la suavité du plaisir qu'elle prend.
On ne se sert pas seulement du vin emmiellé pour retirer et rappeler les aveltes dans les ruches, mais on s'en sert encore pour les appaiser : car quand elles font des séditions et mutineries entre elles , s'entretoant et desfaisant les unes les autres, leur gouverneur n'a point de meilleur remède que de jetter du vin emmiellé au milieu de te petit peuple effarouché; d'autant que les particuliers desquels il est composé, sentans cette suave et agréable odeur, s'appaisent, et s'occupans à la jouyssance de lette douceur , demeurent accoisez et tranquilles. 0 Dieu éternel! quand par 90stre douce présence vous jettez les odo- ;.ns parfums dedans nos cœurs , parfums
(1) GtBi Cêtt. n, k.
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resjouyssans plus que le vin délicieux et plus que le miel, alors toutes les puissances do nos âmes entrent en un agréable repos, avec un accoisementsi parfaict qu'il n'y a plus aucun sentiment que celuyde la volonté , laquelle , comme l'odoral spirituel , demeure doucement engagée à sentir, sans s'en appercevoir , le bien incomparable d'avoir son Dieu présent.
CHAPITRE X
Des divers degrés de cette qaietade, et eooinM il la faut conserver.
Il y a des esprits actifs , fertiles et foisonnans en considération : il y en a qui sont souples , replians , et qui aiment grandement à sentir ce qu'ils font, qui veulent tout voir et espleucher ce qui se passe en eux, retournant perpétuellement leur veuô sur eux-mesmes pour recognoistre leur advancement. Il y en a encore d'autres qui ne se contentent pas d'estre contons , s'ils ne sentent, regardent et savourent leur contentement ; et sont semhlables à ceux qui , estant bien vestus contre le froid, ne penseroient pas l'estre , s'ils no savoient combien de robbes ils portent ; ou qui , voyant leurs cabinets pleins d'argent , ne penseroient pas estre riches , s'ils ne sçavoient le compte de leurs escus.
Or tous ces esprits sont ordinairement subjects d'estre troublés en la saincte oraison. Car si Dieu leur donne le sacré repos de sa présence , ils le quittent volontairement pour voir comme ils se comportent en iceluy, et pour examiner s'ils y ont bien du contentement, s'inquiétant pour sçavoir si leur tranquillité est bien tranquille, et leur quiétude bien quiète : si que , en lieu d'occuper doucement leur volonté à sentir les suavitez de la présence divine , ils employent leur entendement à discourir sur les sentiments qu'ils ont; comme une espouse qui s'amuseroit à regarder la bague avec laquelle elle auroit esté espousée, sans voir l'espoux mesme qui la luy auroit donnée. Il y a bien de la différence , Theotime, entre s'occuper en Dieu qui nous donne dn contentement , et s'amuser au contentement que Dieu nous donne.
L'ame donc à qui Dieu donne la saincte quiétude amoureuse en l'oraison, ta doit
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abstenir, tant (Qu'elle peut , de se regarder 8oy-mesmc ny son repos, lequel, poureslre gardé, ne doit point eslre curieusement regardé : car qui raffcclionne trop, le perd ; et la juste règle de le bien afTeetion» ner, c*est de ne point Taflecter Et comme Tenfant qui , pour voir où il a ses pieds , a osté sa teste du sein de sa mère, y relourno tout incontinent, parce qu*il est fort mignàrd; ainsi faut-il que si nous nous a|)perccvons d'cslre distraits par la curiosité de sç^voir ce que nous faisons en Torâison, soudain nous remettions nostre cœur en la douce et paisible attention de la présence de Dieu, de laquelle nous eslions divertis.
Neanlmoins il ne faut pas croire qu'il y ait aucun péril de perdre celte sacrée quiétude par les actions du corps ou de Tesprit, qui ne se font ny par légèreté ny par indiscrétion. Car comme dit la bienheureuse mère Thérèse , c*est une superstition d'eslre si jaloux de ce repos, que de ne vouloir ny tousser, ny cracher^ ny respirer, de peur de le perdre : d'autant que Dieu qui donne cette paix , ne Tosle pas pour tels mouvemens nécessaires, ny pour les distractions et divagations de l'esprit, quand elles iH)nt involontaires : et la volonté estant une fois bien amorcée à la présence divine , ne laisse pas d'en savourer les douceurs, quoyque l'entendement ou la mémoire se soient eschappez et desbandez après des pensées estrangeres et inutiles.
Il est vray qu'alors la quiétude de l'ame n'est pas si grande, comme si rentendement et la mémoire conspiroient avec la volonté; mais toutesfois elle ne laisse pas d'estre une vraye tranquillité spirituelle , puisqu'elle règne en la volonté qui est la maistresso de toutes les autres facultez. Certes, nous avons veu une ame extresmement attachée et joincte à Dieu , laquelle ncantmoins avoit Tentendement et la mémoire tellement libre de toute occupation intérieure , qu'elle entendoit fort distinctement ce qui se disoit autour d'elle , et s'en ressouvenoit fort entièrement, encore qu'il lui fust impossible de respondre ny de se desprendre de Dieu, auquel elle estoit at-> tachée par l'application de sa volonté : mais je dis tellement attachée, qu'elle ne pou- Toit esire retirée de cette douce occupation •ans en recevoir une grande douleur qui la
provoquoit à des gemissemens, lesquels mesme elle faisoit au plus fort de sa consolation et quiétude ; comme nous voyons les petits enfans grommeler et faire des petits plaints quand ils ont ardemment désiré le iaict, et qu'ils commencent à tetter; ou comme fit Jacob (4), qui en embrassant la belle et chaste Rachei , jettant un cri pleura de la véhémence de la consolation et tendreté qu'il sentoit. Si que cette ame de laquelle je parle , ayant la seule volonté engagée , et l'entendement, mémoire, ouiè* et imagination libres, ressembloit, comme je pense , au petit enfant qui alaictant pourroit voir, ouïr et mesme remuer le bras, sans pour cela quitter la mamelle.
Mais pourtant la paix de l'ame seroit bien plus grande et plus douce , si on ne faisoit point de bruitautour d'elle, et qu'elle n'eust aucun subject de se mouvoir ny quant au cœur ny quant au corps; car elle voudroit bien estre toute occupée en la suavité de cette présence divine, mais ne pouvant quelquefois s'empescher d'estre divertie es autres facultez , elle conserve au moins la quiétude en la volonté , qui est la faculté par laquelle elle reçoit la jouya^nce du bien. Et notez qu'alors la volonté retenue en quiétude par le plaisir qu'elle prend en la présence divine , elle ne se remue (X)int pour ramener les autres puissances qui s'égarent; d'autant que si elle vouloit entreprendre cela, elle perdroit son repos, s'esloignant de son cher bien-aimé, et perdroit sa peine de courir çà et là pour attraper CCS puissances volages, lesquelles aussi bien ne peuvent jamais estre si Xitilemelit appelées à leur devoir que par la persévérance de la volonté en la saincte quiétude ; car petit à petit toutes les facultez sont attirées par le plaisir que la volonté reçoit, et duquel elle leur donne certains ressentimens, comme des parfums qui les excitent à venir auprès d'elle pour participer au bien dont elle jouyt.
SIS
qnefois elle est en toutes les puissances de ]*aine , joinctes et unies à la volonté ; quelquefois elle est seulement en la volonté, en laquelle elle est aucunes fois sensiblement, et d'autres fois imperceptiblement , d'autant qu'il arrive parfois que Tamo tire un contentement incomparable de sentir par certaines douceurs intérieures que Dieu luy est présent (4), comme il advint à sainte Elisabeth, quand Nostre-Dame la visita : et d*autres fois Tame a une certaine ardente suavité d'estre en la présence de Dieu, laquelle pour lors luy e^t imperceptible (2) ; comme il advint aux disciples pèlerins qui ne s'aperçurent bonnement de Tagreable plaisir dont ils estoient touchez, marchant avec Nostro - Seigneur , sinon quand ils furent arrivez, et qu'ils Teurent recogncu en la divine fraction du pain. Quelquefois non-seulement Tamc s'apperçoit de la présence de Dieu , mais elle 1 escoûte parler par certaines clartez et persuasions intérieures qui tiennent lieu de paroles : aucunes fois elle le sent parler et luy parle réciproquement, mais si «eCreltement, si doucement, si bellement, que c'est sans pour cela perdre la saincté paix et quiétude : si que sans se rcsveiller^ elle veille (3) avec luy, c'est-à-dire, elle veille et parle à son bien-aimé avec autant de suave tranquillité et de gracieux repos, comme si elle êommeilloU (4) doucement.
Et d'autres fois elle sent parler l'et^iMUx , mais elle ne sçauroit luy parler parce que l'aise de l'ouïr» ou la révérence qu'elle luy porte, la tient en silence; ou bien parce qu'elle est en seicheresse et tellement alangourie d'esprit, qu'elle n'a de force que pour ouïr, et non pas pour parler : comme il arrive corporellement quelquefois à ceux qui commencent à s'endormir, ou qui sont grandement aflbiblis par quelque maladie. Mais enfm quelquefois ny elle n'ouït son bien-aimé , ny elle ne luy parle , ny elle ne sent aucun signe de sa présence ; ains simplement elle sçait qu'elle est en la présence de son Dieu , auquel il plaist qu'elle soit là. Imaginez-vous, Theotime, que le glorieux a poutre S. iean eust dormy d'un sommeil corporel sur la poictrine de son cher Seigneur en la saincte cène , et qu'il se fust endormy par le commandement
(t) Un, I. 41.— (S) Lao, XXIV, ti.
(D Gaat CaoU v, t. * (4) Caut.. CtaU v, t.
d'iceluy. Certes en ce cas-là il eust esté en la présence de son maistro, sans le sentir en façon quelconque.
Et remarquez , je vous prio, qu'il faut plus de soin pour se mettre en la présence de Dieu, que pour y demeurer lorsque l'on s'y est mis. Car pour s'y mettre il faut appliquer sa pensée , et la rendre actuellement attentive à cette présence, ainsi que je le dis en Tlntroduction. Mais quand on s'est mis en cette présence, on s'y tient par plusieurs autres moyens , tandis que soit par l'entendement, soit par la volonté, on fait quelque chose en Dieu ou pour Dieu; comme, par exemple, le regardant, ou quelque chose pour l'amour de luy; l'escoutant, ou ceux qui parlent pour luy; parlant à luy ou à quelqu'un pour l'amour de luy; et faisant quelque œuvre, quelle qu'elle soit |}our son honneur et service. Ainsi on se maintient en la présence de Dieu, non-seulement l'escoutant, ou le re gardant, ou luy parlant, mais aussi a tten* dant s'il luy plaira de nous regarder, de nous parler, ou de nous faire parlera luy ; ou bien encore ne faisant rien de tout cela, mais demeurant simplement où il luy plaist que nous soyons, et parce qu'il luy plaist que nous y soyons. Que si à cette simple façon de demeurer devant Dieu, il luy plaist d'adjouster quelque petit sentiment que nous sommes tous siens et qu'il est tout nostre, 6 Dieu , que ce nous est une grâce désirable et précieuse I
Mon cher Theotime, prenons encore la liberté de faire cette imagination. Si une statue que le sculpteur aurait nichée dans la gallcrio de quelque grand prince , estait douée d'entendement , et qu'elle pust discourir et parler, et qu'on luy demandast : 0 belle statue , dis-moy, pourquoy es-tu là dans cette niche? Parce, rcspondroit-elle, que mon maistre m'y a cdloquée. Et si l'on repliquoit : Mais pourquoy y demeures-tu sans rien faire? Parce, diroit-elle, que mon maistre ne m'y a pas placée a(in que je fisse chose quelconque, ainsï^eulo-
i ment afin que j'y fusse imnK)bile. Que si de rechef on la pressoit, en disant: Mais,
I pauvre statue , de quoy te sert-il d'estre là de la sorte ? lié 1 Dieu , rospondroit-elle, je ne suis pas icy pour mon inleresi et service , mais pour obéir et servir à la vo-
1 lonté de mon Saigneur et Sculpteur ; et
dl6
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cela me suffit. El si on rechargeoit en cette sorte : Or dis-moy donc , statue , je te prie, tu ne vois point ton maistre; et comme prends-tu du contentement à le contenter? Non , certes , confesseroit-elle, je ne le vois pas ; car j*ai des yeux non pas pour voir, comme j'ay des pieds non pas pour marcher; mais je suis trop contente de sçavoir que mon cher mnistre me voit îcy, et prend plaisir de m'y voir. Mais si l'on continuoit la dispute avec la statue , et qu'on luy dist : Mais ne voudrois-tu pas bien avoir du mouvement pour l'approcher de l'ouvrier qui t'a faite , afin de luy faire quelque autre meilleur service? Sans doute ellelenieroit, et protesteroit qu'elle ne voudroit pas faire autre chose , sinon que son maistre le voulust. Et quoy donc, concluroit-on , tu ne desires rien sinon d'eslre une immobile statue, là, dedans cette n iche? Non, certes, diroil en6n cette sage statue ; non je ne veux rien estre , sinon une statue, et tousjours dedans cette niche, tandis que mon sculpteur le voudra ; me contentant d'estre icy et ainsi, puisque c'est le contentement de celuy à qui je suis , et par qui je suis ce que je suis.
0 vray Dieu 1 que c'est une bonne façon de se tenir en la présence de Dieu, d'estre et de vouloir toujours et à jamais estre en son bon plaisir! Car ainsi, comme je pense, en toutes occurrences , ouy mesme en dormant profondement, nous sommes encore plus profondement en la tres-saincte présence de Dieu. Ouy certes, Theotime, car si nous Taimons, nous nous endormons non-seulement à sa veuë, mais à son gré, et non-seulement par sa volonté, mais selon sa volonté : et semble que ce soit luymesme, nostre Créateur et Sculpteur celesle, qui nous jette là sur nos licts comme des statues dans leurs niches, a6n que nous nichions dans nos licts, comme les oyseaux couchent dans leurs nids. Puis à nostre resveil; si nous y pensons bien, nous trouvons que Dieu nous a tousjours esté présent, et que nous ne nous sommes pas non plus esloignez ny séparez do luy. Nous avons donc esté là en la présence do son bon plaisir, quoyque sans le voir et sans nous en appercevoir ; si que nous pourrions dire , à l'imitation de Jacob : « (4) Vray- » ment, j'ay dormy auprès démon Dieu et
. xxTni, i$.
» entre les bras de sa divine présence et » providence , et je n'en sçavois rien. »
Or, cette quiétude en laquelle la volonté n'agist que par un très-simple acquiescement au bon plaisir divin , voulant estre en l'oraison sans aucune prétention que d'estre à la veuè' de Dieu selon qu'il luy plaira , c'est une quiétude souverainement excellente; d'aiitant qu'elle est pure de toute sorte d'interest , les facultez de l'ame n'y prenantaucun contentement, ny mesme la volonté , sinon en sa supresme pointe , en laquelle elle se contente de n*avoir aucun autre contentement , sinon celuy d'estre sans contentement pour l'amour du contentement et bon plaisir de son Dieu dans lequel elle se repose. Car, en somme, c*est le comble de l'amoureuse extase de n'avoir pas sa volonté en son contentement, mais en celuy de Dieu , ou de n*a* voir pas son contentement en sa volonté, maison celle de Dieu.
CHAPITRE Xn
De l'efcoalement oo liquefaetion de Vêm I en Dieu.
I Les choses humides et liquides reçoivent I aisément les figures et limites qu!on leur : veut donner, d'autant qu'elles n'ont nulle fermeté ny solidité qui les arreste ou borne en elles-mesmes. Mettez do la liqueur dans un vaisseau, et vous verrez qu'elle demeu- I rera bornée dans les limites du vaisseau; lequel, s'il est rond ou carré, la liqueur sera de mesme, n'ayant aucune limite ny figure, sinon celle du vaisseau qui la contient.
L'ame n'en est pas de mesme par nature , car elle a ses figures et ses bornes propres. Elle a la figure par ses habitudes et inclinations, et ses bornes par sa propre volonté ; et quand elle est arrestée à ses inclinations et volontez propres , nous disons qu'elle est dure, c'est-à-dire opiniastre , obstinée. « Je vous osteray, dit Dieu , vostre cœur de pierre » ; c'est-à-dire , je vous osteray vostre obstination. Pour faire changer de figure au caillou , au fer, au bois, il y faut la coignéo, le marteau , le feu. On appelle cœur de fer, de bois ou de pierre, celuy qui ne reçoit pas aisément les impressions divines , ains demeure en
(1) EMeh. auTi, M.
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volonté emmy les inclina lions
lagnent nostre nature dépravée.
re , un cœur doux , maniable et
est appelé un cœur fondu et li-
n cœur, dit David parlant en la I de Nostre - Seigneur sur la ion cœur est fait comme de la ueau milieu de mes entrailles. »
cette infâme reyne d'Egypte, ichcrir sur tous les excez et dissolutions que Marc-Antoine en banquets , fit apporter à la tin qu'elle faisoità son tour, un i vinaigre , dans lequel elle jetta )erles qu'elle porloit en ses estimée deux cent cinquante ; : pui>; la perle estant résolue , liquéfiée, elle l'avala , et eust evely dans son estomach l'autre lie avoit en l'autre oreille, si tusnel'eustempeschée.Lecœor r, vraye perle orientale , uninique et de prix inestimable , lilieu d'une mer d'aigreurs ines au jour de sa passion , se oy-mesme , se résolut , défît et
douleur sous l'effort de tant i mortelles ; mais l'amour, plus a mort, amollit , attendrit et ) les cœurs encore bien plus ^nt que toutes les autres pas-
m ame , dit l'amante sacrée , te fondue à mesme que mon é a parlé. » Et qu'est-ce à dire , 7nduë j si non elle ne s'est plus m elle-mesme, ains s'est esers son divin amant ? Dieu oroyse qu'il « (3) parlast au roqu'il produiroit des eaux » : ce pas merveille si luy-mc--me fit ne de son amante , lorsqu'il luy sa douceur. Le beaume est si a nature , qu'il n'est point fluide ; et plus il est gardé , plus il , et enfin s'endurcit , devenant ransparent : mais la chaleur le *end fluide. L'amour avoit rendu lide et coulant, dont Tespouse ne huile regpandue{i). Et voilà .'nant elle asseure qu'elle-mesme
s — (f) Gant. Cant. t, 0w t.— (k) Gant. Cant. i, t..
est toute fondue d'amour . « Mon ame , » dit-elle , s'est escoulée , lorsque mon » bien-aimé a parlé. » L'amour de l'espoux estoit dans son cœur et dans son sein , comme un vin nouveau bien puissant qui ne peut estre retenu dans son tonneau , car il se respandoit de toutes parts ; et parce que Tame suit son amour, après que l'espouse a dit(1) : « Vos mammelles sont » meilleures que le vin , respandant des » onguens précieux , » elle adjouste : a Vostre nom est une huile respandue. » Et comme Fespoux auroit respandu son amour et son ame dans le cœur de l'espouse , aussi l'espouse réciproquement verse son ame dans le cœur de l'espoux. Et comme Ton voit qu'un bornai ou Cousteau , touché des rayons ardens , sort de soy-mesme et quitte sa forme pour s'escouler devers l'endroit duquel les rayons le touchent ; ainsi l'ame de cette amante s'escoula du costé de la voix de son bienaimé , sortant d*ell6-mesme et des limites de son estre naturel pour suivra celuy qui lui parloit. %
Mais comme se fait cet escoulement sacré de l'ame en son bien-aimé ? Une extresme complaisance de l'amant en la chose aimée produit une certaine impuissance spirituelle qui fait que l'ame ne se sent plus aucun pouvoir de demeurer en soy-mesme?
C'est pourquoy, comme un beaume fondu qui n*a plus de fermeté ny de solidité , elle se laisse aller et escouler en ce qu'elle aime. Elle ne se jette pas par manière d'eslancement , ny elle ne se serre pas par manière d'union , mais elle se va doucement coulant comme une chose fluide et liquide dedans la Divinité qu'elle aime. Et comme nous voyons que les nuées espaissies par le vent du midy, se fondant et con vertissant en pluye , ne peuvent plus demeurer en elles-mesmes , ains tombent et s'escoulenten bas, se mcslant intimement avec la terre qu'elles destrempent, qu'elles ne sont plus qu'une mesme chose avec icelle ; ainsi l'ame laquelle quoy que amante , demeuroit encore en elle-mesme, sort par cet escoulement sacré et fluidité saincte , et se quitte soy-mesme , nonseulement pour s'unir au bien-aimé , mais pour se mesler toute et se destremper avec luy.
ti Cul. eut. 1,1, t.
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Vous Toyez donc bien , Theotime , que l'escoulement d'une ame en son Dieu n*est autre cho>e qu'une véritable extase » par laquelle Tame est toute hors des bornes de son maintien naturel , toute meslée , absorbée et engloutie en son Dieu. Dont il arrive que ceux qui parviennent à ce aainct excès de l'amour divin , estans par après revenus â eux , ne voycnt rien en la terre qui les contente, et vivans en un extresmc aneanlissement d'eux-mesmes , demeurent fort alangouris en tout ce qui appartient aux sens , et ont pcrpctuclïement au cœur la maxime do la bienheureuse vierge Thérèse do Jésus : o Ce qui » n'est pas Dieu ne m*estrien. n Et semble que telle fut la passion amoureuse de co grand amy du bien -aimé, qui disoit :
t (4) Je vis, mais nonpasmoy ; ainsJesus- » Christ vit en moy : » et (2) , nostre vie • est cachée avec Jesus-Ghrist en Dieu. » Car, dites-mov, je vous prie , Theotime , si une goutte d'eau élémentaire jettée dans un océan d'eau de naflTe ; estoit vivante , et qu'elle pust parler et dire Testât auquel elle seroit , ne crieroit-elle pas de grande Joye : 0 mortels , je vu voi rement , mais je ne vis pas moy mesme ; ains cet océan vit en moy, et ma vie est cachée en cet abvsnie.
L'ame escoulée en Dieu no meurt pas :
car comme pourroit-elle mourir d'estro abysmée en la vie T mais elh» vit sans vivre en elle-mesmc ; parce que , comme les estoiles , sans perdre leur lumière , ne luisent plus en la présence du soleil, ains le soleil luit en elles, etsontcacl.éesen la lumière dui-oleil, aussi rame, sans perdre sa vie, ne vil plus estant mosiée avec Dieu , ains Dieu vit en elle. Tels furent , je pense, les sentimens des grands bienheureux Philippe Ncrius et François Xavier, quand accablez des consolations célestes ils demandoient à Dieu qu'il se retirast pour un ppu d'eux , puisqu'il vouloit que leur vie parust aussi encore un pou au monde; ce qui ne se pouvoit, tandis qu'elle estoit toute cachée et absorbée en Dieu»
CHAPITRE XIIL De la blessure d'amoor
Tous ces mots amoureux sont tirez de la
(1) Bp. ad Gai. ii. M. — (i) Ep. ad Coloa. in, S.
ressemblance qu*i1 j a entra tes aiectioMi du cœur et les passions du corps. La tri»tesse , la crainte, l'espérance, la haine et les autres affections de l'ame n'entrent point dans le cœur que l'amour ne les y tire après soy. Nous ne haïssons le mal , sinon parce qu'il est contraire au bien que nous aimons : nous craignons le ipal futur, parce qu'il nous privera du bien qu^ nous aimons. Qu'un mal soit extresme , nous ne le haïssons neantmoins jamais , sinon à mesure que nous chérissons 1» bien auquel il est opposé. Qui n'aime pas beaucoup la chose publique , ne se met pas beaucoup en peine si elle se ruine : qui n'aime guère Dieu , ne hait non plu» guère le péché. L'amour est la première^ ains le principe et l'origine de toutes le» passions ; c'est pourquoy c'est luy qui entre le premier dans le cœur : et parc» qu'il pénètre et perce jusqu'au fin fond d» la volonté où il a son siège , on dit qu'il blesse le cœur. Il est aigu , dit l'apostre d» la France , et entro tres-intimemenl dan^ l'esprit. Los autres affections entrent vôi* rement aussi , mais c*est par l'entrcmi.^^ de l'amour ; car c'est luy qui perçant le cœur leur fait passage. Ce n'est que la pointe du dard qui blesse, le reste agrandit seulement la blessure et la douleur.
Or s'il blesse , il donne par conséquent de la douleur. Les grenades , par leur couleur vermeille , par la multitude de leurs grains si bien serrez et rangea , et par leurs belles couronnes , représentent naïfvement , ainsi quci dit sainct Grégoire , la lres->aincte chiirilé : toute vermeille, a cause de son ardeur envers Dieu , comblée de toute la variété (\q<> vertus, et qui seule obtient et porte la couronne des recompenses éternelles : mais le suc des grenades , qui , comme nous sçavons , est si agréable aux sains et aux malades, est tellement mesié d'aigreur et de douceur, qu'on ne sçauroit discerner s'il resjouyst legousl . ou bien parce qu'il a son aigreur doucette , ou bien parce qu'il a une douceur aigrette. Certes , Theotime , l'amour est ainsi aigre-doux ; et tandis que nous sommes en ce monde , il n'a jamais une douceur parfaictenient douco , parce qu'il n'est pas parfaict ny jamais purement rassasié et satisfaict ; et neantmoins il no laisse pas d'estre grandement agréable ,
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'enr affinant la suavité de sa douimme sa douceur aiguise la grâce ligreur. Mais cela comme se pcut- * On a veu tel jeune homme entrer ersation , libre , sain et fort gay, prenant pas garde à soy, sent bien, ue d'en sortir, que Tamour se sers regards, des maintiens, des pa* une imbécille et foible créature, d'autant de flesches , aura féru et ton chetif cœur, en sorte que le ut triste , morne et estonné. Poure vous prie , est-il triste ? C'est lute parce qu'il est blessé. Et qui >é ? L'amour. Mais puisque l'amour snt de la complaisance , comme blesser et donner de la douleur ?
îfois l'objoct bien-aimé est absent:
mon cher Thcotime , l'amour blesse
par le désir qu'il excite , lequel ne
t estre satisfaict , tourmente gratui-
l'esprit.
e abeille avoit piqué un enfant,
vous auriez beau luy dire : Ah 1 fanl, Tabeilie qui t'a piqué, c'est
mesme qui fait le miel que tu
si bon. Car il est vray, diroit-il,
I est bien doux à mon goust, mais cure est bien douloureuse , et tanson esguillon est dedans ma joue, uis m'accoiser : et ne voyez-vous
ma face est tout enflée ? Theotime ,
l'amour est une complaisance , et
sequcut il est fort agréable , pour-
II ne laisse point dedans nos cœurs
on du désir ; mais quand il le laisser ) avec iccluy une grande douleur.
ray que cette douleur provient de ', et parlan t c'est une amiable et aidouleur. Oyez les eslans doulounais amoureux d'un amant royal :
on ame a soif de son Dieu fort et 1. 116 1 quand viendray-je et paroisje devant la face do mon Dieu 1 Mes îs m'ont servy de pain nuict et tandis qu'on me dit : Où est ton ? » Ainsi la sacrée Sulamite, toute
> de son amour. » « (4) L*9speraoce dif* ferée afflige i'ame.
Or les douloureuses l)Iesseures de l'amour sont de plusieurs sortes. 4 . Les premiers traicts que nous recevons de Ta* moiîr, s'appellent blesseures, parce que le cœur qui sembloit sain, entier et tout à 6oy-mesme, tandis qu'il n'aimoit pas, commence, lorsqu'il est atteint d'amour , à se séparer et diviser de soy-mesme pour se donner à l'object aimé. Or cette division ne se peut faire sans douleur , puisque la douleur n'est autre chose que la division des choses vivantes qui se tiennent l'une à l'autre. 2. Le désir pique et blesse incessamment le cœur dans lequel il est, comme nous avons dit. 3. Mais , Theotime , parlant de l'amour sacré , il y a en la practique d'iceluy une sorte de blesseure que Dieu luy-mesme faict quelquefois en l'âme qu'il veut grandement perfectionner. Car il luy donne des sentimens admirables et des attraicts nompareils pour sa souveraine bonté, comme la pressant et sollicitant de l'aimer; et fors elle s'eslance de force comme pour voler plus haut vers son divin object : mais demeurant courte parce qu'elle ne peut pas tant aimer comme elle désire, 6 Dieu I elle sent une douleur qui n'a point d'esgale. A mesme temps qu'elle est attirée puissamment à voler vers son cher bien-aimé, elle est aussi retenue puissamment et ne peut voler , comme attachée aux basses misères de cette vie mortelle et de sa propre impuissance; elle désire « (2) des aisles de colombe pour vo- » 1er en son repos , » et elle n'en trouve point. La voilà donc rudement tourmenttée entre la violence de ses eslans et celle de son impuissance. « (3) 0 misérable que » je suis l disoit Tun de ceux qui ont ex- » porimenté ce travail, qui me délivrera du » corps de cette mortalité? » Alors, si vous y prenez garde, Theotime, ce n'est pas le désir d'une chose absente qui blesse le cœur , car l'âme sent que son Dieu est pre
sent, il Ta desjà a (4) menée dans son cel
ipée en ses douleurs amoureuses , i » lier à vin, il a arboré sur son cœur Te-
aux filles de llierusalcm : « (2) Hé- » tendard de l'amour ; » mais quoy que
lit-elle, je vous en conjure , si vous desjà il la voye toute sienne , il presse , e*
mtrez mon amy , annoncez-luy ma descoche de temps en temps mille et milk
traicts de son amour, luy monstrant par d'
), parce que je languis toute blessée
uCant.T,t.
(1) Prof. uii. 11. — (t) Pi. H». »i».
(t) Bp. td Rom. !▼, •».— (*) CMt. Ctal. n *,
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nouveaux moyens combien il est plus aimable qu'il n'est aimé , et elle qui n'a [>as tant de force pour l'aimer, que d'amour pour s'efforcer , voyant ses efforts si imbecilles en comparaison du désir qu'elle a pour aimer dignement celuy que nulle force ne peut assez aimer ; holas ! elle se sent outrée d'un tourment incomparable : car autant d esluns qu'elle fait pour voler plus haut en son désirable amour , autant reçoit-elle do secousses de douleur.
Ce cœur amoureux de son Dieu , désirant infiniment d'aimer, voit bien que nennlmoins il ne peut ny assez aimer ny assez désirer. Or ce désir qui no peut réussir, est comme un dard dans le flunc d'un esprit généreux : mais la douleur qu'on en reçoit ne kiisso |)as d'entre aimable, d'autant que quiconque désire bien d'aimer, aime aussi bien à désirer, et s'estimcroit le plus misérable de l'univers s'il ne desiroit continuellement d'aimer ce qui est si souverainement aimable. Désirant d'aimer, il reçoit de la douleur ; mais aimant à désirer , il reçoit do la douceur.
Vray Dieu , Theotime , que vais-je dire ? les bienheureux qui sont en paradis, voyans que Dieu e^t encore plus aimable qu'ils ne l'aiment, pasmeroient et periroient éternellement du désir de l'nimcr davantage , si la tres-saincte volonté de Dieu n'im|)osoit à la leur le repos admirable dont elle jouyt; car ils aiment si souverainement cette souveraine volonté , que son vouloir arreste le leur , et le contentement divin les contente , acquiosçans d'estre bornez en leur amour par la volonté mesme de laquelle la bonté est rohjtt de leur amour. Que si cela n'estoit , leur amour seroil esgaicment délicieux et douloureux; délicieux pour la possession d'un ?i grand bien , douloureux pour l'extresme désir d'un plus grand amour. Dieu doncques tirant conlinuellcment, s'il faut ainsi dire , des sagettcs du carquois do son infinie beauté, blesse l'amede ses amans, leur faisant clairement voir qu'ils ne l'aiment pas à bcacoup près de ce qu'il est aimable. Celuy (les mortels qui ne désire pas d'aimer d'avanlage la divine bonté, il ne l'aime pas assez : la suffisance on ce divin exercice ne suflit pas à celuy qui veut s'y arrester comme si elle luy suffisoit.
CHAPITRE XIV
De quelqoet «aires moyeni pir iMqinb !• Minet «moar UeMe les oœurs.
Rien ne blesse tant un cœur amoureux que de voir un autre cœur blessé d'amour pour luy. Le pélican fait son nid en terre , dont les serpens viennent souvent piquer ses petits. Or quand cela arrive, le pélican, comme un excellent médecin naturel , de la pointe de son bec, blesse de toutes parts ces pauvres poussins, pour avec le sang faire sortir le venin que la morsure des serpens a respandu par tous les endroicts de leur corps : et pour faire sortir tout le venin , il laisse sortir tout le sang , et par conséquent il laisse ainsi mourir cette petite trou{)e pelicanne. Mais les voyant morts, il te blesse soy-mesmo et respand son sang sur eux ; il les vivifie d'une nouvelle et plus pure vie : son amour les a blessez, et soudain parce mesme amour il se blesse soy-mesme. Jamais nous ne blessons un cœur de la blesseure d'amour, que nous n'en soyons soudain blessez nousmesmes. Quand l'ame voit son Dieu blessé d'amour pour elle, elle en reçoit soudain une réciproque blesseure.
a (\) Tu as blessé mon cœur, » dit le céleste amant à sa Suiamite ; et la Sulamito s'escrie : « (2) Dites à mon bien-aimé DTjue je suis blessée d'amour. » Los avettes ne bles.'-ent jamais qu'elles ne demeurent blessées à mort. Voyons aussi le Sauveur de nos amcs blessé d'amour pour nous jusques à la mort et la mort de la croix , comme pourrions-nous n'estre pas blesse* pour luy ? mais je dis blessez d'une playe d'autant plusdouioureusement amoureuse, que la sienne a esté amoureusement douloureuse, et que jamais nous ne le pouvions tant aimer que son amour et ^a mort le requièrent.
CVstencore une autre blesseure d'amour, quand l'ame sent bien qu'elle ainio bon Dieu , et que neantmoins Dieu la traicio comme s'il ne sçavoit pas d'estre aimé , ou comme s'il estoit en deffianco de son amour. Car alors , mon cher Theotime , l'ame reçoit des exlresmes angoisses , luy estant insupportable de voir et sentir le seul semblant que Dieu fait de se défier d'elle.
(1) Ctai. Caot. iT, f — (f) li»id. T, 9,
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Le pauvre S. Pierre a voit el .sentoit son WBur tout remply d'iamour pour son M lisre : et Nostre-Seigneur dissimulant de le çavoir (4) : « Piorro , dil-il , m*aimes-tu plus quo ceux-cy ? Hé ! Seigneur, respondit cet apo&tro , vous .-çavez que je vous aime. Mais , Pierre , m'aimes-tu? réplique le Sauveur. Mon cher Maistre , dit Papostre , je vous aime , certes , vous le sçnvez. » Et ce doux Maistre pour Tesrouver , et se déifiant d'eslre aimé : Pierre , dit-il, m'aimes-tu? » Ah I Seineur, vous blessez ce pauvre cœur qui raiidement affligé s'escrie amoureuse- Lenl , mais douloureurement : u Mon Maistre , vous savez toutes choses , vous sçiivez certes bien que je vous aime. •
Un jour on faisoit des exorcismes sur ne personne posseuée ; et le malin esprit >tant pressé de dire quel es toit son nom : ) suis , repondit-il , ce malheureux privé 'amour, et soudain saincte Catherine de <»nnes , qui estoit là présente , se sentit tiubler et renverser toutes les entrailles , 'autiint qu'elle avoit seulement ouy prooncor le mot de privation d'amour. Car jmme les démons liaï-sentsi furl l'amour ivin , qu'ils tremblent lorsqu'ils en voyent 5 signe ou qu'ils en oyent le nom , c'est- -<lire quand ils voyent la croix et qu'ils y. nt prononcer le nom de Jésus ; ainsi eux qui aiment fortement Nostre-Seigneur remoussent de douleur et d'horreur quand Is voyent quelque signe ou <ju'ils entenlent quelque parole qui représente la [jriation de ce sainct amour.
S. Pierre estoit bien asseuré queNostre- «igneur sçachunt tout , ne pouvoit pas gnorer combien il estoit aimé de luy; mais «rce que la répétition de cette demande, ntaimes'lu? a l'apparence de quelque defanco , S. Pierre s'en attriste grandement, lelas, cette pauvre ame qui sent bien uVlle est résolue de plustost mourir que 'offenser son Dieu , mais ne sent pas eantmoins un seul brin de ferveur, ains u contraire une froideur extresme qui la ent toute engourdie et si foible qu'elle }mbe à tous coups en des imperfections )rt sensibles : cette ame , dis-je , Theorae , elle est toute blessée ; car son amour st ^ramlemunt douloureux de voir que lieu fait semblant de ne voir pas combien
(1) Joaa. XXI. 15 ei setj.
elle raime , la laissant comme une créature qui ne luy appartient pas; et luy est ad vis qu'emmy ses défauts , ses dislraclions et froideurs , Nostre-Seigneur descoche contre elle ce reproche : Comme peux-tu dire que tu m'aimes, puisque ton ame n'est pas avec moy ? ce qui luy est un dard de douleur au travers de son cœur, mais un dard de douleur qui procède d'amour; car si elle n'aimoit pas, elle ne seroit pas affligée de l'appréhension qu'elle a de ne pas aimer.
Queiquesfois cette blesseure d'amour se fait par le seul souvenir que nous avons d'avoir esté jadis sans aimer Dieu. 0 que tard je vous ai aimée , beauté antique et nouvelle ! disoit ce sainct qui avoit esté trente ans hérétique (4). La vie passée est en horreur à la vie présente de celuy qui a passé sa vie précédente sans aimer la souveraine bonté.
L'amour mesme nous blesse queiquesfois par la seule considération de la multitude de ceux qui mesprisent l'amour de Dieu; si que nous pasmons de détresse pour ce subject, comme faisoit celuy qui disoit: « (2) Mon zèle , ô Seigneur, m*a fait sécher » de douleur , parce que mes ennemis » n'ont pas gai dé ta loy. » Et le grand S. François pensant ne point estre entendu , pleuroit un jour, sanglottoit et se lamentoit si fort , qu'un bon personnage Toyant , accourut comme au secours de quelqu'un qu'on vouloyt esgorger ; et le voyant tout seul , il luy demanda : Pour* quoy cries-tu ainsi , pauvre homme? Uelas, dit-il , je pleure de quoy Nostre-Seigneur a tant endure pour l'amour de nous, et personne n'y pense. Et ces paroles dictes, il recommença ses larmes ; et ce bon |)ersonnage se mit aussi à gémir et pleurer avec luy.
Mais comme que ce soit , cecy est admi« rable es blesseures receues par le divin amour, que la douleur en est agréable . et tous ceux qui le sentent y consentent et ne voudroient pas changer cette douleur à toute la douceur de l'univers. U n'y a point de douleur emmy l'amour, ou s'il y a de la douleur, c'est une bien aimée douleur. Un séraphin tenant un jour une flesche toute d'or, de la i)ointe de laquelle sorloit une petite flamme , il la darda dans le cœur de
(1) s. Aufttf Un. — (S) p. cxvui, ISd.
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la bienheureuse mère Thérèse , et la vou- Innt retirer, il sombloit à celle vierge qu'on Uiy arrachasl les entniilles , la douleur estant si gninde quVIle n*avoil plus de force que |X)ur jetler des foihles et [tetit» izrmissemeiis; mais douleur pouruinlsi aimublo, qu'elle eu>t voulu nVn estrejîiniais délivrée. Tille fut la san;olle ti'amour qm» Dieu descccha caus le cœur <le la L-randc Siiinclo Ciithorine de Gcnnesau commencement do sa ron\ersion , dont elle demeura toute changée et ci'mme morie au monde et aux choî?es créées |our ne vivre plus (|u'iui Créateur. « (4) Le bien-aimé est un bou- • quet de nivrrlie amer » , et <e bouquet amer est recip 0(|utment le bien-aimé (]ui dfWftire chèrement cxAUiqi.é sur le mn de la bien-îîiméi?, c'e-t-â-dire , le plusuimé de tous les bien- aimez.
CIIAriTRE XV.
Do la langacor amoureuse du caar blessé de UiirclioD.
C'est cIio=e assez cogneue (jue l'amour humain a la forco non-seulement de ble.sser le cœur, m«)i3 de rendre malade le corps jusqu'à la mort , d'autiml que comme la passion et lemperamj'nt du cerps a beiiucoupde pouxoir d'incliner rj-mc el lii tirer après s<!y, aussi les rffi'rti(ms de Tiune uid une g andeforce pour remuer le- humeurs el changer les qujilitez du corps. Mi - outi e cela , Tamour, (puind il e.-t viheniint , portes! imju tueus' ment l'âme en lu cln)>e aiuïée , et l'orcupe si fortement , qu'eikmarique à toutes ses aulres operiilions. , tanl sensitives qu'intellectuelles, si (juo , pour nourrir cet amour et le seconder, il semble que Tame abandonne tout antre exercice , et soy-me-me encore. Dont Platon a dit que ramour esloit pauvre . déchiré, nud , deselinux , chetif , san - nuiison , couchant dehors sur la dure, 6s (Mrles, lowsjours indigent. Il est [);iuvre , parce qu'il fait quitter tout pour la chose aimée ; il c.-t .^ans mai^on , pince qu'il l.iit oortir l'auu^ de 6<jh d- nncile |>oi.r suivre tou-jours celuy cpji e.^l aimé , il est chetii* , pasle, miiij;re et de f..il , parce (ju'd fait perdre le somnu il , le bi)ire elle mnng; r; il e>t nud el deseliaux . [«irce iju'il lait quitter toutes aulres alléctioub pour prun-
#) Cmm. GtAl. I, i%
dre celle de la chose aimée; il eoiiche dehors sur la dure , parce qu'il fait demeurer à descouvert le cœur qui aime, luy faisant manifester ses passions {tardes Konspirs , plaintes , louanges , soupçons , jidousies ; il est tout estendu comme un gueux aux portt^s . parce qu*il f.iit que l'amant e?t per|jetuellement attentif aux yeux et à la bouche de la pcrsoime qu'il aime, et tou-jours atuiché à se-^ oreilles pour luy palier et mendier (\e?' faveurs, desquelles il n'est jamais ra>sjisié : ur. les yeux , les oreilles el la buuche sont le^ portes de Tiime. Et enfin c'est sa vie (\n& d'eslre tou-j(»urs indigent , car si une fui3 il est ras.-asié , il nV.«.t plus arlent , ul fuir" con^ieqtient il n'e>t plus am(Mir.
C<Mles, je sçiiy bien , Theolime , que Platon pnriail am i de l'amour abject , vi J el chetif des mondains; m:iis neantinoinâ ce< pre{)riele/ ne laissent pas de ^e trouve en l'amour céleste et divin. Car voyez u peu ces prcmieismai>tres de la doclrin chrestienne, c'est-ii-dire ces premier^duc leurs <lu sainct jimour evangeli ,ue , e oyezce quedisoit l'un d'enlr'eux (jtii îiv(»i le plus eu de travail : u ;4) Jii?que> à main » tenant , dii-il, nous jivttns htim (-t ?oi! » ethoiiîuies ni:i]>, el ^(»nnnes souIlL-itrz » et sommes vaj^nbond- : nous soniînerr= « rendus comme le?» ba.ieuresdecemf»niie » et comme la nicleure ou |>eleure d » tous. i> O mme s'il disoil : Nou-. soin mes tellement ahjecis, que ^i le m<ind es! un [>al;iis , nou- en si nimes estimez I balieure» ; si le mon(ie est une [hmiiuio ^ nous en sommes la lacK'ure. Qui ie^ avoit reiiuitï>, je vous prie , à cet estai , sinon l'amour? Ce Tit l'amour (pii jetta^ S. François nud (le\ant .-on cvcsque , et le fit mourir nud >\\r la terre ; ce fut l'amour (lui le fit meiulianl toute sa vie; ce fut l'anKjur cpii envoya le grand Fiaoçois Xavier, pauvre indigent , dehciiirè . ça et là pariny les In-Icvs et entre le? Japonois • ce fui l'amour qui redui^il le grauii Ciirdinal S. ClKirles, arc hovesipie de Mii.in à cette extresme pauvreté parmy toutes les riches^e-i que >a nai-sance el^a d!<'mlé luy donnoienl ; que comme dit eet el-uph-at orateur U'ItHlie , monseigneur Pans^iirole il esloit C( mme un chien en la mji.<>on d« son maistre , lio muiigeuul qu'un peu de
(1)1. Cor ifili,lS«
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pain, ne beuvant qu'un peu C'caUf et èouchant sur un peu de paille.
Oyons do grâce la saincte Sulamite, comme elle sVscrie presque en cette sorte: quoyque à raison do mille consolations que mon amour me donne , je ^ois a (1) plus » belle que les riches tentes de mon Salo- » mon, » je veux dire , plus belle que le ciel , qui nVst qu'un pavillon inanimé de sa majesté royale, puisque je suis son pavillon animé; si suis-je noantmoins toute noire (2), deschirée, pmidrcuse et toute gîi-lée de tant de blessures et dt? coups que ce me-me amour me "donne, a (3) Hé! ne » preni'z pas f;ard<' à mon teint; car je • suis voiromonthrime, d'autant ipie mon » bien-aimé qui est mon soleil , » a dardé Iesra\ons de son amour sur moy : rayims qui e>clairenl par leur lumière, mais cpii par leur ardeur m'ont rendue hasiée et noiraslre, et me louchant «le lour splendeur ils m'ont o$lé ma couleur (4). Lii passion amoureuse me fait trop h<uireuse de me donner un tel espoux comme est mon roy : mais celte mesuu* pa-sion «pii me lient lieu de mère, p:us(pj'ello seule» m'a miiriée, et non mes mérites; elle a des autres fw/arw qui we donnent des assauts (5) et des tnvaux nompaieils. me réduisant à telle langueur, que comme d'un rosté je ressemble une reine qui est au eoslé de sou roy, aussi de l'antre je suis comme une chelive vigneronne (6) qui dans une rlu?tivo cabane (/arde une vigne, et une vigne encore qui n\st pas sienne.
Certes, Theotimo, quand les blessures et playes de l'iimour sont fn»quentes et forte-, elles nous meltent en lanj^ueur et nous donnent la bien aimable maladie d'amour. 0"i poun oit jamais de-crire les langueurs amoureu-e-i de St<' Citlierine de Su'niie et de Genncs, ou de Ste Angelede Foligsiy , ou de Ste Christine, ou delà bn-nheureuse mère There>e,ou dô S. Bernard , ou i\v- S. Fiançoisl Kt quant à ce dernier, sa vie ne fut autre chose que larme^, souspirs, plaintes, langueurs, delinemens , piismoi-ons amoureu-es. Mais rien n'est si admirable en tout cela que cette admirable c(inmunication que le doux Jésus luy fil de ses amoureu-es et précieuses douleurs par Timpre^sion de ses playes et
tikt
(1) Caot Caot. i. 4. - it) Ibid. i. ». — (S) Ibid. f. k) IMd. i. » (•) Gant. Ctnt. i. i. — (•) IU4.
Stigmates. Theotime, J'ay scavent considederé cette merveille , et en ay fait cette pensée. Ce grand serviteur de Dieu, homme tout seriiphique, voyant la vive image de son Sauveur crucifié , effigiée en un séraphin lumineux qui luy apparut sur le m nt Alverne, il s'attemlrit plus qu'on nnsçauroit imaginer, saisi d'une consolation et d'une compassion souveraine; car regardant ce beau miroir d'amour que les angctt ne se peuvent jamais assouvir do regarder, helasi il pasmoit de douceur et de contentement. Miiis voyant aussi d'autre part la vive représentation des playes et blesseures de son Sauveur crucifié, il sentit en son ame ce « (< ) glaive impiteux qui trans|)erQa » la sacrée poictrine » de la Vierge Mère au jour de la passion, avec autant de douleur intérieure que s'il eust été crucifié avec son cher Sîuiveur. 0 Dieu ! Theotimo, si l'image d'Ahraham , eslevant le coup de la mort sur son cher unique pour le sacrifier, image faicte par un peintre mortel, eut bien le pouvoir toutesfois d'attendrir et faire pleurer le grand S. Grégoire, evesquede Nisse, toutes les fuis qu'il la regardoit; hé! combien fu-t exlresme l'attendrissement du grand S. François quand il vit l'image de Nostre-Seigneurse sacrifiant soy-mesme sur la croix! image que non une main mortelle, mids la main maistresse d'un séraphin céleste avait tirée et effiglée sur son propre original, représentant si vivement et au naturel le divin rof ,des an'j:es, meurtry, blessé, percé, froissé^ crucifié.
Cette ame doncques ainsi amollie, attendrie et presque toute fondue en celte amoureuse douleur, se trouva par ce moyen extrêmement disposée à recevoir lesimpres>ions et marques de l'amour et douleur de son souverain amant. Car la mémoire esloit toute détrempée en la souvenance de ce divin amour, l'imagination appliquée fortement à se représenter les blesseures et meurtrisseurestpie le-^yeux regardoient alors si parfaictement bien exprimées eQ l'image présente ; l'entendement recevoit les espèces infiniment vive*' que l'imagination luy fournissoil , et enfin l'amour employoit toutes les forces de la volonté pour se complaire et conformer à la passion du bien-aimé , dont Famé sans doute se trou-
(1) Lm. IU,N.
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voit loufo Inïiisfui mée.en un second crucifix. Or rjiiTîe comme forme cl maislrosse du corps, usant do son pouvoir sur iceluy, imprinu) les douleurs despUiycs dont elle e»t< il !)l<'ïitée, es endroits corre-fïoniljms à ceux esqiiels son l'iniiint les ii\ ."il endurées L'î mour esl adu "nible |M)ur îii.iuiser rinmginulion, afin qu'elle penelre jusjjuVi IVxlerieur. L'amour donc fit pi.sser les lourmens inlericurs de ce |>rand amaul S. Françc.i< jusqu'à l'exlerieur, et blessa le corps du nuvmedard de douleur duquel il avuit bles>é le cœur.
Mais de faire les ouvertures en la chair par dehors, l'amour qui <>toit dedans ne le pouvoit pas bonnement faire : c'est pourquoy l'ardent séraphin venant au secours, darda des ra\on> d'une cinrté si pénétrante, quVI'e fit réellement en la chuir les playes extérieures du crucifix que l'amour a\ oit imprimées intérieurement en l'am'*. Ainsi le semphin voyant l>aïe n'oser enin'piendre de parler, d'autant qu'il sentoit ses lèvres souillées, vint au nom de Dieu Iny toucher et espurer les lèvres avec un cliarb<in pris sur PauteL secondant en cette sorte le désir d'iceUn . La myrrhe produit sa stacte et première li(|ueur, comme par manière de ;^ueur et de transpiration; maisi'fin qu'elle jeile l)ien tout son suc, il la faut aider par l'incision. De me.-me l'amourdivin de S. François parut en toute sa vie comme par manière de eueur, car il ne respiroit eu toutes ses relions que celte sacrée dilectioii ; mais pour en faire paroislre tout à fait l'inci mparable {ibondanre, le céleste séraphin le vint inci^er et bles>cr. El afin que l'on scenst que ses playes estoient playes de l'amour du ciel, elles furent faictes, non avec le fer, lUiîis avec des ruyims de lumière. 0 vray Dieu, Theotime, que de douleurs amoureuses, et que d'amours douloureuses! r,:r non-eiih'meutalors, mais avec tout lore>ie de sa vie c^ pauvre sainct alla tuu>jour6 i traisnant et lani^uissant comme bien malade d'amour»
Le bienheureux Philippe Nerius.asg^ de quatre-vinsit-; ans, eut une telle inflammation de cœur ]K)ur le divin amour, que la chaleur se faisant faire plac^ aux costes, les eslariîit bien fort , et en rompit la quatrie-me et cinquiesme, afin qu'il piist reci»voir plus d'air pour le rafraischir. Le bi(*nheureux Stanislatis Kosca , jeune garçon de quatorze ans , estoil si fort assailly de l'amour de son Sauveur, que maintesfois il tomboit en deffaillance tout pasmé , et estoil contrainct d'appliquer sijr sa po ctri ne des linj^es trempez en Pean froide pour modérer la violence de l'ardeur qu'il sent oit.
Et en somme, comme pensez-vous, Theotime , qu'une ame qui a une fois un peu à souhait ta^té le-^ consolations divi» nés, puisse vivre en ce monde nieslé de tant de misères, sans douleur ellan<>neur, presque perpétuelle? On amr.intesfoisouy ce grand homme île Dieu François Xa\ier, lançant sa voix au ciel, lorsqu'il croyoites- Ire bien solitaire, en celte sort^; : Hé! mon Seigneur, non de grâce, ne m'aceab'ez pas d'une si grande aflluence de consolations, ou si par vosire infinie bonté il vous plaisl me faire abonder en délices , tirez-moy donc en paradis : car qui a une fois bien gou-té en l'intérieur vosln» douceur, il luy est force de vivre en amertume, tandis qu'il ne jouyt pas de vous. Quand doneques Dieu a donné un peu largement de ses divines douceurs à uncîame, et(ju'il les luy este, il la ble&se par celte privation, et elle par après demeure languissante, souâpi-^ rant avec David :
(1) Reins t quBDd viendra le Jour Que la douceur d'un retour H'ubtera celle HuufTraui-e?
Et avec le grand apostre (2) : « 0 moy » misérable houiuu^! (jiii me «iciivrera du »corp^(ie cette mortalité?»
(l; Ps. xLi, 3. ~ (sj Ad Hum. VII, U,
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LE L'UNION DE L'AME AVEC SON DIEU. QUI SE PARFAIT EN L'ORAISON
CHAPiniE phemieb.
Nous ne parlons pas iri de l'union générale du cœur avec son Dieu , nrnisde cprtains actes et moiivpmon>i particuliers qite l'omc recueillie en Dieu fait piir manière d'oraison, sifin des'nn r et joindre do plus e-n plus à sa divine bonté. Oir il y a, certes, ditlerencR entre unir et joindre une «"hose à l'autre , et serrer ou presser une cbose contre une aiilro ou sur une autre : cj 'autant que pour joindre et unir il n'est t>e~oin que d'une simple application d'une chose à l'autre, en sorte qu'elles se touclientetsoyenl ensemble, ainsi qho nous Joignons les vignes aux ormeauï ellesjiisxnins aui treilles des biTceaui que l'on fait es jardins; mais piiur serrer et près- i Ber, il Faut Taire une application [orle qui accroisse et auijmento l'union ; de sorte que serrer, c'est inlimemenl el furtcmenl joindre , comme nous voyons que le lierre Se joint aux arbie-; car ii nos'nnilpas Seulement, mais il se presse et serre si Tort ft etii, que meïDie il pénètre et entre dans I Wnrsescorres.
I La compiiraison de l'amour des pelil'» »nfans envers leurs mères ne doit point esire abantlonnée. A cuuse de si in innocence et pureté. Voyons donc ce beau |»clit enfant auquel fa mère assise présente son -ein. Il se jelie de force entre les bras d'irelle, mniiissunt el pliant tout son |ielil curps dan^ ce giron el sur cette poitri"aimable. El voyez réciproquement sa meri', comme, le recevant, elle le serre, el ^r manière de dire le colle à son sein, et le baisanljointsabuuelieàlasieiirie voytz dereclief ce petit pouiiun aiipiisté des caresses maternelles , comme de so: coftlé il cooi»erB à colle union 4'entre sa mère el lui ; car il se serre aus»i et se presse tant qu'il peut par luy-mesme
In pftîlrine et le vi 'ase de «a mère, el wmhle qu'il se vcuilli' tout enfoncer el cacher dans ce sein agréable duquel il est es< trairt.
Or alors, Tlir^ilime, l'union esl parfaicle ; laquelle n'esianl qu'une, ne Inisse pas de procéder de la mère et do l'enfant; en sorte neanlmoins qu'elln dépend loule delà mère, car elle a attiré à soy l'enfant, elle l'a la première serré entre ses bra-î et pressé sur sa poitrine , et les forces du poupon ne sont pas si grandes qu'il eiist pu se serrer el prendre si fort à sa more. Mais toirlcfois ce pauvre petit fail bien ce qu'il peut de son coslé, el se joint de lotite sa fnrce au sein maternel, non-seulement consentant à la douce union que sa mère praclique , mais y contribuant ses foibtes efforts de tout son cœur. Et je dis ses fi»htes efforts, psirce qu'ils sonlsi imbéciles qu'ils re-semblenl presque pluiost désossais d'union que non [>i(s une union.
Ainsi donc, Thcotimi-, Noslrc -Seigneur monsirant letre<-aimablesein do son divin amouràl'ame dévote, il la tire toute à soy, la ramasse, et, par manière do dire, il replie toutes les puissances d'icelles dans le giron de sa douceui plus que m:>ternelle ; puis, bruskintii'amoiir. il serre l'amo , il la joint, la presse el colle sur ses lèvres de siiiiïité et sur sa délicieuse poictrine , la bainapt du sacré baiter de in bouche . et lui faisant savourer si-s maminellti mtil' teuTti que te vin (1). Alors l'aine, auwrcée des délices de ses faveurs , non-soulerneht conseni el se preste à l'union que Dieu fait, mais de luul >on pouvoir elle coo|>cre, s'effurçant de se joindre el serrer de plus en plusàladivific lionté; de sorte loiile^riiis qu'elle rccognoist bien que SOU union et liaison à celte souveraine duui'cur di pi'ud toute de l'operatiun divine, sunj laquelle elle ne pourroil seulement pai
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faire le moindre essay du inonde pour s'unir à icolle.
0»iar.d on voit une exquise beauté rognrdée avec grarulc nideur, ou uneoxcelleiile mélodie escoulôe avec une grande attention , ou un rare discours entendu avec grande contention, on dit «luo celte beiiilélà tient collez sur soy les yeux dos sp<'ctateurs, que celte musique tient ait; chées les oreilles, que ce discours ravit les cœurs des auditeurs. Qirest-co à dire, tenir collez les yeux , tenir attachées les oreilles , et ravir les cœurs , sinon unir et joindre fort serrés les sens et puissances dont on paile, à leurs objets? L*amc donc se serre et se presse sur son object, quand elles*y affectionne avec grande allenlion : car le .serrement n'est aulrc chose que le progrez et avancement de Tuniou et conjonction. Nous usons mesme do ce mot, selon nostre longago , es choses morales. Il me presse de faire ceci ou cela , il me pres-e de demeurer ; c*esl-à-(lire, il n'employé pas seulement sa persua-^ion ou sa prière , mais il IVmploye avec contention et effort, comme fuenl les pèlerins en Kui- Dirli-», qui non-seulement supphererii Nostre-Scigneur, mais le pressèrent et serrerer.t à force, le covtraignavs, d'une amoureuse violence , d'arresler au loiji? avec eux (<).
Or, en Toraison , l'union se fait souvent pî:r manière de petits, mais fre«|uenseslancemens et ailvancemens do l'anie en Dieu. Et si vous pienez garde aux p(Hits enfans unisel joincts au >v\u de leurs autres , vous verrez que de temps en t(MUj>s ils se pressent et serrent par* îles petits «slans que le plaisir de telter leur dorme. Ainsi en Ti raison le cœur uny à son Dieu fait mainleslois ceilaines recliari^es d'union par de> niouveriiens avec los(|ue's il se serre et pre>se davanliige i a sa «liviiK? douceur. Grume par cxrmple, Taure av. .ut longiii m« i)t ilcmeur é arr >fnl lintni d'union par letjuel elle savoure ctn.et un ni eaubien elle est lieuri M?e d'est re à Dm'U, enfin aeeioirsinl celle uiii-ri [ ar un st rrement et eslan c« niii.i . ■ Oii\ , S^Mgueiir, di-
ra-t-ell<* , j< ^UIS^O^!! t«. Uli , ioUtO, tOUlC
6«:n>txc«p i(,n.»oril)i«ii « lie, Seigneur, je le buis C: rtcs , et jf le vmx i stre toujours plus; » ou bien, par manière de prière lu 0
doux Jésus, hé ! tirez-moy tousjours plus avant dans vostre cœur, afm que votre amour m'englorrlisse, et cpre je soisdu tout aby^mée en sa douceur î »
Maisd'arrtres fois l'union so fait, non par des eslanciMuens repelez, ains par manière d'un conlinucl insensible [iressenuMil et advancement du cœur en la divine bonté. Car comme noirs voyon-^ qu'une grande et pesante masse do pl«imb , d'uifain, ou de pierre, quoyqir*on ne la ïX)«r>sc point, se sorre , enfonce el presse lellomeril contre la terre sirr laqiri'lle elle e-l |)osée, qu'enfin avec le temps (»n la trouve tout enterrée à causo de Tinclination de son poids, qui par sa pe-antfur la l:iil tousjours tendre au centre; ainsi noaire cœrrr estant une fois joint à son Difu, s'il d( meure en celte union, et que r ien nel'" n diver lisse , il va .s'enlonçant conlrnurllement par un insen^ible pr*ogrez d'un on, jusqires à ce qu'il soil tout en Dieu, à canse de l'inclination sacrée que le sainct amour luy dc'une de s'unir lou-jours davantage à la souveraine bonté. Car, comme drlle grand apo Ire tie France, l'amcMir est ur>e vertu unli\e,cVsl-à-dire qir'il n(»ns porte à la [):rl.i( le uninM dir SDUverain bien. Et puisijue c'e^t uni' v(»rilé in :id)ilal)le qi;;- le divin auK'ur, tîimlis (|ue i.jus :-orrmii*-en ce monde, e^t irn mouvement ou au mo ns une Irabiiude aelive et tendiiiitt» au mouvement ; lor» me^me (pr'rl est parvenu à la >im[>le union, il ne lai-^e pas U'auir, quovque impeiceî>l»bi('meMt , pour l'accroir Ire et prrfeetionriir de plus en plus.
Ain>i les arltr'c-^ tpri aimerrt d'entre Iran-planli'z , après qir'ils le yont, eslen- (jer>t leurs racines et ^e f.<ui*ienl bien avant dans le sein de l«i teire, qiri e.'jt leiir élément et al:menl, nul ne .s'apper» cevnni «le cela tandis qu'il se fait, ains spulemeni (piand il e>l f.iit. El lecaMrr humain , lran>planlé (lu nîonde en Dieu par le Cilesle ; mour, s'il ï>'ex<'ree fort eu i\»« rai-on , certes il sVslemlra coutinrrtdloment. et se serrera à la Divinité, s'uriis>iint dtî p!u- vu pirrs à sa bonté, mai- p r des aecr'oiss<>mi'i s im|)erceptibles , desquels on ne reruarcju.- pa ^ bonnement le progrez tandis qir'rl .se fart , ains quand il est T-it, Si \oirs l>guvez quelque ex(|ui>ft li(]ueur, par exemple de l'eau impériale, la simple union d'icelle avec vous se fera à mesure
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que vons la recevrez ; car la réception et Tunion sont une mesnip cliose on rot endroit : mais par npro-i, prlit à petit, colle union s'agrandira par un progroz iniporcopiiblonjoni son-ihie; car lu vorlu de C4'Ue eau, ponotrant de loulos parts, conforlora le cerveau, reviiiorora lo cœur, et estiJidra sa force sur tous vos osprils Ainsi un sontinienl de dilecti* n . comme, par exemple, quê Dieu esl ^on.' eslanl entré dedans le cœur, d'abord il fait Tu- Dion avec celte bonté; mais estant entretenu un peu longuement comme un parfum précieux, il ponetrede tous costez lame, il serespand et dilate dans nostre volonté, et, piir numiore de dire, il s'incorfwre a\ec no.-lre esprit, se joignant et serrant de toutes parts do plus en plus à nous et DOtis unissiint à luy. Bt c'e>t ce que nous enseigne le grand David, quand il compare les siicrées paroles aujniel il). Ciir qui ne ^ç;ùt que la douceur du miel s'unit de plus en plus à nostre senrtpar un progrez continuel de savourement, lors(|ue le tenan-i longuement en la bouche, ou que Tavalan.^ tout bellement, sa saveur pénètre plus avant le sens de nostre gousl? Et de mesme ce sentiment do la bonté céleste, exprimé parcelle [wrolede sîiinct Bruno: O btrnlé! ou j»ar celle de «linct Thomas : Mon Seigneur et mon Pieu!
011 par celle de Magdeleine : //é! mon maiêtre! o\i [mt celle de s;iinci Fnmçois : Mon Ihen et mon tout! Ce sentiment, di:»-je, demeurant un peu longuiMuent dt»dans un cœur amoureux , il se dilaté, il 8*e-tend et s'enf. nce f>ar une intime p<'netration en res[)ril, el de pins le delrempe tout de sa saveur, (|ui n'est autre chose qu'accroislre Tunion , comme fait l'onguent précieux (ju le b<»aume, qui, tombant sur le cotlon , se mesie et sunil tellement île plus en plus, petit A petit, avec* iceluy, qu'enlin on ne sçauroit plus dire si le cotlon e>t parfumé ou s'il est parfum , ni si le parfum e>i cotlon ou le cotlon parfum. 0 qu'heureuse esl une ame qui , en la Iranquillile de son cœur, conserve amoureusement le sacré seiilimenl de la pre:»ence le Dieu I car son union ivec la divine bonté cioistra perpétuellement, quoyqu'insonsiblinient, et detrenii)era tout resphl d'iceluy de soo
(i; ts*csviii,l<t.
înOnie suavité. Or, qnnnd je parle du sacré sentiment de la présence de Dieu en cet endroit, jo nVnlends pas parler du sentiment sensible, mais de celuy qui réside en la cime et supresmc poinctedo l'e^ prit, où le divin amour rc^ne et (ait 605 exercices principaux.
CHAPITRE n
Des divers degrés de ta saincte anlon qui se (kit
eo l'oraifton.
L*un||on se fait quelquefois sans que nous y coopérions, sinon par une simple suite; nous lai-sans unir sans résistance à la divine bonté, comme un petit enfant amoureux du sein de sa mère, mais tt»llemcnt alangoury, qu'il ne peut faire aucun mouvement pour y aller ny pour se serrer quand il y est, mais seulement est bien aise d'esLre pris el tiré entre les bras de sa mère, et d'e.-tre uressé oar elle sur sa poictrine.
Quelquefois nous coopérons, lorsqu'estans tirez nous courons volontiers pour seconder la douce force de la bonté qui noua tire et nous serre à soy par son amour.
Quetquefoi.^ il nous semble que noua commençons à nous joindre et serrer à Dieu avant qu'il ^e joigne à nous, parce que nous î^entons Taciion de l'union do no>tre costé sans sentir celle qui se fait de la part de Dieu ; lequel toute^f(>is Siins doute nous prévient toujours, bien que tousjours nou-» ne -eniions pas sii prévention : c.ir s'il ne s'uninsoit à nous, ju. mais nous ne nous unirions à luy ; il nous choisit et saisit tou-jours avant (pio nous ne le choisissions nv saisissions. Mais
quand , suivant ses attraits im|)erceptiblés, nous commençons à nous unir à luy, il fait (piel(|uofois le progrez de nostre union, secourant no-lre imbécillité, et se serrant sensiblement luv-mesiue à nous.
si (pu* nous le sentons qu'il entre et pénètre nostre cœur par une suavité incomparable. El quelquefois aussi, ccmine il nous a alliiez insensiblement à l'union, il continue insen-^iblement à nous aider et secourir. Et nous ne sçavons comme une si grande union se fait, mais nous sçavons bien que nos forces ne sont pas as^ez grandes |)Our la faire, si que noua jugeons bien par là que quelque secrette
TRAIT!': DE L'A MOL' R DR DIE
puissance fait son insensible iiotion en nous : comme les nocher-^ qui porUMit du fer, lorsque sous un vent fcrl foiblo ils sentent leurs vaisseaux cin<;lor puissîïmment, cognoissent qu'ils sont proche des montaignes de Taymant, (|ui les tirent impercopliblemcnt , et voyent en cotte sorte un cognoissable et p<Treplible avancement provenant d'un moyen incogneu et imj>erceplible. Car ainsi lorsque nous voyons noslre esprit s^unirde plus en plus à Dieu sous de petits efforts que noslre volonté fait, nous jugeons bien que nous avons trop peu de vent pour cingler si fort, et qu*il faut que Tamant de nos âmes nous lire par Tinfluenre secrotte de sa grâce, la-, quelle il veut nou:«estre imperceptible, afin qu'elle nous soit plus admirable, et que, sans nousamuser à sentirses attraits, nous nous occupions plus pun^ment et siniplement à nous unir à sa bonté.
Aucunes fois cette union se fait si inscnnblement, que nostre cœur ne sent ni TopiTution divme en nous, ni nostre coopération ; ains il trouve la setile union insensiblement toute faicte, à Tiniitation de Jacob, qui , sans y penser, se trouva marié avec Lia (4), ou plustosl comme un autre Samson (2), mais plus hfMircnx, il se trouve lié et serré des cordes de la saincle union , sans que nous nous en royons aperceus.
D'autres fois nous setitons les serro- [nens, l'union se faisant par des iictions sensibles tant de la part de Dieu que de la no^tre.
Quelquefois Tunion se fait par la seule volonté et en la seule volonté, et aucunes fois rentendemenl y a sa part , parco (jue la volonté le tire après soy et l'applicpu! à son object, lui donnant im phiisir spcciîd d'estre fisché à le regnnier; ccnmu' lu;;» voyons que Tamour rospand uiw piufonde etspeciale attention en nos yeux C(»rp(irols, pour les arrester à voir ce que nous aimons.
Quelquefois cette union se fait de toutes les fiicullez (îc Tinno , (jui se r<Mn;is- S(Mit toutes autour de la volrntr, n n pour s'unir elles-niesnies à Dieu, c;»r elles n'en sont pas toutes capables, m;iis donner plus de commodité à la volonté de faire son union. Vaït si les autres facultez estoient
(I) GtiMt. IXJK, 14 — (f) Jadio. XTi.
appliquées une chacime à son object pro* pre, l'amo, opérant par icelles, nepourroit pas si parfaictcm<»nt s'employer à raclifn par laquelle l'union se fait avec Dieu. Telle est la variété des unions.
Voyez sa i net Marcel (c:ir ce fusl, comme on dit, le bienheureux enfant duquel il est parlé en sainct Marc) : No4re-Seij:neurle prit, le leva, et I.' tint assez longuement entre ses bras (1). 0 beau petit Marciall que vous estes heureux d'estre saisi, pris, porté, uny, joint et serré sur la poictrine céleste du Sauveur, et baisé de sa bouche Siicrée, sans que vous y coopériez , qu'en ne faisant pas résistance à recevoir ses divines caresses 1 Au contraire, sainct Simeon embrasse et serre Nostre-Soiixneur sur son sein, sans que Neutre "Srigneur fasse aucun semblant de coopérer à cette union (2), bien que, comme chante la tressaincte E;;lise, le tieiHard portait l'enfant, main Venfant gouvernait le vieillard (3'. Sainct Bonaventure , louché d'une saincle humilité, non-'ieuh-ment ne s'uni-soit pas à No-tre-Seij:neur, ains se retiroit de sa présence réelle, c'est-àdire du Ires-sainct sacrement de l'eucharistie, quand un jour oyant messe, No>tre- Seignourse vint unira lui, lui portant son divin sacrement. Or cette union faicle, hé Dieu 1 Theutime, pensez de quel amour celte saincle amo serra son Sauvour sur son ruMir. A l'opposile, saincle Catherine de Si»»nne désirant ardemment Noslre-Seigneur en la saincle commurnon , pres-ant et poa-sant son ame et son attcclion (levers lui, il se vint joindre à elle, entrant en sa bouche avec mille boiuniictions.
Ainsi N<»stre-Seii:fU'ur commença l'union avt'C sainct Bonaventure, et -ain. te C.itherine sembla commencer celle qu'elle eut avec son Sauveur. La sacrée amante du canl!(]ue pprle comme ayant prartiîjué l'une et l'autre sorte d'union : « Je Miis » toute à mon blen-aimé, ce dit-elle, et » son retour est dcîvers moi (4) ; » c:ir c'est autant (jue si elle (ii>oit : Je me >njs unie à niun cl)"T ainy, et reciprocpieuieiu il se retourne dover> n^oi, pour, (»n s'unis^ant de plus en plus à moi, se ri^ndre aus-i tout : mien. « Mon cher amv m'est un bon- » quet de myrrhe, il demeurera sur mon
(1) Marc, IX, 35.— (1) Lue. it,t8. — (t) Loo, ii, 18 (4; CauU Ctal. i, 4.
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«sein (4), » et je l'y stMienii comme un
bouquet do suavité. « Mon ame, dit Da-
» vi«i, sVst seirôe A voik, ô mon Dieu! et
» vosln^ mnin droicle m'a empoii^né et
ï> ;i::i>i (?). » Mais ailleurs e.'le ci»n fesse
(iVstre prévenue, di.-.;iot : Mon cher ami
» est tout à moy, ei moy jo suis toute
» -ienne (3); » nous faisons une saincte
union par laquelle il S'' joint à moy, et
moy j.» me joins ta lui. Kl pour nionstrer
que toujours toute l'union -e fait par la
grâce de Dieu, qui nous tire à soy et par
ses attraits esmeut nostre ame et anime le
mouvement de nosire union envers lui ,
elle s'eserie comme toute impuissante ,
^irez-moi (i) ; mais pour tesmoij^ner
ciuVIle ne se lai-sera [)as tirer comme
\jno pierre ou comnie un f( rçat , aius
qu'elle coopérera de son costé, et meslera
son foible mouvement parniy les puissans
attraits de son amant : « Nous courrons,
» dit elle, à l'odeur de vos parfum^ (5). »
ït afin qu'on sçache (pie si on la tire un
|>eu fortement par la volonté, toutes les
|^)uiss:.ncesde l'ame-e porteront à l'union :
«« Tirez-moy, dit elle, et nous courions. »
V,'espoux n'en tire qu'ime , et plusieurs
C!ourent à l'union. La volonté est la seule
fque Dieu veut, mais toutes les autres puis-
sancci courent après elle pourestre unies
^ Dieu avec elle.
A cette union le divin berger des nmes provoquoit sa chère Sulamite. « Mellez- 1» moy , disoit-il , comme un sceau sur vos- » tre cœur , comme un cachet sur vostre i» bras (6). » Pour bien imprimer un cachet sur la cire , on ne le joint pas seulement, maison le presse bien serré. Ain>i veut-il ^ue nous nous uni.-sions à luy d'une union 5»i forte et pressée que nous demeurions tnarquez de ses traits.
Le sainct amour du Sauveur nous
presse Çl). 0 Dieu, quel exemple d'union
excellente ! Il s'estoit joint à nostre nature
humaine par grâce , comme une vigne à
«onoimeau, pour la rendre aucunement
participante de son fruit. Mais voyant que
cette union s*estoit défaite par le péché
d'Adam, il fit une union plus serrée et
pressante en l'incarnation ; par laquelle la
nature humaine demeure à jamais jointe
(1: CtnL Gant i, IS. — (1) Psal. lxii, 9. (8) CJiDl. Caoi. li. 1«:— (4; Ibid. i, 8. (8; Ibid. I. 3. — (6) Ibid. \lll, 6.
(7) 11* Ep. td Cor. t, 14.
en unité de personne à la Divinité. Et afin que non-seulement la nature himiaino, mais tous les hommes pussent s*unir intimement à sa bonté, il institua le sacrement de la Ires-saincte eucharistie, auquel un chacun peut participer \\o\\t unir scn Sauveur à sov-mesme réellement et par manière do viande. Theotime, cette union sacrament(»lle nous sollicite et nous aide à la spirituelle de laquelle nous parlons.
cnAriTUE m.
Dq souverain de(<ré d'union par la suspension et ravissement.
Soit doncques que Tunion de nostre arao avec Dieu '«^e fasse im|>erceptiblement, soit qu'elle se fasse perceptiblement , Dieu eQ est toujours l'auteur , et nul ne peut s'unir à luy, >\\ ne va à luy : nul ne peut aller à luy , s'il n'est tiré par luy, comme tesmoiii;ne le divin espotix , disant : a Nul ne peut » venir à moy, sinon que m(»n père le » tire (1) ; » ce que sa céleste espouse proteste aussi, disant : a Tirez-moy, nous courrons à l'odeur de vos parfums (2). »
Or la perfection de cette union consiste en deux poincts : qu'elle soit pure , et (ju'elle soit forte. Ne pnis-je pas m'approcher d'une personne pour I ly parler, pour le mieux voir , pour obtenir quelque chose de luy , pour odorer les parfums qu'il porte, [)onr m'ap|)uyer sur luy? Et lors je m'appnche voirementde luy et me joints à luy; mais rapprochement et union n'est pas ma priiicit^aîe prétention, ains je m'en sers seulement comme d'un moyen et d'une disposition pour obtenir une autre chose. Que si je m'approche de luy et me joints à luy , non pour aucune autre fin que pour estre pioche de luy et jouir de cette prochaineté et union , c*est alors un appro chement d'union pure et simple.
Ainsi plusieurs s'approchent de Nostre- Seigneur : les uns pour l'ouïr, comme Magdeleine; les autres pour estre guéris, comme l'hemorroïsso ; les autres pour l'adorer , comme les mages ; les autres pour le servir, comme Marihe ; les autres pour vaincre leur incrédulité , comme sainct Thomas ; les autres pour le parfumer , comme Magdeleine , Joseph , Nicodeme.
Mais sa divine Sulamite le cherche pour le
(1) iotn. VI, U. — (s) Gant. Gant i, 8.
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trouver, et l'ayant tronvé ne veut autre chose que de le tenir bien serré , et le tenant nejaniîiis lequiller. « Je le lions;, dit- »elle, elne l'abandonnonn pdini (<). » Jaïcob, dit «aincl BiTminl , tenant Dieu bien {serré, le veut bien quiller |>ouvru qu'il reçoive sa bénédiction; mais la Sulaniite ne le quittera point, quelles bénédictions qu*iJ lui donne : car elle ne veut [)as les bénédictions de Dieu , elle veut le Dieu des bénédictions , disant avec David :
« Qu'y a-l-il au ciel pour moy, et que veux- • jo ^u^ la terre, sinon vous(î)? Vouses- » tes le Dieu de mon cœur et mon partage »ô' toute éternité (3). »
Ainsi fut la glorieuse Mère auprès de la croix de son Fils (4). lié I que cherchez-vous, ô Mère de la vie, en ce mont de Calvaire et en ce lieu de mort? Je cherche, eutl-elle dit, mon enfant qui est la vie de ma vie. Et pourquoy le cherchezvous? Pour estre auprès de luy . Mais maintenant il est parmi le> tristesses de la mort. Hé! ce ne sont pas les allégresses (|ue je cherche , c'est Uiy-mesme, el partout mon cœur amoureux me fait rechercher dVstre unie à cH aimable %nfant, mon cher bienaimé. En somme, la |>reterili()n de l'ame
»je suis aflTiché à la croix avec Jésus- » Christ (1). » Aur^si proleste-t-il que rien, nun pas la morl mesme , ne le peul fépa» rer (2 de son maislre. El cet elTeci de rameur fut mesme practicpié entre David et Jiinalha<; car il est dit <|ue l'ame de Jonalhas fut colltfe à celle de David (3). AHS>i est-ce un axiome célébré pir les anciens pères, que ramilié qui peut finir, ne fut jamais vraie amitié , ain^i que j'ai dit ailleurs.
Voyez , je vous prie , Theotime, ce petit enfant attaché au sein et au col de sa mero. Si on le veut arracher de là f)our le porter en son berceau, parc^ qu'il est temps, il marchande et dispute tant qu'il peut ne point quitter ce sein tant aimable. Si on le fait deprendre d'une main , il ^*acc^oche de l'autre, et si on Teidevc du tout , il se met à pleurer; et tenant son cœur et ses yeux où il ne peut plus tenir son corps, il va réclamant sa chère mère , ju^ques à ce qu'à force de le bercer on Taitendoimy. Ainsi l'ame, huiuelle, par l'exercice do Tuiiion , est parvenue jusqu'à demeurer prise et attachée à la divine bonté , n'en peut e^(re tirée presque que par force et fi\ec beaiiCf'op de douleur; on ne la peut
en cette union n'est autre que d'e?lre avec i riiede>|. rendre : si ou de^lourru» ^ou im.i-
.Bon an)aut.
Mai> (juand l'union de l'ame avec Dieu ejit grauiitment lre>-estroicie et lre>-serrée, eilecst appelée par les theoioi;ieus , inhesion ou adhésion, parée (pie par icelle l'anu' demeure prise, iilljuhée, collée , et aOi( liée à la divine Majesté : en soi le que mal aireuU'Ul peul-die s'en de pren<ireel retirer. Voyez, je vous prie , cet ho . u^e pris et serré par aUenhon à la Miavité d'une harmonieuse UHisiipie, ou bien (ce qui est exlravairanl ) à la niaiserie d'un jeu de caries; vous l'en voulez retirer, el vous ne pouvez: quelles air.ures ipi'il ait au logis , ou ne le peut arnicluT , il en pei d nu'sii.e le boire et le maug(T. 0 I)i»mj 1 Theot ime , comhieii plus doit eatre aUacliée et serrée l'ame qui e-t amante de son Dieu, quand elle e^t un:e à la divinité do Tintinie douceur, et qu'elle est pli^e el e-prise en cet objcet d'incomparables perlecllon^V Telle lut celle du giaudvai.-seaud'elcclion, qui s'Cdcrioit: « Afin que je \ive à Dieu ,
(1) Cauu CADt. m, 1. — («) PMlm. v&ii, tS.M. (Ij J««n. SIX, ai. — (4) 1614.
ginali()ri,elle ne laisse pas de se tenir pn-O par Si n eiilendt leenl; (pie >i on lire son entendt nvnl, elle se lient attachée par l3 v{i|(ni(e ; et -i on la fait encore abarninnne^ de la vul« tUé par (pielqiie di-lnicuon vio-^ lente , elle se retourne de m ment eu moment du eosié de Ssii clier ul'jiHt , dinpjeSelle ne peut du lout se de>[)r«'ihlre , re^ nouant lanl «pi'elle p ut IomIoux liens ilc^ s(»n union avec Iny par {\vs fretph'ns re- — tours (pj'rlle fait c mme à la desiobée^ (•\per;mcnlant en cela la p«iae de siun^* Paul : car elle est pressée de deux dt sir (4), (i'»'>lre délivrée de UmiU» occupaliui extérieure p(;ur demeurer en son iulnieui avic J^•s^i^-Cllri-t, el d'tdier nciinlmiun.-. l'œijvre tle l'ub.'ys-ance que l'union ^le^m( avec Jesus-Christ luy eu&eij;nc o&lro requise.
Or la bienheureuse mère Thérèse dii exeelhnuueiit (|ue l'union estant parvenue jus(iu'à colle perfection que do nous teuir
(1) E|i. ad Gai, ii» 19.
(X) Lp. ad Ui'tD* %iii, MfSfti
(8) 1. Ueg. iviii, 1.
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pris et nttnch^z avec No&trc-Soignenr, elle
dVsI point (lilTi'nMïlc (hi ravissement, suspension ou |uMHlom«'nl (l'cs|Til; m;n.« qu'on
i'apiu'ilo sculrmrnl union, ou suspension
)u pendornenl , (piiHul elle o-t courte : et
quand elle est longue, on l'appelle extnsc
m ravis-omen! ; d'aulant (|u'on effiCt
!'ame atia( liée à son Dieu si fermement
îl si serrée quVIle n'en puisse pas ai-
jemenl eslro desprise, elle n'est plus en
5oy-mesme, mais en Dieu : non plus qu'un
îorps crucifié nVst plus en ^oy-me^me.
mais en la croix; et que le lierre attaché
§ la muraille n'est plus en soy, mais en la
muraile.
Mais afin d*eviter loule équivoque, sachez , Theolime, q«ie la charité est un
lien , et un lien de perfection (1) ; et qui
3 plus de ch:!rilé, il est plus eslroiclement
uny et lié à Dieu. Or nous ne |)arlons p;:s
je celle union qui est permanente en nous,
pjir manière d'habilude, soit fpie nous dormions, soit que nous veillions : nou^ parlons de l'union qui se fait par l'action, et
qui est un des exercices de la charité et
dileclion. Imaginez-vous donc que sainct
Paul, sainct Denys, sainct Augustin,
sainct Bernard , sainct François, sainclo
Culherine de Gennes ou de Sienne, sont
encore en ce monde, et (ju'ils dorment
de lassitude ajuès plu-ieurs travaux pris
pour l'amour de Dieu* représentez vous
d^autre part queUpio bonne ame, mais
non pas si sainclo comme eux , (pii fu.-t
en Toraison (funion à mesme temps : je
vous demande, mon cher Theolime , (pii
est plus uni, plus serré, [)!us attaché à
Dieu, ou ces grands saincls qui dorment,
ou cette ame (pii pi ie? Certes, ce sont ces
aimables amans, car ils ont plus de charité, et leurs affections, quoy qu'en certaines façons dormar»tes, sont tellement
engagées et [irises à leurs maistrcs ,
qu'elles en sont inséparables. Mais, ce
me direz-vous , comme se peut-il fjire
qu'une ame ({ui est en Poraison d'union,
et mesme jusqu'à l'exta-e, soit moins
unie à Dieu que ceux qui dorment, pour
saincts qu'ils soient? Voicy que je vous
dis, Thtotime : celle-là est plus avant en
l'exercice do l'union , et ceux-cy sont plus
avant en l'union ; ceux-cy sont unis et ne
8*umsbent*pas, puisqu'ils dorment; et celleci) B9. td Golot. UI» U.
SSl
là s'imit, estant en rexercice et practiquo actuelle de l'union.
Au demeurant, cet exercice de l'union avec Dieu se peut mesme pracliipier par des courts et [)as-ag(»rs, mais frequens eshinsdenoslrecœur en Dieu parmaniere d'oraisons jaculatoires faicles à cette intention. Ah! Jésus 1 qui me donnera la grâce que je sois un seul esprit avec vous 1 Enfin , Seigneur, rejettant la multiplicité i\Qi> créatures , je ne veux que vo.^lre unité 1 O Dieu, vous estes le seul un et la seule unité nccessiiire à mon ame 1 llélas I cher amy démon cœur, unissez ma pauvre unique ame à vostre Ires-usique bonté 1 Ilél vouse-tes tout mien , quand seray-je tout vostre? L'aymant tire le fer et le serre. 0 Seigneur Jésus, mon amant, soyez mon tire-cœur, serrez, pressez et unissez à jamais mon esprit sur vostre paternelle poio Irine ! lié ! puisque je suis fait |>our vous , pourtjuoy ne suis-je pas en vous? Abysmez celte goutte d'e-piit que vous m'avez donnée, dedans la mer de vostre bonté de laquelle elle procède. Ah ! Seigneur , puisque vostre cœur m'aime, que ne me ravitil à soy , pnis(pie je le veux bien? Tirez* moy, vije courray à la suite (1) de vos altraicts, pour me jelter entre vos bras paterneUjCt n'en bouger jamais es siècles des siècles. Amen.
CIUPITRE IV.
Da ravissement, et de la première espèce
d'iceluy.
L'extase s'appelle ravissement , d'autant que par icelle Dieu nous attire et esleve à soy ; et le ravissement s'appelle extase, en tant que par iceluy nous sortons et demeurons hors et au-dessus de nous-mesmes pour nous uhir à DifU. El bien que les at- Iraicts par lesquels nous sommes attirez de la part de Dieu , s(jient admirablement doux, suaves et délicieux : si est-ce qu'a cause de la force que la beauié et bonté divine a pour tirer à soy l'atlention et application dores[)rit, il semble <juo nous ulement elle nous esleve, mais qu'elle nous ravit et emporte. Comme au contraire à raison du ires-volontaire consentement et ardent mouvement par lequel l'ame ravie s'escoule après les attraicts divins , il
(i)CaM.CaBt.i.
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j^cmblo que non-seulement elle monte et sVsIove, mais qu'elle se jette et s'oslance hors de soy en la Divinité mosme. Et c\ n est df mesme en la tres-infamo extase ou abominable ravissement qui arrive à l'ame, lorsque par les amorces des plaisirs charnels elle est mise hors de sa propre dignité spirituelle, et au-des^ous de ira condition naturelle : car en tant que volontairement elle suilaHte malheureuse volupié. et se précipite hors de soy-uiesme^c'e^t-à-dire, hors de IVslat spirituel , on dit qu'elle est en IVxtase sensuelle; maison tant que les appas sensuels la tirent puissamment, et,
les mystères divins d'une contemplalion extraordinaire et fort relevée, alors voyant plus de beauté en iceux qu*il n'a voit pu s'imaî^iner, il entre en admiration.
Or, Tadmiiation des cho»es agréables attache ctcolle fortement l'esprit à la chose admirée , tant à raison de l'excellence de la beauté qu'elle luy descouvre , qu'à raison de la nouveauté de cette excellence ; l'entendemeot ne se |K)uvant assez assouvir de voir ce qu'il n'a encore point veu, et qui est si a<;reable à voir. El quelquefois , outre cela , Dieu donne à l'ame une lumière non-seulement claire, mais crois-
par manière dedire,rentraisnentdanscette j santé comme l'aube du jour; et alors basse et vile condition , on dit qu'elle est ! commeceuxqui onttrouvéuneminiercd'or
ravie et em portée hors de soy-mesme , p;>rco que ces voluptez grossières la démettent de l'usage de la raison et intelligence . avec une si furieuse viclence , que , comme dit l'un des plus grands philosophes, l'homme estant en cet accident semble estre tombé en epilepsie , tiint l'espril demeure absorbé et conime perdu. 0 hommes I jusques à quand serez- vous si insensez que de vouloir ravaler vostre dignité naturelle, descendans volontairement et vous precipitans en la condition des be>tes brutes 1
Mais m^n cher Theotime, quant aux exloSes sacrées , elles >ont de trois sortes : l'une <'sl de l'enlendem- nt , l'autre de l'affection , et In troisiesmede l'action ; l'une est en la splendeur, I autre en la ferveur, et la troi^iesme en l'œuvre; l'une se faict par raoniiration, l'autre par la dévotion , et la Irofsiesme par l'opération. L'admiration sofîiit en nous par la rencontre d'une vérité nouvelle que nous ne rognoissons pas ny n'altoiuiions pas de cognoisire. Et si à la rK'Uveli(? vérité que nou> rencontrons , esl jonicle la beauté et bonté, l'admiralion qjii in provient est grandement délicieuse. Ain>i la revue de Saba trouvant eu Salomon plus «le véritable sagesse qu'elle n'avoit pinsé, elle demeura toute pleine d'athuiralion (Ij : et les Juifs, voyant eu no-hi' Sauveur une science qu'ils n'eusst nt ). mais creu, furent surpris d'une griiiiiiiNHlmiialion [î). Quand donc \\ plaist à la <ji\ine bonté de donner à noslre entende luent qurique spéciale clarté, par le moyen de laquelle i! vient à contempler
(1 Ul. Rey. X, 4, «. — (S) MalUi. xiii, S«.
fouillent toujours plus avant [)Our trouver toujours davantage de ce tant désiré metail , ainsi l'entendement va de plus en plus s'enfoncent en la considération et admiration de son divin objet : car ne plus ne moins que l'admiration a causé la philosophie et attentive recherche des choses naturelles, elle a aussi causé la contemplation et théologie mystique, et d'aufant que cette admiration, quand elle est forte, nous tient hors et au-dessus de nous-mesmes par la vive attention et application de nostre enlendi'ment aux iho>es célestes, elle nous porte par conséquent en l'extase.
CHAPITRE V De la seconde espèce de raTissement
Dieu attire les esprits à soy par sa souveraine beauté et incomprehi'nsible bonté: excellences (jui loulcsdeux ne sont neantmoins (ju'une supresme divinité tres-uniquemcnl belle et bonne tout ensemble.
Tout se fait pour le bon et pour le beau ; toutes choses re.-ardent vers luy, sont meues et contenues par luy et pour l'amour de luy. Le bon et le beau eslde>irable , aimable et cherissable à tous; pour luy toutes choses font et veulent tout ce qu'elles opeicnt et veulent. Et cpiant au beau , parce qu'il attire et ra[»pelle à soy toutes choses , les Giecs l'appellent d'un nom qui est tiré d'une parole, qui veut dire app; lier.
De mesm<» quant au bien, sa vrayc image c'est hi lumière , surtout en ce que la lumière recueille , réduit et convertit à soy tout ce qui est : dont le soleil entre les ^
LHRE VII, CHAPITRE V.
Grecs est nommé d*une parole , laquollo i cet admirable apostresainctPaulestant en
lï^oii-tre qu'il fail que toutes choses soient j nimassées et serrées, rassomblont les dis pensées . comme la bonté convertit à soy toutes choses , estimt non-seulement la souveraine unité , mais souverainement unissante, d'autant que toutes choses la désirent comme leur principe , leur conservation et leur de niere fin: de sorte qu'en somme le bon et le beau ne sont qu'une mesme cho-e , d'autant que toutes choses desir<«nt le beau et le bon.
Ce discours , Theotime , est presque tout composé des paroles du divin sainct Denis are<'pagite. Et certes, il est vray que le soleil , source de la lumière corporelle , est la vraye imago du bon et du beau : car entre les créatures purement corporelles , il n'y a point de houle ny di» beauté esgale à celle du soleil. Or la beauté et la bonlé du soleil consiste en sa lumière , sans laquelle rien ne siToit beau et rien ne seroit bon en ce monde C()r|)orel. Elle escl; ire tout comme belle ; elle eschauffe et vivifie tout, comme bonne. En tant qu'elle est belle et claire , elle attire tous les yeux qui ont Teuë au monde : en timt qu'elle est bonne «t qu'elle eschauffo, elle attire à soy tous les apjietits et toutes les inclinations du monde corporel * car elle tire et esleve les exhalations et vapeurs; elle lire et fait sortir les plantes et les animaux de leurs origines, et ne se fait aucune production à laquelle lachaleurvitiile de ce ^rdn<] lumi- Xiaire ne contribue. Ainsi Dieu , perc de ^ule lumière, souverainement bon et beau, 2)ar sa beauté attire nostre entendement ^ le contempler, et par sa bonté il attire. Rostre volonté à l'aimer. Comme beau , ^^omblant nostre entendement de délices , ft respand son amour dans notre volonté ; ^U)inme bon , remplissant nostre volonté de ^on amour , il excite nostre entendement à ^e contempler ; l'amour nous provoquant à ^a contemplation , et la contemplation à ïamour. Dont il s'ensuit que l'exUiso et le Ravissement despend totalement de l'a- ^3)0ur : car c'est l'amour qui iwrte l'entendement à la contemf)lation , et la volonté à l 'union ; de manière qu enfin il faut con- ^Jure avec le grand sainct Denis, que l'al^xiour divin est extatique , ne permettant ^tas que les amans soycnt à eux-mesmes , ^iiis à ia chose ainiée. A raison de quoy
la possession de ce divin amour, et faict participant de sa force extatique , d'une bouche divinement inspirée : «Je vis, » dit-il , non plus moy , mais Jesus-Clirist » vit en moy (4). » Ainsi, comme un vray amoureux sort y hors de soy en Dieu , il vivoit, non plus de sa propre vie, mais de la vie do son bien-aimé , comme souverainemenl aimable.
Or C(* ravissement d'amour se fail sur la volonté en celle sorte. Dieu la touche p.ir ses attraits de suavité : et lors, comme une esj^uille touchée par Taymant se tourne et remue vers le pôle, s'oubliant de son insensible condition ; ainsi la volonté , atteinte de l'amour céleste , s'eslance et porte en Dieu , quittant toutes ses inclinations terrestres, entrant par ce moyen en un ravissement, non de cognoissance , mais de jouyssanco; non d'admiration, mais d'affection; non de science ; mais d'expérience ; non de veuë , mais de goust et de savouremenl.
Il est vray que, comme j'ay desjà signifié , l'entendement entre quelquefois en admiration , voyant la sacrée délectation que la volonté a en son extase, comme la volonté reçoit souvent de la délectation , appercevant Tentendementen admiration :
de sorte que ces deux facultez s'entrecommuniquent leur ravissement , le regard de la beauté nous la faisant aimer, ei l'amour nous la faisant regarder. On n'est guère souvent eschauffe des ravons du soleil qu'en n'en soitesclairé , ny esclairé qu'on n'en soiteschaufié. L'amour fait faciletnent aJmirer,el l'admiration facilement aimer.
Toutesfois les deux extases de l'entendement et de la volonté ne sont pas tellement appartenantes l'une à l'autre , que l'une ne soit bien souvent sans l'autre : car comme les philosophes ont eu plus de la cognoissance que de l'amour du Créateur , aussi les bons chror tiens en ont muintesfois plus d'amour que de cognoissance, et par conséquent l'excez de la cognoissance n'est |)as tousjours suivy de celuy de l'amour , non plus que Pexcez de l'amour n'est pas tou>jours accompagné de celuy de la cognoissance , ainsi que j'ay remarqué ailleurs. Or l'extase de l'admiration , estant seule , no nous fait pas meilleurs,
(J) Ki). aJGûl. :;.Î0.
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suivant ce qu'en dit celuy qui avoit e>t6 ravy en extase jusqu'au Iroisicsme ciel : c Si je co^inoissois , dil-il , lonS les myste- » ros cl toiilc la science, et je n'aye pas la • cbîirilé, je ne ^uis rien (1) ; » et parlant le malin esprit penl extasier, s'il faut ainsi parler , et ravir l'entendement , luy repre- Beniant les mcrvoilleiises intrllii;encesqiii le tiennent eslevé et suspendu au-de^Slls de ses forces naturelles, et par telles clartez, il peut encore donner à la volonté quelque sorte d*amour vain , mol , tendre et imparfiiirt, par manière de complaisance, satisfaction et consolation sensible. Wnis de donner la vntyo extase de la volume, par laquelle elle s'attache uni(]uement et puissamment à la bonté <livine , cela n'appai lient qu'à cet Esprit ^ouverain , par lequel la charité de Dieu est respandue dedans nos cœurs (2),
CHAPITRE VI
D«8 marques du bon ravissement, et de la troisiesme espèce d'iceluy.
En effect, Theolime , on a veu en nostre Bge plusieurs personne- (pii croyoientellesmesmes, et chacun avec elles, qu'elles fus>enl forthouvent ravies divinement en extase; et enfin toutesfois on descouvroil que ce n'estoient qu'illusions et amusemens diaboliques. Un certain prestra, du tenqis de sainct ui;ustm , se met toit en extase tou>jours quand il vouloit, chantant ou faisant chanter certains airs lugubres et pitoyables, et ce pour seulement contenter la curiosité de ceux qui desiroient voir cespectiicle. Mais ce qui est admirable, c'est que son extase passoit si avant, qu'il ne senloit mesme pas quand on luy appliquoit le feu , sinon après (|u'il estoit revenu à soy : etneanlmoins, si quelqu'un parloit un f)eu fort et à voix claire , il l'entendoit comme do loin , et n'avoit aucune respiration. Les philoso| hes me^mes ont recogiuîu certaines espèces d'exla>es niiturelle>, faicles par la véhémente iipphcation de i'espnt à la con-iderulion de- choses plus relevées. C'est pourquoy il no se faut pas estonner si le niulin esprit, pour faire le singe, tromper les âmes, scandaliser les foibles, et se transformer eu esprit de lumière (3), opère des ravi.^se mens
(1) 1 £p. ad Cor. xiii, 1.
(s; JEp. ad Bon. t, •. « (8) H. ad Cor. xi, 14.
en quelques âmes |)eu solidement instruites en la vraye pii lé. '
Afin donc qu'on puisse discorner les extases divines d'avec les humaine»* et diabolicpies, les ser^itiMirs de Dieu onlhiissé plu-ieurs documens. Mais quant à moy, i| me suffira (K)ur mon propos de vous pn^po» ser deux manpjes de la bonne et saincte extase. L'une est que l'extase sacrée ne se prend ny attache jamais tant à l'eniendemerit (prà la volonté, laquelle elle esmeut, ebCliaulTe et remplit d'une puissante afTiHîlion envers Dieu ; de manière que si l'extase est plus belle que bonne , plus lumr* neusi^ que chaleureuse , plus spéculative qu'i)ffeclive,elle est grandement douteuse el dii^ne de soupçon. Je ne dis pas qu'on ne puisse avoir des ravissemens, des visions mesmes pr()ph<'li(|ues , sans avoir la charité: Ciir je sçay bien que comme on peut avoir la churilé sans estreravyet sans prophétiser, aus-i peut-on estrenivy et prophétiser sans avoir la charité; mais je disque celuy qui en son ravi^semenla plus de clarté en rentendement poiir«ilmiier Dieu, cpie de chaleur en la vulonlé pour l'aimer, il doit estre sur shs gardes: car il y a danger que cette exrase ne soit fausse . el ne rende l'esprit plus enllé qu'édifié, le mellîuil voirenient commp6'(Zii/t Balaam et Ca'iphe, entre tes prophe' tes (4) , mais le lai>sant neantmoins enlrd les repîouvez.
La seconde marque des vrayes exla^^rt consiste en la troisiesme espèce d'extase que nous avens marquée cy-(lessus. Exlas6 toute scinde . toute aimable , et qui couronne les deux autres ; et c'est l'extasede l'œuvre et de la vie. L'entière observation (les conuuandemensde Dieu n'est pîisdena l'enclos des f(»rces humaines , mai-i elle est bien pourtant dans les confins de l'instinct de l'espril humain . comme tre.-- conforme à la raison et lumière naturelle : de >orl6 (pu) vivant selon les CumnumJemens de Dieu , nous ne sommes pas pour cela hors de no^tre inclination naturelle. Mais outre les commandemens divins, il y a des inspirations célestes pour rexéctilion desquelles il ne faut pas seulement que Dieu nous esleve au-de-susde nos forces, mais aussi qu'il nous lire au-dessus des iuslinois et dcd inclinations do noslro nature» d'ail- (1) L Réf. X, 11. Rmn. axa. Joaa. xi, M.
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tant qu'encore que ces inspirations ne
sont pas contraires à la raison humaine ,
elle:^ Tcxcedent loutosfois , la surmontent,
et sont au-(Jo5sus d'icolle ; do sorte que 'lors nous ne vivons pas seulement une vie
civile , honneste et chroslienne , mais une
vie surhumaine, spirituelle , dévoie , et
extaticpse , cVsl-à-dire, une vie qui est en
toute façon hors et au-dessus de nostre
condition naturelle.
Ne point dcsrober, ne point menlir, ne
point commettre de luxure, prier Dieu , ne
point jurer en vain , aimer et honorer son
p<*re , ne point tuer : c'est vivre selon la
raison natuielle de Thumme. Mais quitter
tous nos bit^ns, aimer la pauvreté, l'ap-
peller et tenir en ipialité de très délicieuse
nuiistresse ; tenir les op[)robres , mespris ,
abjections, perserulions, martyres, pour
des félicitez et béatitudes; se contenir
dans les termes d'une absolue cha>teté ,
et enGn vivre emmy le monde et en ct^tte Yie nïortelle contre toutes les opinions et maximes du monde , et outre le courant du fleuve de cette vie , par des unhnaires resif^nations , renoncemens et abne;;aiions de nous-mesmes : ce n'est pas vivre humainement , mais surlnnuainement ; ce n'est pas vivre en nous , mais hors de nous et au-dessus de nous. Et parce que nul ne peut sortir en cette façon au-dessus desoymesme , ti le Père éternel ne le tire (1) , partant celle sorte de vie doiteslre un ravissement continuel et une extase perpétuelle d'action et d'opération.
c Vous estes morts, disoil le grand a|)OS- • ire auxColossiens, et vo-tro vie estca- » chée avec Jesus-CInist en Dieu (2). » La mort fait que l'a me ne vit plus en son corps ni en l'enclos d'iceluy. Que veut donc dit e, Theotime, cette parole de l'apostre : Fous estes morts? C'est comme s'il eust dit: Vous ne vivez plus en vous-mesmes , ni dedans Tenclos de vostre propre condition naturelle , vostre ame ne vit plus selon elle-mesme , mais au-dessus d'elle-mesme.
Le phœnix est phœnix en cela qu'il anéantit sa propre vie à la faveur des rayons du soleil, pour en avoir une plus douce et vigoureuse , cachant , par manière de dire , sa vie sous lescendies. Les bigats et vers à soye chan;;ent leur estre , et de vers se font papillons; les abeilles naissent vers, (1) Jmd. VI, u. — (1) Ep. ad CoioM. 111. t.
puis deviennent nymphes , marchans sur leurs pieds, et enfin deviennent mouches v()lanles. Nous en faisons de mesme , Theotime , si nous sommes spirituels : car nous quittons nostre vie humaine pour vivre d'une autre vie plus eminente audessus de nous-mesmes , cachant toute cette vie nouvelle en Pieu avec Jésus- Christ , qui seul la voit , la cognoit et la donne. No-lre vie nouvelle , c'est l'amour céleste qui vivifie et anime nostre ame, et cet amour est tout caché en Dieu , et es choses divines avec Jésu^-Christ. Car, puisque , comnie disent les lettres sacrées de I Evangile , après que Jésus-Chri.^t se fut un peu laissé voir à ses disciples en montant lâ-haui au ciel , enfin une nnée l'environna , qui Vosta et cacha de devan leurs yeux (1) ; Jesus-Christ donc est caché au ciel en Dieu ; or Jesus-Christ est notre amour, et nostre amour est la vie (le nostre ame : donc nostre vie oèl cachée en Dieu avec Jesus-Christ; et quand Jesus-Christ qui est nostre amour, et par conséquent nostre vie spirituelle, t>*>ndra pffroî.N^rf au jour du jugement, a/or* nous apparoisirons avec luy en gloire (2):
c'est-à-dire, Josus-Clirist, no>tre amour nous glorifiera, nous communiquant sa félicité et splendeur.
CHAPITRE VIL
Gomme l'amour est la vie de l'ame, et suite du discours de la Tie extatique.
L'ame est le premier acte et principe de tous les mouvemens vitaux de l'homme ; et comme parle Arislole , elle est le principe par lequel nous vivons, sentons et entendons : dont il s'ensuit que nous cognoissons la diversité des vies , selon la diverhilé des mouvemens : en sorte mesme (pie les animaux qui n'ont point de mouvement naturel , sont du tout sans vie. Ainsi, Theotime , l'amour est le premier acie et principe de nostre vie dévoie ou >pirituellej par le(iuel nous vivons , sentons et nous esmouvons ; et no4ro vie spirituelle est telle (]ue sont nos inouvemf ris alîeilifs : et un cœur qui n'a point de mouvement et (i'atfection , il n'a point d'amo.ir; comme au contraini un cœur (pii a de i';imour n'est point sans mouvement alTectif. Quand
(1) Acl. 1, 9. —(s; Ep* ad CalM». m, 4.
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donc nous avon<i colloque nostre amour en Jesus-Chrisl , nous avons par cxmséquenl mis en luy noslre vio spirituello : or, il est Cîiché niainlonant en Dieu au ciel , comme
au-dessus d'eux-me>mes , qiioy qu'ils ne soyontpoinl ravis au-dessus d*eux-mesmes en Torai^on. Plusieurs saincls sont au ciol, qui jamais ne furent en extase ou ravisse-
Dieu Tul caché en luy tandis qu'il esloil en i mont de contemplation. Car combien de
terre. C'est i)Ourqu(>y noslre vie e>t cachée en luy; et quand il (>aroislra en gloire, nostre vie et nostrc amour pareisira do me^me avec luv en Dieu. Ainsi S. Ii^nace , au rapport do S. Denys , disoit que son amour e.-ioit crucifié , comme s'il eust voulu dire : Mon amour naturel et humain, avec toutes les passions qui en dépendent, est attaché sur la croix : jo l'ai fait mourir comme un amour mortel qui faisoit vivre mon eœur d'une vie mortc^lle : et comme mon Sauveur fut crucifié cl mourut selon sa vie mortelle pour ressuscitera l'immortelle; aussi je suis mort avec luy sur la croix selon mon amour naturel qui esloit la vie mortelle de mon amo , afin que jo ressuscitasse a la vie surnîiturelle d'un amour qui pouvant e>tre exercé au ciel , est aussi par conséquent immortel.
Quand (]onc(}ues on void une personne qui, en l'oraison, a des ravjs>eu)ens par lesquels elle sort et monte au-de»ssus do sey-mesme en l)i« u , et neantmoins n'a point d'extaM; en sa vie , c'esl-à-dire . ne faitpdinl une\if ri-irMM'rtaHai'hée à Dieu par ;.bue;4iitiuii(ir.- n nvuilises mondaines, et m(;ilifiration lU^s \olonlez, et inelinitioiJî? nahirelle.- ; par une inti'iieure douceur, simplicité, hnniililé, et surloni par une contiiiuelle ehai ilé : croyez, Tliénlimo, que ton» cearavi>S(*mens ^ont graiidi-ment douleiix el pciilleux : ce sont ravi>>cniens proj.n'.-^ à faire adn.irer les hommes, mais norï pas à les sanrtifier. Car <pj<'l bien pi-ut avoir une ame désire ravi»* a Dieu {)ar l'oraison, si en ^a ectnversation el en -a vie elle est ravie i\o< allVelions Irrreslres , bas^e^ el naturelle.-? E>lre aii-dc-sus de soy-mesme en loraison , et au-de.-.-ous de; soy en la \\o et opération ; estre anL^«»li(pie en la méditation , et be-tial en la eonversaliC'U , cesi clocher de part rt d autre , jurer ev Dieu, et jmer e,i AJelcfioii (1); et en somme c'est une vraye marque (]iie tels ravl^^eulen^ et le. les extaxv-; r:e sont quctje>: niu>emrnset ln'nij.eriesdunr..'!n espiit. IJienluniieux >oiit ceux (pii vivent Min) \i« sur-humaine, extatique , relcîveo
(1) Ul. lU'iF- &VIII, tl. SopUoD. 1, 8.
mai tyrs et de îirands saincts et saincles voyons-nous en l'histoire n'avoir jamais eu en l'oraison autre privilège que celuy do la dévotion et ferveur? mais il n'y eut jamais sainct qui n'ait eu l'exl^ise et ravissement de la vie et de l'opération , se surmontant soy mesme de ses inclinations naturelles.
Et qui no voit , Theotime , je vous prie , que c'est l'extase de la vie et opération de la(|uelle le grand apostre parle, principalement quand il dit : J(* vis , mais non plus » nïoy, ains Jesus-Christ vit en moy (4)? » Car il l'explique luy-mesme en autre-; tînmes aux Remains; disant que notre vieil homwe est crucifié ensemble ment avec Jésus Christ (2), cpie nous somme^ morts au péché (3) avec luy, et (pie de mesme nous somni'S ressuscitez avec luy |>our marcher en nouveauté de vie f4) atin de ne plus servir au péché (5). Voilà deux hommes représentez en un chacun de mms, Theotime, et par consecpienl deux vies, l'une du vieil honiuïo , ipii est une vieille vie; cmme on dit île rai;;le, qui e-lant devenue vieille, va lral>nant >es phismes et ne peut plus f)renilre >on vol; l'autre vie o>tdo riiomme nouveau , qui est aussi une vie nouv(*lle, eomnu* erllc dt* rai.;|(* ^ la<]n«'ll«» «ie-eliîiriiéi'de -rs vieilles plumes qu'elle a secouées diins l,\ mer. en [jn'Utl de- nouvelles , el >'e>lani rajeunie, vole en la iH'Uveanlé «le ses forces.
Kri la première vie, noïis vivons >elon lo vieil homme, e'esl-à-dire, selon le^défauls, fod)l<-.'>es, et itdirmitez (pie nou:* ; \«.ms coniraelées |.ar le [>t*ché de noslre j r nu/r [)ere Adam : el parlant nous vivons au neché d'Ad.'Ui . el no-^tre vi(M'st une \ie uî-.!-telle,aiu.- la mort mesm»'. En la M-conde vie , n()US \ivon- stdon i'Iiomme nouve.in, c'("^l-à-dire sel(»n le< ;:rae<v-<, l'aM'urs, ordonnances , et V(»lont<v. de noslre sauveur, el par c< Il^e^pl(»nl non- viNon> au Si lut (»l à la ri<len»j»l;»Hi , el celle n u\(ile \i'e-t une vie ViVe. \ii;I<', et vi\iii.:i' , W.àô quiconqi:e veut p;.i\rMirà la noi:v(M;;' \ie,
j (1 rp. înl «.al. Il il'. — ,'ï; i:p n-J Iioai. vi. f.
{•\ l.[\ nil i.oiii. \', 11. — («: lbi>i. >. j ^n} Kl». «U lioni. M. 6.
LIVRE VII, CHAPITRE VIII
i) faut qu'il passe pnr la mort de la vieille, crucifiant ta chair avec lous les vices et toutes les convoitises d'icelle (4) ; et Tensevciissant sous les eaux du sainct buplesme ou de la pénitence : comme Naaman qui noya et ensevelit dans les eaux du Jourdain sa vieille vie lépreuse et infecte (2), pour vivre une vie nouvelle, saincte et netlo. Car on pouvoit bien dire de cet homme , qu'il n'esloit plus le vieil Naaman lépreux et infect , ains un Naaman nouveau, net, sain et honneste, parce qu'il estoit mort à la lèpre, et vivoit à la sanlé et netteté.
Or quiconque est ressuscité à cette nouvelle vie du Sauveur, il ne vit plus ni à soy, ni pour soy, ni en soy, ains à son Sauveur, en son Sauveur et pour son Sauveur. Es- » timez, dit S. Paul , que vous estes vrai- 9 ment morts au prché , et vivans à Dieu 9 en Jesus-Clirist Nostre-Seigneur (3). »,
CHAPITRE Vm
Admirable exhorution de sainct P«ul à la vie extaUque et surbumaine.
Mais enGn S. Paul fait le plus fort, le plus pressant et le plus admirable argument qui fut jamais fait, ce me semble, pour nous porter tous à l'exlase et ravissement de la vie et opération. Oyez, Théotime , je vous prie , soyez aUenlif et pesez ia force et efficace des ardentes et célestes p;Tolcs de cet apostre tout ravi et transporté de l'amour de son maislre. Parlant donc de soy-mesme (et il en faut autant dire d'un cbacun de nous), a La charité, » dit-il , de Je.^us-Christ nous presse ij, » Oui , Theotime , rien ne presse tant le cœur de l'homme que l'amour. Si un homme sçait d'estre aimé de (jui que ce soit , il e^t pressé d'aimer recipruquement; mais si c*est un homme vulgaire qui est aimé d'un grand seigneur, certes, il est bien pressé; mais si c'est d'un grand monarque, combien est-ce qu'il est pressé davantage? Et maintenant, je vous prie, sçachant que Jesus-Christ, vrai Dieu éternel , tout puissant, nous a aimés jusqu'à vouloir souOrir pour nous la mo.'-t, et la mort de la croix; ô mon cher Theotime 1 n'est-ce pas cela avoir nos cœurs sous le pressoir, et les
(i) Gai. ▼. 14.— (S) IV. Bof . V, ik.
;3) Ep. ad Rom. vi, H. —(4) IL ad Cor. t, 14.
sentir presser de force et en exprimer de Tamour par une violence et contrainte qui est d'autant plus violente qu'elle est toute aimable et amiable? Mais comme est-ce que ce divin amant nous presse? c La cha- » rite de Jesus-Christ nous presse , dit son » sainct apostre , estimaM cecy. » Qu'estce à dire, estimans cecy? C'est-à-dire, que la charité du Sauveur nous presse, lors principalement que nous estimons, considérons , pesons , méditons et sommes attentifs à cette resolution de la foy. Mais quelle résolution? Voyez, je vous prie, Theotime , comme il va gravement Gcliant et poussant sa conception dans nos cœurs : estimans cecy, dit-il. Et quoy? « Que si » un est mort pour tous , doncques tous » sont morts; et Jesus-Christ est mort » pour tous (4). » Il est vray, certes , si uq Jesus-Christ est mort pour tous, doncques tous sont morts en la personne de cet unique Sauveur qui est mort pour eux : et sa mort leur doit estre impuliée , puisqu'elle a esté endurée pour eux et en leur considération.
Mais que s'ensuit-il de cela ? il m'est advis que j'oye cette bouche apostolique comme un tonnerre qui exclame aux oreiU les de nos cœurs : il s'ensuit doncques, 6 chrestiens! ce que Jesus-Christ, a désiré de nous en mouraht pour nous. Mais qu'estce qu'il a désiré de nous, sinon que nous nous conformassions à lui , c aûn , dit i'a- » postre , que ceux qui vivent ne vivent » plus désormais à eux-mesmes , ains à 9 celuy qui est mort et ressuscité pour » eux (2). » Vray Dieu , Theotime , que cette coiisequence est forte en matière d'amour ! Jesus-Christ est mort pour nous , il nous a donné la vit* par sa mort , nous ne vivons que parce qu'il est mort; il est mort pour nous , à nous et en nous. Nostre vie n'est donc plus nostre, mais à celuy qui nous Ta acquise par sa mort : nous ne devons donc plus vivre à nous , mais à luy ; non en nous , maisj^n luy; non pour nous, mais pour luy. Une jeune fille de i'isie de Sostos avoit nourry une petite aigle avec le soin que les enfans ont accoutumé d'em« ployer en telles occupations; l'aigle devenue grande commença petit à petit à voler et chasser aux oyseaux selon son instinct naturel : puis s'estant rendue plus forte,
(1>IL ad Cor. t, 14. — (^ a ad. Cor. t, 11.
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-rite M m MF 1m bettes nnagea, aaas jun^ m&qnn iPBpipOH» UUbJMWb tldelanMit M pray« I tw ehen tnslMiWBe , --— 't la (MMirfitUM
qa'rila anttnwMdlcdle. Or advibt que ettts janU dMMriwUe moarat nn joiir , Undli qo» li (mm) aigle wdt an ptmrdm.MMi eorpl i aehm la oouBiame Se MtMnpaetdBMptra'là, ttttmlssnruit bêcher m publie pouf ntre bKUlé ; tndia ainti ^oe là lanuae do fon eoniideaçoît A la wirir, l'aigle enrrint à grands tralU d'atolee t M loywi oet Im^né et triSts ■pMUde, outrée de douleur, elle lascha eM eetne , «t dMndtinnBnt M praye , se vinl Jettw sur sa paufn chefe mAlstrease , et h Aonfalit de aes aisles g comme pour la dèfetldn du fea, ou peut l'embrasser de pllié , elle dedeura terne et IHUnobile, Mrarant et bn^nt eDungetneineot avec elle ; laideur ilb «m aRWtiM M potiTHUt coEler la pHce ans IIhiuMb «t ndears da fn , peut te nadn Tidtime ol hotoceMie de MB brave et pndlgi«u> amour, comme ta naietreau l'eatolt d« la mon et des flammes.
Ah 1 TheoUffle , qUel enor nous Mit prendre oette elgtel Le Sauvent noas a DourriB dta nostre tendre Jeunesse ; ainsi ilDoussfonneaetreceus, comme une aimable Dourric», antre ies bras de sa divine proridence dès l'instant de eostre conception. U nous a rendus siens par le Daplesmo , et notu a nourris Undrement , selon le cour et selon le corps , par un amour incompréhensible ; et pour nous acquérir la vie « il a supporte la mort , et nous a rapeui de sa propre chair et do son propre aang. Ué 1 que reste-l-il doncqucs , quelle oanelusion avonMious plus à prendra, moncberTbeotime , sinon «que ceux ■ qui vivent ne vivent plus A eux-mesmes , • ains A cetuy qui est mort pour eux [t ]? ■ Caet-A^ire , que nous consacrions au divin amour de la mort de nosire Sauveur toualesmomensde nostre vie , rapportans A sa gloire tontes nos proyes , toutes nos conquestes , toutes nos œuvrer , toutes noa actions I toutes noa pensées et toutes nos affections. Voyons-le , Theotiine , ce divin Rédempteur eslandu sur la croix , comme sur son bâcher d'honneur, où U meurt ■tSHMiur pour nous , mais d'un amour plus
doiiloarein qm la mort nMnw , oa d^iM mon plus amodreose que l^moor meame.
Êé I que ne noue JettoM-dons en esprit sur luy polir mourir sur Id crdx avec Iny, qni pour l'amout- de nous a bieb voulu mouriri Je le Uendrey, devrions-noua dire , si uns avions la générosité de l'aigle , et ne le qullteray Jamais ; je mourraf avec luy et brusieray dedans les Qammes de son attlour : ub Inesme feU consumera ce divin Créateur et sa (ihetive creattire T Uon inus cil (Ottl mUn , tt J9 luU ttmtê ttetttie (1] , je vivrdy et mourroy sur sa poclHbo; tty la mort ny la tiis w m< aaporara jamais de luy (2J. Ainsi doncques se fait la sairictc extase du Vray amour, quand nous He vivoria plus selon les raisons et incii ha liôtis hiiblatnçs, mais audessus d'icelW, selon les inspiraiions et icsUncls du divin Sauveur do nos ainee.
CHAPITRE IX
D« sapr«im« tW\ 4s fibnnt lOMUt, qdi «i ta mart du tmaui , M pramlannieDl d« ceux qal nodhitMt en iiaeW.
L'amour at fort comme la mort (3).
La mort sépare l'ame du iHournhl d'dveo sotl corps et d'avec toult3â les choses du monde : l'amour sucré separo l'ame dé l'amant a'avcc £un corpàetd'âvcc toutes lescliaâcsdUmondc;etiIn'yapolntd'uutre dlffcrcnco , sinon cfi ce que la mort lait I tousjours par cftcct ce que l'aibour no fait j ordinaiieim.'nl qiiu paf rafft'cllon. Or, je I dis ordinuirciHCHt, Tliemitlio, pârCo qiio I quelqudols l'itmoUr sUcré ml bien $1 vio- \ lent, que Hibsmu pur cRbct il tiauM la séparation du coTpi blA6 rade, faisant mourir les amans d'une mort Ireâ-lieureuso qui vaut mieux qiiecctit vies.
Comme C'est le phopre des réprouvez dô mourir en péché, Uil9sl-esL-co lo propre des esleus de iADurir en l'amour ci grâce de Dieu : mais cela louti'srois advicnidifferemmcnl. Le Juste ne tnourt jamais i l'improveU'; car c'est avoir bii-n provcu A sa mort , que d'avoir perstvoré en la justice chrcsticnno Jusqucs â la Tin. Mais l meurt bletl quelquerois de Mort subite os soudaine. C'est pou rqUoy l'Eglise louti
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sa^o ne nous fuil pas situplonionl requérir, es litanies, d*ofllre délivrez do mort soudaine et improveuo : poiireï*tre soiidainp, elle nVn est pas pire , sinon qu'elle soit encore improvoue.Si deses^prits foibles et vulgaires eussent veu le feu du ciel tomber sursainct Simeon Stylile, et le tuer^ qu'eussent-ils pensé ) sinon des pensées de scandale? Mais Ton n'en doit toutesfois point faire d'autre , sinon que ce grand sainct s'estant immolé tres-parfaictoment à Dieu en son cœur desjâ tout consumé d'amour, le feu vint du ciel pour faire l'holocauste et le brusler du tout : car l'abbé Julien., esloigné d'une journée, vit l'ame d'icçluy montant au ciel, et Btjetter do l'encens à mcsme heure pouren rendre grâces à Dieu. Le bienheureux Hommebor, Cremonois, oyant un jour la sainte messe, planté sur ses deux genoux en extresme dévotion , ne se lova point à l'Evangile, selon lacoustume ; et pour cela ceux qui estoient autour do luy le regardèrent, et virent qu'il estoil trespassé. Il y a eu de nostre âge de très-grands porpon nages en vertu et doctrine, que l'on a trouvés morts, les uns en un cxinressionnal , les autres oyans lu sermon ; et niesme on en a vcu quelquesuns tomber morts au sortir de la chaire où ils avoient presché avec grande ferveur; morte toutes soudaines , mais non improveues. Et combien do gens de bien voitK)n mourir apoplectiques, léthargiques, et en mille sortes fort subitement, et des autres mourir en resveries et frénésie , hors de Tusage de mison? Et tous ceux-ci ^ avec les enfans baptisez» sont décédez en grâce, et parconsoqucnten l'amour de Dieu. Mais comme pouvoient-ils deccderen l'amour de Dieu , puisque mesme ils ne pensoient pas en Dieu lors de leur trespasT
Les >avans hommes, Theotime, ne perdent pas leur science en dormant : autrement ils î^eroient ignorans à leur resveil , et faudroit qu'ils rclournassent à l'escole. Or, c'en est de mesme de toutes les habitudes de prudence, do lem|)erance, de foy, d'e-pcranco, de charité; elles sont tousjours dedans l'esprit des justes, bien qu'ils n'en fii>>('nt pas tousjours les actions. En un homme dormant, il semble que toutes ses habi Ludcs dorment avec luy, et qu'elles se rosveilicnt aussi avec luy. Ainsi donc l'homme juste mourant subitement^ eu
cahié dNine m:»i. nn (pii liiy lonUïe dci^Ui, ou tué par la fondre, ou suffoqué d'un catharro, ou bien moulant hors de son bon sens par la violence de quelque fièvre chaude, il ne meurt certes pas en iVxercioe tie l'amour divin, mais 11 meurt neantmoins en Tamour d'iceluy, dont le Sage a dit : « Le juste, s'il est prévenu de la mort, » il sera en réfrigère (4) : » car il suflSt, pour obtenir la Vie éternelle, de mourir eti Testât et habitude de l'amour de charité.
Plusieurs saiticts neantmoins sont morts non seulement en charité et avec l'habitude de l'amour céleste, mois aussi en l'action et practique d'iceluy. Sainct Augustin mourut en l'exercice de la saincte contrition, qui n'est pas sans amour : sainct Hi^ rosme , exhortant ses chers enfans à Ta^ mour de Dieu, du prochain et de la vertu ! sainct Âmbroise, tout ravy, devisant doucement avec son Sauveur, Soudain aprôs avoir receu le (res-divin sacrement de l'autel : sainct Antoine de Padoue , apreft avoir récité un hymne à la glorieuse Vierge mère, et parlant en grande joie avec la Sauveur : sainct Thomas d'Aquin, joignant les mains, eslevant ses yeux au ciel, haussant fortement sa voix, et prononçaat, par manière d'eslans, avec grande ferveur, ces paroles du Cantique qui estoient les dernières qu'il avoit exposées : FéMt, 6 num cher bien aimé, et iortons ensemble aux champs (H). Tous les apostres et presque tous les martyrs sont morts priant Dieu : le bienheureux et vénérable Bede , ayant sceu par révélation l'heure de sont respas, alla à vespres (et c'estoit le Jour de l'Ascension), et se tenatit debout appuyé seulement aux accoudoirs de son siège, sanë maladie quelconque , finit sa vie au mesme instant qu'il finit de chanter vespres, comme justement pour suivre son maistre montant au ciel, afin d'y jouir dn beau matin de l'éternité qui n*a point de vespres. Jean Gersoti, chancelier de l'université de Paris, homme si docte et si pieux que , comme dit Sixtus Senensis , on ne peut discerner s'il a surpassé sa doctnne parla pieté , ou sa pieté par la doctrine, ayant expliqué les cinquante proprietezde l'amour divin , marquées au Cantique dea Cantiques , trois joo: s après monstrant un visage et un cœur fort vif , expira, pro*
(1) sap. iT. T. — (t) fluu Gint. Tit, 11.
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fiODçant cl repelant pluûears fois, par manière d'oraison jaculatoire , ces sainctes paroles tirées du mesme cantique : 0 Dieu I yn^stre dilectian est farte comme la mart{^). Saine t Mari in, comme chacun sait, mourut si attentif à l'exercice de demotion , qu*il ne se peut rien dire de |)lus. Saincl Louis, ce grand roy entre les saints, et grand sainct entre les roys, frappé de pestilence , ne cessa jamais de prier : puis ayant receu le divin viatique , estendant lés bras en croix , les yeux fichez au ciel , expira , soupirant ardemment ces paroles d*une parfaicte confiance amoureuse : « Hé 1 a Seig^neur , j'entreray en vostre maison , s je vous adoreray en vostre sainct temple, 9 et beniray vostre nom (8). » Sainct Pierre Celestin , tout détrempé en de cruelles afflictions qu'on ne peut bonnement dire, estant arrivé à la fin de ses jours , se mît. à chanter comme un cygne sacré, le dernier des psaumes , et acheva son chant et aa vie en ces amoureuses paroles : c Que » tout esfiril loue le Seigneur (3). > L'admirable et saincte Eusebe, surnommée Testrângere , mourut à genoux en une fervente prière; sainct Pierre le martyr^ escrivant avec son doigt et de son propre sang la profes-^ion de la foy pour laquelle il mouroit, et disant ces ()aroles : « Seigneur, je recommande mon esprit en vos mains (4) ; • et le grand apostre des Jnponois, François Xavier, tenant et baisant Timage du crucifix, et répétant à tont coup ces eslans d'esprit : 1 0 Jésus, le Dieu de mon cœur 1>
CHAPITRE X
Da ceux qai moarorent par Tainoor et poar ramoor divin.
Tous les martyrs, Theotime, moururent pour Tamour divin ; car quand on dit que plusieurs sont morts pour la foy, on no doit pus entendre queç*uites(é pour la foy morte, ains pour la foy vivante , c*est àdire animée do la charilé. Aussi la confession do la foy n*est pas tant un acte de l'entendement et de la foy, comme c*est un acte de la volonté et do Tamour de Dieu. Etc*esl pourquoy le grand siiincl Pierre , gardant la foy dans son amo au jour de la
m ctiii. c««k Tiii. e. — (f) pmIbb- ▼, t. Il) PuUi. CL, •.—(«; PmIb. XXX, a.
passion , perdit neantmoiDS la charité , ne voulant {Ms avouer de bouche pour eoB maistre celuy qu'il rccognoissoit pour tel en son coeur (4). Mais pourtant il y a en des martyrs qui moururent expressément pour la cliarité seule , comme le grand précurseur du Sauveur, qui fut martyrisé pour la correction fraternelle ; et les glorieux princes des apostres , sainct Pierre et sainct Paul , mais principalement saincl Paul 9 moururent pour avoir convcrty à la saincteté et chasteté les femmes que Pinfamé Néron avoitdesbauchées ; les saincts ovesques Stanislaiis et Thomas de Gantorberi furent aussi tuez pour un subject qui ne regardoil pns la foy, mais la charité, et enfin une grande partie des sainctes vierges et martyres furent massacrées pour le zèle qu'elles eurent à garder la chasteté que la charité leur avoit fait dédier à l'espoux céleste.
Mais il y a entre les amans sacrez qui s'abandonnent si absolument aux exercices de l'amour divin , que ce sainct feu les de. vore et consume leur vie. Le regret quel* quefois empesche si longuement les affliges de boire , de manger et de dormir, qu'enfin affoiblis et allangouris ils meurent ; et lors le vulgaire dit qu'ils sont morts de regret : mais ce n'est pas la vérité y car ils meurent dedeflaillance do forces et d'inanition. Il est vray que celle deffaillance leur estant arrivée à cause du regret , il faut advouer que , s'ils ne sont pas morts de regret , ils sont morts à cause du regret et par le regret. Ainsi, mon cher Theotime, quand l'ardeur du sainclamoureslgrande, elle donne tant d'assauts au cœur, elle le blesse si souvent , elle luy cau.-^ tant de langueurs , elle le porte à des extases et ravissemens si frequens, que par ce moyen l'ame presque toute occupée en Dieu , ne pouvant fournir assez d'assistances à la nature pour faire la digestion et nourriture convenable , les forces animales et vitales commencent .i manquer petit à petit , la vie s'accourcit , et le trespas ar rive.
0 Dieu I Theotime , que cette mort es heureusel Que douce est cette amoureuse sagesse , qui , nous blessant de cette playo incurable de la sacrée dilcclion , nous rend pour jamais languissans et malades
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d'un battement de cœur si pressant, qu'en- l fin il faut mourir. De combien pensez-vous que ces sacrées langueurs, et les travaux supportez pour la charité , avançassent les jours aux divins amans , comme à saincte Catherine de Sienne, à sainct François , au petit Stani^laiis Kosta , à sainct Charles et à plusieurs centaines d'autres, qui moururent si jeunes? Certes , quant à sainct François , dès qu'il eut receu les sainctes stigmates de son maistre , il eut de si fortes et pénibles douleurs , irancbées , convulsions et maladies, qu'il ne luy demeura que la peau et les os , et sembloit plustost une anathomie , ou une image de la mort, qu'un homme vivant et respirant encore.
CHAPITRE XI
Qoe quelques* ons entre les divins amans moururent encore d'amour.
Tous les esleus donc . Theotime , meurent en l'habitude de Pamour sacré ; mais quelques-uns , outre cela , meurent on l'exercice de ce sainct amour, les autres pour cet amour, et d'autres p^^r ce mesme amour. Mais re qui appartient au souvorain degré d'amour, c'est qiio quelquesuns meurent d'amour ; et c'est lorsque non-seulement l'amour blesse l'ame , en sorte qu'il la met en langueur, mais quand îl la transperce , donnant son coup droit dans le milieu du cœur, et si fortement , qu'il pousse l'ame dehors de son corps ; ce qui se fait ainsi. L'ame attirée puissamment par les suavitez divines de son bienaimé, pour correspondre de son costé à ses doux attraits , elle s'eslance de force et tant qu'elle peut devers ce désirable amy attrayant ; et ne pouvant tirer son corps après soy, plustost que de s'arrester avec luy parmy les misères de cette vie, elle le quitte et se sopare , volant seule comme une belle colombelle dans le sein délicieux de son céleste espoux. Elle s'eslanco en son bien-aimé , et son bien-aimé la tire et ravit à soy ; el comme l'espoux quitte père et mère pour se joindre (l)à sa bien-aimée, ainsi cette chaste espouse quitte la chair pour s'unir à son bien-aimé. Or c'est le plus violent effect que l'amour fasse ea
une ame , et qui requiert auparavant uno grande nudité de toutes les affections qui peuvent tenir le cœur attaché ou au monde ou au corps : en sorte que comme le feu , ayant séparé petit à petit l'essence de sa masse , et l'ayant du tout espurée , fait enfin sortir la quintessence; aussi le sainct amour ayant retiré le cœur humain de toutes humeurs , inclinations et passions , autant qu'il se peut , il en fait par après sortir l'ame , a6n que , par cetto mort précieuse aux yeux divins, il passe en la gloire immortelle.
Le grand S. François , qui en ce subject de l'amour céleste me revient tousjours devant les yeux , ne pouvoit pas eschapper qu'il ne mourust par l'amour à cause de la multitude et grandeur des langueurs , extases et deffaillances que sa dilection envers Dieu luy donnoit; mais outre cela. Dieu , qui Pavoit exposé à la veuë* de tout le monde , comme un miracle d*amour, voulut que non-seulement il mourust pour l'amour, ains qu'il mourust encore d'amour. Car voyez , je vous supplie , Theotime , son trespas. Se voyant sur le point de son despart , il se fit mettre nud sur la terre; puis ayant receu un habit en au* mosne , duquel on le vestit , il harangua ses frères , les animant à Tamour et crainte de Dieu et de l'Eglise , fit lire la p:^ssion du Sauveur, puis commença avec une ardeur extresme à prononcer le psaime 4 44 : a J'ai » crié de ma voix au Seigneur : j'ai su|)p!ié » de ma voix le Seigneur (4) » ; et ayant prononcé ces dernières paroles : « 0 Sei- 9 gneur, tirez mon ame de la prison , afin » que je bénisse votre sainct nom : les B justes m'attendent jusques à ce que vous » me guerdonniez(2), » il expira l'an quarante-cinquiesme de son âge. Qui no voit, je vous prie , Theotime , que cet homme seraphique , qui avoit tant désiré d'être martyrisé et de mourir pour l'amour, mourut enfin d'amour, ainsi que je l'ai expliqué ailleurs?
Ste Magdeleine ayant, l'espace de trente ans , demeuré en la grotte que Ton voit encore en Provence , ravie tous les jours sept fois , et eslevéo en l'air par les anges; comme pour aller chanter les sept heures canoniques en leur chœur, enfin un jour de dimanche elle vint à l'église, en laqueito
(1) PMlB. GUI, t. -> (t) PMin eui, ••
son cher evosqiio S. M;iximin In trouvant en contemplation , les yeux pleins de larmes et les bras eslevez , il la communia , et tost après elle rendit son bienheureux esprit , qui derechef alla pour jamais aux pieds de son Sauveur jouir de la meilleure part qu'elle avoit desjà choUie (4) en ce monde.
S. Basile avoit fait une estroite amitié avec un grand médecin , Juif de nation et de religion , en intention de l'attirer à la foy de Nostre-Seigneur : ce que toutcsfois il ne put oncques faire , jusques à ce que , rompu de jeusnes , veilles et travaux , estant arrivé à Tarticle de la mort , il s'en^ quist du médecin quelle opinion il avoit de sa santé , le conjurant de le luy dire franchement ; ce que le médecin fit , et luy ayant lasté le pouls : Il n'y a plus , dit-il , aucun remède ; devant que le soleil soit couché , vous trespasserez. Mais que direzvous , répliqua alors le malade , si je suis encore demain en vie ? Je me feray chrétien , je vous le promets , dit le médecin. Le sainct pria donc Dieu , et impetra la prolongation de sa vie corporelle en faveur de la spirituelle de son médecin , lequel , ayant veu cette merveille , se convertit; et S. Basile , se levant courageusement du lict , alla ù ^égli^c , et lu baptisa avec toute sa fanulle; puis estant rovenu en sa chnnibro et remis dans son lict, après s'estro assez longuement entretenu par l'oraison avec Nostio-Seigneur, il exhorta sainctement les assislaus à servir Dieu de tout leur cœur; et enfin , voyant les anges venir à luy, prononçant a ver rxtresmo suavité ces paroles : a Mon Dieu , je vous recommande mon ame et la romcls un ire vos mains, » il expira ; et le pauvre médecin , converti, le voyant trespabsé, Tembrassant et fondant en larmes sur iceliiy : u 0 grand Basile , serviteur de Dieu, (iit-il, en vérité, si vous eussiez voulu , vous ne fussiez non plus mort aujourd'lmy qu'iiier. » Qui no voit que cette mort fut toute d'amour? Et la bienheureuse mère Tlierese de Jésus révéla , après son Irospas , qu'elle estoit morte d'un assaut et impétuosité d'amour qui avoit esté si violent , ({ue la nature ne le pouvant supporter, l'ame s'en estoil allée vers le bien aimé object de ses aiïcc-
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CHAPITIIE Xn.
nfitolre merveilleuse du lref>pas d'an fentHhomme qui mourut d'amour tor lo mont d'OUvoU
Outre ce qui a esté dit, j'ay trouvé une histoire, laquelle, pour estre extrcsmement admirable , n'en est que plus croyable aux amans sacrez , puisque , comme dit le sainct apostre , la charité croît iresvolontiers toutes choses (4), c'est-à-dire , elle ne pense pas aisément qu'on mente; et s'il n'y a des marques apparente» Je faus5:e(é en ce qu'on luy représente , elle ne fait pas difficulté de les croire , mais surtout quand ce sont choses qui exaltent et magnifient l'amour de Dieu envers les hommes , ou l'amour des hommes envers Dieu; d'autant que la charité, qui est reyne souveraine des vertus, se plaist , à la façon des princes , es choses qui servent à la gloire de son emjj^re et domination. Et bien que le récit que je veux faire ne soit ny tant pnblié ny si bien tesmoigné comme la grandeur de la merveille qu'il contient le ferjucrroit, il ne perd pas pour cela sa^erité: car , comme dit excellemment S. Augustin , à peine sçait-on les miracles , pour maizniririuos qu'ils soient , au lieu mesmo où ils se font; el encore (jue ceux qui les ont veus les racontent, on a peine de les croire : mais ils no laissent pas pour cela d'estre véritables ; et en matière de relii;ion , les âmes bien faidesont plus de suavité ù croire les choses es(iuelles il y a plus de dilliculté et d'admiration.
Un fort illustre et vertueux chevalier alla donc un jour outre mer en Palestine, pour visiter lessaincts lieux esquels Nostre-Sei;;neur avoit fait les œuvresdenostre rédemption; et, pour commencer di;;nement le sainct exercice, avant toutes choses il se confessa et communia dévotement; puis alla en premier lieu en la ville de Nazareth , oiî Tango armonça à la Vierg(* trèssainctc la tres-sacrée incarnation , et oii se lit la Ires-adorablo conception du Verbe éternel; et là co digne pèlerin se mt à contempler l'abysme de la bonté celeàto qui avoit daigné prendre chair humaine pour retirer l'homme do fXîrdition. De là il passa à Bethléem, au lieu do la nativité,
|lj LadCor. xaii*T.^
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oi| 00 ne sçiiuroit dir^ combien de larmes îl respandit, contemplant celles desquelles Iq Fils d^ pieu , petit enfant de la Vierge, avoit arrousé ce sainct estable , baisant et r^bai&^nt qeqt fojs cette terre sacrée , et If^bant la pou^sie^e sur laquelle la preiniere enfonce du divin poupon avoit esté receue. Do Bethléem il alla en Belhabara , et passa jusqu'au petit lieu do Bothanie, OJi , se ressouvenant que Nostre-Seigneur a'estoit devestu pour estre baptisé, il se dépouilla aussi Iqy-n)esme ; et entrant dâPâ le Jourdain , se levant et beuvantdes eaux d*iceluy , il luy estoit advis d'y voir son Sauveur recevant le baptesme par la m^in de son précurseur , et le Sa i net-Esprit descendant visiblement sur iooluy , sous la forme de colombe , avec les oieux epcore ouverts, d*ûi^ ce luy sombloit , descendûit la voix du Père éternel , disant: cCestuy-cy est mon Fils bien-aimé, auquel je me complais (1). X) De Bcthanie il va dans le désert , et y voit , dm yeux de 8QQ esprit, le Sauveur jeusnant , combattant et vainquant Tennemy , puis les anges qui le servept de viandes admirables. De là il va sur la n^oqtagne de Tbabor , où il voit Je Sauveur transfiguré) puis en la montagne de Sion , où il voit, ce luy semble encore, Nostre-Seigneur agenouillé dans le cénacle, lavant les pieds aqx disciples , et leur distribuant par après son divin corps en |a sacrée eucharistie. Il passe le torrent de Cedron , et va au jardin de Gethsemani , où son coeur se fond ôs larmes d'une tres^aimable douleur lorsqu'il s*y représente son cher Sauveur suer lesaDgencetteextresmeagoniequ'ilysouffroit ; puis tost après lié , garotté et mené en Hierusalem , où il s'achemine aussi , suivant partout les traccsde son bien«aimé; et le voit en imagination traisné çà et là chez Anne , phe^ Caïphe , chez Pilate , che3 Herodes, fouetté, baiïuué, craché, couronné d'egpines, présenté au peuple, condamné à mort , chargé de sa croix , laquelle il porte, et la portant fait la pitoyable rencontre de sa Mère toute detrempéio de douleur , et des dames de Hierusalem , pleurantes sur luy. Si monte enfin ce devost pèlerin sur le mont Calvaire , où il voit un esprH la croiy estendue sur terre , et Nq^tre-Seigneur que Ton renverse et
(I) lUUb. STII, f.
que l'on reloue pieds el mains sur Icelle très -cruellement. Il contemple de suite comme on levé la croix et le crucifié en Tair, et le sang qui ruisselle de tou<« les endroits de son divin corps. Il regarde la pauvre sacrée Vierge toute transpercée du glaive (i) de douleur; puis il tourne les j^eux sur le Sauveur crucifié , duquel il es* coûte les sept parole» avec un amour nom* pareil ; et enfin le voit mourant, puis raori, puis recevant le coup de lance, et monstrant pur Touverture de la playe son oœur divin; puis esté de la croix et porté au sepulchre où il va le suivant, jettent une mer de larmes sur les lieux détrempez du sangde son Rédempteur ; si qu'il entre dans le sopulchre et ensevelit son oœur auprès du corps de son maistre, puis ressucitant avec luy, il va en Emmaûs, et vojt tou( ce qui so passe entre le Seigneur et les deux disciples ; et enfin revenant sur le mont Olivet où so fit le my^lere do l'Assension , et là, voyant les dernières marques et vestiges des pieds du divin Sauveur, prosterné sur icelles , et les baisant mille et mille fois avec des souspirs d'un amour infiny , il commença à retirer à soy toutes les forces de ses affections , comme un ar cher retire la corde de son arc quand il veut descocher sa flesche ; puis se relevant , les yeux et les mains tendus au ciel : 1 0 Jésus, dit-il , mon doux Jésus , je ne sais plus où vous chercher et suivre en terre : hé 1 Je* sus , Jésus , mon amour , accordez donc à ce cœur qu'il vous suive et s'en aille après vous là-haut ; » et avec ces ardentes paroles il lança quant et quant son amo au ciel , comme une sacrée sagette , que comme divin archer il tira au blanede son tres-lunireux object.
Mais ses compagnons el ses serviteurs qui virent ainsi subitement tombé eomnu mort ce pauvre amant, estonnez de cet accident , coururent de force au médecin , qui venant, trouva qu'en offbtil estoit trespassé; et pour faire jugement asseuré d(»s causes d'une mort t^nt inopinée, s'o;iquiert de quellS complexion, de quelles mqpurs et de quelle humeur estoit le dof*funct; et il apprit qu'il estoit d'un naturel tout dpux , aimable, devost à merveilles, et grandement ardent en l'amour de Dieu. Sur quoy , sans doute , dit le mcdeclo , ^oq
(1) Uo, II, M.
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ocBur 9*e8t donc esdaté^'ezoès «t de fer- Teur d*ainour. Et afin de mieux affermir son jugement , illeTOuIulouvrir,ettrouva ; ce brave cœur ouvert , avec ce sacré mot gravé au-dedans d'iceluy : Jenu , mon amour ! L'amour doncques fit en ce coBur l'office de la mort, séparant Tame du corps sans concurrence d'aucune autre cause. Et c*est S. Bernardin de Sienne, au- Ibeur fort docte et fort sainct, qui fait ce récit , au premier de ses sermons de l'Ascension.
Certes, un autre autheur presque du mesme âge, qui a celé son nom par humilité, mais qui seroit neanlmoins digne d'eslre nommé, en un livre qu'il a intitulé, Afiroir des êpiriluels^ raconte une autre histoire encore plus admirable. Car il dit qu'es quartiers de Provence il y a voit un seigneur grandement adonné à l'amour de Dieu et à la dévotion du tres-sainct sacrement de l'autel. Or, un jour estant eztresmement affligé d'une maladie qui luy don- Doit des vomissemens continuels, on luy apporta la divine communion , laquelle n'osant recevoir à cause du danger qu'il y avoit de la rejetler , il supplia son curé de la luy mettre sur la poitrine, et lu signer avec icellc du signe de la croix , ce qui fut faicl; et en un moment cette poiclrino enflammée du saincl amour se fendit, et lira dedans soy le céleste aliment dans lequel estoit le bien-aimé, et à mesnie lemps eipira. Je vois bien à la vérité que celle histoire est grandement extraordinaire , et qui merileruit un tesmoignage du plus grand poids; mais après la Ires-veri labié histoire du cœur fendu de saincte Claire de Monlfalcon , que tout le monde peut foir encore maintenant, et colle des stigmates de S. François qui est trcs-asscuréc, mon amené trouveriendemalaisé à croire parmy les effects du divin amour.
CHAPITRE XIU
Que là treft-Mcrée Vierge mère de Dieu mourut d'amour pour son fils.
On ne peut quasi pas bonnement douter que le grand S. Joseph ne fust trespassé avant la passion et mort du Sauveur, qui
(i) C« chapitre Mteitrtlt d'ao Mrmon proooticé par !• Stint, l«ioDrd0 raMompUon de Notre-Damo , l'an 1601, 4 faloi-J«aii-«iMSrtT«.
sans cela n*eusl pas recommandé sa mera à S. Jean. Et comme pourroit-on donc iina* giner que le cher enfant de son ccBur, son nourrisson bien -aime, ne Tassistast à l'heure de son passait Bienheureux êOfit les miséricordieux, car ils obiiendrofÊi miséricorde (4). Uelasl combien de douceur, de charité et de miséricorde furent exercées par ce bon père nourricier envers le Sauveur, lorsqu'il naquit petit enfant au monde ! Et qui pourroit donc croire qu'iceluy sortant de ce monde , ce divin Fils ne luy rendist la pareille au cenfiiple (2) , le comblant de suavitez celestest Les cigoignes sont un vray pourtrait de la mutuelle pieté des enfans envers les pères, et des pères envers les enfans : car comme ce sont des oyseauz passagers, elles |)or^ tent leurs pères et mères vieux en leurs passages, ainsi qu'estant encore petites, leurs pères et mères les avoient portées en mesme occasion. Quand le Sauveur es* toit encoitl()etit, le grand Joseph, son père nourricier, et la tres-glorieuse Vierge sa mère l'avoient porté maintesfois , et spécialement au passage qu'ils firent de Judée en Egypte et d'Egypte en Judée. Hé 1 qui doutera doncques que ce sainct |)ere, par- ' venu à la (in de ses jours , n'ayl rt ciproquement e»lé porlé par son d'avili nourrisson au pa.-sage de ce monde en l'aulre, dans le sein d*Abraliam , pour do là le transporter dans le >ein à la gloire, le jour de son ascension? Un saincl qui avoil tant aime en sa vie ne {wuvoil mourir que d'amour; car son ame ne pouvant à souhait aimer son cher Jésus entre les disiraclions de celle vie , et ayant achevé le service qui estoil requis au bas aged'iceluy, que restoitil, .sinon qu'il aibl au Père éternel : t 0 père, j'ay occomply l œuvre que vous » m'aviez donnée en charge (3); » et puis au Fils : a 0 mon enfant, comme vodlre Père céleste remit voslre corps en ire mes mains au jour de voslre venue en ce monde , ainsi en ce jour de mon de[)arlde ce monde, je remets mou esprit entre les vostrcs. »
Telle, comme je pense, fut la mort de ce grand patriarclie , homme choisi pour faire les plus tendres et amoureux offices qui fureut uy seront jamais faits à l'en-
(i) Matth. ▼. 7. - (S) MaUh. Jux, ».
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droit du Fils de Dieu, après ceux qui furent toute mienne, et je suis vostre vray fils
pracliquez par sa céleste espouse, vraye mère naturelle de ce mesmo Fils , de laquelle il est impossible d'imaginer que elle soit morte d'autre sorte de mort que de celle d'amour; mort la plus noble de toutes, etdeue par conséquent à la plus noble vie qui fut oncques entre les créatures; mort de laquelle les anges mesnics desireroient de mourir, s'ils estoient capables de mort. Si les premiers chrestions furent dits n'avoir quun cœur et une ame(4) âcause de leur patfaicte mutuelle dileciion;si S.Paul ne vivoit plus luymesme (2) , ains Jesus-Christ vivoit en luy, à raison de l'extrcsme union de son cœuràceluy de son maistre, par laquelle son ame estoit comme morte en son cœur qu'elle animoit, pour vivre dans le cœur du Sauveur; ô vray Dieu! combien e>t-il plus véritable que la sacrée Vierge et son Fils n'avoient qu'une ame, qu'un cœur, et qu'une vie ; en sorte quwcette sacrée mère, vivant, ne vivoit pas elle, mais son Fils vivoit en elle : mère la plus amante et la plus aimée qui pouvoit jamais être , mais aimante et aimée d'un amour incomparablement plus eminent que celuy de tous les ordres des anjios et des hommes , à me-ure que les noms cle mère unique et de fils unique sont aussi des noms au-dessus de tous autres nom> en matière d'amour. Et je dis de mère unique et d'enfant unique , parce que tous les autres enfans des hommes partagent la recognoissance de leur production entre le père et la mère : mais «nceluy-ci, comme toute sa naissance humaine dépendit de sa seule niere , laquelle contribua ce qui estoit requis à la vtrtu du Saincl-Ësprit pour la conception de ce divin enfant, aussi à elle seule futdeu et rendu tout l'amour qui provient do la production ; de sorte que ce ûls et cette mère furent unis d'une union d'autant plus excellente, qu'elle a un nom différent en amour par-dessus tous les autres noms.
Car à qui de tous les séraphins appartientil de dire au Sauveur : Vousestes mon vray fils et je vous aime comme mon vrai ûls? El à qui de toutes les créatures fut-il jamais dit par le Sauveur : Vous estes ma vraye mère , et je vous aime comme ma vraye mère ; vous estes mu vraye mère
AaL iT, U.— (S> Calai, u, M
tout vostre? Si doncques un serviteur amant osa bien dire, et le dit en vérité, qu'il n'avoit point d'autre vie que celle de son maistre, helasl combien hardiment et ardemment devoit exclamer cette mcre :
Je n'ay point d'autre vie que la vie de mon fils, ma vie est toute en la sienne, et la sienne toute en la mienne! Car ce n 'estoit plus union, ains unité de cœur, d'ame et de vie , entre cette mère et ce fils.
Or, si cette mère vescut de la vie de son fi.'s, elle mourut aussi de la mort de son fils : car quelle est la vie, telle est la mort. Lo phœnix, comme on dit , estant fort envieilly, rama^se sur le haut d'une montagne une quantité de bois aromatiques, sur lesquels, comme sur son lict d'honneur, il va finir ses jours : car lorsque le soleil au fort de son midy, jette ses rayons plus ardens, ce tout^niqueoyseau, pour contribuer à l'ardeur du soleil un surcroist d'action , ne cesse point de battre des aisles sur son buscher, jusqu'à ce qu'il luy ait fait prendre feu, et bruslantavec iceluy, il se consume et meurt entre ces Qammes odorantes. De mesme, Theotime, la Vierge- Mere, ayant assemblé en son esprit, par une vive et continuelle mémoire , tous les plus aimables mystères de lu vie et mort de son fils, et recevant lousjours à droit fil parmy cela les plus ardentes inspirations que son fils, soleil de justice, jettast sur les humains au plus fort du midy de sa charité; puis d'ailleurs faisant aussi de son costé un perpétuel mouvement de contemplation , enfin le feu sacré de ce divin amour le consuma tout comme un holocauste de suavité , de sorte qu'elle en mourut; son ame estant toute ravie et transportée entre les bras de la dilection de son Fils. 0 mort amoureusement vitale I ô amour vitalement mortel I
Plusieurs amans sacrez furent presens à la mort du Sauveur, entre lesquels ceux qui eurent le plus d'amour eurent le plus de douleur : Ciir l'amour alors estoit tout détrempé en la douleur, et la douleur en l'amour; et tous ceux qui pour leur Sauveur esloient passionnez d'amour furent amoureux de sa passion et douleur. Mais la douce Mère, qui aimoit plus que tous fut plus que tous outrepercée du glaive(i)
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de douleur. La douleur du Fils fut alors une espée tranchante qui passa au travers du cœur do la Mère , d'autant que ce cœur de mère estoit collé , joinct et uny à son Fils d'une union si parfaicte , que rien ne pouvoit blesser Tun qu'il ne navrast aussi vivement l'autre. Or cette poictrine maternelle estant ainsi blessée d'amour, nonseulement ne cheroba pas la guerison de sa blessure , mais aima sa biDssure plus que toute guerii^on ; gardant chèrement les traits de douleur qu'elle avoit receus à oause de l'amour qui les avoit descochez dans son cœur, et désirant continuellement d'en mourir, puisque son fils en estoit mort, qui, comme dit toute l'Escriture saincte et tous les docteurs, mourut entre les flammes de la charité, holocauste parfaict pour tous les péchez du monde.
CHAPITRE XIV
Qae la glorieuse Vierge moamt d'an tmoor extresmement doux et tranquille.
On dit d'un costé que Nostre^Dame révéla à Sle Mathilde que la maladie de laquelle elle mourut ne fut autre chose qu'un assaut impétueux du divin amour. Mais Sic Brigido el S. Jean Daninscènc tcsmoi* gnent qu'elle mourut d'une mort extresmement paisible ; et l'un et Taulre est vray , Theotime.
Les esloiles sont mervcillcusomentbelles à voir, et jettent des duriez agréables ; mais si vous y avez pris garde , c'csl pur brillemens , esLincellemens et cslurb qu'elles produisent leurs rayons , coniine si elles enfantoient la lumière avec eflort à diverses reprises , soit (juc leur clarlé estant foible ne puisse pas agir si continuellement avec esgalité , soit que nos yeux imbecilles ne Cassent pas leur veuë' conslanle et ferme à cause de la grande distance qui est entre eux et ces astres. Ainsi pour l'ordinaire les saincts qui moururent d'amour sentiront une grande variété d'accidens et symptômes de dilection avant que d'en venir uu tre:?pas, force eslans , force assauts , force extases, force langueurs, force agonies, et sembloit que leur amour eofantast par effort et à plusieurs reprises leur bienheureuse mort:
ce qui se fit à cause de la débilité de leur amour» non encore absolument parfaict ,
TRAITE DE L'AMOUR DE MEV
qui ne pouvoit pas euntinuer sa dileetkm avec une esgale fermeté.
Hais ce fut tout autre chose en la trèssainte Vierge. Car comme nous voyons croistre la belle aube du jour, non à diverses reprises et par secousses , ains par une certaine dilatation et croissance continue , qui est presque insensiblement sensible ; en sorte que vraiment on la voit doistre en clarté , mais si esgalementque nul n'apperçoit aucune interruption , séparation ou discontinuation de ses accroissemens : ainsi le divin amour croissoil à chaque moment dans le cœur virginal de nostre glorieuse dame , mais par des croi^ssances douces , paisibles, et continues, sans agitation , ni secousse , ni violence quelconque. Ah 1 non , Theotime, il ne faut pas mettre une impétuosité d'agitation en ce céleste amour du cœur maternel de la Vierge ; car l'amour de aoy-mesme est doux , gracieux , paisible et tranquille. Que s'il fait quelquefois des assauts , s'il donne des secousses à l'esprit , c'est parce qu'il y trouve de la résistance. Mais quand les passages de l'ame luy sont ouverts sans opposition ni contrariété , il fait ses pruî];rès paisiblement avec une suavité nr^mparoille. Ainsi donc la saincte diloclion cm[)loyoil sa force dans le cœur virginal de sa Mère sacrée , sans effort ni violenlo impoluo.-ité , d'autant qu'elle ne troir^oit ni résistance ni empeschement quelcon«iue. Car comme l'on voit les grands fleuves faire des bouillons et rejaillissemens avec grand bruit es endroits raboteux , esquels les rochers font des bancs et cscueils qui s'opposent et empeschent re.-couiemeni des eaux , ou au contraire se trouvans en Ja plaine ils coulent et flottent doucement sans effort : de mcsme le djvin amour trouvantes âmes humaines plusieurs empeschemens et résistances , comme à la vérité toutes en ont, quoique différemment , il y fait des violences , combattant les mauvaises inclinations, frappant le cœur, poussant la volonté par diverses agitations et différons efforts , afin de se faire faire place, ou du moins outrepasser ces obstacles.
Mais en la Vierge sacrée , (ont favorisoit et secondoit le cours do l'aniour céleste. Les pro};i'ès el . ccroi-siMncns d'iccluy se faisoient inoouiperabluinent |Jus
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rftDds qu'en tout le reste des créatures , rogrès neantmoins infiniment doux, paiibles et tranquilles. Non , elle ne pasraa as d'amour ni de compassion auprès de I croix de son Fils , encore qu'elle eust lors le plus ardent et douloureux accès 'amour qu'on puisse Imaginer : car bien ne l'accès fust extresmo , si fut-il toute* )Î8 esgalement fort et doux tout ensemble, oissant et tranquille , actif et paisible , omposé d'une chaleur aiguë , mais suave.
Je ne dis pas , Theotime , qu'on l'ame e la tres-saîncle Vierge il n'y eust deux lorlions , et par conséquent deux appeiti , l'un selon l'esprit et la raison supeieure , l'autre selon les sens et la raison Dférieure ; en sorte qu'elle pouvoit sentir les répugnances et contrarlotez do l'un à 'autre appétit ; car ce travail se trouva nesme en Nostre^igneur son Fils. Mais e dis qu'en cette céleste Mère toutes les iffections estoient si bien rangées et orlonnées, que le divin*amonr exerçoit en tlle son empire et sa domination tres-paiiblement , sans estre troublée par la diversité des Yolontez ou appétits , ni par la ontrarieté des sens ; parce que les repuinances de l'appelit naturel , ni les mou- ^mens des sens , n'arrivoienl jamais jus- [oes au péché , non pas mesmc jusques au «ché véniel ; ains au contraire tout cela «toit sainctement et fidèlement employé m aainct amour pour l'exercice des autres rertus , lesquelles pour la pluspart ne peurent estre practiquées qu'entre les diiBultez , oppositions et contradictions.
Les espines , selon l'opinion vulgaire, Kmt non-seulement différentes , mais aussi »Dtraires aux fleurs ; et semble que , s'il \*j en avoit point au monde , la chose en roit mieux; qui a fait penser à sainct kmbroise que sans Ig péché il n'en seroit )oiiit. Mais toutefois , puisqu'il y en a , le )Oii laboureur les rend utiles , et en fait les bayes et clostures autour des champs )t jeunes arbres , auxquels elles servent de lefense et remparts contre les animaux, ynsi la glorieuse Vierge ayant eu part à toutes les misères du genre humain , ex- ^té celles qui tendent immédiatement au [>ecbé, elle les employa tres-utilement pour l'exercice et l'accroissement des sainctes vertus de force , tempérance , justice et prudence , pauvreté , humilité, souffrance,
compassion : de sorte qu'elles ne donnoient aucun empeschement, ains beaucoup d'oc* casions à Tamour céleste de se renforcer par de conlinueU exercices etavancemens; [ et chez elle ,. Magdeleine ne se diverlil point de l'attention avec laquelle elle reçoit les impressions amoureuses du Sauveur , pour toute l'ardeur et sollicitude que Marthe peut avoir. Elle a choisi Tamour de son Fils, et rien ne le luy este.
L'aymant, comme chacun sçait , Theotime , tire naturellement à soi le fer par une vertu secrette et tres-admirable : mais pourtant cinq choses empeschent cette opération : 1« la trop grande distance de l'un à l'autre ; 2® s'il y a quelque diamant entre deux ; ^ $\ \e fer est engraissé ; 4* s'il est frotté d'un ail : 5<» si le fer est trop pesant, Nostre cœur est fait pour Dieu ui l'allèche continuellement, et ne cesse ejetter en luy les attraits de son céleste amour. Mais cinq choses empeschent la saincte attraction d'opérer : 4® le péché qui nous esloigne de Dieu ; 2" l'alTeclion aux richesses ; Z" les plaisirs sensuels ^ i« l'orgueil et vanité ; 5* l'amour propre avec la multitude des passions desreglées qu'il produit , et qui sont en nous un pesant fardeau , lequel nous accable. Or nul de ces empeschemens n'eut lieu au cœur de la glorieuse Vierge : 4® tousjours préservée de tout péché ;2<> toujours trespafivre de cœur ; 3° tousjours tres-pure ; ï^ touBJour» 1res- humble ; B* tousjours maitresso paisible de toutes ses passions , et tout exempte delà rébellion que l'amour propre fait à l'amour de Dieu. Et c'est pourquoy, comme le fer, s'il estoit quitte de tous empeschemens et mesme de sa pesanteur, seroit attiré fortement , mais doucement et d'une attraction esgale, par l'aymant , en sorte neantmoins que l'attraction seroit tousjours plus active et plus forte à mesure que l'un seroit plus près do l'autre , et que le mouvement seroit plus proche de sa fin ; ainsi la tres-saincte Mero n'ayant rien en soy qui empeschast l'opération du divin amour de son Fils , elle s'unissoit avec iceluy d'une union incomparable , par des extases douces , paisibles et sans efforts ; extases esquelles la partie sensible ne laissoit pas de faire ses actions , sans donner pour cela aucune i incommodité à l'union de l'esprit : oomma
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réciproquement la paiTaicte application de Bon esprit ne donnoit pas fort grand iivertisspment aux sens. Si que la mort de celle Vierge fu( plus douce qu'on ne se pout imn<;iner, son Filsfattirant suavement à t'odeur de letparfumt (1) , eielle s'escoulant Ires-amlablement après la senteur Borri^e cl'iceux dedans le sein de la bonté de son Fils. Et. bienqueceltesaincle ame aimast eitresmement son tres-ssinct, tres-pureUre^almable corps , si le quittât-elle ncnnlmoins sanit peine ny résistance
quelconque , comme la charts Judith, quoiqu'elle aimast grandement les habits de penilence et de viduilé. les qaitia neuomoinsel s'en despouilla avec plaisir pour se reveslir de ses habits nuptiaux quand elle alla se rendre victorieuse d'Uolopfaprnes , ou comme Jonathss , quand , pour l'amour de David , il se despouilEi de ses vestemens. L'amour avoit donni près de la croii A cette divine espou» lessupresmes douleurs de la mort; cerlet il esloit raisonnable qu'enfin la mort Iny doonast les souveraines délices de l'amour.
LIVBE HVITIESME.
DE L'AMODB DE COrîFOnHITÉ. PAR LEQimL KOnS UNISSONS NOSTBE VObONlt A CELLE DE DIED. QUI NOCS EST SIGNIFIÉB PAR SES COHHANDEHENS, CONSEILS ET INSPIRATIONS.
CHAPITRE PREMIEB
Cnnime la Bonne terre ayant rweu le grain Icrcn'IcnNi saison aMCfn(«p/e[1), ainsi II' rccfir qui a pris de la compliiisnnce en Dieu ne se peut cmpfticlier de vouloir réciproquement donner à Dieu une autre compliiisance. Niilncnousp[ai>làqui nous ne (le?irona de plaire. Le vin frais rafraiscbit pour un temps ceux qui le boivent : ■nais soudain qu il a esléc^cliauiTé parTestoniacli diins lequel il entre, il reïchaufTe réciproquement; et plus l'esluniacli luy donne de chaleur, plus il en rend. Le véritable amour n'e^t jamais ingrat, il tasclie -, de complaire â ceux esqucis il se cumplaist; et de ta viunl la conformité des :im;ms, qui nous fui t estre tels que ceque nous aimons. Le tres-devot et trcs-sage roi Siilomon devint idoliistre et fol, qiiond il arma les femmes idol;istres et folles, et eut autant d'idule* que ses femmes en «voient (2J, L'I'^senlure appelle pour cela elTeminez les huuimes qui tuuu'nt epcrduement les femmes |)Our leur sexe, parre que l'amour les transforme d'Iionimes en femmes quant aux mœurs et liuuieitra.
Or celte Iransformalion se fait insensible* ment par le complaisance, laquelle estant en nos cœurs, en engendre une antre poiu donner à celiiy de qui nous l'avons rccene. On dit qu'il y a l's Indes un peiil 'animal terrestre qui se plaisl lanlavecles poissons et dans la mer, qu'à Furcc do venir souvent nager avec eux, enlin il devient poisson, cl d'animal terrestre il est rendu tout à fait animal marin. Ains à fore« de se plaire en Dieu , on devient ronfurme à Dieu , et nostre volonté se transforme en celle de la divine majesté par la complaisance qu'elle y prend. L'amour, dit sainl Clirysustume, ou il trouve ou il fait la ressemblance; l'exemple de ceux que nous aimons a un doux et imperceptible empire et uneaulori té insensible sur nous; il u-t forcé ou de les quitter, ou do les imiler. Ccluy qui, attiré de la suavilé di-s parfums, entre en la boutique d'un p;trfumeur, en recevant Ih |ilaisir qu'il pieud à sentir ci-s oileurs , il se parfume soy-mc me . et au sunir de là il donne p;irL auxiiuiresdu ; laiMJ- qu'il a reeea, répandant entre eux la senteur des parf.nio qu'il a lunlr^iriée. Avec lo plaisir que no^lre cœur prend en lu chu- 1- aimée, il tire à Mjy les qualilez d'iceilc ; car lu delfClatioD ouvre le i«-ui . t emmo la tristesse le res>erre , iluul l'ËBCrilure ^acrte
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ise souvent du mot de dilater, au Heu de »Iuy de resjouyr. Or le cœur se trouvant Hivert par le plaisir, les impressions des ]ualitez desquelles le plaisir despend en> trent aisément en Tesprit : et avec elle les autres encore qui sont au mesme snbject, bien qu'elles nous déplaisent, ne laissent pas d'entrer en nous parmy la presse du plaisir, comme celuy qui sans robe nup- Haie (4) entra au festin parmy ceux qui estoient parez. Ainsi les di-ciples d'Arisiote se plai^oient à parler bogue comme luy, et ceux de Plaion tenaient lesespaules courbées à son imitation. En somme, le plaisir que Ton a en la chose est un certain fourrier, qui fourre dans le cœur amant les qualitcz de la chose qui plaist. Et pour cela la sacrée complaisance nous transforme en Dieu que nous aimons; et à mesure qu'elle est grande , la transformation est plus parfaicte. Ainsi les saincts qui ont grandement aimé ont esté fort vistement et parfaictement transformez, l'amour transportant et transmettant les mœurs et humeurs de l'un des cœurs à l'autre.
Chose estrange , mais véritable ! s'il y a deux luths unisones, c'est-à-dire de mesme son et accord , l'un près de l'autre, et que Ton joue d'un d'iceux, l'autre, quoiqu'on ne le touche point, ne laissera pas de résonner comme celuy duquel on joue ; la convenance de l'un à l'autre , comme par un amour naturel, faisant cette correspondance- Nous avons répugnance d'imiter ceux que nous haïssons, es choses mesmes qui sont si bonnes ; et les Lacedemoniens ne voulurent pas suivre le bon conseil d'un méchant homme, sinon après qu^un homme de bien i'auroit prononcé. Au contraire, on ne peut s'empescher de se conformer à ce qu'on aime. Le grand apostre dit , comme je pense en ce sens , que la loy fCut point mise aux Justes (2). Car, en veriié , le juste n'est juste , sinon parce qu'il a le sainct amour; et s'il a l'amour, il n'a pas besoin qu'on le presse par la rigueur de la loy, puisque l'amour est le plus pressant docteur et solliciteur pour persuader au cœur qu'il possède l'obéissance aux volontez et intentions du bienaimé. L'amour est un magistrat qui exerce sa puissance sans bruit , sans prévôts ni
(1) ■•Itk. mwi. It. — (•) I. ad Tin. i, t.
sergents; par cette mutuelle complaisance par laquelle, comme nous nous plaisons en Dieu, nous desirons aussi réciproquement de luy plaire. L'amour est l'abrégé de toute la théologie, qui rend très-sainclement docte l'ignorance des Paul , des Antoine, des Hilarion , des Simeon , des François, sans livres, sans précepteurs , sans art. En vertu de cet amour, la bien-aimée peut dire en asseurance, mon bien-aimé est tout mien , par la complaisance de la* quello il me plaist et me paist; et moyje suis toute à lui (^ >,parbicnveuillancedelaquelle je luy plais et le repais. Mon coeur se paist de se plaire en luy, et le sien se paist de quoy je luy plais pour luy; tout ainsi qu'un sacré berger il me paist, comme sa chore brebis , entre les lys de ses perfections esquelles je me plais; et pour moy, comme >a chère brebis , je le pais du laict de mos affections, par lesquelles je luy veux plaire. Quiconque se plaist véritablement en Dieu désire de plaire Gdellement à Dieu , et, pour luy plaire , de se conformer à luy.
CHAPITRE IL
De la eonfomiité de soumission qui procède de l'amour de la bienTeuillance.
La complaisance attire donc en nous les traits des perfections divines, selon que nous sommes capables de les recevoir; comme le miroir reçoit la ressemblance da soleil, non selon l'excellence et grandeur de ce grand et admirable luminaire , mais selon la capacité et mesure de sa glace , si que nous sommes ainsi rendus conformes à Dieu.
Mais , outre cela, l'amour de bienvcuillance nous donne cette sainrte conformité par une autre voye. L'amour de complaisance tire Dieu dedans nos cœurs , mais Tamour de bienveuillance jette nos cœurs
* en Dieu , et par conséquent toutes nos actions et affections, les luy dédiant et con-
' sacrant tres-amoureusement : car la bienveuillance désire à Dieu tout Thouneur, toute la gloire et toute la recognoissance qu'il est possible de luy rendre , comme un certain bien extérieur qui est deu à sa bonté.
Or ce désir se practique selon la com*
(1) Gaet. Caat. ti, i«.
Mo
TRAITÉ DB L*AMOIIII m IHfiU.
plaisance que nous avons en Dieu, en la façon qui s'ensuil. Nous avons eu une oxtresme complaisance à voir que Dieu est souverainement bon; et partiint noufi de* sironSy par l*amour de bienvcuillancc, que tous les amours qu'il nous est possible d'imaginer, soient employez à bien aimer celte bonté. Nous nous sommes pieu en la souveraine exeellence de la perfection de Dieu ; ensuite de cela nous desirons qu'il soit souverainement loué, honoré et adoré. Nous nous sommes délectez à con.-iderer comme Dieu est non-seulement le premier principe , mais aussi la dernière fin , authenr, conservateur et seigneur de toutes choses, à raison de quoy nous souhaitons que tout luy soitsoumis par une souveraine obéissance. Nous voyons la volonlôdeDieu souverainement parfaicte , droite, juste et équitable; et à cette considération nous desirons qu'elle soit la reigle et la loy souveraine de toutes choses, et qu'elle soit suivie , servie et obeie par toutes les autres volontoz.
Mais notez, Theotime, que je ne traite pas icy de l'obéissance qui estdeue à Dieu, parce qu'il e~t noslro Seigneur et minslre , ncsi repère et bienfaicleiir; car celle sorte d'obeissiinre nppiirliont à la vertu de justice, et non p;ïs à l'amour. Non, ce n'est pas cela dont je parle à présent; car encore qu'il n'y eusl n'y enfer pour punir les rebelles, n'y paradis pour récompenser les bons, et que nous n'eussions nulle sorte d'obligations ni de devoir à Dieu (et cecy soit dit par imagination de chose impossible , et qui n'est presque pas imaginable) , si est-ce loulesfois (jne l'amour de bienveuillance nous porteroit à rendre toute obéissance et soumission à Dieu par élection et inclination, voire mosmo par une douce violence auioureuse , en considération de la souveraine bonté, justice et droiture de la divine volonté.
Voyons-nous pas, Theotime, qu'une fille, par une libre élection qui procède de l'amour de bienveuillance ,s'as<ujettit à un espoux, auquel d'ailleurs elle n'avoit aucun devoir ; ou qu'un gentilhomme se soumet au service d'un prince estranger, ou bien jette sa volonté es moins du supérieur de quelque ordre de religion auquel il se rangera ?
Ainsi doncques se fait la conformité de
nostre cœur âvM celuy de DièU , lot^ne parla saincte bienveuillance notis jetions toutes nos affections entre les roaihs de la divine volonté, afin qu'elles soient par icellcs pliées et maniées à son gi^, moulées et formées selon son bon plaisir. Et en ce poinct consiste la tres^profonde obéissance d'amour, laquelle n'a pas besoin d'estre excitée par menaces ou recompenses, ni par aucune loy ou par quelque commande* ment ; car elle prévient tout cela , se soomettant à Dieu pour la seule tres-parfaicte bonté qui est en luy, à raison de laquelle il mcriteque toute volonté luy soitobeissante, sujette et soumise , se conformant et unissant à jamais en tout et partout à ses io* tentions divines.
CHAPITRE m
Comme noiis nons derons conformer à la diriM Tolonté , qae Ton appelle signifiée.
Nous considérons quelquefois la volonté de Dieu en elle-mesme; et la voyant toute saincte et toute bonne, il nous est aisé de la louer, bénir et adorer, et de sacrifier nostre volonté et toutes celles des autres créatures à son obéissance, par cette divine exclamation : rostre volonté soit faicte en la terre comme au ciel (<). D'autres fois nous considérons la volonté de Dieu en ses ctTcts particuliers , comme è» evenemens qui nous touchent, et es occurrences qui nous arrivent; et finalement en la déclaration et manifestation de ses intentions. Et, bien qu'en vérité sa divine niîîjesté n'ait qu'une très-unique et très* simple volonté, si est-ce quanous la ma^ quons de noms difi'erens, suivant 1^ variété des moyens par lesquels nous la cognoissons; variété selon laquelle nous sommes aussi diversement obligez de nous conduire à icelle.
La doctrine chrestiçitme nous propose clairement les veritez que Dieu veut que nous croyions, les biens qu'il veut que nous espériez, les peines qu'il veut que nous craignions , ce qu'il veut que nous aimions, les commandemens qu'il veut que nous fassions et les conseils qu'il desire que nous suivions. Et tout cola s'appelle la volonté signifiée de Dieu, parce qu'il nous a signifié et manifesté qu'il veut
(1) HaUli. VI, let.
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et entowi que tout cela soit cru , espéré, ' craint , aimé et practiqué4
Or, d'autant que cette volonté signifiée de Dieu procède par manière de désir » et non par manière de vouloir absolu , nous pouvons ou la suivre par obéissance ^ ou luy résister par désobéissance : car Dieu fait trois actes de sa volonté pour ce ^egard ; il veut que nous puissrons resistef , U désire que nous ne résistions pas , et permet neantmoins que nous résistions si nous voulons. Que nous puissions résister^ cela dépend de nostre naturelle condition et liberté; que nous résistions, cela dépend de nostre malice ; que nous ne résistions pas, c*est selon le désir de la divine bonté. Quand doncques nous résistons, Dieu ne contribue rien à nostre désobéissance , ains lamant nostre volonté en la 4pain(4)de son franc arbitre, il permet qu'elle choisisse le mal. Mais quand -nous obéissons. Dieu contribue son secours, son inspiration et sa grâce. Car la permission est une action de la volonté , qui de soy-mesme est brehaigne , stérile , inféconde , et par manière de dire c'est une action passive , qui ne fait rien , ains laisse faire. Au contraire » le désir est une action active , féconde , fertile, qui eicite , semond et presse. C'est pourquoy Dieu désirant que nous suivions sa volonté signifiée, iTnous sollicite, exhorte, incite ^ inspire, aide et secourt; mais permettant que nous résistions , il ne fait autre chose que de simplement nous laisser faire ce que nous voulons , selon nostre libre élection , contre son désir et intention. Et toutesfois ce désir est un vray désir : car comme peuton exprimer plus naïfvement le désir que l'on a qu'un amy fasse bonne chère , que de préparer un bon et ^f cellent festin , conune fit ce roy de la parabole evangelique, puis l'inviter, presser, et presque contraindre par prières, exhortations et poursuites , de venir s'asseoir à table et de manger? Certes, celuy qui , à vive force , ouvriroit la bouche à un amy , luy fourreroit la viande dans le gosier , et la luy feroit avaler , il ne luy donneroit pas un festin de courtoisie, mais le traiteroit en beste , et comme un chapon que l'on veut engraisser. Cette espèce de bienfait veut estre offert par semonces , remonstrances
et sollicitations » et nen violemment et forcement exercé* C'est pourquoy il se fait par manière de désir , et non de Vouloir absolu. Or c'en est de mesme de la volonté signifiée de Dieu ; car par icelle Dieu désire d'Un Vfây dèëir que nous fbsëions éë qu'il déclare ; et à cette occasion il nous fournit tout ce qui est requis, nous exhortant et pressant de remployer. En ce genre de faveur on ne peut rien désirer de plus \ et comme les rayons du soleil ne laissent pas d'estre vrays rayons, quand ils sont rejettezet repoussez par quelque obstacle, aussi la volonté signifiée de Dieu ne laisse pas d'estre vraye volonté do Dieu , encore qu'on luy résiste , et bien qu'elle no fasse pas tant d'effets comme si on la secondoit. La conformité donc de nostre cœur à la volonté signifiée de Dieu consiste en ce que nous voulions tout ce que la divine bonté nous signifie estre do son intention, croyans selon sa doctrine , osperans selon ses promesses, craignans selon ses mo^naces, aimans et vivans selon ses Ordonnances et adverlissemens , ù quoy tendent les protestations que si souvent nous en faisons es sainotes cérémonies ecclésiastiques , car pour cela nous demeurons de-> bout , tandis qu'ob lit les leçons de l'Evangile, comme prests d'obéir à la saincte signification de la volonté de Dieu , que i*Ëvangile contient. Pour cela nous bai-» sons le livre à Tendroict de l'Hvangile , comme adorans la saincte parole ({ui déclare la volontéxelesie. Pour cela plusieurs saincts et sainctes porloient sur leurs potctrines anciennement TBvangile ëti escHt comme un epithemo d'amour, ainsi qu*dn lit de saincte Cécile, et de fait on trouVa celuy de sainct Matthieu sur le cœur de S. Barnabe trespassé , escritde sa» propre main. Ensuite de quoy, es anciens conciles , on mettoit au milieu de rdssembléo de tous les evesques un gratid throsne , et sur iceluy |e livre des saihcts E^ngiles qui représentent la personne du Sauveur, roy, docteur, directeur j esprit, et unique cœur des conciles et de toute l'Eglise y tant on honoroil la signification de la volonté de Dieu exprimée en ce divin livre. Certes, le grand miroir de l'ordre pastoral, S. Charles, urchevesque de Milan, n'esludioit jamais dans TEicnture saincte^ qu'il ni.> se mist à genoux et teste nue.
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pour tesmoigner le respect a^ec lequel il falloit entendre et lire la volonté de Dieu signiGée.
CflAPlTRE IV.
De la conformité de nostre Tolonté atec celle que Diea a de nous sauver.
Dieu nous a siguifiée en tant de sortes et par tant de moyens qu*il vouloit que nous fussions tou*^ sauvez, que nul ne le peut igncHT. A cette intention, il nous a faits à son image et semblance par la création , et s'est fait à noslre image et semblance par rincarnation; après laquelle il a souTferl la mort j)Our racheter toute la race des hommes et la sauver, ce qu'il fit avec tant d'amour, que, comme raconte le grand sainct Denys, apostre de la France, il dit un jour au sainct homme Carpus, qu'il estoit prestde pastir encore une fois pour sauver les hommes , et que cela luy seroit ajçreable , s'il se pouvoit faire sans le péché d'aucun homme.
Or, bien que tous ne se sauvent pas, cette volonté neantmoins ne laisse pas d'estre une vraye volonté de Dieu , qui agit en nous selon la condition de sa nature et de la nostre : car si\ bonté le porte à nous communiquer libéralement le secours de sa grâce, afin que nous parvenions au bonheur de sa tçloire ; mais noslre hature requiert que sa libéralité nous laisse f'ïi liberté de nous en prévaloir pour nous sauver, ou do les mépriser pour nous perdre.
« J'ay demandé une chose, disoit le » prophète, et c'est celle-là que je requer- » ray à jamais : que je voye la volupté (iu »Seii;iieur,elqueje visite son temple (1).» Maiscjuelle est la volupté de la souveraine bonté, jcinon de se respandre et communiquer ses perfections? Certes, se^delices %ont destre avec les en fans des hom- »iif.«f (2), pour verser ses grâces sur eux. Hien n'est si agréable et délicieux aux gens libres que de faire leur volonté. Noslre saiictificaticn eut la volonté de Dieu 3), cl noslre salut son bon plaisir : or il n'y a nulle différence entre le bon plaisir et la bonne volupté, ni par rx)nsequent donc entre la bonne volupté et la bonne volonté divine; ains la volonté que Dieu a pour le
(1) P». xxTi, ♦. — (1) ProTerb. tiii, 81. (S) I. ad TbosiAl. iT, S.
bien des hommes est appelé hwMM (I), parce qu'elle est aimable, propice, fiivo-. rable , agréable , délicieuse : et , comme les Grecs , après S. Paul , ont dit, c'est ooe vraye philantropie . c'est-à-dire une bienveuillance ou volonté tout amoureuse envers les hommes.
Tout le temple céleste de l'Eglise triomphante et militante resonne de toutes parts les cantiques de ce doux amour de Diea envers nous. Et le corps tres-sacré du Sauveur, comme un temple tres-sainct de sa divinité, est tout paré de marques et ensei* gnes de cette bienveuil lance. C'est pourquoy, en visitant le temple divin , nous voyons ces aimables délices que son cœur prend à nous favoriser.
Regardons donc cent fois le jour cette amoureuse volonté de Dieu; et fondans nostre volonté dans icelle , oserions dévotement: 0 bonté d'infinie douceur! que ; vostre volonté est aimable, que vos faveurs { sont désirables! vous nous avez créez pour I la vie éternelle ; et vostre poictrine maternelle, enflée des mamelles sacrées d'un amour incomparable, abonde en laictde miséricorde, soit pour pardonner aux penitens, soit pour perfectionner les justes. Ilél pourquoy donc no collons-nous pas nos volontez à la vostre , comme les petits enfans s'attachent au sein de leurs mères, pour succer le laict de vos éternelles benedidions.
Thcotime, nous devons vouloir noslre salut, ainsi que Dieu le veut: or il veut noslri' salut par mnniero de désir, et nous le devons aussi inces>ammontd<'sirer ensuite de son désir. Non-seulement il veut, mais en effort il nous donne tous les moyens recpiis pour nous faire parvenir au salut; et nous, ensuite du désir que nous avons d'estre sauvez, nous devons non-seulement vouloir, mais en efîect accepter loul^»s les grace> qu'il nou- a préparées et qu'il nous offre. Il suffit de dire : Je désire d'estre sauvé; niiiis il ne snfBt pas de dire : Je doftire embrasser les moyens convenables pour y parvenir; ains il faut d'une resolution absolue vouloir et embrasser les »ra» ces que Dieu nous départ : car il faut que nostre volonté corresponde à celle de Dieu. Et d'autant qu'elle nous donne les moyens de nous sauver, nous les devons recevoir
(1) Ad Rom- XII f.
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comme nous devons désirer le salut, ainsi qu'elle le nous désire, et parce qu'elle le désire.
Mais il arrive maintefois que les moyens de parvenir au salut, considérez en bloc ou en gênerai, sont agréables ù nostre eœur, et regardez en détail et particulier, fls luy sont effroyables : car n*avons-nons pas veu le pauvre S. Pierre disposé à recevoir en gênerai toutes sortes de peines , et la mort mesme , potir suivre son maistre , et neantmoins, quand ce vint au fait et au prendre, pasiir, trembler, et renier son maistre à la voix d'une simple servante? Chacun pense pouvoir boire le caliee(^) de Nostre-Soigneur avec luy; mais quand on le nous présente par effect, on s'enfuit, on quitte tout. Les choses représentées particulièrement font une impression plus forte, et blessent plus sensiblement Timagiiiation.C*estpourquoy, en l'introduction, noiis avons donné par advis qu'après les lIKpctions générales on fist les résolutions particulières en la saincte oraison. David Mceptoit en particulier les afflictions comme un acheminement à sa perfection, quand il chanloit en cette sorte : a 0 > qu'il m'est bon. Seigneur, que vous * m'avez humilié , aGn que j'apprenne vos «justifications (2) I » Ainsi furent les apos- > ires joyeux es tribulations, de quoy ils avoient la faveur d*endurer des tynomt- Meipour le nom (3) de leur Sauveur.
CnAPITRE V.
Da la eonformité de noslre volonté A celle de Diea , qui nous est signifiée par set comoundement.
Le désir que Dieu a de nous faire observer ^escommandemens est ex tresme, ainsi que toute l'Escriture tesmoigne. Et comme le pouvoit-il mieux exprimer que par les grandes récompenses qu'il propose aux observateurs de sa loy, et les cstranges supplices dont il menace les violateurs d'icette? C'est pourquoy David exclame: « 0 » Seigneur, vous avez ordonné que vos > commandemens soient trop plus obser- » yez (i). »
Or l'amour de complaisance, regardant ce désir divin , veut complaire à Dieu en
(1) Hattk. u. tl. — (•) Pialm. ex? m, n.
(S) ACt. T, 41. — ik) PNla. OlTIlt, «.
Tobservan t : l'amour de bien veuillance, qui veut tout soumettre à Dieu, soumet par conséquent nos désirs et nos volontez à celle-cy que Dieu nous a signifiée ; et de là provient non-seulement l'observation, maia aussi l'amour des commandemens que David exalte d'un style extraordinaire au psalme cxviii, qu'il semble n'avoir faitque pour ce subject.
Ooe faloie TMtr» loy d*an Iréf-ardaat aaioirl C'eti tout mon «ulrelien . J'en parle io«i lejoar. O Salf nearl Je cberis tof tret-Miocle iMBolfaagas Plot que l'or el Tetclat dn topau doré. Que dunx a mon pala>» sont rot taeret laBfftfet! Povr moy fade «et le miel , s'il leur «et comparé (1).
Mais pour exciter ce sainct et salutaire amour des commandemens , nous devons contempler leur beauté , laquelle est admirable. Car comme il y a des œuvres qui sont mauvaises, parce qu'elles sont défendues, et des autres qui sont défendues, parce qu'elles sont mauvaises, aussi y en a-t-il qui sont bonnes , parce qu'elles sont commandées , et des autres qui sont commandées, parce qu'elles sont bonnes et Ires-utiles : de sorte que toutes sont trèsbonnes et tres-afmables , parce que le commandement donne la bonté aux unes, qui n'en auraient point autrement, et donne un surcroist de bonté aux autres , qui sans estre commandées ne laisseroient pas d'estre bonnes.
Nous ne recevons pas le bien en bonne part, quand il nous est présenté par une main ennemie. Les Lacédémoniens ne voulurent pas suivre un fort sain et salutaire conseil d'un meschant homme, jusqu'à ce qu'un homme de bien leurredist. Au contraire , le présent n'est jamais qu'agréable quand un amy le fait : les plus doux commandemens deviennent aspres, si un cœur tyran et cruel les impose; et ils deviennent tres-aimables , quand l'amour les ordonne : le service de Jacob luy sembloit une royauté, parce qu'il procedoitde l'amour (2). 0 que doux et désirable est le joug de la loy céleste , qu'un roy tant aimable a establie sur nous 1
Plusieurs observent les commandemens, comme on avale les médecines, plus crainte de mourir damnez que pour le plaisir de vivre au gré du Sauveur. Ains , comme il y a des personnes qui , pour agréable que soit un médicament , ont du contre-oœur
(1) PMlai. oaviii. »(•} GOMS. xitx. H,
as
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ù le prcodro , seulement parce qu*il ];)orto lo nom do médicament; aussi y a-tdca nme» qui ont en horreur les actions commandées, seulement parce qu'ellessont commandées: et s*est tiouvé tel homme, sedil-on , qui ayant doucement vescudans la grande ville de Paris l'espace de quatrevingts ans, sans en sortir, soudain qu'on Juy eut enjoint de par le roy d'y demeurer encore le reste de ses jours , il alla dehors voir les champs , que do sa vie il n*avoit désirés.
Au COR traire le cœur amoureux aime les commàndemens ; et plus ils sont de chose difiQcile, plus il les trouve doux et agréables , parce qu'il complaist plus parfaictement au bien-aimé , et luy rend plus dlionneur. II lance et chante des hymnes d'allégresse, quand Dieu luy enseigne ses commandemens et justifications (4). £t comme le pèlerin qui va gayement chantant en son voyage , adjouste voiremeot la peine du chant à celle du marcher, et neantmoins en effect par surcroist de peine il se désennuyé et allège du travail du chemin; aussi l'amant sacré trouve tant de suavité aux commandemens, que rien ne luydonne tant d'haleine et de soulagement en cette vie mortelle que la gracieuse charge des préceptes de son Dieu. Dont le saint psalmiste s'écrie : « 0 Seigneur, vos » justificutiojis ou commandemens me sont » des douces chansons en ce lieu démon » pèlerinage (2). » On dit que les mulets et chevaux chargez de figues succombent incontinent au faix , et perdent toute leur force. Plus douce que les figues est la loy du Seigneur ; mais l'horame brutal , qui s'est rendu comme le cheval et mulet , esquels il n'y a point d'entendement (3) , perd le courage , et ne peut trouver des forces pour porter cet aimable faix. Au contraire, comme une branche d'agnuscastus enipesche de lasr^itude le voyageur qui la porte; aussi la croix, la mortification, ie joug» la loy du Sauveur, qui est le vray agneau chaste , est une charguqui delas^c, qui soulage , et recrée les cœurs qui aiment sa divine majesté. On n'a point de travail en ce qui est aimé; ou s'il y a du travail, c'est un travail bien-aimé : le travail meslé du sainct amour est un cer-
|1} PMlm. oxTiii. 171. — (t) IbUI. M.
S) PMlm. ssxi,t
taîQ aigre-doux plut agr«abU au gouik qu'une pure douceur.
Le divin amour nous rend doDC aroil conformes à la volonté de Dieu , et nous fiit soigneusement observer ses cooimanda* mens en qualité do désir absolu de sa ml* jestéà laquelle nous voulons plaire. Si qui cette complaisance provient par sa douoi et aimable violence la nécessité d'obaii qui la nous impose , convertissant cette nécessité en vertu de dilectioa, et toute II difficulté en délectation.
CHAPITRB VL
De la ednfbmité de nostre Tolonté A celle ^ Diea naoB a tigniliée par tes eonaeilt
Le commandement tesmoigne une v»* lonté fort entière et pressante de celuy qui ordonne : mais le conseil ne nous repri* sente qu'une volonté de souhaict. Cecom* mandement nous oblige : le conseil nom incite seulement. Le commandement rend coupables les transgresseurs ; le conseil rend seulement moins louables ceux qui ne le suivent pas. Les violateurs des oon* ma ndemens meri ten t d'estre damnes ; ceux qui négligent les conseils méritent seulement d'estre moins glorifiez. 11 y a différence entre commander et recommander.
Quand on commande, on use d'autorité pour obliger; quand on recommande, on use d'amitié pour induire et provoquer.
Le commandement impose nécessité , le conseil et recommandation nous incite à ce qui est de plus grande utilité. Au commandement correspond Tobeissance , et la créance au conseil. On suit le conseil afin de plaire , et le commandement pour ne pas déplaire. C'est pourquoy l'amour de complaisance , qui nous oblige de plaire ao bien-aimé, nous porte par conséquent A la suitcde ses conseils; et l'amour de bienveuillance, qui veut que toutes les volon^ tez et affections luy soient soumises , faii que nous voulons , non-seulement ce qu'il ordonne , mais ce qu'il coni»eille et à quoy il exhorte. Ainsi que l'amour et respect qu'un enfant ûdelo porte à son bon père le fait résoudre de vivre , non-seulemeot selon les commandemens qu'il impose, mais encore selon les deiirs et inclinations qu*il manifeste.
Le conseil se ionn» voiroment en faveur
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dé celuy qu*on conseille , afin qu'il soit parfaict. t Si tu veux cstre parfaict , dit > le Sauveur, va , vens tout ce que tu as, » et le donne aux pauvres , et me suis (4).»
Mais le cœur amoureux ne reçoit pas le conseil pour son uiilité , ains pour se conformer au destr de celuy qui conseille , et rendre l'hommage qui estdeu à sa volonté. Bt partant il ne Reçoit les conseils sinon ainsi que Dieu le veut; et Dieu ne veut pas qu'un chacun observe tous les conseils , ains seulement ceux qui sont convenables selon la diversité des personnes, des temps, des occasions et des forces , ainsi que la charité le requiert ; car c'est elle qui , comme reyne de toutes les vertus , de tous les commandemens , de tous les conseils, et en somme de toutes les lois et de toutes les actions chresliennes , leur donne à tous et à toutes le rang , l'ordre , le temps et la valeur.
Si ton père ou ta mère ont une vraye nécessité de to(i assistance pour vivre , il n'est pas temps alors de practiquer le conseil de la retraite en un monastère ; car la charité t'ordonne que tu ailles en effect exécuter ce commandement d*honorer, servir , aider et secourir ion père ou ta mère (t). Tu es un prince , par la postérité duquel les subjccts de la couronne qui l'appartient doivent estre conservez en paix , et assurez contre la tyrannie , sédition et guerre civile : Toccasion donc d*un si grand bien t'oblige de produire en un sainct mariage des légitimes successeurs. Ce n'est pas perdre la chasteté, ou au moins c'est la perdre chastement, que de Je sacrifier au bien public en faveur de la eharité. As-tu une santé foible , inconstante , qui a besoin de grands supports? ne te charge pas donc volontairement de la pauvreté effectuelle ; car la charité te le défend. Non-seulement la charité ne permet pas aux pères de famille de tout vendre pour donner aux pauvres , mais leur ordonne d'assembler honnestement ce qui •st requis pour l'éducation et sustentation de la femme, des enfans et serviteurs; comme aussi aux roys et princes d'avoir des thresors qui, provenus d'une juste espargne , et non de tyranniques inventions, servent comme de salutaires préservatifs contre les ennemis visibles. Sainct
(1) mtMk. IIS, tl^ (I) II. ss, il.
Paul ne conseille-t-il pas aux maries» passé le temps de l'oraison , de retourner (4) au traip bien réglé du devoir nuptial ?
Les conseils sont tous donnés pour la perfection du peuple chrestien , mais noa pas pour celle de chaque chrestiea en par* ticulier. Il y a des circonstanoea qui les rendent quelquefois impossibles , quelque fois inutiles, quelquefois péri lleui^ , quelquefois nuisibles à quelqui'S-une» qui esl une des intentions pour lesquelles Nostre^ Seigneur dit de l'un d*'ice\ix ce qu'il veul estre entendu de tous : Qui le p^ut pren^ dre, qu'il le prenne (2) ; comnut s'il disoil«
ainsi que sainci Hierosme expose : Qui peuî gagner et emporter l'honneur de la chas* teté comme un prix de réputation » qu'il la prenne ; car il est exposé à ceux qui courw ront vaillamment. Tous doncques ne peu»
vent pas, c'est-à-dire, il n'est pasexpe» dient à tous d'observer tous les conseiUi lesquels estans donnez en faveur de la cha« rité , elle sert de règle et de mesure i l'exe» cution d'iceux.
Quand donc la charité l'ordonne, on tira les moines et religieux des cloislrea pour en faire des cardinaux , des prélats , dat curez ; voire mesme on les réduit quelquefois au mariage pour le repos des royaumes , ainsi que j'ai dit ci-dessus. Que si la charité fait sortir des cloistres ceux qui, par VŒU solennel , s'y estoient attaobea \ à plus forte raison , et pour moindre aubject, on peut, par l'autorité de 6ette mesme charité , conseiller à plusieurs d6 demeurer chez eux , garder leurs moyend, ^ se marier , voire de prendre les armef[ jgt^ ^ aller à la guerre , qui est une professions! ' dangereuse.
Or , quand la charité porte les tras à la pauvreté, et qu'elle en retire les autres; quand elle en pousse les uns au mariage , les autres à la continence; qu'elle enferme l'un dans le cloistre , et en fait sortir l'autre , elle n'a point besoin d'en rentire raison à personne ; car elle a la plénitude de la puissance en la loy chrestiehne , selon qu'il est escnt *. La charité peut iout$$ choseê (S) ; elle a le comble de la prudence selon qu'il est dit : iCa charité ne fait riiii' en vain (i). Que si quelqu'un veutcontetf ter , et luy demander pourquoi elld fU*
(1) I. «d Cor. nt,i.— (i) MaUk. tit, îè» (t) I. «d C*r. nnt^ (4) IbM. 4.
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7insi , oJle i'£ >i>omJra liardimenl : Parce JVC le Seigneur en a besoin (1) ; tout est ''ait pour la charité , et la charité pour Dieu; lowl doit servir à la charité, et elle à personne , non pas mesme à son bien aimé , duquel elle n'est pas servante , mais esfyour'e. Pour cela on doit prendre d'elle Tordre de l'exercice de.4 conseils , car aux ans elle ordonnera la chasteté, et non la pauvreté ; aux autres l'obéissance , et non la chasteté ; aux autres le jeusne , et non Taumosne ; aux autres l'aumosno, et non le jeusne ; aux autres la solitude , et non la charge pastorale ; aux attires la conversation , et non la solitude. En somme , c'est une eau sacrée par laquelle le jardin de l'Etatise est fécondé ; et , bien qu'elle n'ait qu'une couleur sans couleur, les fleurs néant moins qu'elle fait croistre ne laissent pas d'avoir une chacune sa couleur differenlo. Elle fuit des martyrs plus vermeils que la rose , des vierges plus blanches que le lys ; aux uns elle donne le fln violet do la mortification , aux autres le jaune des soucis du mariage; employantdiversement les conseils pour la perfection des âmes qui sont si heureuses que de vivre sous sa conduite.
CHAPITRE VU
Qoe Tamour de la voIoDlé de Diea, signifiée es commandement, noat porte à l'amour des conseils.
0 Theoiime , que cette volonté divine est aimable I ô qu'elle estaimable et desirablel 6 loy toute d'amour et toute pour l'amour ) Les Hebrieux , par le mot de paix , entendent l'assemblage et comble de tous biens, c'est-à-dire , la félicité ; et le psalmiste s'escrie : t Qu'une paix plantureuse abonde à » ceux qui aiment la loy de Dieu , et que » nul choppement ne leur arrive (2) ; » comme 8*il vuuloit dire : 0 Seigneur, que de suavitez en Tamuur de vos sacrez cornmandemensl toute douceur délicieuse saisit le cœur qui est saisi de la dilection de vostre loy. Certes ce grand roy, qui avoit son cœur fait selon le cœur de Dieu , savouroit si fort la parfaicte excellence des ordonnances divines, qu'il semble que ce soit un amoureux esprit de la beauté de cette loy, comme de la chaste espouso
(1) luuk. ui,ai .(S) pMim. GZTui, it, •
et reyne de son cœur, ainsi qu*i1 appert par les continuelles louangesqu*il luîdonne. O'Jand l'espousc céleste veut exprimer l'infinie suavité des parfums de son divin cspoiix : a Vosire nom , luy dit-elle , est » un onguent respandu (4) ; > comme si elledisoit : Vous estes si excellemment par» fumé , qu'il semble que vous soyez tout parfum , et qu'il soit à propos de vous ap> peler onguent et parfum , plusto^t qu'oinct et parfumé. Ainsi l'ame qui aime Dieu est tellement transformée en la volonté di« vine , qu'elle mérite plustost d'estre nommée volonté de Dieu , qu'obéissante oa subjecte à la volonté divine , dont Dieu dit par Isaïe qu'il appellera l'Eglise chrestienned'tirifiom nouveau que la bouché du Seigneur nommera (2), marquera et gravera dans le cœur de ses Gdeles ; puis expliquant ce nom , il dit que ce sera nui volonté en icelle (3) ; comme s'il disoit ({u'entre ceux qui ne sont pas chrestiens, un chacun a sa volonté propre au miliea de son cœur : mais parmy les vrais enfans du Sauveur, chacun quittera sa volonté, et il n'y aura plus qu'une volonté maistresse , régente et universelle , qui animera , gouvernera et dressera toutes les âmes, tous les cœurs et toutes les vo« lontez : et le nom d'honneur deschrestiens ne sera autre chose , sinon la volonté de. Dieu en eux : volonté qui régnera sur toutes les volontez , et les transformera toutes en soy ; de sorte que les volonta des chrestiens et la volonté de Nostre- Seigneur ne soyent plus qu'une seule volonté. Ce qui fut parfaictement veriGé en la primitive Eglise, lorsque, comme dit le glorieux S. Luc , en la multitude de$ croyans il n'y avoit qu*un cœur et qu*une ame(i) : car il n'entend pas parler du cœur qui fait vivre nos corps , ny de i'ame qui anime ces cœurs d'une vie bu« maine ; mais il parle du cœur qui donne la vie céleste à nos âmes , et de l'ame qui anime nos cœurs de la vie surnaturelle; cœur et ame très-unique des vrais chrestiens , qui n'est autre chose que la volonté de Dieu. La vie , dit le psalmiste , est en la volonté (5) de Dieu , non-seulement parce que nostre vie temporelle de^pend
(i) C«Dt. Cant 1. 1. — (f) IM. LUI, & (S) I»a. Lxti. *. -.(4) Act. If, St.
(8j PMlm. XXII, 1.
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ilonté divine , muis aussi d'aulant Ire vie spirituelle gist en TexecuyeWe par laquelle Dieu vil et regno , et nous fait vivre et snbsislrr en i contraire , le meschant , dés le
c'est-à-dire, toujours, a rompu de la loy de Dieu et a dit : Je ne i point {i) 1 C'est pourquoy Dieu I l'a appelle dés le ventre de sa transgresseur {%) et rebelle; et
au roy de Tyr, il luy reproche oit fiit> son cœur comme le cœur \ (3) : car Pesprit révolté veut que ur soit maislre de soy-mesme , et propre volonté soil souveraine la volonté de Dieu. Il ne veut pas volonté divine règne sur la sienne , at estre absolu et sans dépendance ique. 0 Seigneur éternel , ne le tez pas ; ains faites que jamais ma f ne soit faite , mais la vostre (i).
nous sommes en ce monde , non 9ur faire nos volontez , mais celle re bonté qui nous y a mis. Il fut le vous , ô Sauveur de mon ame , 18 fissiez la volonté (5) de vostre ternel ; et par le premier vouloir I de vostre ame , à Tinstant de conception , vous embrassâtes usement cette loy de la volonté
et la mistes au milieu de vostre t>) pour y régner et dominer eter- >ol Hé 1 qui fera la grâce à mon t'elle n*ait point de volonté que la
de Dieu?
[uand nostre amour est exlresme à ictde la volonté de Dieu, nous no Dtentoos pas de faire seulement la
divine qui nous est signifiée es ndemens, mais nous nous rangeons à l'obéissance des conseils , lesquels g sont donnez que pour plus parent observer les commandcmens , \s aussi ils se rapportent, ainsi que ellemment S. Thumas. 0 combien )te est Tobservation de la défense jstes voluplez en celuy qui a mesme ^ aux plusjtistes et legi limes delicesi >ien celui-là est esloignéde convoilien d'auirui , qui rejette toutes ri- (, et celles mesmos quo saincle-
m. U. M. —(1) IM. XLTIII, 8.
*. UTui, t. — (4) Lac XXII, ki.
ment il pourroit garder ! Que celuy-cy os» bien esloigné de vouloir préférer sa volonté de Dieu , s'assujettit à celle d'up homme I
David estoit un jour en son préside , €\ la garnison des Philistins en Bethléem. Or il fil un souhiu'ct, disant : « 0 si quelqu'un » me donnoit à boire de l'eau de la ci- » terne qui est à la porte de B ahleem!(1)B El voilà qu'il n'eust pas plu-» to>t dit le mot , que trois vaillans chevaliers partent de là ; main et teste baissée , traversent Tarmée ennemie , vont à la citerne de Bethléem . puisent de l'eau , et l'apportent à David : lequel , voyant le hazard auquel ces gentilshommes s'esloient mis pourcon* tenter son appétit , ne voulut point boire cette eau conquise au péril de leur sang et de leur vie , aine la respandit en obla' tion (2) au Père éternel. Hé 1 voyez , je vous prie , Theolime , quelle arieur de ces chevaliers au service et conlentement de leur maislre ! ils volent et fendent la presse des ennemis , avec mille dangers de se perdre , pour assouvir un seul simple souhaict que le roy leur tesmoigne. Le Sauveur estant en ce monde déclara sa volonté en plusieurs choses par manière de commandement, et en plusieurs autres il la signifia seulement par manière de souhaict : car il loua fort la chasteté , la pauvreté , l'obéissance et résignation parfaicte , l'abnégation de la propre volonté ; la viduité , le jeusne , la prière ordinaire , et ce qu'il dit de la chasteté , que qui en pourroit emporter le prix , qu'il le print , il l'a assez dit de tous les autres conseils. À ce souhaict , les plus vaillans chrestiens se sont mis à la course; et forçans toutes les répugnances , convoitises, et ditllcultez, ont atteint à la saincte perfection , se rangeans à l'estroicte observance des désirs de leur roy, oblenans par ce moyen la couronne de gloire.
Certes, ainsi que tesmoigne le divin psalmiste , Dieu n'exauce pas seulement l'oraison de ses fidèles, ains il exauce mesme encore le seul désir d'iceux , et la seule préparation qu'ils font en leurs cœurs (3) pour prier : tant il est favorable et propice à faire la volonté de ceux qui i'uiment. Et pourquoi donc réciproque*
(1) II. Rtg. xxiiMi — (i; ij. R«f . xxiUflO. (•) PMlm. u, SI.
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ment no unins-noiia «1 jaloux de auiTre la ueréti volonW de Nostre-Seigneur, qui nous fasitionR non-seulement ce qu'il rommnnde , mais encore ce qu'il loMnoign* d'agréer et souhaiter T LÀ ainre nobleti n'ont pas besoin d'un plus fort motif pouiembrasser un dessein , que de sçavoîr quels bfen-aimé le désire. Jtfon aiM. dii l'une d'ieellea , t'ett eieimUe totêiain que mtmmmfafarUii).
CHAPITRR Vm.
Les paroles par lesquelles Noslre-Seigneur nous exhorte de tendre ci prétendre ila pprrectjonsonlsi Tories et pressantes,
Sue nous ne saurions dissimuler l'obliga- On que nous avons de nous engager à ce dessein. ( Soyei saincb , dit-il , parce que >Je_su[ssait>ct(2]. Qu! estsalnct, qu'il
■ toit encore davanlage sanctiflé ; et qui > est juste, quMsoitencoreplusjuslifiéri).
■ Soyez parfaicts , ainsi que Tosire Père
■ relesie est parfaict (i). > Pour cela , le grand sainct Bernard escrivant an glorieux sfiinct Guarin , abbé d'Aui , duquel la vio et les miracles ont tant rendu de bonne odeur eu son diocèse : L'homme juste , dit-Il, ne dit jamais, c'est as^ez; il a lousjours faim et soif de la ju-lîce.
Certes , Tlieotime . quant aux biens temporels, rien ne suffit à celuy auquel ce qui ïiifTit ne sullît pas : car qu'est-ce qui peut suOJre â un cœur auquel lasufTisauce n'eslpusiiiiQîsnnloT Mais quant aux birns spirituels, reluy n'en a pas ce qui luy suffit , auquel il suffit d'avoir ce qu'il lui sunîl,el la sulCsiince n'est pas suffisante , parce que la vraye suEElsancc es choses divines consiste en partie au désir de l'affiuencc. Dica , au cummencemcnt du monde , commanda à la terre * du germer • l'ht'rbe verdoyante faisant au semence , *et tout arbre fruiclier faisant son fruict, ■ un chacun selon son espèce , qui oust » aussi sa semence en soy-mcsme (5). ■
Et no voyons-nous pus par expeiicnco , ' que les plantes et Iruict- n'ont pas leur 1 Juste croissance et maturité , que quand
elles portent leurs grainet «t papim , tjù leur servent de genilure pour ta pmluctÎH de plantes et d'arbres de pareille sorts. Jamais nos Tertus n'ont leur juste stators et suffisance, qu'elles ne produisent en noue des désirs de faire progrès; qui, comme semences spirituelles , serrent es la production de nouveaux degrex de «trtUB. Et me semble que la terre de noslrs caur a cooimandcfflent de germer Ici plantes de vertus qui portent les fruids des saincM œuvres , une chacune sehn son genre , et qui Bit les semences des désirs et desseins de tousjours multiplier et avancer en perfection. Et la vertu qnl n'a point la graine ou le pépin de cet désirs , elle n'est pas en sa suffi-iance et maturité. * 0 doncques , dit sainct Bernard » BU fainéant , lu ne veux pas t'avanceren
■ la perfection? Non. Et tu ne veux pal » nonpIusempirerTNondevray. Btqnoy » donc tu ne veux estre ni pis ni meiHeurl
■ Helas I pauvre homme , tu veux estn » M qui ne peut eslre. Rien voiremeni » n'est stable ni ferme en ce monde ; mais » de l'homme il en est dit encore plus par- » ticuljcremenl qu«jamaU il ne tfemMirt » en un eilal (1). Il faut donc ou qu'il B s'avance , ou qu'il retourne en arrière, »
Or je ne dis pas , non plus que sainct Bernard , que ce soit péché de ne pratiquer pas les conseils. Non certes , Theotime ; car c'est la propro différence du commandement au conseil, que le commandement nous oblige sous peine de péché , et le conseil nous invite sans peine de (loché, Neenimoins je dis que c'est un grand péché de mespriser la prétention à la perfection chrcsdenne , et encore plus de mespriser la semonce par laquelle Nt». tre-Seigneur nous y appelle : mais c'est une impiété insupportable de mespri&er les coo'^ils et moyens d'y parvenir, que Noslrc-Seigneur nous marque. C'est una hérésie de dire que Nostre- Seigneur no nous a pas bien conseillez , et un. blasphesme de dire à Dieu : Rttire-toy de floiH , noiM mt coufofM pas la science de I« voye» (2). Mais c'est une irrévérence horrible contre celuy qui avec tant d'amour et de suavité nous invile à la per-
lt.T.«.-(*|L*<II.It,H.
, de dire ; Je n
veux pas eslre
sainct ny parfaict , ny avoir |tlus de port
I (1) )Db. m. It - (I) Jtb. ui. «.
êi| vostre bienveuillaQco , Dy suivre le& conseils que vous me donnez pour faire progrez en icelle.
On peut bien , sans pocher, ne suivre pas les conseils pour rafFection que l'on a ailleurs : comme , par exemple , on peut bien ne vendre pas ce que l'on a » et ne le donner pas aux pauvres , parce qu*on n'a pas le courage de faire un si grand renonfement : on peut bien aussi se marier, parce qu'on aime une femme, ou qu'on n'a pas assez de force en l'ame pour entreprendre la guerre qu'il faut faire à la chair. Mais de faire profession de ne vouloir point suivre les conseils , ni aucun diceuz , cela ne se peut fuire sans mcspris de celuy qui les donne. De ne suivre pas le conseil de virginité afin de se marier, cela n'est pas mal fait ; mais de se marier pour préférer le mariage à la cliusleté , Gomme font les hérétiques, c'est un grand mesprig , ou du conseiller, ou du conseil. Boire du vin contre l'advis du médecin , quand on est convaincu de la soif ou de la hntaisie d'en boire , ce n'est pas propre* ment mespriser le médecin , ny son advis; mais dire : Je ne veux point suivre l'advis du mededn , il faut que cela provienne d'une mauvaise estime qu'on a de luy.
Or, quant aux hommes , on peut souvent mespriser leur conseil , et ne mespriser pas ceux qui le donnent , parce que ce n'est pas mespriser un homme d'estimer qu*il ait erré. Mais quant à Dieu , rejetler son conseil et le mespriser, cela ne peut provenir que de l'estime que l'on fait qu'il n'a pas bien conseillé : ce qni ne peut eatre pensé que par esprit de blasphesme, comme si Dieu n'estoit pas assez sage pour sçavoir, ou assez bon pour vouloir bien coAseiUer. Et c'en est de roessme des conseils de l'Eglise , laquelle , à raison de la oentinnelle assistance du Sainct-Bsprit qui renseigne et conduit en touie vérité , ne Deel jamais donner des mauvais advis.
CQAPrraE ix.
SoHe do discours commencé. Comme cbscun doil aimer, quoique non pas pracUquer tous les eoti^eils étaniçeliques; et comino neantmoins dMeun doit practiqoer ce ^il peac
Encore que tous les conseila ne puis-
Si IX.
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sent , ny doivent esire prectiqeei pereha-
que chrestien en particulier, si est-ce qu'ue chacun est obligé de les aimer tous » paroe qu'ils sont tous très-bons. Si vous avez la migraine , et que l'odeur du musc vous nuise , laisserei-vous pour cela d'advouer que cette senteur soit bonne et agréable? Si une robe d'or ne vous est pas adve* nante , dircz-vous qu'elle ne vaut rien ? Si une bague n'est pas pour vostre doigt , la jetterez -vous pour cela dans la boue t Louez donc , Theotime , et aimez chèrement tous les conseils que Dieu a donnes aux hommes. 0 que beny soit à jamaie l'ange du grand ~ conseil , aveo tous lee advis qu'il donne , et les exhortations qu'il fait aux humains I tLe cœur est rejouy par > les onguens et bonnes senteurs , dit Sa« B iomon ; et par les bons conseils de l'amy, » l'ame est adoucie (4). » Mais de quel amy, et de quels conseils parlona-nous? 0 Dieu ! c'est de l'amy des amis ; et ses con* soils sont plus aimables que la miel. L'emy» c'est le Sauveur, ses conseils sont pour le salut.
Resjouissons-nous , Theotime » ^uand nous verrons des personnes entreprendre la suite des conseils que nous ne pouvoniv ou ne devons pas observer : prions poup eux , benissons-les , favorisons-les , et lee aidons. Car la charité nous d>lige de n'ai** mer pas seulement ce qui est bon pour nous , mais d'aimer encore ce qui eat bon pour le prochain.
Nous tesmoignerons assez d'aimer tous les conseils , quand nous observerons dévotement ceux qui nous seront conveneblés. Car tout ainsi que celui qui croit ue article de foy, d'autant que Dieu l'a relevé par sa parole, annoncée et déclarée par l'Eglise , ne sçauroit mescroire lesautrae; et celuy qui observe un commandement pour le vray amour de Dieu . est tout prest d'observer les autres quand Toecasion s'en présentera : de mesme que celuy qui aitm et estime un conseil evangeiique , parce que Dieu l'a donné , il ne peut qu'il n'estime consécutivement tous les autroe , puisqu'ils sont au^^si de Dieu. Or nooe pouvons aisément en practiquer plusieurs, quoique non pas tous ensemble : car, Diea en a donné piusteurs , afin que chacun en puisse observer quelques-nne , et il n'y
(1) ProTSrb. ««tu, S.
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a jour que nous n'en ayons quelque occasion.
La charité requiert-elle que , pour secourir vostre père ou vostre mère , vous demeuriez chez eux : conservez néanlmoins Tamonr et Taffection à vostre retraite , ne tenez vostre cœur au logis paternel qu'autant qu'il le faut, pour y faire ce que la charité vous ordonne. N'est-il pas expédient i à cause de vostre qualité, que vous § ardiez la parfaicte chasteté : gardez-en onc au moins ce que , sans faire tort à la charité, vous en pourrez garder. Qui ne peut faire le tout, qu'il fasse quelque partie. Vous n'estes pas obligé de rechercher celuy qui vous a offensé : car c^est à luy de revenir à soy, et venir à vous pour vous donner satisfaction , puisqu'il vous a prévenu par injure et outrage : mais allez oeantmoins, Theotime. faites ce que le Sauveur vous conseille, prevenez-le au bien , rendez-luy bien pour mal, Je/ez sur M te$U et sur son cœur tin brasier ardent (4) de tesmoignage de charité , qui le brusle tout, et le force de vous aimer. Vous n'estes pas obligé par la rigueur de la loy de donner à tous les pauvres que vous rencontrerez, ains seulement à ceux qui en ont un très-grand besoin , mais ne laissez pas pour cela, suivant le conseil du Sauveur, de donner volontiers à tous les imiigensque vous trouverez, autant que vostre condition et que les véritables nécessités de vos aff.iires le permettront. Vous n'estes pas obligé de faire aucun vœu, mais faitesen pourtant quelques-uns qui seront jugez propres psir vostre père spirituel, (>our vostre advancement en Tamour divin.
Vous pouvez librement user du vin dans les termes de la bienséance ; mais selon le conseil de sainct Paul à Timolhée, n'en prenez que ce qu'il vous faut pour soulager vostre estomac.
U y a divers degrez de perfection es conseils de prester aux pauvres , hors la très-grande nécessité, c'est le premier degré de l'aumosne : et c'est un degré plus haut de leur donner , plus haut encore de donner tout, et enûn encore plus haut de donner sa personne, la vouant au service des pauvres. L*bospitalité , hors i'extresme nécessité, est un conseil ; recevoir l'estranger est le premier degré d'iceluy , mais al-
(1) àA IMI. »■ M^
1er sur les advenues des chemins pour le semondre, comme faisoit Abraham , c'est un degré plus haut ; et encore plus de se loger es lieux périlleux pour retirer, aider^ et servir Ses passans; en qnoy excella ce grand sainct Bernard de Menthon, originaire de ce diocèse, lequel estant issu d'une maison fort illustre , habita plusieurs années entre les jougs et cimes de nos Alpes, y assembla plusieurs compagnons, pour attendre, lo^^er, secourir, délivrer des dangers de la tourmente les voyageurs et passans, qui mourroient f^uvent entre les orages, les neiges et froidures, sans les hospitaux que ce grand amy de Dieu establit et fonda es deux monts , qui pour cela sont appeliez de son nom , Grand S:iinct- Bernard au diocèse de Sion, et Petit Sainct- Bernard en celuy de Tarentaise. Visiter les malades qui ne sont pas en extresme nécessité, c'est une louable charité ; lesse^ vir est encore meilleur : mais se dédier à leur service, c'est l'excellence de ce conseil, que les clercs de la Visitation des infirmes exercent par leur propre institut, et plusieurs dames en divers lieux, à l'imitation de ce grand sainct Sanson, gentilhomme et médecin romain, qui, en la ville de Constanlinople, où il fut fait prestre, se dédia tout à fait, avec une admirable charité, au service des malades, en un hospital qu'il y commença, et que l'empereur Jiislinian esleva et paracheva ; à Timitation des sainctes Catherine de Sienne et de G<>nnes, de sa i note Elizabeth de llon<];rie , et des glorieux amys de Dieu sainct Fran* çois et le bienheureux Ignace de Loyola , qui, au commencement de leurs ordres, ûrcnt cet exercice avec ardeur et utilité spirituelle incomparable.
Les vertus ont donc une certaine estenduè'de perfection : et pour l'ordinaire nous ne sommes pas obligez de les practiquer en l'extrémité de leur excellence; il suffit d'entrer si avant dans Pexercice d'icelles , qu'en effect on y soit. Mais de passer ou tre, et s'avancer en la perfection, c'est un conseil; les actes héroïques des vertus n'estant pas pour Tordinaire commandez , ains seulement conseillez. Que si , en (|uelqueocciision, nous nous trouvons obligez de les exercer, cela arrive pour des concurrences rares et extraordinaires, qui les rendent nécessaires à la conservation de la
LiVlii: Ylll, CHAPITRE X.
ffÊcede Dieu. Le bienheureux portier de te prison de Scbaâle, voyant Tuii des quarante qui estoient lors marlyrisez, perdre le courage et la couronne du martyre , se mist en sa place sans que personne le pourfiuivist, et fust ainsi le quarantiesme de ces glorieux et triomphans soldats de Nostre-Seigneur. Saint Adauctus, voyant que Ton conduisait sainct Félix au martyre : Et moy, dit-il , sans estre pressé de personne, je suis aussi bien chrestien que celuy-cy , adorant le mcsme Sauveur. Puis baisant sainct Félix , s'achemina avec luy au martyre, et eust la teste tranchée.
Mille des anciens martyrs en ûrent de mesroe ; et pouvans es^alement éviter et subir le martyre sans pécher, ils choisirent de le subir généreusement pi utost que de l'éviter loisiblement. En ceux-cy donc le martyre fut un acte héroïque de la force et constance qu'un sainct excès d'amour leur donna. Mais quand il est force d'endurer le martyre , ou renoncer à la foy, le martyre ne laisse pas d'estre martyre , et un excellent acte d'amour et do force : néantmoins je ne sçay s'il le faut nommer acte héroïque , n'estant pas choisy par aucun excès d'amour, ains par la nécessité de lu loy , qui en ce cas le commande. Or en la prdctique des actions héroïques de la vertu, consiste la parfaicte imitation du Sauveur, qui , comme dit le grand sainct Thomas, eut dès l'instant de sa conception toutes les vertus en un degré héroïque ; et certes, jedirois volontiers plusqu'heroïque, puisqu'il n'estoit f)as simplement plus qu'homme, mais inGniment plus qu'homme, c'està-dire vray Dieu.
CHAPITRE X
Comme il se faut conformer à la Tolonté divine qoi nous est signifiée par les inspiraiions; el, premièrement, de la variété des moyens par lesquels Dieu nous inspire.
Les rayons du soleil esclairent en eschauffant, et eschauflent en esclairant.
L*in>piration est un rayon céleste qui [)orte dans nos ccDurs une lumière chaleureu:-e , par laquelle il nous fuit voir le bien, et nous e»chauffe au pourchas d'iceluy. Tout ce quia vie sur terre s'engourdit au froid de i'hyver; mais au retour de la chaleur Titale du printemps toutreprend son mou*
vement. Les animaux terrestres courent plus vistemcnt, les oyseaux volent plus ; iiautomenl et chantent plus gnyement, et les plantes poussent leurs feuilles et leurs fleurs tres-agreablement. Sans Tinspiration, nos âmes vivroienl paresseuses, percluses et inutiles; mais à Tai rivée des divins rayons de l'inspiration , nous sentons une lumière meslée d'une chaleur vivi- Gante, laquelle esclaire nostre entende* ment, resveille et anime nostre volonté, luy donnant la force de vouloir et faire le bien appartenant au salut éternel. Dieu ayant formé le corps humain du limon de la terre , ainsi que dit Moyse , ïiinspira en iceluy la respiration de vie, et il fut fait en ame vivante ^4 ), c'est-à-dire en aine qui donnoit vie. mouvement et o^)eralioQ au corps ; et ce mesme Dieu éternel souffle et pousse les inspirations de la vie surnaturelle en nos âmes, aûn que, comme dit le grand aposlre , elles soyent faicles en egprit vivifiant (2), c'est-à-dire en esprit qui nous fasse vivre, mouvoir, sentir, et ouvrer les œuvres de la grâce : en sorte que celuy qui nous a donné l'estre nous donne aussi l'opération. L'haleine de rhoinme esciiaufTe les choses esquelles elle entre , tesmoin l'enfant de la Sunamite , sur la bouche duquel le prophète Helisée ayant mis la sienne, et hulené sur iceluy, sa chair s'eschau(fa (3); et Texperience est toute manifeste. Mais quant au souffle de Dieu, non-seulement il eschaulîe, ains il esclaire piirfaicteinent, d autant que Tesprit divin est une lumière infinie , duquel le souffle vital est appelle inspiration; d'autant que par iceluy celte supresme bonté halenect inspire en nous les désirs et intentions de son cœur.
Or les moyens d'inspirer dont elle use sont infinis. S. Antoine, S. François, S. Anselme , el mille autres , reçoivent souvent des inspirations par la veué des créatures. Le moyen ordinaire, c'est la prédication: mais quelquefois ceux auxquels la parole ne prolite pas sont instruits par la tribulation , selon le dire du prophète : V affliction donnera intelligence à l'ouyë, c'est à-dire, ceux qui par Touyë des menaces célestes sur les meschans ne se corrigent pas apprendront la vérité pai
(1) G«DM. Il, 7. — (1) L Cor. XV, W. (3; IV, Rer {V, Sk
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revcncment et les effects, et deviendront sages sentant l'îiflliclion. Ste Mnric Ej^ypticnnc fut inspirée par la veuê' d'une image de Nosire-Dame; S. Antoine, oyant TEvangilo qu'on lit à la messe; S. Auf^ustin, oyant le récit de la vie de S. Anloine ; le duc de Candie, oyant Timperatrice morte ; S. Pachome, voyant un exemple de charité; le bienheureux Ignace de Loyola, lisant la vie des saincts ; S. Cyprian (ce n*est pas le grand evesque de Carthngo , ains un autre qui fut lays, mais glorieux martyr) fet touché voyant le diable confesser son impuissance sur ceux qui se conGent en Dieu. Lorsquej*estois jeune, à Paris, deux escoliers, dont l'un estoit hérétique, passant la nuit au fauxbourg Sainct-Jacqucs en une desbauche , ouyrent sonner les matines des Chartreux ; et Theretique demandant à l'autre à quelle occasion on sonnoit, il luy fit entendre avec quelle dévotion on celebroit les offices sacrez en ce sainct monastère. 0 Dieu , dit-il , que l'exercice de ces religieux est différent du nostre ! ils font celuy des anges , et nous celuy des beste:) brutes. Et voulant voir par expérience, le jour suivant, ce qu'il avoit appris par le récit de son compagnon , il trouva ces pères dans leurs formes , rangez comme des statues de marbre en une suite de niches, immobiles à toute autre action qu'à celle de la psalmodie , qu'ils faisoienl avec une attention et dévotion vrayement angelique, selon la coustume de ce sainct ordre; si que ce pauvre jeune homme , tout ravy d'admiration , demeura pris en la consolation extresmc qu'il eut de voir Dieu si bien adoré pai my les catholiques, et se résolut , comme il fit par après, de se ranger dans le giron de l'Eglise, t vraye et unique espouse de celuy qui Tavoit visité de son inspiratiop, dans l'infâme litierede l'abomination en laquelle il estoit. 0 que bienheureux sont ceux qui tiennent leurs cœurs ouverts auxsainctes inspirations 1 car jamais ils ne manquent de celles qui leur sont nécessaires pour bien et dévotement vivre en leurs conditions, et pour sainctement exercer les charges de ieur profession. Car, comme Dieu donne, par l'entremise de la nature , à chaque animal . les instincts qui luy sont requis pour sa conservation et pour l'exercice de ses proprietez naturelles ; aussi , si nous ne
résistons pas à la grâce de Dieu , il donne à chacun de nous les inspirations nécessaires pour vivre , opérer, et nous conserver en la vie spirituelle, c Hé 1 Seigneur , di- » soit le fîdele Eliezer , voicy que je suî?
> près de cette fontaine d'eau ; et les filles
> de cette cité sortiront pour puiser de
> Teau. La jeune fille donc à laquelle je » diray , penchez vostre cruche , afin que » je boive, et elle respondra : Beuvez,
> ains je donneray encore à boire à vos » chameaux : c'est celle-là que vous avcf » préparée pour vostre serviteur Isaac (<).■ Theotime, Eliezer ne se laisse entendre de désirer de l'eau que pour sa personne : mais la belle Rebecca , obéissant à l'inspi* ration que Dieu et sa debonnaireté lay donnoient, s'offre d'abreuver encore les chameaux. Pour cela elle fut rendue espouse du sainct Isaac , belle-fille du grand Abraham, et grand'meredu Sauveur. Les âmes certes qui ne se contentent pas de faire ce que par les commandemenset conseils le divin espoux requiert d'elles, mais sont promptes à suivre les sacrées inspirations , ce sont celles que le Père étemel a préparées pour estre espouses de son Fils bien-aimé. Et quant au bon Eliezer, parce qu'il ne peut autrement discerner entre les filles de ilaran , ville de Nachor, celle qui estoit destinée au fils de son maistre , Dieu luy faiclcognoistre par inspiration. Quand nous ne sçavons que faire , et que l'assistance humaine nous manque en nos pcrplexitez, Dieu alors nous inspire. Et si nous sommes humblement obeissans , il ne permet point que nous errions. Or je ne dis rien de plus de ces inspirations nécessaires, pour en avoir souvent parlé en cet œuvre , et encore en l'Introduction à la vie dévote.
CHAPITRE XI
D6 l'union de noslre Tolonté à celle de Diea , es inspiraiions qui soiii données pour la practique extraordinaire des venus , et de la per« severancu en la vocation, première marqua de l'inspiration.
Il y a des inspirations qui tendent seu1e> mont à une extraordinaire perfection des exercices ordinaires de la vie chrestienne. La charité envers les pauvre» malades est un exercice ordinaire des vrais chresUens;
(1) MlMf. UUV, 11, U. Uw
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maïs exercice ordinaire qui fui practiqué en perfection extraordinaire par sainct François et Sle Catherine de Sienne, quand fls lecboient et suçoient les ulcères des lépreux et chancreux; et par le glorieux 8. Louys, quand il servoit à genoux et teste nue les malades, dont un abbé de Cisteaux demeura tout éperdu d'admiration le voyant en cette posture mnnier et agencer an misérable ulcère de playes horribles et cbancreuses. Gomme encore c'estoit une practiqué bien extraordinaire de ce sainct monarque de servir à table les pauvres les plus vils et abjects, et manger les restes de leurs potages. S. Hierosme recevant en son bospital de Bethléem les pèlerins d'Europe qui fuyoient la persécution des Golhs, ne leur lavoit pas seulement les pieds, mais 8'abbais.soiljnsques là que de laver encore et frotter les jambes de leurs chameaux , à l'exemple de Rebecca dont nous pariions Daguerres, qui non-seulemen t puisa do Teau pour£liezer,maisaus8i pour ses chameaux.
S. François ne fut passeulemment extresme en la practiqué de la pauvreté , comme chacun sçait , mais il le fut encore en celle de la simplicité. Il racheta un agneau, de peur qu'on ne le tuast, parce qu'il representoit Nostre- Seigneur. Il portoit respect presque à toutes créatures en contemplation de leur Créateur , par une non accoutumée mais prudente simplicité. Telles fois il s'est amu^é à retirer les vermisseaux du chelOin « afin que quelqu'un ne les foulastau passage, se ressouvenant que son Sauveur s'estoit parangonné au vermisseau. Il appelloit les créatures ses frères et sœurs» par certaine considération admirable que le sainct amour iuy suggeroit. S. Alexis, seigneur de tres-noble extraction , practiqua excellemment Tabjeclion de soymesme, demeura dix-sept ans incogneu chez son propre père à Rome en qualité de pauvre pèlerin. Toutes ces inspirations furent, pour les exercices ordinaires, practiquées neantmoins en perfection extraordinaire. Or en cette sorte d'inspiration , il faut observer les règles que nous avons données pour les désirs , en nostre Introduction. U ne faut pas vouloir suivre plu* sieurs exercices à la fois et tout à coup : car souvent l'ennemy tasche de nous faire entreprendre et commencer plusieurs desseins, afin qu'acad>lezde trop de besoigne,
nous n'achevions rien, et laissions tout iniparfaict. Quelquesfois mcsmement il nous suggère la volonté d'entreprendre de commencer quelque excellente besoigne laquelle il prévoit que nous n'accompli rons pas, pour nous détourner d'en pour suivre' une moins excellente qui* oom eussions aisément achevée : car il ne se soucie point qu'on fasse force desseins et commencemcns, pourveu qu'on n'acheva rien. Il ne veut pas empescher , non plug que Pharaon, que les mystiques femmes d'Israël, c'est-à-dire les âmes chrestiannes, enfantent des maslcs, pourveu qu'avant qu'ils croissent on les tue. Au contraire, dit le grand S. Hierosme , entre les cbrei*> tiens on n'a pas tant d'égard au commencement qu'à la fin. Il ne faut pas tant avaler de viande qu'on ne puisse fairela digestion de ce que l'on en prend. L'esprit séducteur nous arreste au commencement, et nous fait contenter du printemps fleury : mais l'esprit divin ne nous fait regarder le cooi» mencement que pour parvenir à la fin, et ne nousfaitresjouir des fleurs du printemps que pour la prétention de jouir des fruictfl de l'esté et de l'automne.
Le grand sainct Thomas est d'opinion qu'il n'est pas expédient de beaucoup ooo** sulter et longuement délibérer sur l'iocH-i nation que l'on a d'entrer dans une bonne et bien formée religion ; et il a raison : car la religion estant conseillée par Nostra» Seigneur en l'Evangile, qu'esl-il besoin de beaucoup de consultations? Il suffît d'ea faire une bonne avec quelque peu de per» sonnes qui soient bien prudentes et capables de telle affaire, et qui nous puissent aider à prendre une cotirte et solide reso* lution. Mais dès que nous avons délibéré et résolu , et en ce subject, et en tout autre qui regarde le service de Dieu , il (autestre fermes et invariables , sans se laisser nullement esbranler par aucune sorte d'apparence de plus grand bien : car bien souvent, dit le glorieux sainct Bernard, le malin nous donne le change; et pour nous destourner d'achever un bien , il nous co propose un autre qui semble meilleur, le* quel après que nous avons commencé, pour nous divertir, de le parfaire, il en présente un troisiesme; se contentant que nous fas* sions plusieurs commencemens, pourveu que nous ne fassions point de fin.Il ne faut
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pas mesme pas:?er d'une religion en une autre sans des mot if:^ grandement con.^iderablcs , dit sainct Thomns après l'abbé Nestorius rapporté par d'^sian.
remprunte du grand sainct Anselme, escrivant à Lauzon, une belle similitude. Comme un arbrisseau souvent transplanté De sçauroit prendre racine, ni par coni^équent venir à sa perfection, et rendre le fruict de:riré ; ainsi Tame qui transplante son cœur de dessein en dessein ne sçauroit profiler ni prendre la juste crcJs- Bsince de sa perfection , puisque la perfection ne consiste pas en commencemens, mais en accomplissemens. Les animaux sacrés d'Ezech ici alloient, où Nrnpetaosité de l'esprit les portoii, et ne se retournoient point en marchant^ mais un chc^ cun s'avançoit, cheminant devant sa face (h), il faut aller où Tinspiration nous pousse, et ne point se revircrni retourner en arrière , ains marcher du costé où Dieu a contourné nostre face , sans changer do visée. Qui est en bon chemin, qu'il se sauve. Il arrive que Ton quille quelquefois le bien pour chercher le mieux, et que laissant l'un on ne trouve pas Tautre : mieux vaut la possession d*nn petit Ihrcsor trouvé , que la prétention d*un plus grand qu'il faut aller chercher.
L'inspiration estsuspectequi nous pousse à quitter un vray bien que nous avons présent, pour en pourchasser un meilleur à venir. Un jeune homme portugais, nommé François Bas>us,estoit admiriible, non-sculemeni en Teloquonce divine, mais en la practique des vertus, sous la discipline du bienheureux Philippe Nerius , en la congrégation de l'Oratoire de Rome. Or il creutd*estre inspiré de quitiercettesaincte société pour se rendre en une religion formelle, et enfin se résolut à cela. Mais le bienheureux Philippe, assistant à sa réception en Tordre de sainct Domini(}ue , pieuroi t amèrement, dont estant interrogé par Françuir-Mtiric Tauruse, qui depui:» fut archevesque de Sienne et cardinid , pourquoy il jcltcit ces larmes : Je déplore, ditil , la (Hîrte de tant de vertus. El de fait, ce jeune homme si excellemment sage et dévot en la congrégation, silosl qu*il fut en la religion , devint tellement inconstant et volage , qu'agité de divers désirs de nou-
(t)CiMh.i,ia.
veautez et changemens, il donna paraprèi de grands et fascheux scandales.
Si l'oyseleur va droit au nid de la perdrix, elle se présentera à luy, et contrefera l'errenée et boiteuse; et se lançant comme pour faire grand vol , se laissera tout à coup tomber, comme si elle n'en pouvolt plus, afin que le chasseur s'amusant après elle, et croyant qu'il la pourroit aisément prendre, soit diverty de rencontrer ses petit- hors du nid ; puis comme il l'a quelque temps suivie, et qu*il cuide l'attraper, elle prend l'air et s'eschappe. Àin-i nostre ennemy voyant un homme qui inspiré de Dieu , entreprend une profession et manière de vivre propre à son advancemcnt en l'amour céleste, il luy persuade de prendre une autre voye de plus grande perfection en apparence ; et Ti^yanl desvoyé de son premier chemin , il luy rond petit à petit impossible la suite du second ; et luy en propose un troisiesme , afin que l'occupant en la recherche conti-^ nuelle de divers et nouveaux moyens pour se perfectionner, il Tempesche d'en employer aucun , et par conséquent de ptirvenir à la fin pour laquelle il les cherche, qui est la perfection. Les jeunes chiens à tous rencontres quittent la meule et tirent au change; mais les vieux, qui sont sages, ne prennent jamais le change, ains suivent tou-jours les erres sur lesquelles ils sont. Qu'un chacun donc ayant trouvé la trèssaincle volonté de Dieu en sa vocation, demeure sainctemcnt et amoureusement en icello, y practiquant les exercices convenables selon Tordre do la discrétion , et avec le zèle de la perfection.
CHAPITRE XIL
De Tunion -de la volonté humaine à celle de Dieu es inspiraUons qui sonl conlre les lois ordinaires; ei de la paix et douceur de cceur, seconde marque de rinspiraUon.
Il se faut donc comporter ainsi , Theotime, es inspirations qui ne sonl extraordinaires que d*iiulanl qu'elles nous incitent à pracliquer avec une extraordinaire ferveur et perfection les exercices ordinaires du chresticn. Miiis il y a d'autres inspirations que Ton appelle extraordinai- I res, non -seulement parce qu'elles font ■ avancer Tame au-delà du train ordinaire, ( mais aussi parce qu'elles la portent à des
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■étions contraires aux loix, règles et coutumes de la tres^saincte Eglise, et qui partant sont plus admirables qu'imitables. La saincte damoiselle que les historiens appellent Eusebe Testrangere, quitta Rome sa patrie , et , s habillant en garçon avec deux autres Glles , s*embarqua pour aller outre mer, et passa en Alexandrie, et de là en l'islede Cô, où se voyant en asseurance, elle re print les habits de son sexe , et se remettant sur mer elle alla au pays de Carie en la ville de Mylasse, où le grand Paul, qui l'avoit trouvée en Cô, et Pavoit prise sous sa conduite spirituelle, la mena; et où par après estant devenu evesque, il la gouverna si sainctement qu'elle dressa un monastère, et s'employa au service de l'Eglise en rofôce qu'en ce temps-là on appeloit de diacresse, avec tant de charité, qu'elle mourut enfin toute saincte, et fut recogneue pour telle par une grande multitude de miracles que Dieu fit par ses reliques et intercessions. De s'habiller des habits du sexe duquel on n'es^t pas et s'exposer ainsi déguisée au voyage avec des hommes, cela est non-seulement au-delà mais contraire aux règles ordinaires do la modestie chreslienne. Un jeune homme donna un coup de pied à sa mère, et touché de vive repentance s'en vint confesser à sainct Antoine de Padoue, qui pour lui imprimer vivement en l'ame l'horreur de son péché , luy dit entre autres choses : Mon enfant , le pied qui a servy d'instrument à vostre malice, pour un si grand forfaict, meriteroit d'estre coupé ; ce que le garçon prit si à cœur, qu'estant do retour chez sa mère , ravy du sentiment de sa contrition , il se coupa le pied. Les paroles du sainct n'eussent pas eu cette force selon leur portée ordinaire , si Dieu n'y eust adjousté son inspiration , mais inspiration si extraordinaire qu'on croiroitquece fust plustost une tentation, si le miracle de la reunion de ce pied coupé, fait par la bénédiction du sainct, ne l'eust autorisée. Sainct Paul, premier hermite, sainct Antoine, saincte Mûrie Egyptiaque , ne se sont pas abismez en ces vastes solitudes, privez d'ouir la messe, de se communier et confesser, et privez, jeunes gens qu'ils esloient encore, de conduite et de toute assistance, sans une forte inspiration. Le grand Simeon Stylite ût une vie quIiOBnie da monde n'eust pu penser ni
entreprendre sans l'instinct et l'assistance céleste. Sainct Jean evesque , surnommé le si'entiaire, quittant son evesché à lin* sceu de tout son clergé, alla passer le reste de ses jours au monastère de Laura , sans qu'on pust oncques avoir de ses nouvelles: cela n'estoit-ce pas contre les règles de la tres-saincte résidence? Et le grand sainct Paulin , qui se vendit pour racheter l'enfant d'une pauvre vefve, comme le pouvoit-il faire selon les loix ordinaires, puisqu'il n*estoit pas sien » ains à son église et au public parla consécration episcopale?
Ces Glles et femmes qui , poursuivies pour leur beauté, défigurèrent leur visage par des blesseures volontaires , afin de garder leur chasteté sous la faveur d'une saincte laideur, ne faisoient-elles pas chose , ce semble, défendue?
Or une des meilleures marques de la bonté de toutes les inspirations , et particulièrement des extraordinaires, c'est la paix et la tranquillité du cœur qui les reçoit : car Tesprit divin est voirement violent, mais d'une violence douce y suave et pai>ible. 11 vient comme tin vent tmpetueux (4) et comme un foudre céleste»
mais il ne renverse point les apostres , il ne les trouble point, la frayeur qu'ils reçoivent de son bruit est momentanée, et se trouve soudain suivie d'une douce asseurance. C'est pourquoi ce feu scuiied swr un chacun d^iceux {%) , comme y prenant et donnant son sacré repos : et comme le Sauveur est appelle paisible ou pacifique Salomon , aussi son espouse est appellée Sulamite tranquille, et fille de paix : et la voix , c'est-à-dire l'inspiration de l'espoux ne l'agile ni la trouble nullement; ains l'attire si suavement , qu'il la fait doucement fondre , et comme escouler son ame en luy : c Mon ame , dit-elle , s'est fondue » quand mon bien-aimé a parlé (3). » Et, bien qu'elle soit belliqueuse et guerrière , si est-ce que tout ensemble elle e>t tellement paisible, qu'emmy les armées et batailles, elle continue les accords d'une mélodie nompareille. t Que verrez-vous, » dit-elle, en la Sulamite , sinon les cœurs » des armées (4)? » Ses armées sont des chœurs , c'est-à-dire des accords des chantres, et ces chœurs sont des armées, parce
(1) Ael. ii,t.*(l)lbid. t.
(•) Caou Caol. v, 6. « (4) Ibld. vu, 1.
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que les armes de l'Eglise et de l'ame devote ne sont aiifra chose que les oraisons , les hymnes, les cantiques et les psaumes. Ainsi les serviteurs de Dieu qui ont eu les plus hautPS et relevérs inspinitions , ont esté les plus doux et paisibles de l'univers, Abraham , Isaac ol Jarob. Moyse est quaîiflt^ le plus débonnaire d'entre tous (4) les hommes ; David est recommandé par sa mansuétude.
Au contraire l'esprit malin est turbulent, aspre, remuant ; et ceux qui suivent ses su'jjpestions infernales, cuydans que ce aoient inspirations célestes, sont ordinairement coj^noissal les , parce qu'ils sont inquiets , teslus , fiers, entrepreneurs et remueurs d'affaires , qui sous le prétexte de tele , renversent fout sens dessus dessous, censurent tout le monde, tancent un chacun, blasment toutes les choses, ^ens sans conduite, sans condescendance, qui ne supportent rien , exerçans les passions de l'amour-propre sous le nom de la jalousie de rhonneur divin.
CHAPITRE Xm
Troisiesme marque do IMnjtpiratfon , qui Mt la Mincie obéissance i l'Eglise ei aux supérieurs.
A la paix et douceur du cœur est inseparabiomnnt conjoincte la tres-saincte humilit(^. Mais je n'appelle pas humilité ce ceromonicux assomblage de paroles , de gestes, de baisement de torre, do révérences, d'inclinations, quand il se fait, comme il advient souvent» sans aucun sentiment intoriour de sa propre abjection et de la juste estime du prochain. Car tout cela n'est qu'un vain amusement des foibles esprits, et doit plutost estre nommé phanlosnie d'humilité , qu'humilité.
Je parle d'une humilité noble, réelle, moelleuse, solide, qui nous rend souples à la correction , maniables et pronipls à l'obeissance. Tandis que l'incomparable Simeon Stylite estoil encore novice à Tolède, il se reiîdit impliable à Tadvis de ses supérieurs , qui ie vouloient empeseher de pratiquer tant d'étranges rigueurs , par lesquelles il sevissoit desordonnement contre soy-mesme; si que enfin il fut pour cela chassé du monastère, comme peu susceptible de la mortification du cœur, ei trop
«} Nom. XII, t.
adonné â celle du corps. Hais etlant pi» après rappelé et devenu plus dévot et pins sage en la vie spirituelle , il se comporta bien d'une autre façon, ainsi qu*il tesmoigna en l'action suivante. Car lorfK]ue les hermites espars parmy les déserts voisins d'Anliocbe sceurent la vie extraordinaire qu'il faisolt sur sa colomne , en laquelle il sembloit estre ou un ange terrestre , oa un homme céleste , ils luy envoyèrent un député d'entre eux , auquel ils donnèrent ordre de lui parler de leur part en celle sorte : Pourquoy est-ce, Simeon, que laissant le grand chemin de la vie dévote frayé par tant de grands et saincts devanciers, vous en suivez un autre incogneu aux hommes , et tant esloigné de tout ce qui a e-lé veu et ouy jusqu'à présent? Quittez, Simeon, cette colomne, et range^vous meshuy avec les autres à la façon de vivre et A la méthode de servir Dieu, usitée pir les bons pères prédécesseurs. Que si Simeoi acquiesçoit à leur advis, et pourcondee» cendre à leur volonté, se monstroit prompt à vouloir descendre, ils donnèrent charge au député de luy laisser la liberté de per» severer en ce genre de vie jà commencée; d'autant que par son obéissance , disoieot ces bons pères, on pourra bien cognoistre qu'il a entrepris celle sorte de vie par l'inspiration ^ivine : mais si au contraire il resistoit , et que mesprisant leur exhortation , il voulust suivre sa propre volonléf ils résolurent qu'il le falloit retirer par force, et luy faire abandonner sa colomne. Le député donc estant venu à la colomne, il n'eu-t pas sitost fait son ambassade, que le grand Simeon, sans delay, sans réplique quelconque, se print à vouloir descendre avec une obéissance et humilité digne de sa rare sainctelé. Ce que voyant le délégué : Arreslez , dit-il, ô Simeon, demeure» lA, persévérez constamment, et ayez bon courage, poursuivez vaillamment voslre entreprise ; voslre séjour sur cotte colomne est de Dieu.
Mais voyez, Theotime , je vous prie, comme ces anciens et saincts anachorètes, en leur assemblée générale, no trouvent point de marque plus asscurée de l'inspiration céleste en un subject si extraordinaire , comme fut la vie de ce i>ainGt Stylite, que de le voir simple » doux e^ maeiih ble sous les loix de la tres-saincte obéis-
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ÊÊDC» : auigl Difiu, iMnissaot la «oumiasion de oe grand homme, lui donna la graoe de pojraeverer trente ans entiers sur une co* îomne haute de trente-six coudées , après avoir de^yà esté sept anà sur les autres colomnes de six, de douze, et de vingt pieds de hauteur, et ayant auparavant esté dix ans aur une petite pointe de rocher au lieu appelé la Mandre. Ainsi cet oiseau de pa» radis, vivant eu l'air sans toucher terre, fut un spectacle d*amour pour les anges, et d'admiration pour les humains. Tout est asseuré en Tobeissance, tout est suspect lu^rs de Tobeissance.
Quand Dieu jette des inspirations dans on cœur, la première qu'il respand est celle 4e Tobeissance. Mais y eut^l jamais une ^us illustre et sensible inspiration que celle qui fut donnée au glorieux S. Paul ? Or le chef principal d*icelle fut qu'il allast en la cité , en laquelle, il apprendroit par la bouche d'Ànanie ce qu'il avoit à faire : etcf t Ananie, homme grandement célèbre, èstoit, comme dit S. Dorothée, evesque de Damas. Quiconque dit qu'il est inspiré, et refuse d'obéir aux supérieurs et suivre kurs ad vis, il est un imposteur. Tous les prophètes et prédicateurs qui ont esté inspirés de Dieu ont toujours aimé l'Ëglise , toujours adhéré à sa doctrine , toujours SUDSi esté approuvez par icelie, et n*ont jamais rien annoncé si fortement quo cette vérité , que le$ lèvres du prestre gariaiênt la icience , et qu'on devoit requérir la loy de ea bouche (4). De sorte que les missions extraordinaires'sont des illusions diaboliques , et non des inspirations célestes, si elles ne sont recogneues et approuvées par les pasteurs qui sont de la mission ordinaire. Car ainsi s'accorde Moyse et les prophètes. S. François, S.Dominique, et les autres pères des ordres religieux vindrent au service des âmes par une inspiration extraordinaire, mais ils se souâmirent d'autant plus humblement et cordialement à la sacrée hiérarchie de TE* glise. En somme les trois meilleures et plus asseurées marques des légitimes inspirations, sont la persévérance contre l'incoDStance et légèreté , la paix et douceur de cœur contre les inquiétudes et empressemens , l'humble obeissanee contre Topiniastreté et bigcarrerie.
(t) «<lM n« T.
Et poor oonclare tontce que nous avofis dit de l'union de nostre volonté à (selle do Dieu , qu*on appelle, signifiée , presque toutes les herbes qui ont les fleurs jaunes , etmesme la chicorée sauvage, qui lésa bleues, les tournent tousjours du côté du soleil, et suivent ainsi son contour : mais l'heliotropium ne contourne pas seulement ses fleurs, ains encore toutes ses feuilles à la suite de ce grand luminaire. De mcsmc tous les esleus tournent la fleur de leur cœur, qui est Pobeissance aux commandemens, du côté de la volonté divine : mais les âmes vivement esprises du sainct amour ne regardent pas seulement cette divine bonté par l'obéissance aux commandemens , ains aussi par l'union de toutes leurs affections , suivant le contour de ce divin soleil en tout ce qu'il leur commande, conseille et inspire, sans reserve ni exception quelconque , dont elles peuvent dire avec le sacré psalmiste : « Seigneur, vous » avez empoigné ma main droite , et m*a- » vez conduit en vostre volonté, et m'avez » recueilli avec beaucoup de gloire (4). J'ai » esté fait comme un cheval envers vous, » et je suis tousjours avec vous (2). » Car comme un cheval bien dressé se manie aisément, doucement et justement, en toutes façons , par l'escuyer qui le monte ; aussi l'ame amante est si souple à la volonté de Dieu , qu'il en fait tout ce qu'il veut.
CHAPITRE XIV
Brieff e méthode pour cognoietre la Vûlonté
de Dieu.
S. Basile dit que la volonté de Dieu nous est tesmoignée par ses ordonnances on commandemens , et que lors il n'y a rien à délibérer, car il faut faire simplement ce qui est ordonné; mais que pour le reste il est en nostre liberté de choisira nostre gré oe que bon nous semblera , bien qu'il ne faille pas faire tout ce qui est loisible, ains seulement ce qui est expédient; et qu'enfin, pour bien discerner ce qui est convenable, il faut ouïr Tadvis du père spirituel.
Mais , Theotime , je vous adverlis d'une tentation ennuyeuse qui arrive maintesfois aux âmes qui ont un grand désir de suivre en toutes choses ce qui est le plus selon la volonté de Dieu. Car l'ennemi , en
(1) Patitt. un, 14. - (ft) Ibid. ts.
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outesoccurences , les met en doute si c'est la volonté de Dieu qu'elles fassent une chose plustost qu'une autre ; comme , par exemple ; si c'est la volonté de Dieu qu'elles mangent avec l'amy, ou qu'elles ne mangent pas ; qu'elles prennent des habits gris ou noirs, qu'elles jcusnont le vendredy ou le samedy , qu'elles aillent à la récréation ou qu'elles s'en abstiennent, en quoy elles consument beaucoup de temps; et tandis qu'elles s'occupent et embarrassent à vouloir discerner ce qui est meilleur , elles perdent inutilement le loisir de faire plusieurs biens , desquels l'exécution seroit plus à la gloire de Dieu , que ne sçiiuroit estre le discernement du bien et du mieux auquel elles se sont amusées.
On n'a pas accoutumé de peser la menue monnoye, ains seulement les pièces d'importance. Le trafic seroit trop ennuyeux et mangeroit trop de temps , s'il falloit peser les t'ois , les tiards , les deniers et les pites. Ainsi ne doit-on pus peser toutes sortes de menues actions pour sçavoir si elles valent mieux que les autres. Il y a mesme bien souvent de la superstition à vouloir faire cet examen ; car à quel pro- 1)0S mettra-t-on en dilDculté -^'il est mieux d'ouïr la messe en une église qu'en une autre , de liler (pie de coudre, de donner l'aumosne à un lionime qu'à une fiMume? Ce n'est pas bien servir un maistre, d'rmplover autant de temps à considenT C(»
qu'il faut faire comme à faire ce (|ui est requis. Il faut mesurer noslre attention à l'importance de ce que nousentieprt»non>: ce seroit un soin déréglé de prendre autant de peine à délibérer pour faire un voyage d'une journée, comme puurceluyde trois ou (|iiatre cents lieues.
Le choix de la vocation , le dessein de quelque alTaire de grande conséquence, de quelque œuvre de longue haleine , ou de quelque dépense bien grande , le changement de séjour, l'élection des conversations, et telles semblables choses, méritent qu'on pen>e >erieusement ce qui est plus selon la volonté divine. Mais es menues actions journalières , esquelles mesme la faute n'est ni de conséquence ni irrepalable, qu'est-il besoin de faire l'embesoigné , l'atlenlif et l'empesché à faire des importunes consultations»? A quel propos me mcttray-je en dépense pour apprendre
si Dieu aime mieux que je dise le rosaire ou l'office de Nostre-Dame , puisqall ne sçauroit y avoir tant de différence entre l'un et l'autre, qu'il faille pour cela faire une grande enqueste? que j'aille plustost à l'hospilal visiter les malades, qu'à vespres; que j'aille plustost au sermon qu'en une église où il y a indulgence? Il n'y a rien pour l'ordinaire de si apparemment remarquable en l'un plus qu'en l'autre, qu'il faille pour cela entrer en grande délibération. Il faut aller tout à la bonne foy et sans subtilité en telles occurrences ; et, comme dit S. Basile , faire librement ce que bon nous semblera , pour ne point lasser nostre esprit, perdre le temps, et nous mettre en danger d'inquiétude , scrupule et superstition. Or j'entends tousjours, quand il n'y a pas grande disproportion entre une œuvre et l'autre , et qu'il ne se rencontre point de circonstance considérable d'une part plus que de l'autre.
Es choses mesmes de conséquence il faut estre bien humble , et ne ()oint penser de trouver la volonté de Dieu à force d'exa-. men et de subtilité de discours. Mais après avoir demandé la lumière du Sainct-Bsprit , appliqué noslre considération à la recherche de son bon plaisir , pris le conseil de nostre directeur, et, s'il y eschoit, de deux ou trois autres personnes spirituelles , il s(; faut résoudre et déterminer au nom do Dieu , et ne faut plus par après révoquer en doute nostre choix, mais le cultiver et soutenir dévotement, paisiblement et consliimment. Et, bien que le* diflicultez, tentations et diversitez d'even<'mens,qui se rencontrent au progrezde l'exécution de nostre dessein , nous pourroieut donner quelque défiance d'avoir bien choisi , il fjut neantmoins demeurer fermes, et ne point regarder tout cela, ains considérer que si nous eussions fait un autre choix, nous eussions peut-estre trouvé cent fois pis; outre que nous ne sçavons pas si Dieu veut quo nous soyons exercez en la consolation ou en là tribulation , en la paix ou en la guerre. La resolution estant sainctement prise, il ne faut jamais douter de la salncteté de l'exécution : car , s'il ne tient à nous , ello ne peut manquer : faire autrement c'est une marque d'un grand amour-propre, ou d'enfance , foiblesse , ou niaiserie d'esprit.
LIVRC XI , CHAf ITRE L
its
CHAPITRE PREMIER
nion de nostrc volonté avec la volonté le, qu'on appelle volonté de bon plaisir.
n no se fait, hormis le péché, que I volonté de Dieu , qu'on appelle voabsolue et de bon plaisir, que per- I ne peut empescher , et laquelle no est point cogncue que [)?v les effects, stant arrivez nous manifestent que les a voulus et desseignez.
Considérons en bloc, Theotime , tout i a esté , qui est , et qui sera ; et tout
d'estonnement,nousscronsconlraint3 lamer, à Timitation du psalmisto :
eigneur , je vous loueray , parce que s estes excessivement magnifié : vos ires sont merveilleuses . et mon amo 3COgnoist trop plus (4). Vostre science admirable au-dessus do moy , elle vaut et je ne puis y atteindre (2). » Et nous passerons à la tres*saincte comloce , nous resjouyssans de quoy Dieu infîny en sagesse , puissance et bonté, soties trois proprielez divines , deses Tunivers n'est qu'un petit essay et ae une monstre.
Voyons les hommes et les anges , et cette variété do natures , de qualitez, itions, facultez, affections, passions, )3 et privilèges que la suprcsme proice a establies en la multitude inuomle de ces intelligences célestes, et des mnes humaines, esquelles est si adblement'exeicée la justice et miseri- 3 divine; et nous ne pourrons nous }nir de chanter avec une joie pleine spect et do crainte amoureuse :
yàj pour objet de moa cantique
La Justice et le Jagemenl.
le TOUS coDMcro ma miutqM ,
O Diea tout Jttfte et tout cleineBl(8)t
HàXm, cxxxviii, 14. — (t) Ibtd. 6.
Nala. a»i.
Theotime, nous devons avoîriineextresme complaisance de voir comme Dieu exerce sa miséricorde par tant de diverses faveurs qu'il distribue aux anges et aux hommes , au ciel et en la terre ; et comme il practique la justice par une infinie variété de peines et chastimens : car sa justice et sa miséricorde sont esgalcment aimables et admirables en elles-mesme , puisque l'un^ et l'autre ne sont autre chose qu'une mesm^ très-unique bonté et divinité. Mais d'autant que les effects de sa justice nous sont aspreset pleins d'amertume, il les adoucit tousjours pur le meslange de ceux de sa miséricorde, et fait qu'emmy les eaux da déluge de sa juste indignation, l'olive verdoyante soit conservée; et que Tame devoie , comme une chaste colombe , l'y puisse enfin trouver , si toutes fois elle veut bien amoureusement méditer à la façon des colombes. Ainsi la mort, les afflictions, les sueurs , les travaux , dont nostre vie abonde, qui, par la juste ordonnance de Dieu , sont les peines du péché, sont aussi par sa douce miséricorde , des eschelons pour monter au ciel , des moyens pour profiter en la grâce , et des mérites pour obte* nir la gloire. Bienheureuses sont la pau* vrelé, la faim, la soif, la tristesse, la maladie , la mort, la persécution ; car ce sont voirement dos équitables punitionf.
de nos fautes ; mais punitions tellement tempérées , et comme parlent les médecins, tellement aromatisées de suavité, debon* naireté et clémence divine, que leur amertume est tres-aimable.Ghoseestrange,mais véritable , Theotime , si les damnez n'estoient aveuglez de leur obstination et delà haine qu'ils ont contre Dieu» ils trouveroient de la consolation en leurs peines, et verroient la miséricorde divine admirabement meslée avec [les 'flammes qui les bruslent éternellement. Si que les saincts
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consideraDs, d*unepart, les tourmens des | damnez , si horribles et effroyables , ils \ en louent la justice divine , et s*escrient :
Tonf ettet jDSt« , A Dleo ! tous eslcf tquIUblt t La Jiutice à JamaU rerua an tob Jagaaieua (1).
Mais voyant d'autre part que ces (icinos, quoique éternelles et incompréhensibles, sont toutesfois moindres de beaucoup que les coulpes et crimes pour lesquels elles sont iiifligées, ravis de l'infinie miséricorde de Dieu : 0 Seigneur, diront-ils, que vous estes bon I puisque au plus fort de voslre ire, vous ne pouvez contenir le torrent de vos miséricordes, qu'elles n'e>coulent leurs ^ux dans les impétueuses flammes de Tenfer.
Vou fe'âfti oublié la bOBté dt Tottra ama ,
Muo pa» nietiuie Jetjut las damnex dam la OaniM
l>a retirer eieru«l ; emmj vusira fureur
Yoiu a ai«i «< eu garuar To»tre Mibcte tfoacew
De rc«paii(ire Ira traUu (te la i-anipa»tioa
EmiD} le» Ju»ia« coat» de U pattUlon.
3. Venons par après à nous-mesmes en particulier, et voyons une quantité de biens intérieurs et extérieurs, comme aussi \in nombre très-grand de peines intérieures et extérieures, que la providence divine nous a préparées selon sa tres-ï^aincte justice et miséricorde, et comme ouvrans les bras de iiostre consenlement, embrassons tout cela tres-amoureiiseincnt, acquiesç<in> à sa Ire.-^aincte volonté, et chantansà Dieu, par manière d'un hymne d'éternel ac^[uic^c^.•ment : « Vostre volonté > soit faicle en la terre comme au ciel (2). » Ouy,Seij;neur, voslre volun lé soit faicle en la terre, où nous n'avons |)oint de plaisir sans mcsiange de quelque douleur, point de roses sans e>pines, point de jour sans la suile d'une nuict, [>oink de printemps sans qu'il soit procédé de i'hy ver : en la terre, Seigneur, où les consolations sont rares, et les travaux innombrables. 0 Dieul neantmoins que vostre volonté soit faicle, non-seulement en Texeculion de vos commandemens, conseils et inspirations qui doivent estre pracliquez par nous, mais ^ aussi en la souffrance des afflictions et peines qui doivent estres receues en nous, afin que vostre volonté fasse par nous, en nous et de nous tout ce qu*il luy plaira.
(1) Paalm. gxtiii, ill.
(I) IMjUu n, It^
CHAPITRE U
Qael'UDlon de nositt volonté au bon otaMrdB Dieu te fait priocipalemeni et tribulaUont.
Les peines considérées en elles-mesmes : ne peuvent estre aimées : mais regardées en leur origine, c'est-à-dire en la providence et volonté divine qui les ordonne, elles sont infiniment aimables. Voyez la verge de Moyse en terre, c'est un serpent effroyable : voyez-la en la main de Moyse, c'est une baguette de merveilles. Voyez les tribulations en elles-mesmes, elles sont affreuses : voyez-les en la volonté de Dieu, elles sont des amours et des délices. Combien de fois nous est-il arrivé d'avoir à contre-cœur les remèdes et medicamcns, tandis que le médecin ou l'apothicaire les presentoit; et que nous estans offerts par une main bien-aimée, l'amour surmontant riiorreur, nous les recevions avec joiet Certes, ou Tamour osle l'asprelé du travail, ou il rend le sentiment aimable. On dit qu'en Béotie il y a un fleuve dans lequel les poissons paroissent toutd'or ; mais oste2-les de ces eaux qui sont le lieu de leur origine, ils ont la couleur naturelle des autres pois>ons. Les aifliclions sont comme cola : si nous les regardons hors de kl volonté de Dieu, elles ont leur amerhimc nalurelle ; mais qui le.-^ considère en ce bon plaisir éternel, elles sont toutes d^or, aimables et précieuses plus qu'il ne se peut dire.
Si le grand Abraham eust veu la nécessité de tuer son fils hors la volonté de Dieu, pensez, Thcolime, combien de peines et de convuUions de cœur il eust souffertes : mais la voyant dans le bon plaisir (le Dieu, elle luy est toute d'or, et il rembrasse lendremenl. Si les martyrs eussent veu leurs tourmens hors ce bon plaisir, comment eussent-ils pu chanter entre les fers et les flammes? Le cœur vrayment amoureux aime le bon plaisir divin, nonseulement es consolations, mais aussi es afflictions; ains il l'aime plus en la croix, es peines et travaux, parce que c'est la principale vertu de l'amour de faire souffrir Tamanl |K)ur la chose aimée.
Les stoïciens, particulièrement le bon Epiclele, colloquoient toute leur philosophie à s'abstenir et soustenir, à so de|>ort6r et supporter, à s'abstenir et sedeporior des
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flafsira, veluptez et hooneora lerrestreB, à ioustenir el supporter les injures, trayaux, et incommoditez. Mais la doctrine chresiiennc, qui est ia vraie phiiouophie, a trois principes sur lesquels elle establit tour son exercice : Tabnegation de soy-mesme, qui est bien plus que (le B*ahstcnir des plaidirs; porter sii croix, qui est bien plus que de la supporter; suivre Nostre-Si^igneur, nonfeulement en ce qui est de ri^noncer à soymesme et porter sa croix, mais aussi en ce qui est de la practique de toutes sortes de bonnes œuvres. Mai> toulesfois on ne tesmoigne point tant d*amour en Tabnegation ni en Taction, comme on fait en la passion. Certes, le Sainct-Esprit marque en TEscriture saincte le plus haut (loinctdo Tamour de Nostre Seigneur envers nous en la mort et passion qu*il a souffertes pour nous.
4 . Aimer la volonté de Dieu, es consolations, c'est un bon amour, quand en vérité. OD aime la volonté do Dieu , et non pas* la consolation en laquelle on est; neantmoins c*est un amour sans contradiction, sans répugnance el sans effort : car qui n'aimeroi t une 2^i digne volonté en un subjcct si agréable ?
2. Aimer la volonté divine en ses corn* mandemens, conseils, et inspirations, c'est QD second degré d'amour plus parfaict : car il nous porto à renoncer et quitter nos* Ire propre volonté, et nous fait abstenir el déporter de plusieurs volupiez, mais non pas de toutes.
3. Aimer les souffrances el afflictions pour l'amour de Dieu , c'est le haut poinct de la tres-saincte charité : car en cela il n'y a rien d'aimable que la seule volonté divine ; il y a une grande contradiction de la pari de noslre nature : et non*seulemenl on quitte toutes les voluptez , mais on embrasse les tourmens et travaux.
Le malin ennemy sçavoit bien que c'estoit le dernier aiïinement de l'amour, quand après avoir ouy de la bouche de Dieu que Jobestoitjuste,droicturier,craignanlDieu, fuyant le poché et ferme en rinnocence, il estima tout cela peu de chose en comparaison de la souffrance des afflictions par lesquelles il fit le dernier et le plus grand essay de l'amour db ce grand serviteur de Dieu ; et pour les rendre extresmes, il les composa de la perte de tous ses biens et de cous ses enfaos» de rabandonaemeni de
tous BAS amis, d'una arrogante contradic^ tion de ses plus grands confederez et de sa femme, mais contradiction pleine de mesprls, moqueries et reproches, à quoy il adjou<ta l'assembiai^e de presque toutes les maladies humaines, notamment une playcn universelle, cruelle, infecte, horrible.
Or voilà toulesfois le grand Job, comme le roy des misérables de la terre, assis sur un fumier, comme sur le throsne de la misère, paré de playes, d'uIceres, de pourriture, comme de vestemens royaux assor* tis^sansà la qualité de sa royauté, avec une si grande abjection et aneanussement, que, s'il n'eust parlé, on nepouvoit discerner si Job estoit un homme réduit en fumier, ou le fumier estoit une pourriture en forme d'homme. Or le voilà , dis-je, le grand Job qui s'oï^crie : t Si nous avons receu des B biens do la main de Dieu , pourquof » n'en recevrons- nous pas aussi bien les » maux (4)? » 0 Dieu que cette parole est de grand amour ! Il pense, Theotime, que c'est de la main de Dieu qu'il a receu les biens, tesmoignant qu'il n'avoit pas tant estimé les biens parce qu'ils esloient biens, comme parce qu'ils provcnoient de la main du Seigneur. Ce qu'estant ainsi, il eonclut que doncques il faut supporter amoureusement les ad versitec, puisqu'elles procèdent de la mesme main du Seigneur, esgalement aimable , lorsqu'elle distribue les afflictions , comme quand elle donne des consolations. Les biens sont volontiers receus de tous; mais de recevoir les maux, il
n'appartient qu*à l'amour parfaict, qui les aime d'autant plus , qu'ils ne sont aimables que pour le respect de la main qui les donne.
Le voyageur qni a peur de faillir le droit chemin, marchant en doute, va regardanî çà et là le pays où il est , et s^amuse presque à chaque bout de champ à considérer s'il ne se fourvoyé point ; mais celuy qui est asseuré de sa route, va gayement, liardiment el vistement. Ainsi certes, l'amoar voulant aller à la volonté de Dieu pour lel consolations, il va tousjours en crainte, de peur de prendre le change , el qu'en liett d'aimer le bon plaisir de Dieu, il n*aime le plaisir propre qui en est la consolation* Mais l'amour qui lire chemin devers la vo» lonlé d^ Dieu en l'affliction , ii marclie m
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asscurance : car l*aflEUciion n'estant nullement aimable en elle-mesme , il est bien ^\s6 de ne Taimer que pour le respect de la anain qui la donne. Les chiens sont à tous coups en défaut au printemps, et n'ont quasi nul sentiment , parce que les herbes et fleurs poussent alors si fortement leur senteur, qu'elle outrepasse celle du cerf ou du lièvre. Parmy le printemps des consolations, l'amour n'a presque nulle recognoissance du bon plaisir de Dieu , parce que le plaisir sensible de la consolation jette tant d'atlraicls dedans le cœur, qu'il en est diverty de l'attention qu'il devroit avoir à la volonté de Dieu. Nostre-Seigneur ayant donné la croix à saincte Ca- Uierine de Sienne d'une couronne d'or ou d'une couronne d'espines, elle choisit celle-cy , comme plus conforme à l'amour. C'est une marque asseurée de l'amour, dit la bienheureuse Angele de Foligny, que de vouloir souffrir: et le grand apostre s'écrie qu't7 ne se glorifie qu'en la croix, en Vinfirmité (1) , en la persécution.
CHAPITRE m
De ToDion de nostre volonté ao bon plaisir ditin, èf alBicUons spirituelles, par la résignation.
L'amour de la croix nous fait entreprendre des afflictions volontaires , comme, par exemple, des jeusnes, veilles, cilices, et autres macérations de la chair, et nous fait renoncer aux plaisirs , honneurs et richesses; et l'amour en ces exercices est tout agréable au bien-aimé. Toutefois il l'est encore bien davantage quand nous recevons avec patience , doucement et agréablement les peines, tourmens et tribulations , en considération de la volonté divine qui nous les envoyé.
Itfais l'amour est alors en son excellence, quand nous ne recevons pas seulement avec douceur et patience les afflictions , ains nous les chérissons , nous les aimons et les caressons à cause du bon plaisir divin duquel elles procèdent.
Or entre tous les essays de l'amour par^ faict , celui qui se fait par l'acquiescement de l'esprit aux tribulations spirituelles est sans doute le plus fin et le plus relevé. La bienheureuse Angele de Foligny fait une admirable description des peines
(I) Ep. ao G«l. ^1, li. U. ad Cor. xii, f.
intérieures esquelles quelquefois elle s'estoit trouvée , disant que son ame estoit en tourment comme un homme qui , pieds et mains liez , seroit pendu par le col, et ne seroit pourtant pas estranglé; mais demeureroit en cet estât entre mortet vif, sans espérance de secours, ne pouvant ni se soustenir de ses pieds , ni s'ayder de ses mains, ni crier de la bouche, ni mesme souspirer ou plaindre. Il est ainsi , Theotime. L'ame est quelquefois tellement pressée d'afflictions intérieures, que toutes ses facultés et puissances eo sont accablées par la privation de tout ce qui la peut alléger et par l'appréhension et impression de tout ce qui la peut attrister. Si qu'à l'imitation de son Sauveur , elle commence à e* ennuyer^ à craindre (4), à s'espouvanter, puis à i'attrister (2) d'une tristesse pareille à celle des mourans , dont elle peut dire : Mon ame egt triête jusques à la mort (3) ; et du consentement de tout son intérieur elle desire, demande et supplie que, s*U est possible^ ce calice soit éloigné (4) d'elle; ne luy restant plus que la fine supresme poincte de l'esprit, laquelle attachée au cœur et bon plaisir de Dieu , dit par un très-simple acquiescement : 0 Père éternel , mais touiesfois ma volonté ne soit faicte, ains lavottre^^). Et c'est /'importance que rame fait cette résignation parmy tant de trouble, entre tantde contradictions et répugnances, qu'elle :>a s'apperçoit presque pas de la faire ^ au moins luy est-il advis que c'est si languidement, que ce ne soit pas de bon cœur ni comme il est convenable , puisque ce qui se passe alors pour le bon plaisir divin , se fait non-seulement sans plaisir et contentement, mais contre tout le plaisir et contentement de tout le reste du cœur, auquel l'amour permetbicn de se plaindre, au moins de ce qu'il ne se peut pas plaindre , et de dire toutes les lamentations de Job et de Hieremie , mais à la charge que tousjours le sacré acquiescement se fasse dans le fond de l'ame , en la supresme et plus délicate poincte de l'esprit : et cet aoquiescement n'est pas tendre, ni doux, ni presque pas sensible, bien qu'il soifiri-i*
(1) Haro. xiY.SS. — (S) MalUi. xxyi, S7. . (8) MatUi. xxTi. S8. — W MatUi. uti, tl.
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ible, fort, indomptable et très-amoureux, ', semble qu'il soit retiré au fin bout de dsprit comme dans le dongeon de la for- »resse où il demeure courageux, quoique )Ut le reste soit pris et pressé de tristesse, t plus l'amour en cet estât est dénué de lat secours, abandonné de toute Tassistnce des vertus et facultez de Tame, plus en est estimable de garder si constament sa Bdélité.
Cette union et conformité au bon plaisir vin se fait, ou par la saincte resignaon , ou par la tres-sainte indifferen- ^ Or la résignation se practique par ansore d'effort et de soumission : on vouroit bien vivre en lieu de mourir ; néantoins , puisque c'est le bon plaisir de Dieu l'on meure, on acquiesce. On voudroit vre, s*il plaisoit à Dieu , et de plus on >adroit qu'il pleustà Dieu de faire vivre, n meurt de bon cœur, mais on vivroit icor plus volontiers ; on passe d'assez >nne volonté , mais on demeureroit en- »re plus affectionnement. Job en ses traluz fait l'acte de résignation : « Si nous avons receu les biens , dit-il , de la main de Dieu, pourquoy n'en soustiendrionsnous les peines et travaux qu'il nous envoyé (4)?» Voyez, Theotime, qu'il irle de soustenir, supporter, endurer:
Comme il a plu au Seigneur, ainsi a-t-il esté fait: le nom du Seigneur soit béni (2). » Ce sont les paroles de resiaation et acception, par manière de souf- "ance et de patience.
CHAPITRE IV
De fanion de nosire volonté ta bon plaisir de Dieu par rindifference.
La résignation préfère la volonté de »ieu à toutes choses; mais elle ne laisse as d'aimer beaucoup d'autrus choses ou- -e la volonté de Dieu , Or rindifference si au-dessus de la résignation : car elle 'aime rien, sinon pour Tamour de la olonté de Dieu. Certes , le cœur le plus idifferent du monde peut estre touché de [uelque affection , tandis qu'il ne sçavoit mcore où est la volonté de Dieu. Eiiezer istani arrivé à la fontaine de Haram , vit lien la vierge Rebecca (3) , et la trouva
(l)l«Kii.l«--(*)ttM.tL (I) Qtaai nn.
sans doute trop plus belle et agréable (4); mais [Pourtant il demeura en indifférence jusqu'à ce que, par le signe que Dieu lui avoit inspiré , il cogneust que la volonté divine l'a voit préparée au fils de san maistre (2) : car alors il lui donna Uê pen* dans d'oreilles et les bracelets d'or (3). Au contraire , si Jacob n'eust aimé en Rachel que l'alliance de Laban, à laquelle son père Isaac Tavoit obligé , il eust autant aimé Lia que Rachel , puisque l'une et l'autre etoient esgalement filles de Laban, etparconséquentlavolontédesonpereeust esté aussi bien accomplie en l'une comme en l'autre. Biais parce que, outre la volontéde son père , il vouloit satisfaire à son goust particulier, amorcé de la beauté et gentillesse de Rachel, il se fascha d'espouser Lia, et la print à contre-cœur par résignation.
Le cœur indiffèrent n'est pas comme cela : car sçachant que la tribulation, quoiqu'elle soit laide comme une autre Lia, ne laisse pas d'estre fille, et fille bien-aimée du bon plaisir divin , il l'aime autant que la consolation, laquelle neantmoinsen ellemesme est plus agréable; ains il aime encore plus la tribulation , parce qu'il ne voit rien d'aimable en elle que la marque de la volonté de Dieu. Si je ne veux que de l'eau pure que m'importe-Uil qu'elle me soit apportée dans un vase d'or on dans un verre, puisqu'aussi bien ne prendray-je que de l'eau? Âinsjel'aimeray mieux dans un verre, parce qu'il n'a point d'autre couleur que celle de l'eau mesme , laquelle j'y vois aussi beaucoup mieux. Qu'importe-t-il que la volonté de Dieu me soit présentée en la tribulation ou en la consolation, paisqu'en Tune et en l'autre je ne veux ni ne cherche autre chose que la volonté divine , laquelle y paroist d'autant mieux qu'il n'y a point d'autre beauté en iceile que celle de ce tres-sainct bon plaisir étemel?
Héroïque, ains plus qu'héroïque l'indifférence de l'incomparable sainct Paul : c Je » suis pressé, dit-il aux Philippiens, de » deux costez, ayant désir d'estre délivré » de ce corps, et d'estre avec Jesus-Christ, B chose trop meilleure; mais aussi de de- » meurer en cette vie pour vous (4). » Bo quoy il futimité par le grand evesque lainct
iivi,v,ia. — (l)lMd.l4.
nii..(4)il^a4FMllPP.ii
TRAITÉ DE L'AVOUR DE DIEU
Martin, qui, parvenu à la fin do la vie, pressé d'un extresme désir d'aller voir son Dieu , no laissa pa? pourtant de Icsmoij^ner qu'il demeureroit aussi volontiers entre les travaux de sa charge, |K)ur le bien de son cher troupeau, comme si après avoir chanté ce cantique:
Qot v<M p«T{l1onf MohalUklM, 0 Dlea dp» armées redooiablcf, Bell» I à bon droiet Mntalmeit HoB ame fond d*«rdear axlresnt, Kt mes leng m patnif ut de meime Aprèfe Totparrls reclamtt; Mon ccBor bondit . ma cbair raTie 8tol« aprèa tous, Dieu dt U fia (!>
il vint par après faire cette exclamation : 0 Seigneur, neantmoins si je suis encore re* quis au service du salut de voslre peuple, je ne refuse point le travail : vostre volonté soit fuietc. Admirable indilTorence de Tupostre I admirable celle de cet homme apostolique. Ils voyent mille travaux ouverts en terre; l'un et Tautre leur est indiffèrent au choix , et il n'y a que la volonté de Dieu qui puisse donner le contre-poids à leurs cœurs. Lo paradis n'est point plus aimable que les misères de ce monde, si le bon p1ai>ir divin est esgalement là et ioy. Les travaux leur sont un paradis si la volonté divine se trouve en iceux ; et lo [Kiradis un travail , fi la volonté de Dieu n'y est pas. Car, comme dit David, ils ne demandent ny au ciel ny en la terre que do voir le bon plaisir de Dieu acx^omply. « 0 Seigneur, » qu'y a-t-il au ciel pour moy. on quo » veux-je en terre, sinon vouï4(2)?»
Le CGBur indiffèrent est comme une boule de cire entre les mains de son Dieu , pour recevoir Bcmbhiblement toutes les impressions du bon plaisir éternel : un cœur sanschuix, esgalemenldisi>oséà tout, sans aucun autre object de sa volonté que lu volonté de son Dieu , qui ne met ()oint >on amour es choses quo Dieu veut, ainsen la volonté de Dieu qui le- veut. C'est jwurqnoy quand la volonté de Dieu e**t en plusieurs ch0)»e8^ il choisit, à quelque |»rix que ce soit, celle où il y en a lo plus. Le bon plaisir de Dieu est au mariage et en la virginité : mais parce qu'il est plus en la virginité, leoœurindifTercrt choisit la virdnité, quandelleluydcvroilcoustcr la vie, comme elle fit à la cliere fille spirituelle de sainct Paul, saincte Thecle, à saincte Cécile, à
(1) HtUi. lAu. — (I) PmUb. uan, M.
saincte Agathe , et mille autres. La volonté de Dieu est au service du pauvre et du riche, mais un pou en celuy du pauvre; le cœurindifferentchoisirace parti. I.a volonté de Dieu est en la modestie exercée entre les consolations , et en la patience practiquéc entre les tribulations, l'indifférence préfère cello-cy , car il y a plus de la volonté de Dieu. En somme , le bon plaisir de Dieu est le souverain object de l'ame indifférente; partout où elle lo voit, elle courte l odeur de ses parfums (1), et cherche tousjours Tendroit où il y en a le plus, sans considération d'aucune autre chose. Il est conduict par la divine volonté comme par un lien Ires-aimable, et partout où elle va, il la suit : il aimcroit mieux l'enfer avec la volonté de Dieu , que le paradis sans la volonté de Dieu. Oiiy mesme il prefereroit l'enfer au paradis, s'il sçavoit qu'en celuylà il y eust un peu plus du bon plaisir divin qu'en celuy-cy : en sorte que si , par imagination de chose impossible, il i^çavoit que sa damnation fust un peu plus agréable à Dieu que sa salvation , il quilteroit sa salvation et courroit à la damnation.
CHAPITRE V
Qoe la saincte indiiïerence s'estend à toutes
choses.
L'indifférence se doit practiquer es cho- : ses qui rei:ardenl la vie naturelle, comme la santé , lu maladie, la beauté, la laideur, la foihlesse, la force; es choses do la vie civile, pour les honneurs, rani;s, richesses; es varietez de la vie sp. rituelle , comme sécheresses, consolations, gouls , ariditez; es actions , es souffrances , et en somme toutes sortes d'eveiieniens. Job, quanta la vie naturelle , fut ulcéré d'une playe la [)lus horrible qu'où eust veue. Quant à la vie civile, il fut moqué, bafoué, vilipendé et par ses plus proches: en la vie >piriluelle, il fut accablé de langiieurs, pres-^ures, convuK-^ions, angoisses, ténèbres, et de toutes sortes d'intolérables douleurs intérieures, ainsi que ses plaintes et lamentations font foy. Le grand apostre nous annonce une générale indifférence, pour « nous mons- " Irer vrays serviteurs de Dieu , en fort )» grande patience es tribulations, es ne-
(1) Caot. Ctnu ui, 1.
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> CMîJtei , es «if^îsses , es blessures , es
> prisons, èsaeditians, es travaiii, es veil- » les , es ieuïtiM ; en chasteté ,en science ,
■ en longanimité et suavité bu Sainct-Es- I prit, en charité non feinte, en parole de
> Tenté, en la vertu de Dieu, par les armes
> de justice à droite et (i gaurhe, par la » gloire et par l'abjection , par l'inramie et
• bonne renommée; comme séducteurs,
> et neantmojns veritiiblcs; comme incok gneiw, et toutesToisr^cogncus; comme
■ mourans, et toutesfois vivons; cimme
• chastiez et loulesfois non tuez; comme » tristes, et uiuiesfois toiisj'iurs joveuï;
• comme pauvres, et loutesfois onricliis- 1 sans plusieurs ; comme n'ayans rien . et » toiile^rois posâediins tontes choses (< )'. »
ToyoE, je vous prie, Thcoiime, comme la vie des apostres estoit aflligée ; selon le corps, par les bicsseures; selon leciuur, par les angoisses; selon le monde, par l'infamie et les prisons: et parmy loiHcela, 4 Dieu! quelle indîtTerence ! leur tristesse CM joyeuse , leur pauvreté est riche , leurs nortssont vitales, et leurs deshonneurs honorables : c'est-à-dire , ils sont joyeux d'esire tristes, conlens d'e.-tre piiuvre^, revigorez de vivre entre les pcrild de la mort, et glorieux dVsire avilis; parce que telle estoit la volonté do Dieu.
Et parce qu'elle esLuil plus recogncue es tonffraiicesqu'èsactionsdcs autres vertus, ilmelTeiercicede la patience le premier, dirent : ■ Paroissuns en toutes chusc-i
■ comme serviteurs de Dieu , de beaucoup
■ de palienceës tribulations, es nece^siltïE,
> es angoi:^Ec3, et puis enlin en chasteté, 1 en prudence , en longanimité (3).
Ainsi no^tre divin Siiuveur fut udligé incomparablement en sa vie civile, condamné comme criminel de leze-mujoalé divine et humaine, battu, fouetté . et tourmenté avec ano ignominie extraurdinuire, en sa vie naturelle , mourant entre les plus cruels et ■ensibles tuurmens qu'on puisse imaginer ; ensaviespirituelle,soulTranldèstrisiC:>ses, craintes , esi>ouvantemens, angoisses , délaissemens et opiiressiona intérieures, qui D'en eurent ny n'en auront jamais de pareilles. Car encore que la supresme portion de son ame fust souverainement jouisaanie de la gloire elernelle , si est-ca que
gïïâ
l'amour empescboil cette gloire de reapan '
dre ses délices ny es sentimeos, ny en l'imagination, ny en la raison intérieure, laissant ainsi tout le cœur exposé i la mercf de la tristesse et angoisse.
E;(echiel vit le simutachra d'un» main qui le taiiit par un seul fiocguel dt$ cheveux de sa telle, Vetievant entre le eteJ ef /a f«rre(1}. Nus tre-Scigneur aussi este vé en lu croix entre lu terre et le ciel , n'esloit, ce M!mble, tenu de In main do son Père que par l'extresmo poincte de l'esprit, et, pur manière de dire, pur un seul clieveu de sa teste , qui touché de la douce main du Père éternel , recevoit une souveraine aflluuncc de fulicité, tout le reste demeurant abysmé dans la tristesse et ennuy.
C'est pourquoy il s'escrie : t Uoo Dieu , > mon DIl'u , pourquoy m'as -tu delaiS' • se (2) 7 »
On dit que le poisson qu'on appelle lanterne de mer, au plus fort des tempestes, tient sa langue hors des ondes , laquelle est si fort luisante , rayonniinte et claire , qu'elle sert de phare et dambeau aux nochers. Ainsi emmy la mer des passions dont Noslre-Seigneur fut accablé, toutes les facultez de son ame demeurèrent comme englouties et ensevelies dans la tourmente de tant de peines, hormis la poincia de l'espiit qui , exemple de tout travail , estoit toute cluire el resplendissante de gloire et félicité. 0 que bienheureux est l'umuurqui règne dans lu cime de l'esprit des Qdelies, tandis qu'ils sont entre les vagues et les Qois des tribulations iaterieuresl
CHAPITRE VI
D« It prtcilqu
I d« l'IadilTïrcnM 4
On ne cognoist presque point le boa plaisir divin que pur les evenemuns ; et , tandis qu'il nous est incjgneu , il nous faut uitiicher le plus fort qu'il nous est possilileàlu voluntédeDieu , qui nous est manifestée ou signiliée. Mata roudain que le bon plaisir du sa divine majesté CODIparoikt, il fautaussilost se ranger amoureusement à son obeissunco.
Ha mère , ou moy-mesme(car c'est tout un) , sommée au Ilot malades : que igaH* (I) bMk. vi, 1. -(« BUtt- mM,!*.
TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU
si Dieu76ut que la mort s'cnsiiivo? certes je n'en sçay rien : mais jo sçay bien pourtant qu'en attendant Tevencmentque 8on bon plaisir a ordonné , il veut , par la volonté déclarée , que j'employe les remèdes convenables à la guerison. Je le feray donc fidèlement sans rien oublier do ce que bonnement jo pourray contribuer à cette intention. Mais si c'est le bon plaisir divin que le mal , victorieux des remèdes , apporte enfin la mort , soudain que j'en seray certifié par Tcvenement , j*acquiesccray amoureusement par la poincto de mon esprit , nonobstant toute la répugnance des puissances inférieures de mon amo. Ouy, Seigneur, je le veux bien , ce diray-je , parce que tel a esté vo^tre bon plaisir (\ ) : il vous a ainsi pieu , et il me plaist ainsi à moy qui suis Ires-humble serviteur de vostro volonté.
Mais si le bon plaisir divin m'estoit déclaré avant Tevenement d'iceluy, comme au grand sainct Pierre la façon do sa mort, au grand sainct Paul ses liens et prisons , à Ilieremie la destruction do sa chère Hierusalem , à David la mort de son fils ; alors il faudroit unir à l'instant nostre volonté à celle do Dieu , à Texomplo du grand Abraham ; et comme luy, s'il nous csloit commandé , entreprendre rexocution du décret éternel en la mort mesmo de nos enfans. Admirable union de la volonté de ce patriarche avec celle de Dieu ! qui , croyant que ce fust le bon plaisir divin qu'il sacrifiast son enfant , le voulut et entreprit si fortement : admirable celle de la volonté do l'enfant qui se sousmit si doucement au i^laive paternel , pour faire vivre le bon plaisir de son Dieu au prix de sa propre mort.
Mais notez , Theotimo , un trait do la parfaicte union d'un cœur indiffèrent avec le bon plaisir divin. Voyez Abraham l'cspée au poing, le bras relevé, prest à donner le coup de mort à son cher unique enfant. 11 fait cela pour plaire à la volonté divine ; et voyez à mesme temps un ange qui , do la part de cette mesme volonté , l'arreste tout court , et soudain il retient son coup ; csgalement prest à sacrifier son fils et à ne le sacrifier pas, la vie et la mort d'iceluy lui estant indifférente en la présence do Dieu. Quand Dieu lui ordonne de sacrifier
(1) MatUL XI, te.
cet enfant , il ne s'attristo point ; quand ii l'en dispense , il ne s'en resjouit point. Tout est pareil à ce grand cœur, pourveu que la volonté de son Dieu soit servie.
Ouy, Theolime : car Dieu bien souvent, pour nous exercer en cette saincte indifférence, nous inspire des desseins fortre* levez , desquels pourtant il ne veut pas k) succès ; et lors , comme il nous faut hardiment , courageusement et constamment commencer et suivre l'ouvrage tandis qu'il se peut, aussi faut-il acquiescer doucement et tranquillement à l'événement do l'entre* prise , tel qu'il plaist à Dieu nous le donner. Sainct Louis , par inspiration , passe la mer pour conquérir la Terre-Saincte ; le succès fut contraire , et il acquiesce doucement. J'estime plus la tranquillité de cet acquiescement que la magnanimité du dessein. Sainct François va en Egypte pour y convertir les infidèles , ou mourir martyr entre les infidèles , telle fut la volonté de Dieu ; il revient neantmoins sans avoir fait ni l'un ni l'autre , et telle fut aussi la volonté de Dieu. Ce fut esgalement la volonté de Dieu quo samct Antoine de Padoue desirast le martyre , et qu'il ne l'obtinst pas. Le bienheureux Ignace de Loyola ayant, avec tant de travaux, mis sur le pied la compagnie de Jésus , de laquelle il voyoit tant de beaux fruicts, et en prevoyoit encore de plus beaux à l'avenir, eut neantmoins le courai^e de se promettre que, s'il la voyoit dissiper, qui seroit le plus a.-pre déplaisir, dans demy-heure après il en seroit re.-olu , et s'accoiseroit en la volonté de Dieu. Ce docte et sainct prédicateur d'Andalousie , Jean Avila , ayant dessein de dresser une compagnie de prostrés reformez pour le service de la gloire de Dieu , en qiioy il avoit desjà fait un grand progrez , lorsqu'il vit celle des jésuites en campagne qui luy sembla suffire pour cette saison-là , il arresta tout court son dessein avec une douceur et une humilité nompareille. Oquo bienheureuses sont telles âmes , hardies et fortes aux entreprises que Dieu leur inspire , souples et douces à les quitter, quand Dieu en dispose ainsi 1 Ce sont des traicts d'une indifférence tres-parfaicte , de cesser de faire un bien quand il plaist à Dieu , et de s'en retourner do moitié chciiiin quand la volonté de Diou , qui est nostre guide
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l'ordonne. Certes , Jonas eut grand tort de 8*attrister de quoy, à son advis , Dieu n'accomplissoit pas sa prophétie sur Ninive (4). Jonas fit la volonté de Dieu , annonçant la subversion de Ninive : mais il mesla son interest et sa volonté propre avec celle de Dieu ; c'est pourquoy, quand il voit que Dieu n'exécute pas sa prodiction selon la rigueur des paroles dont il avoit usé en l'annonçant , il s'en fasche et murmure indignement. Que s'il eust eu pour seul motif de ses actions le bon plaisir de la divine volonté , il eust été aussi content de le voir accomply en la remission de la peine que Ninive avoit méritée , comme de le voir satisfait en la punition de la coulpe que Ninive avoit commise.
Nous voulons que ce que nou« entreprenons et manions , réussisse : mais n'est- il pas raisonnable que Dieu fasse toutes choses à son gré? S'il veut que Ninive soit mcxiacée , et que neantmoins elle ne soit pas renversée, puisque la menace sufBt à la Corriger, pourquoy Jonas s'en plaint-il?
M»iscela est ainsi , il ne faudra donc rien ^fTectioiiner, ains laisser les affaires à !a Ckierci des evenemens 7 Pardonnez-moy , llieotime : il ne faut rien oublier de tout Oe qui est requis pour faire bien réussir les entreprises que Dieu nous nàet en main ; Doais à la charge que , si l'événement est Ooniraire , nous le recevrons doucement et t,ranquillement : car nous avons commandement d'avoir un grand soin des choses cjuî regardent la gloire de Dieu , et qui sotit en Dostre charge, mais nous ne sommes (kas obligez ni chargez de l'événement , car ii n'est pas en nostre pouvoir. Ayez soin ^s luy (2) , futril dit au maistre d'ostablo , en la parabole du pauvre homme my-mort entre Hierusalem et Hierico. Il nVst pas dit, remarque sainct Bernard , gueris-ie? mais ayes soin de luy. Ainsi les apostres , avec une affection non-pareille , preschent :2remieremeut aux Juits , bien qu'ils sceustent qu'enfin il les faudroit quitter comme Une terre infructueuse , et se retourner du toslé des gentils. • C'est à nous de bien }j^atnUr et bien arrouser; mais de donner \accroi$sement(?)i cela n'appartient qu'à Dieu.
Le grand psalmisle fait cette prière au
i^)l. •AGor.ui.i.
lu I "
Sauveur, comme par une acclamation de joye et de présage do victoire : 0 Seigneur, par voêtre beauté et bonne grâce , bandez vostre arc, marchez heureuse^ ment (4 ), et montez à cheval ; comme s'i? vouloit dire que, par les traicts de sorf sainct amour, descochez dans les cœurj humains , il se rendoit maistre des liom-* mes pour les manier à son gré , tout ainsi qu'un cheval bien dressé. 0 Seigneur, vouâ estes le chevalier royal , qui tournez à tou* tes mains les esprits de vos fidèles amants; vous les poussez quelquefois à toute bride, et ils courent à toute outrance es entreprises que vous leur inspirez; et puis, quand il vous semble bon , vous les faites parer au milieu de la carrière au plus fort de leur course. Mais derechef, si l'entreprise faicte par inspiration périt par la faute de ceux à qui elle estoit confiée , comme peut-op dire, alors qu'il faut <acquie.sccr à la volonté de Dieu? Car, me dira quelqu'un , ce n'est pas la volonté de Dieu qui cmpesclie l'événement, ains ma faute, do laquelle la volonté divine n'est pas la cause. Il est vray, mon enfant, ta faute ne t'e&t pas advenue par la volonté do Dieu ; car Dieu n'est pas auteur du péché : mais c'est bien pourtant la volonté divino que ta faute soit suivie de la défaite et du manquement de ton entreprise en punition de ta faute. Car, si sa bonté ne luy peut permettre de vouloir ta faute, sa justice fait qu'il veut la peine que tu en souffres. Âin::i Dieu ne fut pas cause que David pechast; mais il luy infligea bien la peine deue à son péché. Il ne fut pas la cause du péché de Saiil , mais ouy bien qu'en punition la victoire périt entre les mains d'iceluy.
Quand doncques il arrive que les desseins sacrez ne réussissent pas, en punition de nos fautes , il faut esgalement détester la faute par une solide repentance^ et accepter la peine que nous en avons. Car comme le péché est contre la volonté de Dieu , aussi la peine est selon sa volonté.
CHAPITRE VIL
De l'indiflTerenee que nous deTons praeUq««r eu ce qui regarde nostre avaocemcot éa verias.
Dieu nous a ordonné de faire tout ce que
(i) i'salm. xut.S.
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nous pourrons pour acquérir les sainctes vertus : n'oublions donc rien pour bien réussir dans celte saincte entreprise. Mais après que nous aurons planté cl arrousé^ sçachons que c'est à Dieu de donner Vaeeroiisemeni (4)^ux arbres de nos bonnes inclinations et habitudes. C'est pourquoy il faut attendre le fruict de nos désirs et travaux de sa divine providence. Que si nous ne sentons pas le progrez et advancement de nose.^prits en la vie dévote, tel que nous voudrions, ne nous troublons point, demeurons en paix; que tousjours la tranquillité règne dans nos cœurs. C'est à nous de bien cultiver nos âmes , et partant il y faut ndeloment vaquer. Mais, quant à l'abondance de la prise et de la moisson , laissons-en le soin à Nostre-Seigneur. Le laboureur ne sera jamais tancé s'il n'a pas belle cueillette, maisouy bien s'il n'a pas bien labouré et ensemencé ses terres. Ne nous inquiétons point pour nous voir tousjours novices en l'exercice des vertus : car au monastère de la vie dévote chacun s'estime tousjours novice , et toute la vie est destinée à la probation ; n'y ayant point de plus évidente marque d'eslre nonseulement novice, mais digne d'expulsion et réprobation , que de penser el se tenir pour profès Car selon la règle de cet ordre-là , non la solemnité, mais l'accomplissèment des vœux rend les novices profès. Or les vœux ne sont jamais accomplis tandis qu'il y a quelque chose n faire pour rob>ervance d'iceux. Et l'observation de servir Dieu, et faire progrez en son amour, dure tousjours jusques à la mort. Voire mais, me dira quelqu'un, si je cognois que c'est par ma faute que mon advancement es vertus est relardé , comme pourray-je m'empescher de m'en attrister et inquiéter? J'ay dit cecy en l'Introduction à la vie dévote; mais je le redis volontiers, parce qu'il ne peut jamais assez estre dit. Il se faut attrister pour les fautes commises , d'une repen lance forte , rassise, constante, tranquille, mais non turbulente, non inquiele , non découragée. Cognoissezvous que vostre retardement au chemin des vertus est provenu de vostre coulpe? Or sus , humiliez-vous devant Dieu , implorez sa miséricorde, prosternez-vous devant la face de sa bonté , et demandez-iuy
H) h Cor. ui,«.
I en pardon ; confesses vostre faute, elcriei-' I luy mercy à l'oreille mesme de vostre oon- I fesseur pour en recevoir l'absolution. I Mais cela faict , demeurez en paix« et ayant détesté l'offense, embrassez amoureusement l'abjection qui est en vous pour le retardement de vostre advancement au bien.
Helas 1 mon Theotin\e, les âmes qui sont en purgatoire, y sont sans douté pour leurs péchez, péchez qu'elles ont détestes et délestent souverainement : mats quant à Tabjection et peine qui leur en reste d'estre arrestées en ce lieu-là , et privées pour un temps de la jouissance de lamoup bienheureux du paradis , elles la souflTreot amoureusement, et prononcent devostement le cantique de la justice divine : Fouê estes juste , SeigneuVy et vostre jth gement équitable (4). Attendons donc en patience nostre advancement; et en lieu de nous inquiéter d'en avoir si peu fait par le passé, procurons avec diligence d'en faire plus à l'avenir.
Voyez cette bonne ame, je vous prie; elle a grandement désiré et tasché de s'affranchir de la colère , en quoy Dieu l'a favorisée, car il l'a rendue quitte de tous les péchez qui proviennent de la colère. Elle mourroit plustostque de dire un seul mot injurieux, ou de lascherun seul tratct do haine. Neantmoins elle est encore subjecle aux assauts et premiers mouvemens de cette passion, qui sont certains eslans, et e.-branlemens, et saillies du cœur irrité, que la paraphrase chaldaïque appelle trcmoussemens, disant : IVemousMez, et veuillez point pécher (2) ; où nostre sacrée version a dit : Courroucez^vous ^ et ne veuilez point pécher y qui est en effect une mesme chose : car le prophète ne veut dire, sinon que si le courroux nous sur* prend , excitant en nos cœurs les premiers tremoussemens de la colère, nous nous gardions bien de nous laisser emporter plus avant en celte passion , d'autant que nous pécherions. Or, bien que ces premiers eslans el tremoussemens ne soient aucunement péché, neantmoins la pauvre ame qui en est souvent atteinte se trouble, s'afflige , s'inquiele , et pense bien faire de s'attrister, comme si c'estoit l'amour de Dieu qui la provoquasl à celte trislessse : (1) PMlm. ŒYiii, in. — (fl) Puïm. iT, •.
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et cependant, Tbeotime , ce n'est pas Tamour colcîile qui fait le trouble, car il ne se fasclio que pour lo poclié; c'est nostre amour propre qui voudroit que nous fussions exempts de ici peine et du travail que les assauts de Tire nous donnent. Ce n*est pas la roulpe qui nous doplaist en ces eslans de colore, car il n*yn du tout point de péché; c'est la peine d*y résister qui nous inquiète.
Ces rebellions de Tappelit sensuel , tant en l'ire qu'en la convoitise , sont laissées en nou^ pour nosire exercice, aGn que nous pracliquions la vaillance spirituelle en leur résistant. C'est le Philistin que les ?rais Israélites doivent tousjours combat- Lr.^ y sans que jamais ils le puissent abattre; ils le peuvent afToiblir, mois non pas ineantir. 11 ne meurt jamais qu'avec nous, 3t vît tousjours avec nous. Il est, certes, 3xecr<ible et dclestablo, d'autnnt qu'il est ssu du péché et tend perpétuellement au >cché. C*est pourquoy comme nous sommes appeliez Urre y parce que nous sommes extraits de la terre , et que nous retour- %eror^s en terre (\)\ ainsi cette rébellion ?st sppcllée par le grand a(>ostre péché , ^omrne provenue du p<^ché et tendante au [îcché, quoiqu'elle ne nous rende mil'ement coulpable, sinons quand nous la secondons et luy obéissons (2). Dont le mesme apostre nous advertit de faire en sorte que ce mal-là ne règne point en nostre corps mortel pour obéir aux convoitises dHteluy (3). Il ne nous défend pas de sentir le peclié, mais seulement d*y consentir; il s'ordonne pas que nous cmpeschions le péché de venir en nous et d*y estre , mais il commande qu'il n'y règne pas. Il est en nous, quand nous sentons la rébellion de l'appetit sensuel; mais il ne rogne pas en nous, sinon quand nous y consentons. Le médecin n'ordonnera jamais au febricitant de n'avoir pas soif, car ce soroit une impertinence trop grande, mais il luy dira bien qu'il s'abstienne de boire , encore qu''l ait soif. Jamais on ne dira à une femme enceinte qu'elle n'ait pas envie de manger des choses extraordinaires, car
son imagination , et que telle fantaisie ne règne pas en sa cervelle.
L'esguillon de la chair , messager de Satan (4) , piquoit rudement le grand sainct Paul pour le faire précipiter au péché. Le ^pauvre a postro souffroitcola comme une injure honteuse et infâme : c'est pourquoy il l'appelloit un soulflettement (i etbaf* fouement, et prioil Dieu qu'il luy plustde l'en délivrer ; mais Dieu luy respondit : c 0 Paul , ma grâce te suffît , car ma force » se perfectionne en Tinfirmité (3); » à quoy ce grand sainct homme acquiesçant : « Doncques, dit-il, volontiers je me glo« > rifieray en mes infirmitez, aGn que la » vertu de Jesus-Chrisl habite en moy(4). » Mais remarquez , de grâce , que la rebeU lion sensuelle est en cet admirable vaisseau d'élection, lequel recourant au remède de l'oraison, nous monstre qu'il nous fautcemballre par ce mesme moyen les tentations que nous sentons. Remarquez encore que si Nostre-Seigneur permet ces cruelles révoltes en l'homme, ce n'est pas tousjours pour le punir df quelque péché , ains pour manifester la force et vertu de l'assistance et grâce divine , et remarquez enGn que non-seuleroent nous ne devons pas nous inquiéter en nos tentations ni en nos inOrmitez, mais nous devons nous gloriGer d'estre InGrmes ; aGn que la vertu divine paroisse en nous:
soustenant nostre foiblesse contre l'effort de la suggestion et tentation. Gir le glorieux apostre ap|)elle ses infirmitez les eslans et rejetons d'impureté qu'il ressentoit, et dit qu'il se gloriGuit en icelles, parce que si bien il les sentoit par sa misère, neantmoins par la miséricorde de Dieu il n'y consentoit pas.
Certes, comme j'ay dit cy-dessi -•, l'Eglise condamna Terreur de certains solitaires, qui disoient qu'en ce monde, nous pouvions estre ()arfaiclement exempts des passions d'ire , de convoitise , de crainte et autres semblables. Dieu veut que noue ayons des ennemis , Dieu veut que nous les repoussions. Vivons donc courageusement entre l'une et l'autre volonté divino»
cela n'est pas en son pouvoir ; mais on luy I souffrans avec patience d'estre assaillis, et dira bien qu'elle die ses appetiu, afin que, i laschans avec vaillance de (aire teste être-
s'ils sont de chose nuisible , on dit eriisse
(1) G«iiM. m. 19.
(«) !•» tu. - (t) Bmi. n, i^
sister aux assaillaos.
(1) H. Cor. XII, 7 — (1) Wû.
(li)U,Cor.sii,t.-*(4)r '
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lear esprit, et qu'il en procède. Car encore que cel amour sacré s'appelle amour de Dieu, parce que Dieu est aimé par iceluy, il ne laisse pas d*estre nostre, parce que nous sommes les amans qui aimons par iceluy. Et c*esl la lo siibject du change : car en lieu d*aimer ce siiinct amour, parce qu'il tend à Dieu, qui est l*ainié, nous l'aimons parce qu'il procède de nous qui sommes les amans. Or qui ne voit qu'ainsi faisant, ce n*est plus Dieu que nous cherchons, ains que nous revenons à nous-niesmes, aimant l'amour en lieu d*aimer le bien-aimé; aimant, dis-je, cet amour, non pour le bon plaisir et contentement de Dieu, mais pour le plaisir et contentement que nous en tirons nous-mesmes. Ce chantre donc qui cbnntoit au commencement à Dieu et pour Dieu, chante maintenant plus à soy-mesme et pour soy-mesme que pour Dieu , et s'il prend plaisir à chanter, ce n'est plus tant pour contenter l'oreille de son Dieu, que pour contenter la sienne. Et d'autant que le cantique de l'amour divin est le plus excellent de tous, il l'aime aussi davantage, non à cause de l'excellence divine qui y est louée, mais parce que Tair du chant en est plus délicieux et agréable,
CHAPITRE X
Moyen de cognolstre le change au sabject de ce sainci amour.
Vous cognoistrez bien cela, Theotime :
car si ce rossignol mystique chante pour contenter Dieu, il cliani^'ra le cantique qu'il sçauru eslre le plus agréable à la divine providence. Mais s*il chtinle pour le plaisir que luy-mesme prend en la mélodie de son chant, il no chantera pas le cantique qui est le plus agréable à la bonté celesle, ains celui qui est le plus à ^on gré de luy-mesme, et duquel il pense tirer plus de plaisir. De deux cantiques qui seront voireinent l'un et l'autre divins, il se peut bien faire que l'un sera chanté parce qu'il est divin, et l'autre parce qu'il est agréable. Rachel et Lia sont esgaiement espouses de Jacob (4) ; mais Tune est aimée de luy en qualité d'espouse seulement, et l'autre en qualité de belle. Lo canli(]ue est divin ; mais le motif qui le nous fait chunler, c'est la délectation spirituelle que nous en prétendons.
(1) G«iitf . xxuu
Ne vols-tu pas, dira-t-on à o que Dieu veut que tu chantes pastoral de sa dilcction emmi peau, lequel, en vertu de son sa] il te recommande par trois fnjj en la personne du grand S. Pi€ le premier des pasteurs (4)? Qm dras-tu? Qu'à Rome, qu'à Parii de délices spirituelles et qu'on y tiquer le divin amour avec plus 0 Dieu! ce n'est donc pas pour que cet homme veut chanter, c plaisir qu'il prend à cela ; ce n'e qu'il cherche en l'amour, c'est I ment qu'il a es exercices du sai Les religieux voudroient chanta que des pasteurs, et les marie:
reliiiieux, afin, ce disent-ils, mieux aimer et servir Dieu. Hé trompez , mes chers amis ; ne que c'est pour mieux aimer et a ô nenny , certes , c'est pour m voslrc propre contentement, I aimez plus que lo contentemer La volonté de Dieu est en la ma bien et presque ordinairement n la santé. Que si nous aimons miei ne disons pas que c'osl pour servir Dieu : car qui Ae voit c santé que nous cherchons en la Dieu, et non pas la volonté do santé?
Il est mal-aisé, je le confesse der longuement et avec plaisir d'un miroir, qu'on ne s'y regî qu'on ne se plaise à s'y regiinlers mais il y a pourtant de la difrcr le plaisir qnc Ton prend à regar roir, parce qu'il est beau, et l'ai a de regarder dans un miroir, j; s'y voit. Il est aussi sans doul d'aimer Dieu, qu'on n'aime quai le plaisir que l'on prend en se mais neanlmoins il y a bien à di contentement que l'on a d'aimer qu'il est beau, et celuy que l'on a parce que son amour nous est Or, il faut tîischer de no chercli que l'amour de sa beauté, et no qu'il y a en la beauté de st)n an qui priant Dieu s'apperçoit qu'il |)as parfaictement attentif à pr divertit son attention de Dieu
(1) J4tii. xn.
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^riê pour peB«er à la prière par laquelle il le prie. Le soin mesme que nous avons à n'avoir point de dislracliona, nous sert aouvent de fort grande distraction : la simplicité es actions spirituelles est la plus recommandabie. Voulez -vous regarder Dieu, regardez-le donc, et soyez attentif à cela : car si vous réfléchissez et retournez vos yeux de dessus vous-mesme pour voir la contenance que vous tenez en le regar* dant, ce n*est plus iuy que vous regardez, c*est vostre maintien, c*est vous-mesme.
Celuy qui est en une fervente oraison, ne sçait s'il est en oraison ou non ; car il ne pense pas en Toraison qu*il fait, a ins à Dieu auquel il la fait. Qui est en Tardeur de Tamour sacré, il ne retourne point son cœur sur soy-mesme pour regarder ce qu'il fait, ains le tient arreslé et occupé en Dieu auquel il applique son amour. Le chantre céleste prend tant de plaisir de plaire à son Dieu qu'il ne prend nul plaisir en la mélodie de sa voix, sinon parce qu'elle plaist U son Dieu.
Pourquoy pensez - vous , Theotime , qu*ilmnon , fils de David , aimast si eper^ duementThumar(l), que mesme il cuida mourir d'amour ? Estimez- vous que ce fust alle-mesme qu'il aimust? vous verrez bientostque non. Car soudain qu'il eu^tassouvy son exécrable désir, il la poussa cruellement dehors et la rejetta ignominieusement. S'il eust aimé Thamar, il n'eust pas lait cela : car Thamar esioit tousjoy rs Thamar : mais parce que ce n'estoitpas Thamar qu'il aimoit,ainsrinfasme plaisir qu'il pre* tendoit en elle, soudain qu'il eust ce qu'il cberchoit, il la bafifuuu felonneilement, et la iraicta brutalement. Son plaisir esioit en Thamar, mais son amour esioit au plaisir ^ et non pas en Thamar : c'est pourquoy, le plaisir passé , il eust volontiers fait passer Thamar .Vous verrez,Theotime, cet homme qui prie Dieu, ce vous semble, avec tant de dévotion, et qui est si ardent aux exercices de l'amour céleste , mais attendez un pey, et vous verrez si c'est Dieu qu'il aime. Uelas ! soudain que la suavité et satisfaction qu'il prenoit en lamour cessera, et que les sécheresses arriveront, il quittera tuut là, il ue priera plus qu'en passant. Or, si c'estoilDieu qu'il aimuit,puurquoy eust-ilcessé de raimer,puisque Dieu est tous^oursDieu?
G'estoit donc It coneoMuii de Meii qtiH aimoil, et tien le Dieu de consolaliôn. Plu* aieurs, certes, ne se plaisent point en l'amour divin, sinon qu'il soitconQtau sucre de quelque suavité sensible, et feroient vo- ; iontiers comme les petits enfans, auxquels quand on donne du miel sur un morceau de pain , ils lèchent et sucent le miel , et jettent par après le pain : car si la suavité esioit inséparable de l'amour, ils quitteroient l'amour et tireroient la suavité. C'est pourquoy ils suivent l'amour à cause de la suavité, laquelle quand ils n*y rencontrent pas, ils ne tiennent compte de l'amour. Mais tels gens sont exposez à beaucoup de dangers , ou de retourner en arrière quand les gousts et consolations leur manquent, ou de s'amuser à des vaines suavltez bien esloiq;née3 du véritable amour, et prendre le miel d'ileraclée pour celuy de Narbonne.
CHAPITRE XL
Do 11 perplexité du cœar qui aime, mm sçivolr qu'il plaisi au bien-aimé.
Le chantre duquel j'ai parlé, estant devenu sourd , n'avoit nul contentement à chanter, que celuy de voir aucunes fois son prince attentif à l'ouyr et y prendre plaisir. 0 que bienheureux est le cœur qui aime Dieu sans aucun autre plaisir que celuy qu'il prend de plaire à Dieu 1 car quel plaisir peut-on jamais avoir plus pur et plus parfaict que celuy que Ton prend dans le plaisir de la divinité? Neantmoins ce plaisir de plaire à Dieu n'est pas , à ))roprertient parier, l'amour divin, ains seulement un fruict d'iccluy , qui en peut estre séparé , ainsi qu*un citron de son citronnier. Car, comme j'ai dit, nostre musicien chantoit tousjours, sans tirer aucun plaisir do son chant, puisque la surdité l'en empcschoit, et maintefois il chantoitaussi sans avoir le plaisir de plaire à son prince , parce que le prince lui ayant commandé de chanter, se retiroitou ulloit à la chasse, sons prendre ni le loisir ni lo plaisir de l'ouïr.
Tandis , ô Dieu 1 que je vois vostre douco face qui tcsmoigne d'agréer le chant do mon amour, hélas! que je suiscon?oIéI car y a-t-il aucun plaisir qui esgale le plaisir de bien plaire à son Dieu 7 Mais,
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quand vous retirez vos yeux de moi , el J que je n'apperçois plus la douce faveur de | lia complaisance que vous y preniez en mon ciiriLique, vray Dieu, que mon ame est en gronde pcino! mais sans cesser pourtant dû vous aimer fidellement , et de chanter continuellement Thymne de sa dilection, non pour aucun plaisir qu'elle y trouve, car elle n'en a point , ains chante pour le pur amour de vostre volonté.
On a veu tel enfant malade manger coumi;eusement,avec un incroyable degoust, ce que sa mère lui donnoit, pour le seul désir qu'il avoit de la contenter; et alors il mangeoit sans prendre aucun plaisir en la viande , mais non pas sans un autre plaisir plus estimable et relevé , qui estoit le plaisir de plaire à sa mère et de la voir conlonte. Mais l'autre qui , sans voir sa more, pour la seule cognoissance qu'il avoit do sa volonté , prenoit tout ce qu'on luy apportoit de sa part , il mangeoit sans aucun plaisirs car il n'avoit ni le plaisir de manger, ni le contentement de voir le plaisir do sa mère : ains mangeoit simplement et purement pour faire la volonté d'icelle. La seule satisfaction d'un prince présent, ou de quelque personne fortement aimée, fait délicieuses les veillées, les peines, les sueurs, et rend les hazards desiniblcs : mais il n'y a rien de si triste que de servir un maistro qui n'en sçait rien, ou s^il le sçait, no fait nul semblant d'en sçavoir gré , et faut bien en ce cas-là que4'amour soit puissant, puisqu'il se soutient luy seul , sans estre appuyé d'aucun plaisir, ni d'aucune prétention.
Ainsi , arrive-t-il quelquefois que nous n*avons nulle consolation es exercices de l'amour sacré, d'autant que, comme chantres sourds, nous n'oyons pas nostre propre voix, ni ne pouvons jouir de la suavité de nostre chant; ains au contraire, ouUe cela , nous sommes pressez de mille craintes , troublez de mille tintamares que l'ennemy fait autour de nostre cœur, nous suggérant que peut-estre ne sommesnous [)oint agréables à nostre maistre, et que nostre amour est inutile , ouy mesme qu'il est faux et vain , puisqu'il ne produit point de consolation. Or alors, Tlieotimo , nous travaillons non-soulement sans plaisir, mais avec un exlresme cnnuy, ne voyan.s ny le bien do nostre travail , ny
le contentement de celuy pour qui nooi
travaillons.
Mais ce qui accroist le mal en oecur* rence, c'est que l'esprit et sopresme poincte de la raison ne nous peut donner aucune sorte d'allégement : car cette pauvre portion supérieure de la raison estant tout environnée des suggestions que l'ennemy luy fait , elle est mesme tout alarmée , et se trouve assez embesoignée à se garder d'être surprise d'aucun consentement au mal; de sorte qu'elle ne peut faire aucune sortie pour desengager la portion inférieure de l'esprit. Et bien qu'elle n'ait pas perdu le cour<ige , elle est pourtant si terriblement attaquée , que , si elle est sans coulpe, elle n'est pas peine: car, pour comble de son ennuy, elle est privée de la générale consolation que l'on a presque tousjours en tous les autres maux de ce monde , qui en est l'espérance qu'ils ne seront pas perdura* blés , et que l'on en verra la fin ; si que le cœur en ces ennuys spirituels tombe en une certaine impuissance de penser à leur fin , et par conséquent d'estre allégé par l'espérance. La foi , certes , résid(^nte en la cime de l'esprit, nous asseure bien que ce trouble finira, et que nous jouirons un jour du repos : mais la grandeur du bruit et des cris que l'ennemy fait dans le reste de l'amo en la raison inférieure , empeschcnt que les advis et remonstrances de la foy ne sont presque point entendus , et ne nous demeurent en rimaginalion que ce triste présage : Helas 1 je ne seray jamais joyeux.
0 Dieu I mon cher Theolime , mais c'est alors qu'il faut lesmoigner une invincible fidélité envers le Sauveur, le servant purement pour lamour de sa volonté , nonseulement sans plaisir, mais parmy ce déluge de tristesses, d'horreurs, de frayeurs et d'attaques , comme fil sa glorieuse mère et saincl Jean au jour de sa passion , qui , entre tant de blasphesmes, de douleurs et de détresses mortelles, demeurent fermes en l'amour, lors me.-me que le Sauveur, ayant retiré toute s<i saincto joye dans la cime de son esprit, ne respandoit ni allégresse, ni consolation quelconque en son divin visage , et que ses yeux allangouris et couverts des ténèbres de la mort, nejeltoientplus que des.
CHAPITRE XH
entre ces travaux intérieurs, Tame ne it pas l'amour qu'elle porte A son Dieu, 'espaa tres>aimable de la volonté.
înd sîiinct Pierre estant à la veille nartyrisé , r.mge vint en la prison Tïplit tonte de splendeur , esveilla Pierre , le fit lever , ceindre , r, vestir, luy osta les liens et s , le lira hors de la prison , et le I travers de la première et seconde squ'à la porte de fer qui menoit lie, laquelle s'ouvrit devant eux ; it passé une rue, Tange laissa là îux sainct Pierre en pleine li- ). Voilà tino grande variété d*act sensibles : et sainct Pierre néantui avoit esté esveillé avant toutes ne pensoit pas que ce qui se fairange fust vray ; ains estimoit ust une vision imaginaire. Ilestort , et ne pensoit pas Testre ; il s'esusré et vestu , et ne sçavoit pas ist fact; il marchoit , et n'estimoit larcher ; il esloit deslivré , et ne lo ras : et cela d'autant que la mere sa délivrance fut si grande )CCupoit son esprit, en telle sorte re qu'il eust assez de sentiment et )issance pour faire ce qu'il faisoit, uns il n en avoit pas assez pour re qu'il le faisoit réellement et t)on : il voyoit bien l'ange, mais il [)ercevoit pas que ce fust d'une . naturelle vision : c'est pourquoy t nulle consolation de sa delivran- [u'à ce qu'en revenant à soy :
înant, dit-il, je cognois en vérité ieu a envoyé son ange, et m'a dee la main d'ilerodcs , et de toute te du peuple juif (2). »
l en est de mesme , Theotime , me qui est grandement chargée s intérieurs : car, bien qu'elle ait ir de croire , d'espérer et d aimer l qu'en vérité elle le fasse ; toutesn'a pas la force de bien discerner roit , espère et chérit son Dieu ,
JL— (t) Aet. 11.
d'autant que la détresse l'occupe et accable si fort qu'elle ne peut faire aucun retour sur soy-mesme pour voir ce qu'elle fait ; et c'est pourquoy il luy est advis qu'elle n'a ni foy , ni espérance , ni charité, ains seulement des fantosmes et inutiles impressions de ces vertus-là , qu'elle sent presfiuc sans les sentir , et comme estrani:eres, non comme domestiques de son amo. Que si vous y prenez garde, vous trouverez que nos esprits sont tousjours en pareil estât quand ils sont puissamment occupez de quelque violente passion : cm* ils font plusieurs actions comme un songe, et desquelles ils ont si peu de sentiment , qu'il ne leur est presque pas advis que ce soit en vérité que les choses se passent. C'est pourquoy le sacré psalmiste exprime la grandeur de la consolation que les Israélites eurent au retour de la captivité de Babylone , en ces paroles :
Lorsqu'il pleat ao SelKoenr de Slon le serTac*
Eo liberté chaofcr, Vn tel ravissement surprit notre coarage .
Que nous pensions songer.
Et comme porte la saincte version latine après les Septante : Nous fiumes faicts comme consolez {h); c'est-à-dire , l'admiration de la grandeur du bien qui nous arriva estoit si excessive, qu'elle nous empeschoitde bien sentir la consolation que nous receusmes ; et nous estoit advis que nous ne fussions pas véritablement con.^olez , et que nous n'eussions pas une consolation en vérité, ains seulement en figure et en songe.
Tels doncques sont les sentimens de l'ame, laquelle est entre les angoisses spirituelles qui rendent l'amour extresmement pur et net : car estant privé de tout plaisir par lequel il puisse cstre attaché à son Dieu , il nous joint et unit à Dieu immédiatement , volonté à volonté , cœur à cœur, sans aucune entremise de contentement ou prétention, llelas 1 Theotime , que le pauvre cœur est affligé , quand , comme abandonné de l'amour, il regarde partout et ne le trouve point, ce luy semble : il ne le trouve point es sens extérieurs, car Ua n'en sont pas capables; ni en l'imagination qui est Cruellement tourmentée decîiverses impressions , ni en la raison troublée
(1) Paalas. ouv, U
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«■:' iMli;.^ t.i!.sr'!îrili'7. lio ûis-'ouri; cl apprc- Ii nsioni'C'Slnînges: etbion qu'enfin ol!e 1q inuivft en la cimo ol siîpnv-mo poir.cte do i'cîrj.rit où relie divino dilcclion rc.-ide , si i^si-cc neantmoins qu'elle le inccognoist, ri luy est advis quo ce n'est pa> luy ; parco que la grandeur des cnnuys et des tene^ bres l'enipesche do sentir sa douceur. Ello le voit .^ans le voir , et le renronlre sans io rùgnoi^lre , comme si c'e.sloit en soni;e et en imiii^e. Ain>i Magdeleine ayant rencontré son cher maislro, n'en reçoit aucun alU'gemcnt, d'autant qu'elle ne pensoit pas que ce fu:il luy, ains seulement le jardinier (4).
Mais (]ue peut donc faire l'anie qui est en col estai? Tlieolime, elle ne rçail comme se maintenir entre tant d'ennuys , et n'a plus de force quo pour laisser mourir sa volonté entre les mains de la vulunté do Dieu , à l'imitation du doux Jésus , qui , estant airlvù au comble des peine:^ do la croix que le père luy a voit pren.;êos, et ne pouvant plus résister à rextrcmité de ses douleurs, fil comme le cerf, qui hors d'huleine et accablé de la meule , se rendant à riiomme, jette les derniers aboys la larme à l'aM'I. Car ainsi ce divin Sauvi'ur, prcclie ih^ >a mcrl, vi jelt:int Ip-^ dorni'.M's sOM.-^pirs avec un c:nin(| cri et f rce • jn\\v> : ndiis î dil-il , n mon prre , je recowniatulc mou rspril en vus mains:
parole, Tlieolinie, (pii fut I:î derniiMO de l'iulrs, et par la([uelle le lils I.)ien-aimé donna le souverain lesmoii;na^<' de son amour t'uvor? ^(:n pi*n^ yuwutl »lnnc tous no-, (i'v'fiiuls, (jiiaïul nos rnimy.-; sont en leurrxln'iiiilé, celle [jarolo, Cl;^}'Mlime^t, ce renoncemenl de nostre ame enlro les in:iins de noslre Sauveur, ne nous peut manquer. Le fils lecommanda son e.-prit au pcre on cette dernière et inc. inpan'.ble detress(î; etn(ius, lorscju»» les convulsions des peines spiriluellrs nous o.-fent toute autre t^orte d'allciremens el de movens de résister, recommandons nosln^ es[»rit es mains de ce Hiseteri»! (jui est no>lre vray pcie; et baissant la leste d;» no-jre acqdie.-cementà son [plaisir, consii:nuni-luy :oiile noslre volonté.
M) Jotn.xx.
CHAPITRE Xîlî
Comme la volonté, estant morte h foy,Tit parement en la volonté de Dieo.
Nous parlons avec uno propriclë touto particuliero do la mort des hommes , en noslre langage françois : car nous l'appelions trcspns; et les morts, trépassez, signifiant (pio la mort entre les hommes n'est qu'im passage d'une vie à l'autre , et que mourir n'est autre chose, sinon oulre))asser les confins de cette vie mortelle pour aller à l'immortelle. Certes , nostre volonté ne peut jamais mourir, non plus que nostre esprit : mais elle outrepasse quelquefois les limites de sa vie ordinaire, pour vivre toute en la volonté divine. C'est lorsqu'elle ne sçait ni ne veut plus rien vouloir, ains elle s'abandonne totalement el sans reserve au bon plaisir de In divine Providence; se meslant et destrempanl tellement avec ce bon plaisir, qu'elle ne paroi>t plus, mais est toute cachée avec Jesus-Christ en Dieu , où ello vit , non plus cile-mcsme , ains la volonté de Dieu vit en elle.
(jue devient la clarté des estoiles, quand le soleil paroiîst sur noslre horizon *? Elle ne péril certes pas , mais elle est ravie et engloutie dans la souveraine lumière du soleil , avec laquelle elle e-t heureusement mesléi; et conjoincte. Et que devient la volonlé humaiiH',(juand elle est entièrement. abandonnée au bon i>laisir divin ? KiU» r,f^ péril p.is tout a fait :mais elle est tellement' aby^îiiécct inesiéeavcc la volunléde Dieu^ qu'elle ne paroi>l plus, et n'a plus aucur» vouli»irst paré d(î celui de Dieu. Ima^vinez" vous, Tlu'olime, le glorieux, et non jamais assez loué, S. Louis, qui s'embarque etfait vnih» pour aller outre mer, vi vove^quo la re\ ne , -a chère femme, s'embarqua avec ra majesté. Or, qui eusl demanda a. celte briive princesse : où allez-vous , ma^* dame V E1I»î eusl sans doute respondu : Jervay cil le roy va. El (pii eu^t derechef do^mandé : Mais savez-vous bien , madame, où h* roy va? Elle oust aussi respondu : lit me l'a dit en gênerai, et neanlmoins j n'ay aucun souey de sçavoir où il va, ains^ tseulemenl d'aller avec luy. Que si on eust ropliqué: Doncques, madame, vous n'avea point de de.*sein en ce voyage ? Non , cust-elle dit , je n'en ay poit^l d'autru que
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(IVstrc nvoc rttcn cIkt Foi'j;nPur et mory. \o\vc iiK)iH, luy <Mi>t-on pti flirc, il vn on E;;yp!o pour pii-stM* en Pnlostino, il locjora à Diimiefc, ïIuih Acre et plu-ieurs nntros lic'!!X : n'avoz-vow:'. pas iiitenljon , madame, d'y aller aussi? A cela elle onî?t repondu : Non vraymonl, je n'ay nuHo intention, sinon d'cstre auprès do morx roy ; et les lieux où il va mo sont indiiïerens et do nulle considération , sinon en tant qu'il y sera , je vay sans désir d'aller, car je n'affectionne rien que la présence du roy. C'est donc le roy qui va , et qui veut le voyage ; et quant à moy , jo ne vay pas, je suis : je ne veux pas le voyage , ains la seule prcsonco du roy ; le séjour, le voyage et toute sorte do diversitez m'estant tout à fait indifférentes.
Certes, si on demande ù quelque serviteur qui esta la suite de son maistre , où il va , il ne doit pas rcspondre qu*il va en tel ou tel lieu , ains seulement qu'il suit son maistre : car il ne va nulle part par sa volonté, ains seulement par celle de son maistre. Ainsi , mon Theotime , une volonté resignée en celle de son Dieu ne doit avoir aucun vouloir, ains suivre simplement celuy de Dieu. Et comme celuy qui est dans un navire , no se remue pas de son mouvement propre , ains se laisse .seulement mouvoir selon le mouvement du vaisseau dans lequel il est ; de mesine le cœur qui esl embarqué dans le bon plaisir divin , ne doit avoir aucun autre vouloir que celuy de se laisser porter au vouloir de Dieu. Et lors le cœur no dit plus : Fosfre volonté soit faicte , jfionla mienne ;ci\r il n'a plus aucune volonté à renoiïcer, ains il dit ces paroles : Sei<;ncur, je romels ma volonté entre vos mains ; conime <'\ sa volonté n'e-UMt plus en sa disposition , nins en celle do la divine Providence. De sorte que ce n'c^t pas pruproment comme les serviteurs suivent. leurs maistres : car, encore que le voyage se fasse par la volonté de leur maistre, leur suite toutesfois se fait par leur propre volonté particulière , bien qu'elle soit une volonté suivante et servante , sousmisc et assujettie à cello de .leur maistre : si que tout ainsi que le maistre et lu serviteur sont deux , aussi la volonté du maistre et celle du serviteur Bont deux. Mais la volonté qui est morte à
ello est san?» nuctm vouloir particulier, demeurant non-se!i!empnt conforme et subjecte , mais tout anéantie en el!e-mcsmo et convertie en celle do Dieu : comme on diroit d'un petit enfant qui n'a i)oint encore l'usage do sa volonté pour vouloir ni aimer chose quelconque que le sein et le visage de sa chère mère; car il ne pense nullement à vouloir estre d'un costé ni d'autre , ni à vouloir autre chose quelconque, sinon d'estre entre les bras de 9a mère avec laquelle il pense estre una mesme chose , et n'est nullement en soucy d'accommoder sa volonté à celle do sa more , car il ne sent point la sienne , et ne c\)u\o pn -> d'en avoir une , laissant Je soin à sa in ne d'aller, do fairo et de vouloir ce qu'elle trouvera bon pour luy.
C'ot certes la souveraine perfection de nosli»^ volonté que d'estre ainsi unie à celle de noslre souverain bien, comme fut celle du sainct qui disoit : 0 Seigneur, vous m'avez conduict et mevé à voslre volonté ; car que vouloit-il dire , sinon qu'il n'avoit nullement employé sa volonté pour se conduire , s'estant simplement laissé guider et mener à celle do son Dieu?
CHAPITRE XÏV
Eclaircissement sur co qui a esté dit toufhant le ircspai de noslro volouté.
Il est cioyable que la trcs-saincte VIergp Noslrc-DamerccevoilUmt de contentement de porter son cher petit Jésus entre ses bras , que le contentement em[)eschoit la lassitude, ou du moins rendoit la lassitude i!greal)le. Car, si de porter une branche d'agnus casius soulage les voyageurs et les dela-se , quel allégement ne recevolt pas la glorieuse Mcre de porter l'A.^neau de Dieu immacidé?Oi't^?i, par fois, elle!© laisr-oit marcher suribs pieds avec elle, le tenant par la main , ce n'estoit pas ({u'eCç n'eust mieux aimé de l'avoir pendant à son col sur sa poiclrine : mais elle le faisoft pour l'exercer h former ses pas et à cho" miner luy-mesme. Et nous autres , ThcQ.time, comme petits enfans du Père céleste, nous pouvons aller avec luy en deux sortes : car nous pouvons aller, premièrement, marchans des pas de nostre propre vouloifi lequel nous conformons au sien , tenant
&oy-mesmo pour vivre en celle de Dieu ^ - tousiours de la main de nostre obéissance
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celle de son intention divine , et la suivant * partout où elle nous conduit, qui est ce que Dieu requiert de nous par la signiOcation de sa volonlé. Car, puisqu'il veut que je fasse ce qu'il m'ordonne , il veut que j'aye le pouvoir de le faire. Dieu m'a signifié qu'il vouloit que je sanctifiasse le jour du repos : puisqu'il veut que je le fasse, il veut donc que je le veuille, faire , et que pour cela j'aye mon propre vouloir pôr lequel je suive le sien , me conformant et correspondant à iceluy . Mais nous pouvons aussi aller avec Nostre-Seigneur sans avoir aucun vouloir propre, nous laissans simplement porter à son bon plaisir divin , eomme un petit enfant entre les bras de sa mère , pour une certaine sorte de consentement admirable qui se peut appeller union , ou plustost unité de nostre volonté avec celle de Dieu. Et c'est la façon avec laquelle nous devons tascher de nous comporter en la volonté du bon plaisir divin , d'autant que les eflects de cette volonté du bon plaisir procèdent purement de sa providence ; et sans que nous les fassions , ils nous arrivent. Il est vray que nous pouvons bien vouloir qu'ils nous arrivent selon la volonté de Dieu , et ce vouloir est tres-bon : mais nous pouvons bien aussi recevoir les evpncmens du bon phnsir celesle par une tres-simplo tranquillité de nostre volonlé , qui ne voulant chose quelconque, acquiesce simplement à tout ce que Dieu veut estro faict en nous , sur nous et de nous.
Si on eust demandé au doux enfant Jésus, estant porté entre les bras de sa Mère, où il alloit? n'eust-il pas eu raison de respondre : Je ne vay pas , c'est ma more qui va pour moy? Et qui luy eust demandé : Hais au moins n'allez-vous pas avec v(»>Lre mère ? n'eusl-il pas eu raison de dire : Non , je ne vay nullement ; ou si je vay là où ma mère me porte , je njy vay pas avec elle ni par mes propres pas ; ains j'y vay par les pasdemamero , par elle et en elle? Et qui luy eust répliqué : Mais au moins, o trcsclier divin enfuntl vous voulez bien vous laisser porter à voslro douce mère ? Non fay, certes, eust-il pu dire, je ne veux rien de tout cela ; ains comme ma toute bonne mère marche pour moy, aussi elle veut ^ur moy : je luy laisse esgalcinent le soin et d'aller et de vouloir aller pour moy où bon luy semblera ; et , comme je ne mar-
che que par ses pas , aussi je ne veux qn» par son vouloir; et , dès que je me trouve entre ses bras, je n'ay aucune attention ny à vouloir, ny ù ne vouloir pas , laissant tout autre soin à ma mère « hormis cehiy d'estre sur son sein , de sucer ses s<icrées mammelles, et de me tenir bien attaché à son col tres-aimable iK)ur la baiser amoureusement des baisers de ma bouche (4) , i et , afîn que vous le sçachiez, tandis que ' je suis parmy les délices de ces sainctes caresses qui surpassent toute suavité, il m'est advis que ma mère est un arbre de vie , etqueje suis en elle comme son fruict; que je suis son propre cœur au milieu de sa poictrine , ou son ame au milieu de son cœur. C'est pourquoy, comme son marcher suffit f)Our elle et pour moy, sans que je jne mesie de faire aucun pas , aussi sa volonté suffit pour elle et pour moy, sans que je fasseaucun vouloir pour ce qui est d'aller ou de venir : aussi ne prends-je point garde si elle va vite ou tout bellement, ny si elle va d'un costé ou d'autre , ny je ne m'enquiers nullement où elle veut aller, me contentant que , comme que ce soit , je suis tousjours entre ses bras, joignant ses aimables mammelles où je me repaie comme entre les lys (2). 0 divin Enfant de Marie 1 permettez à ma chetive ame ce^ eslans de dilection. Or allez donc , ô cher petit Enfant tres-aimable, ou plutost n'allez pas , mais demeurez ainsi sainelemenl collé à la poictrine de vostre douce mère ; allez tousjours en elle et par elle ou avec elle , et n'allez jamais sans elle , tandis que vous estes enfanta que bienheureMx est le sein qui vous a portée et les mammelles que vous avez sucées (3). Le Seigneur de nos âmes eut l'usage de raison dès l'instant de sa conception au sein de sa mère, et pouvoit faire tous ces discours, ouy mesme le glorieux sainct Jean son précurseur, dès le jour de sa saincle Visitation. El , bien que l'un et l'autre, pendant ce temps-là etceluyde l'enfance , jouist de sa propre liberté pour vouloir et ne vouloir pas les choses , si estce (juils laissèrent le soin en ce qui esloit de leur conduite extérieure, ii leurs mrres, de faire et vouloir pour eux ce qui esloit requis.
(1) Cant. Cant- i, 1.
(t) Gant. Ctnl. ii, IG. — (S) Lue.ix . 17.
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Thcolime, nous devons estre comme «ia , nous rendans p1iab)es et maniables 10 bon plaisir divin, comme si nous eslions le cire ; ne nous amusans point à souhaier et vouloir les choses , mais les lais^ans ouloir et faire à Dieu pour nous ainsi qu*il iiy plaira , jettans en ïuy toute nustre oUiciludej d autant qu'il a soin de \aus (4), ainsi que le dit le sainct aposlrc. £t notez qu'il dit, toute nostre soUiciuée , c'est-à-dire autant celle que nous iVons de recevoir les evenemens , comme elle de vouloir ou ne vouloir pas : car il lura soin du'succoz de nos aflaires, et le vouloir pour nous ce qui sera le meil-
BUT
Cependant employons chèrement nostre oio à bénir Dieu de tout ce qu'il fera , à 'exemple de Job , disans : a Le Seigneur
* m'a donné beaucoup , le Seigneur me Ta
• esté ; le nom du Seigneur soit beny (2). » ïon , Seigneur, je ne veux aucuns eveneaens : car je les vous laisse vouloir pour QOy tout à vostre gré ; mais en lieu do 'Ooloirles evenemens, je vous beniray de [ucy vous les aurez voulus. 0 Theotime I [ue cette occupation de nostre volonté est ixcellente , quand elle quitte le soin de ^ooloir et choisir les effects du bon plaisir livin, pour louer et remercier ce bon plaiiir de tels effects.
CHAPITRE XV
)o plai excellent exercice que nous puissions Ctire parmy les peines intérieures et extérieures de celte vie, ensuite de l'indifférence et trespas de la volonté.
Bénir Dieu et le remercier pour tous les îvenemens que sa providence ordonne , ;'est à la vérité une occupation toute saincte; mais si, tandis que nous laissons é soin à Dieu de vouloir cl faire ce qui luy plaisten nous, sur nous, et de nous, sans ?Btre attentif à ce qui se passe, quoy que !!0us le sentions bien , nous pouvions diyertîr nostre cœur et appliquer no.-tre attention en la bonté et douceur divine, la t>enis6ant, non en ses effects ny es evenetncns qu'elle ordonne, mais elle-mesme et en sa propre excellence, nous forions sans doute un exercice beaucoup plus eminent.
Demetrius tenant le siège devant Rhodes , Protogenes , qui estoit en uno petite
(1) I. Luo. V, 7. -(t) Job, 1, SI.
maison des fatixbourgs , ne cessa jamais de travailler, mais avec tant d'asseuranco et de repos d'esprit, qu'encore qu'on luy tinst presque tousjours l'epée à la gorge , il fit l'excellent chef-d'œuvre d'un satyre admirable qui s'esgayoit à jouer du flageo* let. 0 Dieu 1 quelles amcs, qui, entre toutes sortes d'accidens , tiennent tousjours leur attention et affection sur la bonté éternelle pour l'honorer et chérir à jamais 1
La fille d'un excellent médecin et chirurgien estant en fièvre continue, etsçachant que son pcre l'aimoit uniquement , disoit à l'une de ses amies : Je sens beaucoup de peine, mais pourtant je ne pense point aux remèdes ; car je ne sçay pas ce qui pourroit servir à ma guerison ; je pourrais désirer une chose , et il m'en faudroit une autre. No gagné-je donc pas mieux de laisser tout ce soin à mon père , qui sçait, qui peut et qui veut pour moy tout ce qui est requis à ma santé ? J'aurois tort d*y penser, car il y pensera assez pour moy ; j'aurois tort de vouloir quelque chose, car il voudra assez tout ce qui me sera profitable. Seulement donc j'attendray qu'il veuille ce qu'il jugera expédient, et ne m'amuseray qu'à le regarder quand il sera près de moy, à luy tesmoigner mon amour filial, et luy faire cognoistre ma confiance parfaicte. Et sur ces paroles elle s'endormit. Tandis que son père, jugeant à propos de la saigner, disposa ce qui estoit requis , et venant à elle, ainsi qu'elle se resveilla, après ravoir interrogée comme elle se trouvoitde son sommeil, il luy demanda si elle ne vouloit pas bien estre saignée pour guérir, ftlon père , repqpdit-elle, je suis vostre : je ne sçay ce que je dois vouloir pour guérir, c'est à vous de vouloir et faire pour moy tout ce qui vous semblera bon ; car quanta moy, il me suffit de vous aimer et honorer de tout mon cœur comme je fay. Voilà donc qu'on luy bande le bras, et que le père mesme porte la lancette sur la veine. Mni.s tandis qu'il donne le coup et que le sang en sort, jamais cette aimable fille ne regarda son bras piqué , ny son sang sortir de la veine ; ains tenant les yeux arrestez sur le visage de son pero , elle ne disoit autre chose, sinon par fois tout doucement : Mon père m'aime bien , et moy je suis toute sienne ; et quand tout fut faict , elle ne le remercia point , mais
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souîcnii'iit ro;:"(n cîicoro une fois les meim'.s pnroljs do son dr^'ctioii et confiance filiulo.
Or diies-moy nvii:it(.MK'.nt , mon amy îheoiimo, celle (illc^ iuî lo<:noi^na-l-ollo ;;:is un auiour pins iil(;.'ntif et plus solide envers son pore , que si cH.» eusl ou beaucoup de ^')iîi de luy deinandor desromcdcs à son ujal, de re;;ard(TCirmine on luy ou- \roiJ la veine , ou cuninie le saui; couloit , et de luy dire beaucoijp ik"^ paroles do renuTcienienL? 11 n'y a , cci le^, doulo cpiolconcjuo en cela : car, si (lie cusL penié à soy, quVu^.l-('lIo ;;::i:^né , sinon d'avoir soucy inutile , puis'pio .^on piTc en avoit assez pour ei!e ? Regardant son bras , qu'eusl-cllo f.iil , >inon recevoir de la frayeur? et remerciant son pore , (pielle vcrlu eust-e!le pracliquLV, sinon celle de la graliiudi'? N'a-l-elle *pas donc mieux fait de ^'occui-er ti;ule ôs (lomonslralions dosOTi anioiu' (ilial, inliniiuenl plus agréable au pore que loi. le autre vertti?
a Aies yeux tout tousjours au Seij;neur, » car il desen;:i«j;era mes pieds des filels el • des pièges (1).» E.--lu tombé dans le iilet dos adveisilez? lié 1 ne re;:rardo pas ton advenluro ni les pièges es^uols lu es pris ; regarde Uiou , el le lais-i; fuiro , il aura soin de toy. « Jette ta [.eurée sur luy, et il » te nourrira (2).» Pour.iuoy te meslo.-tu de vouloir oii ne \uuluir piis les evenemens cl accidcns du m.'ndo , puisque tu ne ^ç;^is pa- ce que lu dois \ ou loir, et quo Dieu voudra toujnurs assez pour toy tout ce que lu [)Ourras vouloir mîus que lu l'en mettes en pi #:e *? Alleis dune eu repos d'es[)rit les elîccl- du h^u phii-ir divin , el que sou vouloir li; ^Ul■•.^e , pui-qu'il <^sl tousjoi:rs tre.— bon ; ci.r ain-i t-rilcriua-l-il sa bien-aiméesai:ieleC;:lliei ini.'iieSieniie: Pon^c en moy, luy dil-il , cl je pouscray îiour toy.
Il e^t fort m.;I-aisv': de bien oxiirimer cette exlre.^uie iudilLrcuee de la \oloiilé (iUmaino , qui cl iiii;::i rrduile et lre.>|i^;^sco en la volonté de Dieu; car il ne î'jut ^îjsdiro, ce me sendjle , qu'elle actpiierco à celle do Dieu , puisqu«- raequiescement est un acte do l'anie (;ui d< ciare so:» conbenlemeiit. Il ne faut [>as dire non plus qu'elle acaq>to ni qu'elle reçoit , d'autant que accepter el reeevi;ir sont certaines
l( PMlOL Ulf, llt»(i/ PmIoi, Uf ,11.
actions qu'on pont , on certaine façon , appeler actions passives , |)ijr losquollcs nous ombr:îs-ons et prenons ce qui nous arrive. Il ne faut |>us dire aussi qu'ollo permet • d'autant que la permission est un acte de la volonté, et, par consc(]uont, nn certain vouloir oisif qui ne veut voiremont rien faire, mais veut pourtant laisser faire. Il me semble donc phislost que Tame qui est on celte indifférence , el qui ne veut rien , ains laisse vouloir à Dieu ce qui luy plaira , doit eslre dite avoir sq volonté en une simple et générale attente ; d'autant qu'attendre ce n'est pas faire ou agir, ains iiemeurer exposé à quelque événement. Et si \ousy prenez çrarde , raltente do Tamc est vravment volontaire ; et toulcsfois ce n'est pas unc^aclion . mais une simple disposition à recevoir ce qui arrivera ; et lorsque les cvenomens sont arrivez el receus, l'altcnle se convertit en const»ntomenl ou a(]uiescement ; mais avant la venue d'iceux , en vérité , l'nme est en une simple attente , indiiïeronre à tout ce qu'il pliiira à la volontt> divine d'ordonner. Notre Sauveur exprime ainsi l'exlresme sousmission de la volonté humaine ù celle des( n Peie éternel : « Le Seisineur Dieu, » dil-il , a ouvert mon oreille (1), » r\slà-diie, m'a annoncé son b(»n plaisir li»ucliaiii lii mulliiu(:e de travaux (juejc dois snullnr; « et mcy, dil-il par a[<rès, jv ne »)e«jnlre'.iis pv)inl, je ne me nlire point )> i n ;u rière. i^ Qii'e-l-ee à din? . je ne contredis pointy je nr me lire point en arrière? sinon ma volonté est en um- sim{>Ie alU'iil-.' , el (ItMiH'ure (ii>p(»-('M> à tout ce (]ue ci'lle »i.' nieu urvionnera ; rn-uite dt.' quoy a je baiil-^ el abanilonn>' nvn c^rps à U » mcrey de cetix qui le bâtiront, et mes » joues à ceux {\u\ N-s pileronl (2) , * |>reparéa toulee qu'ils vi-udronl faire de n^.oy. Mais voyez, je vous prie? , Throtime, que tout ainsi cpie noslre Sauveu: , après l'oraison do résignation (pi'il fil au jardin iWi Olives, el sa prise, se Ijii^sa manirr el mener au gré de ceux (jui le crueili;.'renl, avec unabandoniîcui'Ul admiiablt» ùo M»n cor|)S etdesa vie enire leur> m.iins ; aussi unit-il son ame et ki volt^ulé par une ini diilerenee Ires-parlaicle es miins i!e ^^.M Pcre eteinjl ; car bii-n (ju'il uil : u Mrn » Dieu , mon Dieu, [.(urquny m'as-tu aban-
(DlM.L, I. — (1)IM. I.,6
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» donné (4) ?» Ce fut pour nous faire sçavoir les veriliiblos amertumes et peines de son ame , et non pour cohtrevt'nir ù la tres-saincte indifférence en laquelle il estoit, ainsi qu'il monstra bientost après, concluant toute sa vio et sa passion par ces încompambics paroles : « Mon Pero , » je remets mon esprit entre yos mains (2).»
CHAPITRE XVI
Da dépouillement parfaict do Famé unie à Tolonté de Dieu.
la
Representons-nous le doux Jesws, Theo- Ijme, chez Pilale, oîi pour Tamour de nous les gens d*armes, ministres de la mort, le devostirenldescs habits Tnn après Tautro; et non contons de c^la, luy estèrent encore sa peau , la déchirons à coups do verges et de fouets : commo par après son anre fut despouillée de son corps, et le corps de sa vie par la mort qu'il souffrit en la croix > mais trois jours passez, par su tres-sarncto resurreclion, Tume se reveslit de son corps glorieux , et le corps de sa peau immortelle, et s'habilla de vestomens diiïorens, ou en pèlerin , ou en jardinier, ou d*aulre sorte, selon que le salut des hommes et la gloire de son Père le requeroicnt. L*amour fit tout cela , Theolime , et c'est l'amour aussi qui entrant en une ame , afin de la faire heureusement mourir à soy et revivre à Dieu, la fait dcspouiller de tous les de-» sirs humains et do l'estime de sov-mesmc, qui n'est pas moins attachée à l'esprit que la peau à la chair, et la dcsnuo enfin des affections ptCisaimables;commcsontcolIcs qu'elle avoitaux consolations spirituelles, aux exercices de pielé , et à la porfoclion dos vertus , qui sembloient cslro la propro vio de l'anic dovolc.
Alors, Theolime, Tamc a raison de s'escrier : Tai osté vies habits, comme m'en receëtiray-je (3)? j'a» lavé mes pieds do toute» sortes d'atk'CtionsyCommr 1rs ëOitH^ leroiê'je de rechef (4) ? Aueje ^uis sortie de la main de Dieu; et nuejy relourneray^ Le Seigneur m'avoii donné bokucoïip do deiirs , le Seigneur meies a osiez; son sainet nom soit beny, Guy, Theolime, lo niesmo Seigneur ^ui nous iait dosirer les veittt» on Boslre cunrmeiicemoril , et qur
(f ) mcfr. rtnt, «• -» {%) Ltfc. xxiiu, ;o.
CSJ CtBt. C«Bt. V, 9.— (4) Job, I, 11.
nous les fait pmcliquer en toutes ooeurrences, c'est luy-mesme qui nous este l'affectiofk des vertu.^, et de tous les exercices spirituels; af]n(|u*avec plus de tranquillité, de pureté et de simplicité , nous n'affectionnions rien que lo bon plaisir de 8à dî* vine majesté. Car comme la bolle et sage Judith nvoit voirement dans ses cabinets ses beaux habits de feste, et neantmoins ne les affectionnoit point, ny ne s'en para ja* mais en sa viduité, sinon quand, inspirée de Dieu, elle alla ruiner Holofernes; ainsi, quoyque nous ayons appris la practique des vertus et les exercices de dévotion, si est-ce que nous ne devons point les affectionner ny en reveslir nostre cœur, sinon à mesure que nous sçavons que c'est le bon plaisir de Dieu. Et comme Judith demeura tousjours on habits do deuil, sinon en cette occasion en tequelle Dieu voulut" qu'elle se mist en i)ompo (4); rtu.-«si devonsnotis pai>ibleffwnt demeurer revestus do nostre misère et abjection parmy nos imperfections et foiblesses, jusqu'à ce que lyiati nous exalto i\ la practique des excellentes actions.
On no peut lonf^uement demeurer e»
celte privation, des|>ouillé do toute sorte d'affections ; c'est pourquoy , selon l'advis du sainet apostre, après qiio nous avons osté les vestemens du vieil Adam, il se faut reveslir des habits du nouvel homme(;i)i c'est-à-diro do Jesus-Chrisl; car, ayant tout renoncé , voire mesmo les affections des vertus, pour ne vouloir ny de celleslà, ny d'autres quelcontiuL'S, qu'autant quo le bon plaisir divin portera , il nous fuuf reveslir derechef do plusieurs affections , et pcut-estre des mesnies que nouà avons renoncécs et résignées; mais il s'en faut do reclief reveslir, non plus parce qu'elles nous sonl agréables, utiles, honorables, et propres à contenter l'amour que nous avons pour nous-mesmes, ains parce qu'elles sont iigreablcs à Dieu, utilesà son honneur, et destinées à sa gloire.
Kiiezer portolt des penduns d'oreilles , des br«!SS(:l«'U el des ve^leniens neufs, pour la fi:lc q;u> OuHi avoit proparée au fils do son maistre ; cl par cffocl il les donna ù lut vierge Rebccca, sitost qu'il cogneut qu'elle esCôit ceffe-là (3). Il finit des habits neufs
(i) JttdlUi. X. - ii) CtflOM. IU| 9, iO.
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é l'espouse du Sauveur. Si pour l'amonr de luy elle s'esl despouillcc de TairiH'tion ancienne qu'elle avoit à ses pnrens(4), au pays, à la maison, aux amis, il faul qu'elle en prenne une toute nouvelle , afructionnanl tout cela en son rang, non plus selon les considérations humaines, mais parce que Tespoux céleste le veut, li^ commande, l'entend, et qu*t7 a mis un tel ordre en la charité (2). Si on s'est desnué iW la vieille affection aux consolations spiriluelles, aux exercices de la dévotion, à la pracliquedcs vertus, voire mesme à noslre propre advancemeul en la perfection , il su faut reveslir d'une autre aiïection toute nouvelle, aimant toutes ses grâces et faveurs célestes, non plus parce qu'elle^ perfectionnent et ornent nostro esprit, mais piirce que le nom de Nostre-Seigneur en est sanctifié, qne son royaume en e4 enrichy, et son bon plaisir gloritié.
Ainsi sainct Pierre s'habille dans la prison , non par son élection, mais à mesure que l'ange le luy commando (3). Il met sa ceinture, puis ses sandales, puis ses autres vestemens ; et le glorieux sainct Paul, despouillé en un moment de toutes affections, «Seigneur, dit-il, que voulez-vous que je » fasse (4) ? » c'est-à-dire, que vous plaistilquc j'affectionne ; puisque me jettant à terre , vous avez fait mourir ma volonté propre 'f Hé 1 Seigneur, mettez vostre bon
(1) PmIou. sut, 9. — (1) Caoï. Cant. ii, k, (S) Act. su, 8. — (4) Act. », 6.
plaisir en sa place , et cr m'enseignez de » faire vostre volonté ; car vous estes mon » Dieu (4). 9 Tlieolime, quiconque a tout quité pour Dieu, no doit rien reprendre que comme Dieu le veut ; il ne nourrit plus son corps, sinon comme Dieu l'ordonne, afin (fu'il serve à l'esprit ; il n'étudie plus que |)our servir le prochain et sa propre ame, selon l'intention divine ; il practique les vertus, non selon qu'elles sont plus à son t;ré, mais selon que Dieu le désire.
Dieu commanda au prophète Isaïe de se dcspouilIcT, et il le fit (2) ; marchant et prescliant en cette sorte, ou trois jours entiers, comme quelques-uns disent, ou trois ans, comme les autres pensent : puis il reprit ses habits , quand le terme que Dieu luy avoit prefigé fut passé. Ainsi se faut-il desnuer de toutes affections, petites et grandes, et faut souvent examiner nostre cœur pour voir s'il est bien prest à se devestir, comme fit Isaïo, de tous ses habits; puis reprendre aussi , ({uand il est temps, les affections convenables au service de la charité , aûn de mourir en croix , nuds, avec nostre divin Sauveur, et ressusciter par après en un nouvel homme avec luy. L'amour est fort comme la mort (3), pour nous faire tout ((uitler : il est magnifique comme la rcsurreclion, pour nous parer de gloire et d'honneur.
(1) PMlm- cxui, 10. — (i) IM. XX, s.
(8) Caot-Caot. tiii,6.
CHAPITRE PREMIER
^ la douceur du commandeincnl que Dieu nous a fait de l'aimer sur toules choses.
L'homme e=t la perfection de l'univers; l'esprit est la perfection de l'homme; Tamour, celle de lesprit ; et la charité, celle de lamour. C'est pouri]uoy l'amour de Dieu est la ffn, la perfection et Texcellence de l'univers. £n cela , Theotime , consiste
la grandeur et primauté du commandement de l'amour divin, que le Sauveur nommij le premier et le très-grand commandement (I). Ce cummandement est comme un bolcii qui donne le lustre et la dignité à toutes les loix sacrées, à toutes lessainctes E>critures. Tout est fait pour ce céleste amour, et tout se rapporte à iceluy. De l'arbre sacré de ce commaudo- (1) Matt. uu, aa.
LIVRE X, CHAPITRE I
ment dépendent tous les conseils, exliortatiens, inspirations, et les autres commanjemens, comme sos fleurs ; et la vie etorlelle, comme son fruict : et lout ce qui ne ;end point à Tamour eternoi, tend à la nort éternelle. Grand commandement , luquel la parfaicte practique dure en la fio etorncllo, ains n'est autre chose que la fie éternelle.
Mais voyez , Theotime , combien cette oy d'amour e&t aimable. Ué! Seigneur Dieu , ne suflisoit-il pas (pj'il vous plust Je nous permettre ce divin amour, comme Laban permit celuy de Rachel à Jacob (1), ians qu'il vous plust encore de nous y semondre parexhc rlalions, de nous y pousser par vos comniandemens ? Mais non , i>ODté divine, aûn que ny voslre grandeur, [iy nostre bassesse , ny prétexte quelcont]ue , ne nous retardasl de vous aimer , irous nous le commandez. Le pauvre Appelles ne se pouvant garder d'aimer , n'o- K>it toutesfois aimer la belle Compaspé , parce qu'elle a[)partcnoitau grand Alexanjre. Mais quaod il eut congé de l'aimer , combien s'en estima-t-il obligé à celuy qui le luy permetloil ! Il ne sçavoit s'il ievoit plus aimer, ou cette belle Compaspé qu'un si grand empereur luy avoit quittée, ou ce grand empereur, qui luy avoit quitté une si belle Compaspé.
O vray Dieu , si nous le sçavions entendre , mon cher Theotime , quelle obligation aurions-nous à ce souverain bien , qui non-seulement nous permet, mais nous commande de Taimer? Uelas, ô Dieu , je ne sçay pas si Je dois plus aimer rotre inflnic beauté, qu'une si divine bonté m'ordonne d'aimer , ou vostre divine bonté qui m'ordonne d'aimer une si très-inflnie beauté. 0 beauté, combien estes-vous aimable, m'estant octroyée par une si immense bonté î 0 bonté , que vous estes aimable de me communiquer une si eminente beauté !
Dieu, au jour du jugement, imprimera es esprits des damnez l'appréhension de ia perte qu'ils feront , en une façon admirable : car la divine majesté leur fera clairement voir la souveraine beauté de sa face , et les trésors de sa bonté ; et à la Teiie de cet abysme infmi de délices , la volonté, par un effort exlrcsme, se vou-
(I) G«aM. xxn.
dra lancer sur iccluy pour s'unir à luy, et jouir de son amour : mais ce sera pour néant, d'autant qu'elle sera comme une femme qui , entre les douleurs de l'enfantement , après avoir enduré des violentes j tranchées, des convulsions cruelles et des i détresses insupportables, meurt enfin sans pouvoir enfanter. Car à mesure que la claire et belle cognoissance de la divine beauté aura pénétré les entendemens de ces esprits infortunez, la divine justice estera tellement la force à la volonté, qu'elle ne pourra nullement aimer cet object que l'entendement luy proposera et représentera estre tant aimable ; et cette veiie qui devoit engendrer un si grand amour en la volonté, en lieu de cola , y fera naistre une tristesse infinie, laquelle sera rendue éternelle par la souvenance qui demeurera à jamais en ces âmes perdues de la souveraine beauté qu'elles auront veiie : souvenance stérile de tout bien, ains fertile de travaux, de peines, de tourmens et de desespoirs immortels : d'autant qu'en ia volonté se trouvera tout ensemble une impossibilité, ains une effroyable et éternelle aversion et répugnance d'aimer cette tant désirable excellence : si que les misérables damnez demeureront à jamais en une rage désespérée , de sçavoir une perfection si souverainement aimable , sans en pouvoir jamais avoir ny la jouissance , ny l'amour ; parce que, tandis qu'ils l'ont pu aimer, ils ne l'ont pas voulu. Ils brusleront d'une soif d'autant plus violente , que le souvenir de cette source des eaux de la vie éternelle aiguisera leurs ardeurs : ils mourront immortellement , comme des chiens , d'une faim{\) d'autant plus véhémente, que leur mémoire en affirmera l'insatiable cruauté par le souvenir du festin duquel ils auront esté privez.
Car alors. fremUsant de rage , Le pervers toot !>ec deriendra i Hais, quoyqur brasse en son coarage, Le moschanl, tout luj defaadra (!}.
Certes, je ne vouilrois pas asseurer que cette veiie de la beauté de Dieu , que les malheureux auront, comme en eloyse, et à fuiso d'un esdair, doive eslre demesmo clarté que celle des bienheureux; mais elle sera pourtant si claire, qu'Us verront
(1) Psalm. Lviii, 7. — {*) Psalm. ex». 10.
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le filé de Vhomme en sa majesté: ilsver' ront celny quih ont percé (\), et par la vcuo de cette gloire , co>:;noistront in grandeur de leur perte. Si Dieu uvoit défendu à rhommo de Tuimer, que do regrets es âmes gencrciisoB ! que no feroient-clles pas pour en obtenir la permission I David entra au hazurd d*un combat extresmcmont rude, pour avoir la fille du roy (3). El qu'est-ce que no fit pas Jacob pour pouvoir espouscr Rachcl (3), et le prince Sichen pour avoir Dina en mariage (1) ? Les damnez s'estimeroient bienheureux , bIIs ponsoient de pouvoir quelquefois aimer Dieu ; et les bienheureux s'estimeroient damnez, s'ils croyoient de pouvoir cstre une fois privez de cet amour sacré.
Hé, vray Dieu! combien est désirable la suavité de ce commandement , Thcotime , puisque si la divino volonté le faisoit aux damnez , ils seroient en un moment dclivrezdo leur plus grand malheur, et que les bienheureux ne sont bienheureux que par la praclique d'iccluy I 0 amour céleste ! que vous estes aimdble à Dosâmes! et que bénie soit à jamais la bonlc, laquelle nous commande avec tant de Mjin qu'(ai riiime,quoyque son amour soit si dcsirabio et nécessaire cà nostro bonheur, que sans icoluy nous ne puissions estre que malheureux !
CHAPITRE IL
Qoe ce divin commandement de l'amour (end an ciri, mais e6t loulesroia donné aui fidèles de ee monde.
Si aucune loy n^est imposée au juste (5), parce que prévenant la luy , et sans avoir besoin d'eslre sollicité puricelle , il fait la volotilé de Dieu , par l'instinct do la clunitc qui rej^no on son amo, combien devons-nous estimer les bienlh?ureiix do paradis, libres et exempts de toute sorte de commandemens, puisque de la jouissance en laquolle ils sont de la souveraine beauté et bonté du bion-aimé, rx>ule et procède une douce mais inévitable nécessité en lours esprits d'aimer éternellement la tres-suincte divinité ? Nous aimeruDs
(1) MaUh. ixiv. 40; Joan. su, 17.
(«j I. R«ir- &TIII. — (i) tieiiM. uix.
(4) G«OM. UUT. -(I) L ad TIBB. ^ ti
Dieu aa ciel , Theotime , non commo lief et obligez par la loy , mais comme attire^ et ravis par la joye que cet objcct si perfaictement aimable donnera a nos cœurs.
Alors la force du commandement cessera pour faire place à la force du contente-' ment , qui sera le fruict et le comble da Tobservation du commandement. Nous sommes donc destinez au contentement qui nous est promis en la vie immortelle, par ce commandement qui nous est fais en cette vie mortelle , en laquelle fioof sommes , à la vérité , obligez de robservcf tres-estroictement, puisque c'est la lof fondamentale que le roy Jésus a donnée aux citoyens de lu Hierusalem militantOt pour leur faire mériter la bourgeoisie et la joye de la Hierosalem triomphante.
Certes, là-haut, au ciel, nous aoroa^ un cœur tout libre do passions , une ame toute espurée de distractions, un esprit affranchy de contradictions , et des forcer exemptes de répugnances ; et partant nous y aimerons Dieu par une perpétuelle eft non jamais interrompue ddeci ion » ains* qu'il est dit de ces quatre animaux sacrez^ qui , represcntans les evangelisles , san^ cesser nijourni nuict (1) , louoient con-^ linuellement la Divinité. 0 Dieul quelle joye,(iuand, eslablis en ces éternels ta— * bernaclos, nos esprits seront en ce moii— ^ vement perpétuel , emmy lequel ils auronC^ le repos tant désiré de leur éternelle di— *" lection !
Heareoz qui loire cd ta maUon, Il l« loue aa toute salfoa (l>.
Mais il no faut pas prétendre à cet amour*' si exlresmenunt parfaict en celte vie mor— telle: car nous n'avons pas encore ny 1(^ cœur, ny l'ame, ny res|.rit, ny les furco* des bienheureux. Il suffit que nous aimions do tout lo cœur , et de loulo» les forces que nous avons. Tandis <iuo nous sommes polits enfans, nous sornnu's sages comme petits onfiuis, nous parlons en petits enfans, nous aimons comme petits enfan^(3), mais quand nous seron» parfaicts là-haut, au ciol, nous^oruiis quittes de nostre enfance, et aimerons Dieu parfaiclcmonl. El no faut pas non plus, Theotime, que pendant l'enfance du noslre vie mortelle, nous laissions défaire ce qui
(1) Apoe. iT, •■ — (1) PsalB. Lxufiii, §. (t) LadCor. un, 11.
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rtl en nous, selon qu'il nous est commandé, puisque non-seulement nous le pouvons, mais il est tre.^-aisi^; tout ce cornmanficmont estant de l'amour, et de l'amour do Dieu qui, estant souverainement bon , est souverainement aimable.
CHAPITRE III
Comme, tout le cœnr estant employé en l'amour Mcré , on peut neanimoins aimer Dieu différemment, et aimer encore plusieurs autres choses avec Dieu.
Qui dit tout, ne forclost rien ; et toutesfois un homme ne laissera pas d'eslre tout à Dieu, tout à son poro, tout à sa more, tout au prince, tout à la république, tout à SCS enfans, tout à ses amis; en sorte qu'estant tout à chacun , il sera encore tout à tous. Or cola est ainsi, d'autant que le devoir par lequel on est tout aux uns, n'est pns contraire au devoir par lequel on est tout aux autres.
L'homme so donne tout par l'amour, el 86 donne tout autant qu'il aime. Il est donc souverainement donné à Dieu , lorsqu'il aime souverainement sa divine bonté. Et quand il s'est ainsi donné, il ne doit rien aimer qui puisse ostcr son cœur à Dieu. Or, jamais aucun amour n'este nos cœurs à Dieu , sinon celuy qui lui est contraire.
Sara ne se fasche point de voir Ismael autour du cherisîîac, tandis qu'il ne se joue |K)inl à le heurter et piquer (1) : et la divine bonté ne s'offense i>oint de voir en nous des autres amours auprès du sien, tandis qu'ils conservent envers luy la re^ verence et ^oumis^iun qui luy est due.
Certes, Thcotime, là-haut en paradis, Dieu ae donnera tout à nous, et non pas en partie, puisque c'est un tout qui n'a point de partie; mais il se donnera pourtant diversement et avec autant de diffei^cDces qu'il y aura de bienheureux. Ce qui îe fera ainsi , parce que se donnant tout à «us et tout à un chacun , il ne so donnera amais totalement, ny à pus un en parliîulier, ny à tous en gênerai. Or, nous nous ionnerons â îuy scion la mesure qu'il se lonnera à nous : car nous le verrons voircneni tous face d face (2), ainsi qu'il est en
tsi. t,lo.-(v I. ad Cor. xui, ii.
sa beauté ; et l'aimerons de cœnr à cœur, ainsi qu'il est en sa bonté : mais toulesfois ne le verront pas avec une esgale clarté, ny ne l'aimeront pas avec une esgale suavité, ains un chacun le verra et l'aimera selon la particulière mesure de gloire que la divine Providence luy a prefiarée. Nous aurons tous esgalement la plénitude de Ce divin amour; mais les plénitudes pourtant seront inesgales en perfection. Le miel de Narbonne est tout doux, si est bien celuy de Paris : tous deux sont pleins de douceur ; mais l'un neantmoins est plein d'une meilleure, plus flne et plus forte douceur: et bien que l'un et l'autre soient tout doux, ny l'un ny l'autre n'est pas toutesfois totalement doux. Je fay hommage au prince souverain ; et je le fay encore au subalterne ; j'engage donc envers l'un et envers l'autre toute ma fidélité, et toutesfois je ne l'engage pas totalement ny à l'un ny â l'autre : car en celle que je preste au souverain, je n'exclus pas celle du subalterne; et en celle du subalterne , je ne comprends pas celle du souverain. Que si au ciel , où ces paroles : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton coeur (<), seront si excellemment practiquées, on aura des grandes différences en l'amour, ce n'est pas mer* veille si en cette vie mortelle il y en û beauajup.
Theotime, non-seulement entre ceux qui aiment Dieu de tout leur cœur, il y en a qui l'aiment plus et les autres moins; mais une mesme personne se surpasse maintes fois soy-mesme, en c^ souverain exercice delà dilcction de Dieu sur toutes choses. Appelles faisoit mieux une fois qu'autre; il se surmonloit aucune fois soymesmo : car bien qu'il mist ordinairement tout son art et toute son attention â peindre Alexandre le Grand , si est-ce qu'if ne l'y mcttoit pas tousjours (îbtalemont, ny si en» ticrement qu'il ne luy restiîsfc des autro; elTorls par lesquels il n'employoit pas ny un |xlus grand artifice, ny une plus grande affection ; mais il Temploycit plus vivement et parfaictoment. II appliquoit tousjours tout son esprit à bien faire ces tableaux d'Alexandre, parce qu'ill'appllquoit sans reserve; mais il l'appliquoit aucunofois plus fortement et plus heureusement. Qui ne sçait qne l'on profîte en ce ssinct (D neot. iT, f.
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amour, et que la fin des saincts est comblée d'un plus parfaict amour que le commenci»nient?
Or, selon la manière de parler des sainctes Escrilures, faire quoique chose de tout son cœur, ne veut dire autre chose , sinon la faire de bon cœur, sans reserve. « 0 SiMgneur, disoit David , je vous ay * » cherché de tout mon cœur. J'ay crié de » tout mon cœur, Seigneur, exaucez- » moi (4). » Et la sacrée parole tcsmoigne que vraymenl il avoit suivy Dieu de tout son cœur ; et nonobsUmt cela, elle ne lai^so pas dédire qu'Ezcchias a n'eust point son » semblable entre tous les roys de J ida , »ny devant, ny après luy : quMI unit à » Dieu, et no se destourna point de luy (2) ; » puis Iraiclant de Josias, elle dit u qu*il n'y » eusl aucun roy devant luy, qui luy fust » semblable, qui se retournast au Seigneur 1» de tout son cœur, do toute son ame, et de » toute sa force, selon toute la loy de » Moyse ; nul aussi après luy ne s'esleva » de semblable (3). » Voyez donc, Theotime , je vous prie , voyez comme David . Ezechias et Josias aimèrent Dieu de tout leur cœur, et que neantmoins ils ne Taiment pas tous trois esgalement, puisque aucun de ('es trois n'eust son semblable en cet amour, ainsi que dit le sacré texte. Tous trois Taimerent un chacun de tout son cœur ; nuiis pas un d'enire eux,ny tous trois ensemble, ne raimercrîl totalement, ains chacun en sa façon particulier^ ; si que, comme tous trois furent semblables, en ce qu'ils donnèrent un chacun tout son cœur, aussi furent-ils dissemblables tous trois en la manière de le donner : ains il n'y a point de doute que David, prisa part, ne fust grandement dissemblable à soy-mesme en cet amour, et qu'avec son second cœur que Dieu créa net et pur en luy, avec son esprU droit que Dieu renouvelta en ses entrailles (4), par la trossaincte pénitence, il ne chantast beaucoup plus melodieu.^ement le cantique do sa dilection , qu'il n'avoit jamais fait avec son cœur et son esprit premier.
Tous les vrays amans sont esgaux, en ce que tous donnent tout leur cœur à Dieu, et de toute leur ftjrce; mais ils sent inégaux, en ce qu'ils le donnent tout diversement,
(1) PMlm. Mviii. 10, «.— (S) IV. Rcg. 6,6. (8) IV. Réf. XXIII, 15. — (;) p.aJm. t. It.
et avec des différentes façons, dont les uns donnent tout leurcœur,de toute leurforce, moins parfaictoment que les autres. Qui le donne tout par le martyre , qui tout par la virginité, qui tout par la pauvreté, qui tout par Taction, qui tout par rexercicd pastoral : et tous le donnanstout par Tobservance des commandemens, les uns pour» tant le donnent avec moins de perfectioa que les autres.
Ouy mesme Jacob qui estoit appelle le sainct de Dieu en Daniel , et que Dieu proteste d'avoir aimé, confesse luy-mcsme qu'il avoit servi Laban de toutes ses for^ ces (\). Et pourquoy avoit-il servi Laban* sinon pour avoir Rnchel , qu'il aimoit de toutes ses forces? Il sert Laban de toutes ses forces, il sert Dieu de toutes ses forces; il aime Rachel de toutes ses forces ; mais il n'aime pas pour cela Rachel comme Dieu^ ny Dieu comme Rachel. Il aime Dieu commet son Dieu sur toutes choses , et plus qu9 soy-mosme; il aime Rachel comme femme, sur toutes les autres femmes, comme luy-mesme. Il aime Dieu de l'amour absolument et souverainement su-— presme, et Rachel du supresme amour" nuptial. Et l'un dos amours n'est point con-— ' traire à l'autre, puisque celuy de RacheE ne viole point les privile2;esetadvanta<»e*' souverains de celuy de Dieu.
De sorte, Theotimc , que le prix de l'a-' mour que nous portons à Dieu , dépend d» l'eminenco et excellence du motif pour le— quel et selon lequel nous l'aimons, en ce que nous l'aimons pour sa souveraine infinie bonté, comme Dieu et selon qu'il est Dieu. Or, une goutte de cet amour vaut mieux, a plus de force, et mérite plusd'estime que tous les autres amours qui jamais puissent estre es cœurs des hommes et parmy les cœurs des anges; car tandis que cetamour vit, il rogne et tient le sceptre sur toutes affections, faisant préférer Dieu en sa volonté, à toutes choses indif feremment, universellement et sans ns serve.
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sani encore de Tesprit divin , composoit le sacré Canlique des cantiques . ilavoit , selon la permission de ce temps-là , une grande vaVielé de dames et damoiselles dédiées à son amour , en diverses conditions et sous dififcrcntes qualitez. Car, premièrement , il y en avoit une qui estoit uniquement Tunique amie, toute parfaicte, toute rare , comme une singulière colombe avec laquelle les autres n*entroient point en comparaison , el que pour cela il appela de son nom, Sulamite. Secondement, il en avoit soixante , qui , après celle-là , tenoient le premier degré d'honneur et d'estime, et qui furent nommées reynes ; outre lesquelles il y avoit , en troisiesme lieu, encore quatre-vingts dames qui n'estoient voirement pas reynes, mais qui pourtant avoient part au lict royal en qualité d'honorables et légitimes amies. Et finalement il y avoit des jeunes damoiselles sans nombre , réservées à estre mises en la place des précédentes, à mesure qu'elles viendroient à défaillir.
Or sur l'idée de ce qui se passoit en son palais , il descrivit les diverses perfections des âmes, qui à l'advenir dévoient adorer, aimer et servir le grand roy pacifique Jesus- ChristNostr^Seigneur ; entre lesquelles il y en a qui estant nouvellement délivrées de leurs péchez , et bien résolues d'aimer Dieu , sont neanlmoins encore novices , apprentisses , tendres et foibles ; si qu'elles aiment voirement la divine suavité , mais avec meslange de tant d'autres différentes afifections , que leur amour sacré estant encore comme en son enfance , elles aiment avec Nostre-Seigneur quantité de choses superflues , vaines et dangereuses. Et comme un phœnix nouvellement esclos de sa cendre , n'ayant encore que des petites plumes fluettes et des poils follets , ne ])eut faire que des petits eslans , par lesquels il doit estre dit sauter plustost que voler ; ainsi ces tendres jeunes âmes nouvellement nées dans la cendre de leur pénitence, ne peuvent encore pas prendre l'essor et voler au plein air de l'amour sacré , retenues dans une multitude de mauvaises inclinations et habitudes dépravées que les péchez de la vie passée leur ont laissées. Elles sont neuntmoins vivantes, animées , et emplumées de l'amour , et de Tamour vray , autrement elles n'eussent
pas quitté le péché ; mais amour neantmoins encore foible et jeune, qui, environné d'une quantité d'autres amours , ne peut pas produire tant de fruict, comme il feroits'il possedoit entièrement le cœur.
Tel fut l'enfant prodigue, quand quittant rinfasme compagnie, ou la garde des pourceaux entre lesquels il avoit vescu , il vint es bras de son père, à demi-nud et ^ tout souillé des ordures qu'il avoit contrac- • tée? parmy ces vilains animaux. Car qu'estce quitter les pourceaux, sinon se retirer des péchez? Et qu'est-ce venir tout deschiré, drilleux et infecté, sinon avoir encore l'affection embarrassée des habitudes et inclinations qui tendent au péché? Mais cependant il avoit la vie de Famé qui est l'amour : et comme un phœnix renaissant de sa cendre , il se trouva nouvellement ressuscité: H estoit mort ^ dit son pore, et il est revenu à vie (1), il est ravivé. Or ces âmes sont nommées jeunes filles au cantique , d'autant qu'ayant senty l'odeur du nom de l'espoux qui ne respire que salut et pardon, elles l'aiment d'un amour vray : mais amour qui , comme elles , est en sa tendre jeunesse; d'autant que tout ainsi que les jeunes fillettes aiment voirement bien leurs espoux , si elles en ont , mais ne laissent pas d'aimer grandement les bagues et bagatelles , leurs compagnes avec lesquelles elles s'amusent espcrdumentà jouer, danser etfolastrer, s'entretenans avec les petits oyseaux, petits chiens, escurieux, et autres tels jouets; aussi ces âmes jeunes et novices aiment , certes , bien l'espoux sacré , mais avec une multitude de distractions etdivertissemens volontaires : de sorte que l'aimant par-dessus toutes choses, elles ne laissent pas de s'amuser à plusieurs choses qu'elles n'aiment pas selon luy , ains outre luy, hors de luy et sans luy. Certes, comme les menus desreglemens en paroles, en gestes, en habits, en passe-temps, en folastreries, ne sont pas, à proprement parler, contre la volonté do Dieu, aussi ne sont-ils pas selon icellc, ains hors d'icelle et sans icelle.
Mais il y a des âmes qui ayant desjà fait quelque progrez en l'amour divin , ont retranché tout l'amour qu'elles avoient aux choses dangereuses , et neantinoins ne laissent pas d'avoir des amours dange*^,ut et
(1) Lue, ST. SI.
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siiporlliis ,porrcqnV!I<*siniTi'ctionnont avec excès cl ptir un iimoiir trop lontlro et j)n8siininô ce qui; l^ioii viMil qu'ellrs nlun'nl. Dieu YOuloit qu'AiImn iiirr.apt tondriiiicnt Evo, mais non pas aussi tendremonl, que pour luy complaire, il violast l'onlrn que 6a (livino majesté luy avoit donm^. Il n'aima pas donc une chose supcriluo, ny de poymei^mc danscrouse ; muis il Fainui avec fiupçi'fluil6 et dan{;oreusemrnt.L'cimourdc nos parons, amis, bienfaicleursi'stdesoymesmo selon Dieu , mais nous le- pouvons aimer excessivement; comm»» iv.\>>\ no> vocation- , pour spirituelles qu'elles <oient, et nos exercices do pieté (que loutesfois nou8 devons tant air< ctionner ) peuvent o?lro aimez desreglement, iorsqui» l'nn les préfère à Tobeissance et au bien plus universel , ou que Ton les affectionne en qua-r lité de dernière fin , bien qu'ils ne soient (|ue des moyens ctacheminemens a nosire filiale prétention , qui est lo divin amour. Et ces âmes qui n'aiment rien que co que Dieu veut qu'elles aiment, mais qui excédent en la façon d'ainuT, aiment voiremenl la divine bonté sur toutes choses , mais non pas en toutes choses : car les choses mesuies «prit leur est non-seulement permis, m;iis ordonné d'aimer selon Dieu, elle> ne les aiment pas seulomenl selon Dieu , aiï)s pour «ies ca\ise- et motifs (pii ne sont pas, certes, contro Dieu, uîais bien htrs de Dieu : de sorte (pi'elles ressemblent au phœnix. qui ayant ses premieies plumes, et commençant à se renforcer , se «guindé de>jà en plein air, mai"' n'a pourtant pas encore assez de force pour diMiseurer lon.:uement au vol , dont il descend souvent prendre terre |)0ur s'y reposer. Tel fut le pauvre jeune homme , qui ayant observe lex cnmmandcmevs do Dieu des s( n ban âge (I ; , ne dr-iroit pas les biens d'autruy, mais il aiPHlionnoit trop tendrement ce qu'il avoit. ('/est p(»urquoy , quand Noslre-Sei.Linenr li:y conseilla do les donner mu: pauvi va {Ij/û (Je\int ^out triste et n)elari(-!]oli(|U(>. Il n'aimoit rien que ce (jui luy Caloit loisible li'aiuier, mais il i'aimoit d'un amour supciHu et trop serré, ('.(s âmes d<'nc , Theol.uie, aiment voiroment. tiep aniemmr'nt et avec superlliJté; mais elles n'aimenl p(iint les supertluitez , ains seulement co qu'il faut (I) luuii. XIX, to. - (t) Mtuh. XIX. st.
flimer. El pour cola elle.* j"uîs?enl dn lîrt nuptinl du Snlomon relosîe, c'esl-ù-ilir? des unions . des recueillemen.*; et de? rep-:^-; omoureuxdont il a e.^lé parlé aux livres v et VI ; mais elles nVn jouissent pas en qualité d'espousos , parce que la supcrfluité avec laquelle elles afTectionnent les choses bonnes , fait (pt'elles n'entrent pas fort souvent en ces divines unions de Tes [)onx, estant occupées et diverties pour aimer hors do luy et sans luy co qu'elles ne doivent aimer qu'en luy et pour luy.
CHAPITRE V
]^e doux autrci ilf^^rrz d6 p1u§ grande perrertiM avec leM|iiclf nous pouvons ayincr Dieu sor toutes chuscb.
Or il y a des autres âmes qui n'aiment ni les.jîuperlluitez , ni avec ï^iiperfluifé; ains aiment seidement ce que Dieu veut « et c( mme Dieu veut. Ames heureuses v puisqu'elles aiment Dieu et leurs amis en Dieu , et h-urs ennemi'^ pour Dieu. Elli*S aiment plusieurs choses avec Dieu , mais pas une, sinon en Dieu et pour Dieu ; c'e«t Dieu qu'elles aiment, non-seulement sur toutes cho.<es , njai< en toute»; cl- o-;' s, et toutes chi'^es en Dieu , enîM.!!!! -s î;ii pliiîMiix pîirfiîirlemi-n» nijiîîii ' -: r^nijo-»», que l'on iir» voit janr'os nu vu l'îMr, v\\ s':r les eoupe;nix des monîs <iiii ^i)V\ rr. Vv.'.r. Car ain-i ces âmes n'iomcnl ri-:;. <i <••» n'est f n Dieu , quoy(i'io l-iil •• P-i-; "P •- ."îment plusieurs cho-rs avec l)\'u , e; D en avec plu.sieurs choses. Sninel Luc rrcifc cpio No.slre-Sei«:nenr invita â s. i snil" un jeune hc mme qu'il ;:inioit vfip'înen» li'.n fort (1), mais ilaiiiu-il eîicore :::î;n']fineMl son père, et po\u* cela vonloit retiiirner à luy; et No.-îre Sei«:pt*ur iuy nlrmrhe celle supeilliîilé d'aii!"ur, et l'exciie à un amour plus pur, afin que non >!.■•.:!♦*ment il aime Noslre-Seii'fM'ur plu- (juc --.jn pero, mais (pi'il n'ainx* son p«Me (juVn Nostre-Scii/rieiir : a I,jii-=s<^ aux mf-r.'- !•; ))Som d'ensi'vdir leurs morts; in:i!:> «ju.ïiîI »à loy ( (pii as trouvé la vie), va t ! v.r.^ » nonce le royaunu^ d«' Dieu (i). » l.'i ecî âmes, eonuno vous voyez, Th- <»i:nj'.» . ayans si i^rande union avec l'espuux , i l'-y méritent bien de participer à son rai::;, et d'estro reyuivs comme il est roy , puis-
;\ («) 14H). IX, 19. - (t) Ibid. M.
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qu vîtes luy 8ooi loutes dédiées sans diyisiQn oi séparation quelconque, n'aimans rien horàqcluy et sans Iuy,ains seulement çn Ipy et peur luy.
Mais enfin au-des'^us de toutes ces âmes :J y en a une trcs-uniquement unique, qui ^t la reyne des reynes, la plus aimante, la plus aimable et la plus aimée de toutes les amies du divin cspoux, qui non-seulement aime Dieu sur toutes choses et en toutes choses, mais n*aime que Dieu en toutes choses : de sorte qu'elle n'aime pas plusieurs choses , ains une seule chose qui asl Dieu. Et parce que c'est Dieu seul qu'elle aime en tout ce qu'elle aime, elle l'aime esgalement partout, selon que le bon plaisir d'iceluy le requiert, hors de toutes choses et sans toutes choses. Si ce n'est qu'Estheh qu'Assuerus aime, pourquoy l'aimera-t-il plus lorsqu'elle est parfumée et parée, que lorsqu'elle est en son habit or* dinaire? Si ce n'est que mon Sauveur que j'aime , pourquoy n'aimeray-je pas autant la montagne de Calvaire que celle de Tha- |)Dr, puisqu'il est aussi véritablement en Tune qu'en l'autre? Et pourquoy ne diraije pas aussi cordialement en l'une comme ^n l'autre : // est bon d'filr^tcy (4)? J'aime leSiiuveur en i^yyp^«(2), sans aimer l'Egypte? pourquoy no Taimeray-je pas au festin de Simon le lépreux (3), sans aimer le festin? et si je l'aime entre les hlasphesme* (4) qu'on répand sur luy, sansuimer les biasphesmes , pourquoy ne l'aimerai-je pas parfumé do Vonguent (5) précieux de Magdeieine, sans aimer ny l'onguent ny la senteur? C'est le vray signe que nous n'aimons que Dieu en loutes choses, quand nous l'aimons esgalement en toutes choses, puisque estant tousjpurs esgal à soy-mesme, l'inesgalité de nostre amour envers luy ne peut avoir origine que de la considération dequelquechose qui n'est pas luy. Or cette sacrée amante n'aime non plus son roy avec tout l'univers, que s'il estoit tout «^ul sans univers : parce que tout ce qui est hors de Dieu, et n'est pus Dieu, ne luy est rien. Ame toute pure , qui n'aime pas Tncsme le paradis , sinon parce que l'espoux y est aimé : mais l'espoux si souverainement aimé en son paradis , que s'il
i\) JÊÊàth- IVH. k •* (t) II1I4. II. M. (t) MaUh. txM, 6. — (4) Ibid. xxvu, M. (t) OaUb. ixvi, 7.
n'y avoit point do panidit à donner, il n'en seroit ny moins aimable, ny moine nimé par cette courageuse amante qui ne sçait pas aimer le paradis de son cspoux, nine seulement son cspoux de paradis, et qui ne prise pas moins le Calvaire, tandis que son espoux y est cruciGé, que le ciel où il est gloriûé. Celui qui pesé une des petites boulettes du cœur do saincte Gaire de Montefalco, y trouve autant de poids comme il en trouve les pesant toutes trois ensemble. Ainsi le grand amour trouve Dieu autant aimable luy seul , que toutes les créatures avec luy ensemble , d'autant qu'il n'aime toutes les créatures qu'en Dieu et pour Dieu.
Do ces âmes si parfaictes, il y en a si peu , que chacune d'elles est appeléeunt^ue de ta mère (4), qui est lu providence divine. Elle est dite unique colombe (2) , qui pour tout n'aime que sou colombeau. Elle est nommée parfaicte(3), parce qu'elle est rendue par amour une mesme chose avec la souveraine perfection, dont elle peut dire avec une tres-humble vérité ; Je ne suis quepour mon bien-aiméy et son eceur est tourné devers mvy(i).
Or il n'y a que lu tro8*8aincto Vierge Nostre-Damo, qui soit parfaictement parvenue à ce degré d'excellence on l'amour do son cher bien-aimé , car elle est une colombe si uniquement unïgru^ en dilcction, quo toutes les autres ostunt mises auprès d'elle en parangon, montent plustost le nom de corneilles que de colombes. Muis laissans celle nomparoillo reyne en son incomparable eminence, on a, certes, veu des âmes qui se sont tellement trouvées en l'eslat de ce pur amour, qu'en comparaison des autres, elles pouvoient tenir rang do reynes, do colombes uniques, et de parfaictes amies do Tespoux. Car, je vous prie, Theolime, que devoit estre celuy qui de tout son cœur chantgit à Dieu :
nani le ciel siDon toy qui itie peut ettre cher. El quo teui-je Ic7 ba» «Idod loi rocborober(f)f
Et celuy qui s'oscrioit : « J'ay estimé toulcs » choses boue et fange, afin de m acque- » rir Jesus-Chri?t (6), » no tcsmoignoil-ii pas qu'il n'aimoit rien hors do son maistre, et qu'il aimoit son maistre hors do
(1) Caol. CanL ti. 8.
fl) Ibid. — (3) Ibld. - ('•) Caot. Cant. tui, la
(I) ratlok ui>. IS- - <•) PhlUpp. III» t.
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tontes choses? Et quel poiivoit e<^lre le sentiment de ce grand amnnt qui sou^^piroit toute la nuict : Mon Dieu est pour moy toutes chosei? TtO*; furent sainrt Augustin, sainct Bernard , los deux sainctes Catherine de Sienne et do Gcnos , et plusieurs autres, à rimilation desquels un chacun peut aspirer à ce divin de<:ré d'amour. Ames rares et singulières qui n*out plus aucune ressemblance avec les oyseaiix de ce monde, non pas mesme avec le phœnix qui est si uniquement rare, ains sont seulement représentées par cet oyseau , que pour son excellente beauté et noblesse, on dit n*estre pas de ce monde, ains du paradis, dont il porte le nom. Car ce bel oyseau, desdaiîinant la terre, ne la touche jamais, vivant lousjours en l'air: do sorte que lors mesnic qu'il veut se délasser, il ne s'attache aux arbres que par des petits filets auxquels il demeure suspendu on l'air, hors duquel et nans lequel il ne peut ny voler ny reposer. Et «le mesme ces grandes âmes n'aiment pas, à proprement parler, les créatures en ellos-mesmes, ain^ en leur Créateur, et lourCronlrnren icelles. Que si ollos s'altachonî, p;ir hi loy de la charité à quoique croaturo , co n'ost que pour se reposor on Dieu, iini(îuo ol finnlo prétention do leur amour. Si (jiio trouvant Diou es c^ont\l^•^, ot los cronturos on DioM, elles aimont Uioti ot non los crouturo-, commo ceux qui pesclient aux porhs, trouvans le> perles dans les huistros, n'"sliment toulesfois leur poscho que pour los seules perles.
Au tiomourunt, il n'y oust, comme je penfo, jamais croatnro njortollo qtii aimust iVspoux coloste de ce seul amour si parfaictomont pur, >inon la Vicri;^ qui fut son espouse ot moro tout onsomhlo. Ains au contraire, quant à la praclicpie do oos qiiairo dilV<'i(»ru os(i'ani(»ur, on no soaruoit pucro \ ivre qu'on no passe do l'un a l'aulro. Los anii'S iiiii, ci nimo joun. s lilîos. r'.nt rnforoouibar'a-MM's<leplusioursairocti('MS Vi!ino>('l (lar:_- roii>o>, nrIai.-.«onl pas d'avoir quolqu- -^is li> sontiinons do l'ami'Mr plus pur «t \>'.' .' -'i[-nMiu- : mais parce «jije ce m- S'-nl ij . ùt-.-i cloyli's otosclairs ; ..sfea:j:«T- , on H' p''«jf p;is di:o que cos a:nos s»'i«"nt puar (••■i.i in rs d(» r(\-ilal dos jouues fillos no\ici'^ ot ;-ppronlissr>. \i[ do mosme il arrive quelque^fois aux amos qui sont au
rang des uniques et parfaictcf^ amantes, qu'elles se démettent et relaschent biea fort , voire mesme jusqu'à commettre de grandes imperfections et des fascheux péchez véniels , commo on voit en plusieurs dissenlions assez aigres , survenues entre des grands serviteurs de Dieu, ouy mesme entre quelques-uns des divins apostres que Ton ne peut nier estre tombez entre quelques imperfections, par lesquelles la charité n'esloit pas , certes , violée , mais ouy bien toutesfois la ferveur d'icelle. Or, d'autant neantmoins que ces grandes âmes aimoient pour l'ordinaire Dieu d'un amour parfaictement pur, on ne doit pas laisser de dire qu'elles ont esté en Testât de la parfaicte dilection. Gir, comme nous voyons que les bons arbres ne produisejït jamais aucun fruict vénéneux, mais ouy bien du fruict verd ou voreux et taré du guy et de la mousse ; ainsi les grands saincts ne produisent jamais aucun péché mortel , mais ouy bien des actions inutiles, mal meures, aspros, rudes et mal assaisonnées : et lors il faut con^'esser que ces arbres sont fructueux ; autrement ils ne seroient pas bons; mais il ne faut pas nier non plus que quelques-uns de leurs fruicts ne soient infruotuoux : car qui niera que les chatons ot le l^uy do-^ arbres no soit un fruict infriicluo'.ix ? El qui niera (pie los menuos colores ot 1j-s petits ( \C{'< de joyo, do risée, do vnnilô,or auf! os toMos passions, no^-oiontdes moiiNomon- inulilosol ilîOL^ilimos? et totile-f«'is le jitiitc on produit sept /V)i«(4), c'osf-a-diro bien ^ouvonl,
CILAPITRI' W.
Qiio l'amour do l)ii?u sur toutes choses est coiuiiiun à (ous les amans.
Y ayant lant do divers degrrz d'amour eniro los vrays amans, il n'y a noantuioins qu'\m soûl o«»mmandomont d'amour «jui obIi-OL;onoraloniont ol ogalouiont un cijacun d'un»' louto paroiiio ot totalomont osgai" ob!ij;alion, cjuoyqu'il ^oil oi)sorvo ditloiiMumont otavoc uîie infinio va noté oo pi-rloclions, n'y ayant pout-estro pujnt d'amos on torro, non phn (luo d'an^is au ciel, q\ii ayont outre elles une p^ifarf^le esgahté do diloction : puisque, couimtt une
(1) ProTerb. xxiv,i(S.
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toih est différente d'atec l'autre eetùile | clarté {\)yd\ii%\ en sera-t-il parmy les ^nheureiix ressuscitez, où chacuD chante cantique de gloire, et reçoit un nom \ # nul ne içait , sinon celuy gui le reit (2). Mais quel est donc le degré d*a- >ur auquel le divin commandomentnous lige tous esgalement, univcrsellemeotet tsjours!
ÇTa esté un traict de la providence du Inct-Esprit, qu'en nostre version ordiire que sa divine majesté a canonisée et nctiûée par le concile de Trente, le cote commandement d'aimer est exprimé r le mot dilection , plustost que par celuy limer: car, bien que la dilection soit un lour, si est-ce quVlle n*c9t pas un sim- 9 amour, ains un amour accompagné de oix et de dilection, ainsi que la parole ^me le porte, comme remarque le tresmeiïx sainct Thomas. Car ce commande- DDi nous enjoint un amour esleu entre ille » comme le Men-aimé de cet amour I exquis entre mille (3), ainsi que la en-aimée Sulamite Ta remarqué au Canine. C'est Tamour qui doit prévaloir sur os DOS amours et régner sur toutes nos osions. Et c'est ce que Dieu requiert de nis, que entre tous nos amours le sien lit plus cordial, dominant sur tout nostre eur ; le plus afTectionné , occupant toute «treame ; le plus gênerai, employant tous nos puissances; le plus relevé, remîssant tout notre esprit, et le plus ferme, Lerçant toute nostre force et vigueur. Et irce que par iceluy nous choisissons et (lisons Dieu pour le souverain object de )stre esprit, cest un amour de souveline eslection , ou une eslection de souvelin amour.
Vous sçavez, Theolime, qu'il y a plueurs espèces d'amour: comme, par exemle , il y a un amour paternel , Glial , fra- ^rnel, nuptial, de société, d'obligation, e dépendance, et cent autres, qui tous )nt differens en excellence, et tellement roportionnez à leurs objects, qu'on ne sut bonnement les adresser ou approprier ux autres. Qui aimeroit son père d'un mour seulement fraternel , certes , il ne 'aimeroit pas assez ; qui aimeroitsa femme eulement comme son pore , il ne l'aime-
(I) I. Cor. xy. ♦. — iV Apoc ii, 17. 0) Gant. CaaU V» 10.
rolt pas convenablement; qui aimeroit son laquais d'un amour filial , il commettroit une impertinence. L'amour est comme l'honneur : tout ainsi que les honneurs se diversifient selon la variété des excellences pour lesquelles on honore, aussi los amours sont differens selon la diversité des bontez pour lesquelles on aime. Le souverain honneur appartient à la souveraine excellence , et le souverain amour à la souveraine bonté. L'amour de Dieu est l'amour sans pair, parce que la bonté de Dieu e.nt la bonté nompareille. « Escoute , Israël * » ton Dieu ; il est seul Seigneur, et partant » tu Taimeras de tout ton cœur, de toute » ton ame, de tout ton entendement et de » ta force (4). » Parce que Dieu est seul Seigneur, et que sa bonté est infiniment eminente au-dessus de toute bonté, il la faut aimer d'un amour relevé , excellent et puissant au-dessus de toute comparaison.
C'est cette supresme dilection qui met Dieu en telle estime dedans nos âmes , et fait que nous prisons si hautement le bien de luy esire agréables, que nous le préférons et affectionnons sur toutes choses. Or, ne voyez- vous pas , Theotime, que quiconque aime Dieu de cette sorte, il a toute son ame et toute sa force dédiée à Dieu , puisque tousjours et à jamais en toutes occurrences il préférera la bonne grâce de Dieu à toutes choses , et sera tousjours prest de quitter tout l'univers pour conserver l'amour qu'il doit à la divine bonté? Et c'est en somme Tamour d'excellence, ou l'excellence de l'amour qui est commandé à tous les mortels en gênerai , et à chacun d'iceux en particulier, dès lors qu'ils ont le franc usage de la raison : amour suffisant pour un chacun et nécessaire à tous pour estre sauvez.
CHAPITRE Vn
Efcltirciisement da chapitre precedeou
On ne cognoist pas tousjours clairement ny jamais tout à fait certainement, au moins d'une certitude de foy, si on n'a le vray amour de Dieu requis pour estre sauvé : mais on ne laisse pas pourtant d'en avoir plusieurs marques , entre lesquelles la plus asseurée et presque infaillible pa*
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roist, (juand quelque grand amour des crpatïires s'oppose aux d(s>oins de Pamour de Dieu. Car alors, si Tamoiir divin e.-loniVme, il fait paroistre la grandeur du rredil et de l*atit(»ritê qu'il a sur la volonté, inonstrant par elfoctque non-^iilemont il n'a point de mai^^tro, mais que moîîme il n*a point de com|wgnon ; reprimant et renversant tcul ce qui le contrarie, et se faisant obéir en ses intentions. Quand la malheureu>e troupe des esprits diaboliques sVstant révoltée contre >on Créateur, voulut attirer à ssi faction la saincle compagnie des esprits bienheureux, le glorieux S. Michel animant ses c( mpagnons à la fidélité qu'ils dévoient à leur Dieu, crioil à haute voix (mais d'une fiiçou angelique) parmy la céleste Uiorusalem : ^t est comme Dieu ? Et par ce mot il renversa le félon Lucifer avec sa suite, qui se vouloit esgaler à la divine majesté; et de là, comme on dit, le nom fut imposé à S. Michel, puisque Michel ne veut dire autre chose sinon : Qui est comme Dieu? El lorsque les amours des clioses créées veulent tirer nos esprits à leur party pour nous rendre desobeissans à la divine majesté, si le grand amour divin se trouve en rame, il fait teste, comme un autre S. Michel, et asscure les puissances et forces de l'ame au service de Dieu par ce mot de fermeté : Qui est comme Z^i>u.^ Quelle bonté y a-t-il es créatures, qui doive attirer le cœ:ir humain et se rebeller contre la souveraine bonté de son Dieu?
Lorsque lesaiuctcl brave gentilhomme Joseph cogneul qtie Tamour de sa maistresse tendoit ô la ruyne deceluy qu'il devoit à son mai^lre : Ah 1 dit-il , Dieu m'en garde de violer le respect que je dois à mon maistre , qui se confie tant en moy ! Comment donc pourrai je perpétrer ce crime, et pécher contre mon Dieu (I)?
Tenez, Theolime , voilà trois amours djns le cœur de l'aimable Joseph ; car il aime sa dame . son maistre et son Dieu : mais lorsque celuy de sa dame s'oppose à celuy do son maislro, il le quille tout courlel s'enfuit, ccnmie il eust aussi quille celuy de son maistre, s'il eust eslé contraire à celuy de son Dieu. Entre tous lob amours, celuy de Dieu doit eslre tellement preftré, qu'un
(â) Gtnet.xjuu,t,fi
soit disposé à les quitter tous pour cd seul.
Saraï donna sa servante A;;ar à soi Abraham, selon l'usage légitime temps-là : mais A^ar estant devenue m6«prt«a grandement sa dame (4) Just|ues à cela on n'eust pres(pic SÇ4 cerner quel esloil le plus grand amc Abraham , ou celuy qu'il porloit à ï ou celuy qu'il avoit pour A^ar; car usoil avec A^xar comme avec Saraï , plus Agar avoit radvanlagede la fe; Mais quand ce vint à mettre cei amours en comparaison, le bon Ab fil bien voir lequel esloil le plus fo: Saraï ne luy eut pas plus lost remont Agar la mesprisoit, qu'il luy res|)< a Agar, la chambrière, est en la puis » fuis-en comme tu voudras (2). » 2 Saraï affligea (iès lors Icllement cett vre Agar, qu'elle fut contraincte de tirer. La divine dileclion veut bic nous ayons des autres amours , et st on ne sçauroit di.<«cerner quel est le pal amour de no^tre cœur; car ce humain tire maintefois trcs-alTecI meut dans le iict de sa complaisan mour des créatures : ains il arrive m qu'il multiplie beaucoup plus les a< son affection envers la créature, qu delà dileclion envers >on Créateur sacrée dilection toutesfois ne lais d'exceller au-dessus de tous le-, amours, ainsi que lescvenemcns fo; quand la Créature î>'opp(So au Crej car alors nous prenons lo parly de le lion saciée, et luy soumuUons tout autres affections.
11 y a souvent différence, es cho; crées, entre la grandeur et la boni des perles de Cleopalre valoit mieux plus haut de nos rochers; mais ci est bien grand , Tun a plus de grai l'autre plus de valeur. Ou deuiande est la plus exccllenlu gloire d'un | ou celle qu'il acquiert en la guerre armes , on celle qu il merile en la [a la justice : et il me semble que lu militaire est plus grande, et Tau meilleure; uin^i qu entre les instru les lauibours et Ironipelles funl | bruit, mais les luliis el les espinell plus de méiodic ; io son des uns e
(1) C«acfl. XVI, I. — (1) G«DM. &f t, t.
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fort, eiTautrâpIus «tuave et spirituel. Une once de baume no re^piindra pas tîuit d'odeur qu^uno livre dMiiiilo d*uspic; mais la senU'ur du baume sera tousjours meilleure et plué aimable.
II est vray, Theolime, vous verrez une mère tellement emhesoignée de son enfant, qu*ii semble qu'elle n*ait aucun autre amour que celuy*là, elle n*a plus d*yeux que pour le voir, plus de bouche que pour le baiser , plus de poictrine que pour l'alaicter, ny plus de soin que pour l'eslever, et semble que le mary ne luy soil plus r'en au prix de cet enfant. Mais s'il falloit venir au choix de perdre Tun ou Taulre , on verroit bien qu'elle estime plus le mnry, et que, si bien l'amour de l'enfant estoitle plus tendre, le plus pressant, lepliispasiionné, l'autre ncantmoins estoit le plus excellent, le plu^ fort, le meilleur. Ainsi quand un cœur aime Dieu en considoralion de son infinie bonté , pour pou (pi'il ail de cette excellente dilection, il préférera la f olontéde Dieu à toutes choses ; et en (out(*s les occasions qui se présenteront, il quittera tout pour se conserver en la grâce de la souveraine bonté , sans que chose quelconque Ten puisse séparer : de sorte qu'encore que ce divin amour ne presse ny n'attendrisse tousjours pas tant le cœur comme les autres amours; si est-ce que es occurrences il fait des actions si relevées et excellentes, qu'une seule vaut mieux que dix millions d'autres. Les lapines ont une feriilîié incomparable, les elophantcs ne font jamais qu'un elephanteau ; mais ce seul elephantoau vaut mieux que tous les lapins du monde. Les amours que Ton a pour les créatures, foisonnent bien souvent en multitude de productions; mais quand l'amour sacré fait son œuvre, il le fait si e^minent qu'il surpa>se tout, car il fait préférer Dieu à toutes choses sans réserve.
CILVPITRE Vin.
Hlitoire mémorable pour Taire bien concevoir en quoy gi«t la force et excellence de l'amour gaeré.
0 mon cher Theotime , que la force de cet amour de Dieu sur toutes choses doit donc avoir une grande entendue ! Il doit
toufes les difflcultoz , et préférer l'honneur de la bienveuillanco de Dieu ti toutes choses : mais je dis à toutes choses ^ alUblumont sans exception ny reserve quelconque; et dis ainsi avec un grand soin» parce qu'il ^e trouve des personnes qui quittoroient coura^t'usement les biens, l'honneur, et la vie propre, pourNostre-Soignour , lesquelles neantmoins ne quittaroient pas pour luy quelque autre chose de beaucoup moindre considération.
Du temps des empereurs Valerianus et Gallus, il y avoit à Antiocho un prestro nommé Saprico, et un homme séculier nommé Nic;*phore, lesquels, à raison de l'extrosme et lonp;uo amitié qu'ils avoient eue on>eml)lc , estoient eslimez frères; et neantmoins il advint qu'enfm , pour jo ne sçay quel subject, cette amitié défaillit, et, selon la coutusme, elle fut suivie d'une haine encore plus ardente , laquelle re<;na quelque temps entre eux, jusqu'à ce que Nicephore , recognoissantsa faute, fil trois divers essays de se reconcilier avec Saprice , auquel . tanlosl par les uns, tanlost par les autres de leurs amis communs , il faisoit porter de sa part toutes les paroles do satisfaction et de sousmissioa qu'on pouvoit de-irep. Mais Saprice , impliable à ses semonces , refu-a tousjours la reconciliation avec autant de fierté commo Nicophore la domnndoit avec beaucoup d'humilité, de manière qu'enfin le pauvre Nicephore estimant que si Saprice lo voyoit prosterné devant luy , et requérant le pardon , il en seroil plus vivement touché; Ih le va trouver chez luy , etsejetlantcoura- ' geusement à ses pieds : Mon pero , luy ditil , hé 1 pardonnez-moy , je vous 8upj)lie, pour l'amour do Nostre-Soigneur. Mais cotte humilité fut méprisée et rejettée commo \qs précédentes.
'Cependant voilà une aspro persécution qui s'esleve contre les chrestiens, en laquelle Saprice entre autres , estant appre* hendé, fit merveilles à souffrir mille ci, mille tourmens pour la confession de la foy, et spccialemont lorsqu'il fut roulô et agi 16 Ires-rudemcnt dans un instrument fait exprès à guise de la vis d'un pressoir , sans que jamais il perdist sa constance , dont le gouverneur d'Antioche estant ex« tresmement irrité , il le condamna à la
surpasser toutes les afTectioot, faificre 1 mort, ensuite de quoy il fut tirô hora dé
iti
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la [prison en public pour estre mené au lîeu où il (levoil recevoir la glorieuse couronne du martyre. Ce queNicephore n*eust pas plus lost apperceu , que soudain il accourut , et ayant rencontré son Saprire , se prosternant en terre : Uelas ! crioit-il à haute voix, ô martyr de Jesus-Christ, pardonnez-moy ; car je vous ai offensé. De quoy Saprice ne tenant compte , le pauvre Nicephore gagna vistement le devant par une autre rue , vfnt derechef en mesme humilité , le conjurant de luy pardonner en ces termes : 0 martyr de Jésus Christ, pardonnez roflense que je vous ay faicte comme homme que je suis, subjeclà faillir; car voilà que désormais une couronne vous est donnée par Noslre-Seigneur que vous ii*avez point renié ; ains avez confessé son sainct nom devant plusieurs lesmoins. Mais Saprice continuant en sa fierté, ne luy respondit pas un seul mot; ains les bourreaux seulement , admirant la |)erseverance de Nicephore : Oncques, luy dirent-ils, nous ne vismes un si grand fcl; cet homme va mourir tout maintenant, qu'as-tu besoin de son pardc»n? A quoy respondant Nicephore : Vous ne sçavez pas, dit-il , ce que je demande au conresseur de Jesus-Christ, miiis Dieu le sçait.
Or tandis Suprice arriva au lieu du supplice, où Nicephore derechef s'estant jette en terre devant luy : Jo vous supplie, faisoit-il, ô martyr de Jesus-Christ, do me vouloir pardonner; car il est escrit : De^ mandez, et il vous iera octroyé (4) : paroles lesquelles ne sçeurcnl oncques fles- •chir le cœur félon et rebelle du misérable Saprice, qui, refusant obstinément de faire miséricorde à son prochain, fut aussi , par le juste jugement de Dieu, privé de la trèsglorieuse palme du martyre : car les bourreaux luy commandant de se mettre à genoux , afin de luy trancher la teste, il commença à perdre courage, et de capituler avec eux , jusques à leur faire en fin finale cette deplorublc et honteuse sousmission : Hé 1 de grâce , ne me coupez pas la teste, je m*en vay faire ce que les empereurs ordonnent, et sacrifier aux idoles. Ce que oyant le pauvre Nicephore, la larme à Tœil, il se print à crier : Ah ! mon cher frère , ne veuillez pas, je vous prie, ne veuillez pas transgresser la loy, et renier Jesus-Cbrist;
(I) Mtttè. m» T.
ne le quittez pas, je vous supplie, et ne ppN dez pas la céleste couronne que vous avex acquise par tantde travaux etdetourmens.
Mais helas ! ce lamentable prestre, venant à Tautel du martyre pour y consacrer sa vie à Dieu éternel, ne s*estoitpa8 souvenu de ce que le prince des martyrs avait dit : « Si tu apportes ton offrande à l'autel , et » tu te ressouviens, y estant, que ton » frère a quelque chose contre toy , laisse » là ton offrande , et va premièrement te » reconcilier à ton frère, et alors revenant » tu présenteras ton oblation (4). » G est pourquoy Dieu repoussa son présent , et retira sa miséricorde de luy , permit que non-seulement il perdist le souverain bonheur du martyre, mais qu'encore il se precipitast au malheur de Tidolastrie, tandis que l'humble et doux Nicephore voyant cette couronne du martyre vacante par l'a* postasie de l'endurci Saprice , touché d'une excellente et extraordinaire inspiration, se pousse hardiment pour l'obtenir, disant aux archers et bourreaux : Je suis, mes amis, je suis , en vérité, chrestien, etcrois en Jesus-Christ que cettuy-cy a renié; mettez-moy donc, je vous prie, en sa place , et tranchez-moy la teste. De quoy les archers s'estonnant infiniement, ils en portèrent la nouvelle au gouverneur, qui ordonna que Saprice fust mis en liberté et Nicephore fust supplicié. Et cela advint le 9 febvrier , environ Tan 260 de nostre salut, ainsi que recitent Metaphraste et Surius. Histoire effroyable et digne d'eslre grandement pesée pour le subject dont nous parlons. Car avez-vous veu , mon cher Theotime, ce courageux Siiprice, comme il estoit hardy et ardent à maintenir la foy, comme il souffre mille tourmens, comme il est immobile et ferme en la confession du nom du Sauveur, tandis qu'on le roule et fracasse dans cet instrument faict à mode de vis, et comme il est tout prest de recevoir le coup de la mort pour accomplir le poinct le plus eminentdela loy divine, préférant l'honneur de Dieu à sa propre vie. Et neantmoins , parce que d'ailleurs il préféra à la volonté divine la satisfaction que son cruel courage prend en la haine de Nicephore , il demeure court en sa course ; et lorsqu'il est sur le poinct d'acconsuivre et gagner le prix de la gloirp
(1) MAMIl. V, U, M.
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par le martyre, il s*abbat malheureuse- ■nent, et se rompt le col, donnant de la (este dans Pidolastrie.
Il est donc vray, mon Theotime , que ce ne nons est pas assez d^aimer Dieu plus que nostre propre vie , si nous ne Taimons généralement, absolument, et sans exception quelconque, plus que tout ce que nous affectionnons ou pouvons affectionner. Mais , ce me direz- vous , Nostre- Seigneur n'a-t-il pas assigné Textremité de Pamour qu*on peut avoir pour luy, quand il dit que , « plus grande charité ne > peutron avoir que d'exposer sa vie pour »ses amis (4)?» II est, certes, vray, Theotime , qu'entre les particuliers actes et tesmoignages de Tamour divin , il n'y en a point de si grand que de subir la mort pour la gloire de Dieu. Neantmoins il est vray aussi que ce n'est qu'un seul acte et un seul tesmoignage qui est voirement le chef-d'œuvre de la charité , mais outre lequel il y en a aussi plusieurs autres que la charité requiert de nous, et les requiert d'autant plus ardemment et fortement , que ce sont des actes plus aisez, plus communs , et ordinaires à tous les amans, et plus généralement nécessaires à la conservation de l'amour sacré. 0 misérable Saprice 1 oseriez-vous bien dire que vous aimiez Dieu comme il faut aimer Dieu , puisque vous ne préfériez pas sa volonté à la passion de la haine et rancune que vous aviez contre le pauvre Nicephore? Vouloir mourir pour Dieu , c'est le plus grand , mais non pas, certes, le seul acte de la dilection que nous devons à Dieu : et vouloir ce seul acte , en rejettent les autres , ce n'est pas charité, c'est vanité. La charité n'est point bigearre ; et toulesfois elle le seroil extresmement , si , voulant plaire au bien-aimé es choses d'extresme difficulté , elle permettoit qu'on luy desplust es clioses plus faciles. Comme peut vouloir mourir pour Dieu celuy qui ne veut pas vivre selon Dieu ?
Un esprit bien réglé ayant volonté de subir la mort pour un amy, subiioit sans doute toute autre chose, pui.quc celuy-là doit avoir tout mesprisé , qui auparavant a mesprisé la inort. Mais Tesprit humain est foible , inconstant et bigearre ; c'est pourquoy quelquefois les hommes choisis-
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sent plustost de mourir que de subir d'au" très peines beaucoup plus légères , et don* nent volontiers leur vie pour des satisfactions extresmement niaises , puériles et vaines. Agrippine , ayant appris que l'enfant qu'elle portoit seroit voirement empereur, mais qu'il la feroit par après mourir: Qu'il me tue, dit -elle, pourveu quIJ règne. Voyez , je vous prie , le desordre de ce cœur follement maternel ; elle préfère la dignité de son fils à sa vie. Catoa et Cleopastre aimèrent mieux souffrir la mort que de voir le contentement et la gloire de leurs ennemis en leur prise ; et Lucrèce choisit de se donner imptteusement la mort , plustost que de supporter injustement la honte d'un faict auquel, ce semble, elle n'avoit point de coulpe. Combien y a-t-il de gens qui mourroient volontiers pour leurs amis , qui neantmoins ne voudroient pas vivre en leur service , etobeir à leurs autres volontés I Toi expose sa vie , qui n'exposeroit pas sa bourse. Et quoyqu'il s*en trouve plusieurs qui pour la défense de l'ami engagent leurs vies , il ne s'en trouve qu'un en un siècle qui voulust engager sa liberté ou perdre une once de la plus vaine et inutile reputatioa ou renommée du monde , pour qui que oe soit.
CHAPITRE IX
CoaflrmttioD de ce qui a eilé dit ^r ont comptraiton notable.
Vous sçnvez , Theotime . quelle fut l'affection de Jacob pour sa Rachel. Et que ne fit-il pas pour en tesmoigner la grandeur, la force et la fidélité , dès lors qu'il Teust saluée auprès du puits de l'abbreuvoir (4 )? Car jamais oncques plus il ne cessa de l'aimer; et pour l'avoir en mariage , il servit avec une ardeur nompareille sept ans entiers (2) , luy estant encore advis que oe ne fust rien , tant l'amour adoucissoit les travaux qu'il supportoit pour cette bienaimée, de laquelle estant par après frustré , il servit encore derechef sept ans durant pour l'obtenir, tant il estoit constant, loyal et courageux en sa diloction. Puii! enfin l'ayant obtenue , il négligea toutes autres affections, ne tenant mesme presque aucun compte du devoir qu'il avoit à Lia , sa première espouse, femme de grau.!
(t)€aMi.nia.-(l)m<.ta
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mcrilo , et bien digno d*estre cherio , et du me>pri3 de laquelle Dieu rnc^me eut compassion ^ tant il esloit remarquable (4).
Or après tout cela qui suflisoit pour assujettir la plus fiere G lie du monde à Tamour d*un amant si Pulele , c'est une honte, certes , de voir la foiblesse que Rachcl fit paroistre en raffoclion qu'elle avoit pour Jacob. La pauvre Lia njavoit plus aucun lien d'amour avec Jacob que celuy de sa fertilité , par laquelle elle luy avoit donné quatre enfans maslos , le premier desquels nommé Ruben , estant ailé aux champs en temps de moisson , il y trouva des mandragores, lesquelles il cueillit , et dont par après, estant de retour au loç;is, il fit présent à sa mère (2). Ce que voyant Rachel : c JFaites-moy part, dit-elle à Lia , je vous » prie , ma sœur, des mandragores que » vostre fils vous a données. » « Mais vous » semble- t-il, respondit Lia , que ce soit » peud'avantctgc pour vous de m'avoir ravi 1 mon mari , si vous n'avez encore les » mandragores de mon enfant ?» a Or 9 sus, répliqua Rachel , donnez moy donc » les mandragores , et qu'en eschangc mon » mari soit avec vous cette nuicl. & La oondition fut acceptée. Et comme Jacob revenoit des champs sur lo soir, Lia hiy alla au-devant, et puis toute comblée de joye : Ce sera ce 5oir, luy dit-elle , mon cher scii2;neur, mon amy, que vous serez potir moy : car j'ai acquis co bonheur par le moyen des mniKlragorcs de mon enfant; et sur cela luy fit lo récit de la convention pas-ée entre elle et sa sœur. Mais Jacob , que l'on sçache , ne sonna mot quelconque, étonné , comme jo pense , et saisi de cœur, entendant l'imbecililé et l'inconstance de Rachel , qui (X)ur si peu de chose avoit cédé à sa sœur 1 honneur et la douceur de sa présence.
Et loute.->fois revenons à nous , 6 vray Dieu , combien de fois faisons-nous des élections infiniment plus honteuses et mi- 8erable<i? Le grand S. Augustin prit un jour plaisir de voir et conlonipler à loisir des mant:ragorcs , pour mieux pouvoir dirccrneria cause pour hicpuMle Hachol les avoit si ardemment désirées; et il trouva qu'elles estoienl voiremenl belles à la veuè' | et d'agreubic senteur, mais du tout insipides et sans goust. Or, Pline raconte que,
(t) Gènes. zsu,tl.^(l)«eMt. sis, UvlMf,
quand les chirurgiens en présentent le^ à boire à ceux sur lesquels ils veulent faire quelque incision, afin de leur rendre le coup insensible, il arrive mainlefois que la seule odeur fait l'opération , et endort suffisamment les patiens. C'est pourquoy la mandragore est une plante cbanneresse, qui enchante les yeux, les douleurs , les regrets et toutes les passions par le sommeil. Au reste, qui en prend trop longuement l'odeur, en devient muet; et qui en boit largement , meurt sans remède.
TheoCime . les pompes , richesses et délectations mondaines peuvent-elles mieux estro représentées? Elles ont une apparence attrayante : mais qui mord dans ces pommes , c'est-à-dire , qui sonde leur nature , n'y trouve ni goustni contentement. Neantmoins elles charment et endorment à la vanité de leur odeur ; et la renommée que les enfans du monde leur donnent, étourdit et assomme ceux qui s'y amusent trop attentivement, ou qui les prennent trop abondamment. Or c*est pour de telles mandragores , chimères et fanto^^mes de contcntemens que nous quittons les amours de TEspoux céleste. Et comment donc pouvons-nous dire que nous l'aimions sur toutes choses , puisque nous préférons à sa grâce de si chetives vanitez !
N'est-ce pas une lamentable merveille do voir David si grand à surmonter la haine , si courageux à pardonner l'injure, estre neantmoins si furieusement injurieux en l'amour , que , non content de posséder justement une grande multitude de femmes, il va iniquement usurper et ravir celle du pauvre Urie (4) ; et , par une lascheté insupportable , afin de prendre plus à soy l'amour de la femme , il donne cruellement la mort au mary? Q»» n'admirera le cœur de S. Pierre, si hardy entre les soldats armés, que luy seul de toute la troupe de son maislre met le fer au poing et fiappo (2) ; puis peu après est si couard entre les femmes , qu'à la seule parole d'une servante il renie et déleste son malstre(3)?Et comme peut-on trouver si estrange que Rachel quittast son Jucob pour des pommes de mandragores, pui-que Adam et Eve quittèrent bien la gruce jwur
(i) Il Reç. IX. -(î) Mtttb. XXVI, il.
^1) BldtlU \xvi,69
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m% pomme qu'un serpent leur offro à manger (4)?
En somme, Theolime, je vous dis ce mot digne dVstro noté. Los hérétiques sont hérétiques et en portent le nom, parce que entre les articles do In foy ils choisissent à leur gou^t et à leur gré ceux que bon leur semble pour les croire , rojettan^ les autres et les dcsndvuuans. Et les catholiques sont catholiques, pnrce que, sans choix ni élection quelconque, ils embrassent avec esgale fermeté, et sansrxcep* tion , toute la foy de TEglise. Or il en est de mosme es articles de la charité. C'est beresie en la dilection sacrée , de faire choix, entre les commandemens de Dieu , pour en vouloir practiquer les uns et violer les autres, c Geluy qui a dit, Tu ne •êera$ point luxurieux, a dit aussi , 7\i >«• iuerat point. Que si lu ne commets • point la luxure , mais tu commets homi- >cide (%) , 9 ce n*e$tdo(io pas pour Tamour de Dieu que tu n'es pas luxurieux , ains c'est par quelque autre motif qui le fuit eboi.^ir ce commandement plu^tost que l'autre ; choix qui fait Theresie en matière de charité. Si quelqu'un medisoit qu'il ne ne veut pas couper un bras pour Tamour qu'il me porte , et ncanlmoins me venoit arracher un œil ou me rompre la teste , ou me percer le corps de part en part: Hé I ce dirois-je, comme me dites-vous que c'est par amour que vous ne mer coupez pas un bras , puisque vous m*arrachez un œil qui ne m^est pus moins précieux, ou ' que vous me donnez vostre e^\)ée à travers le corps, qui m'est encore plus dan :ereux? C'est une vr^iyc maxime , que le bien provient d*une cause vrayment entière, el le mal de chaque défaut. Pour faiie un acte de vraye chanté , il faut qu'il procède d'un amoiir entii r , gênerai cl universel , qui «*ctende à tous les commandemens divins. Que si nous manquons d'amour en un seul commandement , nostre amour n'est plus entier ni universel , et le cœur dans lequel il est, ne piMit estre dit vra\ mont amunt, ny par conséquent vraynicut bon.
CHAPITRE X
Gomme nooi devoni aimer la divine bonté sonverainement plus que nous-intîmes.
▲rislote a eu raison de dire que le bien
(I) Qcuê». m, <. — (fl) )âc. Il, il.
est voiremenltimahleri HRira fl Mf^iXitHïim
principalement son bien propre; de soM que Tamour que nous avons envers nutrtiy provient de celuy que nous avons enverd nous<mesmo8. Car comme pouvoit dir« autre chose un philosophe qui non^^rufe-^ mont n'aima pas Dieu, mais ne parla mesme presque jamais de l'amour de Dieu Y Amour de Dieu ncantmoins qui pre« cède tout amour de nous-mesmes, voire selon l'inclination naturelle de nostre vo« lonté , ainsi que j'ai déclaré au premier livre.
La volonté, certes, est tellement dédiée, et, s'il faut ainsi dire , elle est tellement consacrée à la bonté , que si une boulé in» finie luy est monstrée clairement, il est impossible , sans miracle , qu'elle ne l'aime souverainement. Ainsi les bienheureux sont ravis et nécessite! , quoique non forcez d'aimer Dieu , duqtiel ils voyent clairement lu souveraine beaulé ; ce que l'Escriture monstre assez , quand elle compare le contentement qui coinbîc les cœurs de ces glorieux habitansde la Uierusalem céleste à un torrent el fleuve impétueux (1), du(|uel on ne peut empeschcr les ondca qu'elles no s'espanchent sur les plaines qu'elles rencontrent.
Mais en cette vie mortelle , Theotlme , nous ne sommes pas nécessitez de l'aimer si souverainement, d'aulant que nous no le cognoissons pas si clairement. Au ciel où nous le verrons face à f.ice, nous l'aimerons cœur à cœur , c'est-îî-dire , comu)o nous verrons tous , un chacun selon sa mesure , l'innuilé de sa beauté d'une vcutf souverainement claire , aussi serons-nous ravis en l'amour de son infinie bonté d'un ravissement souverainement fort, auquel nous ne voudrons ny ne |vourrons vouloir faire jamaisaucunc résistance. Mais ici-bas en terre uù nous no voyons pas cette souveraine bonté en sa beauté , ains l'entrevoyons seulement entre nos obscuritex, nous sommes à la vérité inclinez et alléchez, miiis non pas ncccssilez do l'iiimer plus que nou--mesmes, ains plus^lost au contraire,quoyquenousayons celte saincto inclination naturelle d'aimer la Diviuitésur toutes cho-cs, nous n'avons pas néantmoins la force do la praclquer, m celto mesme Divinité no respand surnaturelle-
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ment dans dos oœare sa tres-saincle charité.
Or il est vray pourtant que , comme la claire veuë de la Divinité produit infailli- Memenl la nécessité de Taimer plus que nous-mesmes , aussi rentreveuè* , c'est-àdire la cognoissanc» naturelle de la Divi* nité , produit infailliblement Tinclination et tendance à Taimer plus que nous-mesmes. Hé 1 de grâce , Theotime , la volonté toute destinée à Tamour du bien , comme en pourroit-elle tant soit peu cognoislre un souverain . sans estre de mesme tant soit peu inclinée à l'aimer souverainement?
Entre tous les biens qui ne sont pas infinis, Dostre volonté proférera tousjours en son amour celuy qui luy est plus proche , et surtout le sien propre ; mais il y a si peu de proportion entre rinfmi et le fini , que nostre volonté qui cognoist un bien infini , est sans doute esbra niée , inclinée et incitée de préférer Tamitié de Tabysme de cette bonté infinie à toute sorte d'autre amour , et à celuy - là encore de nousmesmes.
&lais surtout cette inclination est forte , parce que nous sommes plus en Dieu qu*en Dous-mesmes, nous vivons plus en luy qu*en nous, et sommes tellement de luy , par luy , pour luy et à luy , que nous ne sçuurions, de sens rassis, penser ce que iDous luy sommes et ce qu*il nous est , que IDOUS ne soyons forcez de crier : Je suis 'vostre , Seigneur , et ne dois estre qu*à fous ; mon ame est vostre , et ne dois vifre que par vous ; ma volonté est vostre , et ne doit aimer que [tour vous ; mon r3mour est vostre , et ne doit tendre qu'en vous. Je vous dois aimer comme mon premier principe , puisque je suis de vous ; je vous dois aimer comme ma fin et mon repos , puisque je suis pour vous ; je vous dois aimer plus que mon estre , puisque mon estre subsiste par vous ; je vous dois aimer plus que moy-mo^me , puisque je suis tout à vous et en vous.
Que s*il y avoit ou pouvoit avoir quelque gouveramc bonté de laquelle nous fussions indépenduns, pourveu que nous poussions nous unir à elle par amour, encore serionsnous incitez à raimer plus que nous-mesmes, puisque rinfinitû de la suavité seroit tousjours souverainement plus forte pour illircr nostre volonté à son amoui , quo
toutes les autres bontez« et mesme <iiit
la nostre propre.
Mais si , par imagination de chose impossible , il y avoit une infinie bonté à la* quelle nous n'eussions nulle sorte d'appartenance, et avec laquelle nous ne poussions avoir aucune union ni communication , nous Testimerions certes plus que nousmesmes : car nous cognoistrions qu'estant infinie , elle seroit plus estimable et aimable que nous; et par conséquent nous pourrions faire des simples souhaits de la pouvoir aimer. Mais , à proprement par^ 1er , nous ne l'aimerions pas , puisque Tamour regarde Tunion; et beaucoup moins pourrions-nous avoir la charité envers ellOy puisque la charité est une amitié ; et l'amitié ne peut estre que réciproque , ayant pour fondement la communication , et pour fin Tunion. Ce que je dis ainsi pour certains esprits chimériques et vains, qui sur des imaginations impertinentes roulent bien souvent des discours melancholiques qui les affligent grandement. Mais quanta nous , Theotime , mon cher amy , nous voyons bien que nous ne pouvons pas estre vruys hommes sans avoir inclination d'aimer Dieu plus que nous-mesmes , ny vrays chrestiens sans practiquer cette inclina* tien. Aimons plus que nous-mesmes celuy qui nous est plus que tout , et plus que nous-mesmes. Amen : il est vray.
CHAPITRE XI
Gomme la très taincte charité prodolt l'amotf
du prochain.
Comme Dieu créa V homme à $on imagé et temblanee (4), aussi a-t-il ordonné un amour pour Ihommo à l'image et semblance de l'amour qui est deu à sa divinité. « Tu aimeras, dit-il, le Seigneur ton Dieu » de tout ton cœur : c'est le premier et le » plus grand commandement. Or le second » est semblable à iceluy : Tu aimeras toa » prochiiin comme toy-mesme(2). » Puurquoy aimons-nous Dieu, Theotime? La cause pour laquelle on uime Dieu, dit sainct Bernard, c'est Dieu mesme : comme s*il di- ^oitque nous aimons Dieu, parce ({u'il est la tres-souveraine et tres-infinic b'inté. Pourquoy nous aimons-nous nous.»jie<mei
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en charité? Certes, c'est parce que nous | dirent-ils. Et Ra;»ufe1 s'eslant mis à dire
sommes Timage et semhlance do Dieu. Et puisque tous les hommes onl cette mesme dignité, nous les aimons aussi comme nousmesmes, c'est-à-dire en qualité de tressaînctes et vivantes imagos de la Divinité. Car c'est en cette qunlilé-là. Theotime, que noos appartenons à Dieu d*une si estroicte alliance et d*une si aimable dépendance , qu'il ne fait nulle difficulté de se dire nostre Père , et nous nommer ses enfans. C'est en cette qualité que nous sommes capables d'estre unis à sa divine essence par la jouissance de sa souveraine bonté et félicité; e'est en cette qualité que nous recevons sa grâce, et que nos esprits sont associez au sien tres-sainct, rendus, par manière de dire, participans de sa divine nature, comme dit sainct Pierre (4). El c'est donc ainsi que la mesme charité, qui produit les tctes de l'amour de Dieu, produit quant et quant ceux do l'amour du prochain. Et tout ainsi que Jacob vit qn*une mesme escfaelle touchoit le ciel et la terre , servant osgalement aux anges pour descendre comme pour mon 1er (2], nous sçavons aussi qn'une mesme dilection s'étend à chérir Dieu et le prochain, nous relevant à Tunion de nostre esprit avec Dieu , et nous nimcliant à l'amoureuse société des prochains. Bn sorte toutesfois que nous aimons le prochain en tant qu'il est à l'image et semhlance de Dieu , créé pour communiquer avec la divine bonté, participer à sa grâce, et jouir de sa gloire.
Theotime, aimer le prochain par charité, c'est aimer Dieu en l'homme, ou l'homme en Dieu ; c'est chérir Dieu seul pour l'amour de lui-mesme, et la créature pour l'amour d'ic;'luy. Le jeune Tobie accompagné de l'ange Raphaël, ayant abordé Ragiiël son parent, auquel neantmoins il estoil incogneu, Raguël ne l'eut pas plusiost regardé, dit TEscriture, que, se retournant devers Anne, sa femme : «Tenez, dit-il, voyez » combien ce jeune homme est stmibtabie à »mon cousin 1 » Et ayant dit ci'la, il les interrogea : «D'où estes -vous, jeunes » gens, mes chers frères? » A quoy ils respondirent : « Nous sommes de la tribu de vNeplithali, de la captivité do Ninive. > Et il leur dit *. « Cognoissez-vous Tobie , » mon frère?» « Ouy, nous lecognoissons,»
|D II. PMM, èb — (•)«•■••. UTIU, 11.
beaucoup de bien d'iceluy, l'anj^e lui dit : « Tobie duquel vous vous enquerez , il est » propre père do celuy-cy. » Lors Rusuèl s'advança, et le baisant avec beaucoup de larmes, et pleurant sur le col d'iceluy : « Bénédiction sur toy , mon enfant, dit-il, » car tu es le fils d'un bon et ires-bon por- » sonnage(4). » Et la bonne dame j4nne^ femme do Raguël , aoec Sara^ sa fille , $$ mirent aussi à pleurer de tendreté d'amour. Ne remarquez-vous pas que R;iguël, sans cognoistre le petit Tobie, l'embrasse, le Ciiresso, le baise, pleure d'amour sur luyt D'où provient cei amour, sinon de celuy qu'il portoit au vieil Tobie le père, que cet enfant ressembloil si fort? Beny sois-tu^ dit-il. Mais pourquoy?Non point, certes, parce que tu es un bon jeune homme , car cela je ne le sais pas encore, mais parce que tu es fils et ressembles à ton père , qui est un tres'homme de bien»
Hél vray Dieu 1 Theotime, quand nous voyons un prochain créé à l'image et semblanre de Dieu, ne devrions-nous pas dire les uns aux autres : Tenez, voyez cette créature comme elle ressemble au Créateur? Ne devrions-nous |>as nous jetter sur son visage. la caresser, et pleurer d'amour pour elle? Ne devrions-nous pas luy don« ner mille et mille bénédictions? Et quoi donc, pour l'amour d'elle? Non certes; car nous ne sçavons pas si elle est digne d'amour ou de hame en elle-mosme. Et pourquoy donc, ô Theotime? Pour l'amour de Dieu qui l'a formée à son image et semblance, et par conséquent rendue capable de participer à sa bonté, en la grâce et en la gloire; pour l'amour de Dieu, dis-je, de qui elle est, à qui elle est. par qui elle est, en qui elle est, pour qui elle est, et qu'elle luy ressemble d'une façon toute particulière. Et c'est |)Ourquoy, non- oulemciit le divin amour commande maintefois l'amour du prochain, mais il le produit et r(*s|)and luy-mesme dans le cœur humain comme sa ressemblance et son image; puisque* tout ainsi que l'homme est l'image de Di(Mi , de mesme l'amour sacré de l'homme envers l'honimo est la vrayo inuige de l'amour céleste de l'homme envers Dieu. Mais ce discours de l'amour du prochain requiert un traicté à part, que je supplie le souverain
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amant des hommes vouloir inspirer à quelqu'un de ses plus exrellens serviteurs, puisone le comble de Tamour de la divine bonté au Père céleste consiste en la perfection de fUDOur de nos frères et compagnons.
CHAPITRBXIL OoiMM raiBMr pMdHit le taie.
Gomme l'amour tend au bien de la cboae aimée, ou 8*y complaisant , si elle Ta, ou le luy désirant et pourchassant, si elle ne ni pas; aussi il produit la haine par laquelle
5 fuit le mial contraire à la chose aimée, ou rsirant et pourchassant de Tesloigner d'îcelle, si elle Ta desJA, ou le diverlissanl et empeschant de venir, si elle ne Ta pas en^ core. Que si le mal ne peut ny estre empes* cbé ny estre esloigné, l'amour au moins ne laisse pas de Je faire haïr et détester. Quand donc ramourestardent,etqu'il est parvenu Jusques à vouloir oster, ligner, et divertir ce qui est opposé k la chose aimée, on l'appelle zèle : de sorte que, à propre* ment parler, le zèle n'est autre cho^se sinon Pamour qui est en ardeur, ou pluslost l'ardeur qui est en amour. Et partant, quel est l'amour, tel est le zèle qui en est Tardeur. Si Tnmour est bon , le zèle en est bon ; si l'amour est mauvais, le zèle en est mauvais. Or, quand je parle du zèle, j'entends encore parler de la jalousie ; car la jalousie est une espèce de zelc; et, si je ne me trompe, il n'y a que cette diflerence entre l'un et l'autre, que le zole regarde tout le bien de la chose aimée pour esloigner le mai contraire; et la jalousie regarde le bien particulier de l'amitié pour repousser tout ce qui s'y op|)08e.
Quand donc nous aimons ardemment les chosesmondaineset temporelles, la beauté, les honneurs, les richesses, les rangs, ce zèle, c'est-à-dire l'ardeur de cet amour, se termine pour lordinaire en envie ; parce que ces basses choses sont si peliti's , par» ticulieres. bornées, finies, et imparfaicles, que quand Tun les possède, l'autre ne les peut entièrement posséder : de sorte qu'es* tant communiquées à plusieurs, la communication en est moins parfaicte pour un chacun. Mais, quand en particulier nous aimons ardemment d'estre aimez, la zèle» ou bien l'ardeur de cet amour, devient jalousie; d'autant que l'amitié humaine,
quoyqu'elle soit vertu, si est-ce qn*alla a celte imperfection à raison de noatro im* becillilé, qu'estant départie à plu4eurs, la part d'un chacun en est moindre. C'eat pourquoy l'ardeur ou zèle que noua avont d'estre aimez, ne peut souffrir que noua ayons des rivaux et compagnons; et si nous nous imaginons d'en avoir, nous en* trons soudain en la passion de jalousie, kiquelle, certes, a bien quelque resaem* blance avec l'envie, mais ne laidae pas pour cela d'estre fort differente d*aves elle.
4 . L'envie est tousjourt injuste , mais la jalousie est quelquefois juste, pourvu qu'elle soit modérée; car les mariet par exemple , n'ont-il&pas raison d'empescher que leur amitié ne reçoive diminution par le partage?
5. Par l'envie nous nous attristons que le procbain ait un bien plus grand ou pareil au nostre, encore qu'il ne nous osie rien do ce que nous avons , en quoy Feii» vie est déraisonnable, nous faieana estimer que la bien du prochain soit neslie mal. Mais la jalousie n'est nullement oiai^ rie que le prochain ait du bien, pourvea que ce ne soit pas le nostre : car le jaloux ne seroit pas murry que son compagnon fust aimé des autres femmes , pourveu que os ne fust pas de In sienne. Voire mesme , à proprement parler, on n'est |)as jaloui d'un rival, sinon après qu'on estime d'avoir acquis ramitié do la personne aimée. Que ai avant cela il y a quelque passion, ce n'est pas jalousie, mais envie.
3. Nous ne présupposons pas de l'Imperfection en celuy que nous envions; ains au contraire nous l'estimons avoir le bien que nous luy envions : mais nous présupposons bien que la personne de la* quelle nous sommes jaloux, soit imparfaite, changeante , corruptible et voriid)le*
i. La jalousie procède de l'amour; Teo» vie au contraire provient du monquemeol d'amour.
6. La jalousie n'est jamais qu'en matière d*amour,mais l'envie s'estend en toutes matières de biens, d'honneurs, de faveurs, de beauté. Que si quelquefois on est en* vieux de l'amour qui est porté à quelqu'un, ce n'est pas pour l'amour, ains pour lef fruicts qui en dépendent. Un envieux se soude peu que son compagnon soit aimé
ihi prifiee , pourveu qu'il ne soil pas favorisé ni gratiOé es occurrences.
CHAPITRE Xni
Gomme Dlea est Jaloux de ooQf.
Dieu riit ainsi : « Je suis le Seigneur ton 1 Dieu fort jaloux (4). Le Seigneur a pour 1 son nom jdoux (2). » Dieu doncques est Jaloux, ThootinDe ; mais quelle est sa jalouse? Certes, olic semble d^abord eslre une Jalousie de convoitise, telle qu*est celle des maris pour leurs femmes: car il veut que tous soyons tellement siens , que nous ne soyons en façon quelconque à personne qu'à luf. « Nul, dit-il, ne peut servir à B deux maistres (3). » II demande tout nos- Ire cœur, toute nostreame, tout nostre esprit, toutes nos forces. Pour cela mesme H s'appelle nostre espoux , et nés âmes ses ispouses; et nomme toutes sortes d*esloitnemens de luy, fornication , adultère.
Et si il a raison , ce grand Dieu tout uniquement bon-, de vouloir Ires-porraictement tout no.^tre cœur : car nous avons un oorar petit , qui ne peut pas assez fournir d'amour pour aimer dignement la divine bonté; n'est-il pas donc convenable que, ne tuy pouvant donner tout l'amour qu'il derolt requis , il luy donne pour le moins tout celuy quMl peut? Le bien qui est souterainempnt aimable , ne doit-il pas estre souverainement aimé? Or aimer souverainement , c'est aimer totalement.
Celte Jalousie neantmoins que Dieu a pour nous , n'est pas en eiTect une jalousie de convoitise, ains de souveraine amitié : Car ce n'est pas son inierestque nous Taittiions , c'est le nostre. Nostre amour luy est inutile , mais il nous est de grand profit ; et s'il luy est agréable , c*est parce qu'il nous est profltiible : car , estant le souverain bien , il se plalst à se communiquer par son amour , sans que bien quelconque luy en puisse revenir. Dont il s'escrie, se
Eliiignant des pécheurs par manière de jamsie : « Ils m'ont laissé , moi qui suis la > source d'eau vive ; et se sont foui dos cisn ternes , cislernes dissipées et crevassées >qui ne peuvent retenir les eaux (i). » Voyez un peu , Theoiime , je vous prie ,
(1) Drat T, t. — (t) Eiod. xxxir, l*. (I) UêUk. «I, M. — (4) J«i«m. u, la.
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comme ce divin amant exprime délicatemont la noblesse et générosité de sa jalousie. Ils m*ont laissé, dit-il , moy qui suie la source d'eau vive ; comme s'il disoit : Je ne me plains pas de quoy ils m'ont quitté pour aucun dommage que leur abandonnement me puisse apporter : car quel dommage peut recevoir une source vive , si on n'y vient pas puiser de l'eau? laissera-telle pour cela de ruisseler et flotter sur la terre? Mais je regrette leur malheur, de quoy m'ayant laissé^ ils se sont amusez à des puits sans eaux. Que si , par pensée de chose impossible , ils eusï^ent pu rencontrer quelque autre fontaine d*eau vive, je supporterois aisément leur départie d'avec moy , puisque je n'ay nulle prétention en leur amour que celle de leur bonheur. Mais me quitter pour périr , m'abandonner pour se précipiter : c'est cela qui me fait e»tonner et fnscher sur leur folio. C'est donc pour l'amour de nous qu'il veut que nous l'aimions, parce que nous ne pouvons cesser de l'aimer sans commencer de nous perdre, et que tout ce que nous luy estons de nos affections , nous le perdons.
Mets- moy , dit le divin berger à la Sulamite, « mets* moy comme un cachet sur.
»ton cœur, comme un cachet sur ton »bras (4). » Sulamite, certes, avoit son cœur tout plein de l'amour céleste de son cher amant, lequel, quoyqu*il ayt tout, ne se contente pas , mais par une sacrée défiance de jalousie veut encore estre sur le cœur qu'il possède , et le cacheter de soy-mesme , afin que rien nn sorte de l'amour qui y est pour luy , et que rien n'y entre qui puisse y faire du meslange ; car il n*est pas assouvi de l'affection dont l'ame de sa Sulamite est comblée , si elle n'est invariable , toute pure, toute unique pour luy. Et pour ne jouir pas seulement des affections de nostre cœur , ains aussi des effects et opérations de nos mains , il veut e4re encore comme un cachet sur nostre bras droit, aGn qu'il ne s'étende et ne soit employé que pour les œuvres de son service. "
Et la raison de cette demande de l'amant divin est que, comme la mort est si forte , qu'elle sépare Tame de toutes choses et de son corps mesme, aussi l'amour sacré, parvenu jusques au degré du zèle , divise
(1) Cuil. Gui 'mi, ê.
ut
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et esloigne Tame de toutes autres affections , cl Tespure de tout meslanj^e ; d'autant qu'il n'est pas seulement atisii fort \ que la mort , ains il est asprc , inexorable, < dur , et impileux a chaslicr le tort qu'on luy fait, quand on reçoit avec luy des rivaux , comme V enfer est (4 ) violent à punir les damnez. Et tout ainsi que l'enfer plein d'horreur, de rage, et de fclonie , ne reçoit aucun meslange d'amour ; aussi l'amour jaloux ne reçoit aucun meslange d'autre aOeclion , voulant que tout soit pour le bieri-aimé. Rien n'est si doux que lecolombeau, mais rien si impiteux que luy envers sa colombcUe , quand il a quelque jalousie. Si jamais vous y a\ .z pris garde , vous aurez veu , Theotimc , que ce débonnaire animal , revenant de l'essor , et trouvant sa partie avec ses compagnons, il ne se peut empescher de ressentir un peu de défiance qui le rende aspre et bigearre ; de sorte que d'abord il lu vient environner, grommelant, trépignant, et la frappant à traits d'aisles , quoiqu'il sçache bien qu'elle est Hdellef et qu'il la voye toute blanche d'innocence.
Un jour Sie Catherine de Sienne estoit en un ravissement qui ne luy osloit pas l'usage des sens ; el, tandis que Dieu lui faisoit voir des merveilles , un sien frère passa près d'elle, qui faisant du bruit, la divcrlit , en sorte qu'elle se retourna pour le regarder un seul petit moment. Celte petite dislniclion survenue à l'imptoveu ne fut pas un pcché ni une infidélité, ains une seule ombre de pcché ni une seule image d'infidélité. Et neantmoins la tressaincle mère de l'Espoux céleste l'en tança si fort, et le glorieux S. Paul luy en fil une si grande confusion , qu'elle pensa fondre en larmes. El David , rétabli en grâce par un parfaicl amour, comme ful-il Iraicté pour le seul péché véniel qu'il commit, faisant faire le dénombrement de son peuple (2)?
Mais , Theotime, qui veut voir cette jalousie deliaitementel excellemment exprimée , il faut qu'il lise les enseignemons que la seraphique Sic Catherine de Gennes a faiclspour déclarer les proprietezdu pur amour, entre lesquelles elle inculque et presse fort cclle-cy : Que l'amour parfaict, c'est-à-dire Tamour estant parvenu jus-
(1) Ctnu Ctnt. Tiii. 6 - (S) U. lUff sut
qu'au zèle , ne peut souffrir rentrenûse oc interposition, ny le meslange d'aucuns autre chose , non pas mesme des dons de Dieu , voire jusqu'à cette rigueur, qu'A ne permet pas qu'on affectionne le paradis sinon pour y aimer plus parfaictement la bonté de celuy qui le donne: de sorte que les lampes de ce pur amour n'ont point d'huile , de lumignon , ni de fumée ; elles sont toutes feu et flamme que rien da monde ne peut esteindre (4) ; et ceux qui ont ces lampes ardentes en \e\irsmains{% ont la ires-saincte crainte des cliastes espouses, non pas celle des femmes adultères. Celles-là craignent, et celles-cf aussi , mais différemment , dit S. Augustin. La chaste espouse craint l'absence de son espouz , l'adultère craint la présence du sien ; celle-là craint qu'il s'en aille , el celle-cy craint qu'il demeure ; celle-là est si fort amoureuse qu'elle en est toute jalouse , celle-cy n'est point jalouse , parce qu'elle n'est pas amoureuse; celle-cy craint d'estrechastiée, et celle-là craint de n'estre pas assez aimée. Ains en vérité elle ne craint pas , à proprement parler, de n'estre pas aimée , comme font les autres jalouses qui s'aiment elles-mesmes et veulent estre aimées , mais elle craint de n'aimer pas assez ccluy qu'elle voit estre tant aimable, quel nul ne le peut as ez dignement aimer selon la grandeur de l'amour qu*il mérite, ainsi que j'ay dit naguère. C'est pourquoy elle n'est pas jalouse d'une jalousie intéressée , mais d'une jalousie pure qui ne procède d*aucune convoitise , ains d'une noble et simple amitié ; jalousie laquelle par après s'cslend jusqu'au prochain avec l'amour duquel elle procède. Car, puisque nous aimons Le prochain pour Dieu comme nous-mesmes , nous sommes aussi jaloux de luy pour Dieu comme nous le sommes de nous-mesmes ; de sorte que nous voudrions bien mourir pour l'empescber de périr.
Or, comme le zèle est une ardeiur en* flammée , ou une inflammation ardente de l'amour, il a aussi besoin d'eslre sagement et prudemment pracliqué. Autrement , sous prelexto d'iceluy, on violeroit les termes de la modestie ou discrétion , et seroit aisé de pnsser du zèle à la colère , et d'une juste affection à une inique passion.
<t) Ciot Ctnt. VIII, 6, T. — (I) L«o, tu, as.
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Cèst pourqaoy n'estant pas icy le lien de marquer les conditions dn zele , mon Théotîme , je vous advorlis quo pour Texccuthm d'iceluy vous ayez tousjours recours à celuy que Dieu vous a donné pour voslre àmduite en la vie dévote.
CHAPITRE XIV
Du lele on Jtlonsie que nous itods pour Nosire-Seigneur.
Un chevalier désira qu'un peintre fameux luy fist un cheval courant ; et le peintre le luy ayant présenté sur lo dos . ec comme se vautrant , le chevalier commençoit à se courroucer, quand le peintre retournant Timage sens dessus dessous:
Ne vous faschez pas, monsieur, dit-il, pour changer la posture d*un cheval courant en celle d*un cheval se vautrant , il se faut que renverser le tableau. Theotime, qui veut bien voir quel zele ou j quelle jalousie nous devons avoir pour Dieu , il ne faut sinon bien exprimer la jalousie que nous avons pour les choses humaines, et puis la renverser; car telle devra estre celle que Dieu requiert de nous pour luy.
Imaginez vous , Theotime , la comparaison qu1l y a entre ceux qui jouyssent de la lumière du soleil , et ceux qui n*ont que la petite clarté d'une lampe. Ceux-là ne sont point envieux ny jaloux les uns dee autres ; car ils sçavent bien que cette lumiere-là est tres-suffisante pour tous , quela jouyssance de Tun n*empesche point la jouyssance de Tautre, et que chacun ne la possède pas moins , encore que tous la possèdent généralement , que si un chacun luy seul la possedoit en particulier. Mais quant à la clarté d'une lampe , parce qu'elle est petite , courte , et insuffisante pour plusieurs , chacun la veut avoir en sa chambre ; et qui l'a est envié des autres. Le bien des choses mondaines est si chelif et vil , que quand l'un en jouyt , il faut que l'autre en soit privé ; et l'amitié humaine est si courte et inGrme , qu'à mesure qu'elle se communique aux uns , elle 8'affoiblit d'autant pour les autres : c'est pourquoy nous sommes jaloux et faschez quand nous y avons des corrivaux et compagnons. Le cœur de Dieu est si abondant «n amour, son bien est si fort infiny, que
tous le peuvent posséder, sans qu'un chacun pour cela le possède moins ; celle infinité ne pouvant es ire espuisée , quoy» qu'elle remplisse tous les esprits de l'univers ; car, après que tout en est comblé , son infinité luy demetire tousjours tout entière , sans diminution quelconque. Le soleil ne regarde pas moins une rose avec mille millions d'autres fleurs , que s'il ne regardoit qu'elle seule; et Dieu ne respand pas moins son amour sur une ame, encore qu'il on aime une infinité d'autres, que s'il n'aimoit que celle-là seule , la force de sa dilection ne diminuant point pour la multitude des rayons qu'elle respand y ains demeurant toujours toute pleine de son immensité.
Mais en quoy donc consiste le zele ou la jalousie que nous devons avoir pour la divine bonté? Theotime, son office est premièrement de haïr, fuir, empescher, détester, rejetter, combattre et abattre , si l'on peut , tout ce qui est contraire à Dieu, c'est-à-dire à sa volonté , à sa gloire et à la sanctification de son nom. « J'ay haï Tini- » quité , dit David , et l'ay abominée (4). » Ceux que vous hayssez , 6 Seigneur, ne B les hayssois-je pas? et nesechois-je pas B de regret sur vos ennemis (2) ? Mon zele > m'a fait pasmer parce que me> ennemis » ont oublié vos paroles (3). Au matin je » tuois tous les pécheurs de la terre , afin » de ruiner et exterminer tous les ouvriers » d'iniquité (4). » Voyez , je vous prie , Theotime , ce grand roy, de quel zele il est animé, et comme il employé les passions de son ame au service de la saincte jalousie. Il ne hayt pas simplement l'iniquité, mais l'abomine y il sèche de detresse en la voyant , il tombe en defail' lance, etdefiniment de cœur; il la persécute , il la renverse , et Vextermine, Ainsi Phinées , outré d'un sainct zele , transperça sainclement d'un coup de glaive cet efi'ronté Israélite et cette vilaine Madianite qu'il trouva en l'infâme trafic de leur passion (5). Ainsi le zele qui devoroit le cœur de Nosire-Sauveur fit qu'il esloigna, et quant et quant vengea l'irrévérence et profanation que ces vendeurs et adieteurs faisoient dans le temple (6).
(1) Psalm. cxTiii, iU, — (t) PosIb. cmviiibll* (tj Pula. eiriii, IM. — (i) Ibid. o, H Ci) Muk XJEV, •. — (I) Jou. II. M» m
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Le zclc , en srçond lieu , nous rend ar* | cretsi quelle çolere I ^mi te Jalouff dfl demmeni jaloux pour le pureté des amee j peree et mères pour tours enbM* des iM^ qui sont espouscs de Jesus-Chrisi, selos * ' '" ' ^ " '
le dire du sainct apostre aux CorintbionSf c Je suis jaloux de vous, de le jalousie de » Dieu, car je vous ay promise un homme, nafin de vous représenter comme une SI vierge chaste à Jesu^-Christ (4). » Elleter eust esté exlresmcment piqué de ja« lousie , 8*il eust veu la chaste et belle RefïCccB qu'il conduisoit pour estre espousée $u nis de son soigneur, en quelque péril; et snns doute il eust pu dire à cette saincte damoisello : Je tuii jaloux de %ouê , d# ta Jalousie que j*ay pour mon maistre ; ^rje voue ay fiancée à un homme pour tout présenter comme une merge chaste au fils do mon seigneur Abraham. Ainsi veut dire le glorieux S. Paul à ses Corin* thicns : J*ay esté envoyé de Dieu à vos âmes pour traicter le mariage d'une éternelle union entre son fils nosire Sauveur et vous ; je vous ay promis à 1uy pour vous représenter^ aimi gu^une vierge chaste à ce divin Bspoux ; et voilà pourquoyje suis jaloux ^ non de ma jalou«ie, mais de la jalousie de Dieu , au nom duquel j*ay traicté avec vous. Cette ja« lousie , Tbeotime , faisolt mourir et pasmer tous les jours ce sainct apostre. « Je » meurs, dit-il , tous les jours pour vostre » gloire (2). Qui est infirme , que je ne sois » aussi infirme ? Qui est scandalisé , que » je ne brusle (3)? s Voyez, disent les anciens , voyez quel amour, quel soin et quelle jalousie une mère poule a pour ses poussins (4). (Car Nostre-Seigneur n*a pas estimé cette comparaison indigne de son Evangile.) La poule est une poule , c'est-à-dire un animal sans courage ny générosité quelconque, tandis qu'elle n'est pas mère { mais quand elle Test devenue , elle a un cœur de lyon , tousjours la teste levée , tousjours les yeux hagards ; tousjours elle va roulant sa veuë de toutes parts, pour peu qu'il y ait apparence de péril pour ses petits ; il n'y a ennemy aux yeux duquel elle ne se jette pour la défense de sa chère couvée , pour laquelle elle a un souci continuel qui la fait tous* jours aller glossant et plaignant. Que si quelqu'un de ses poussins périt) quels re-
(1) IL e«r. «,%: —(I) t. té Oor. XV, tt. (t) 11. 14 Cor, II. fl. «. («) lilllk ito^ S^.
leurs pour leurs ouaiUeii des frères poor leurs I reres. Quel zèle de% enfane dl« iMb. quand ils sçeurent que Dîna «voit eeli déshonorée (4)1 Quel zèle de job* awrl*^ préhension et crainte qu'il avolt que ses enfans n'offençassent Diep (S) ! Quel ide de S. Paul pour ses fireres sdon hs eAdr, et pofip tes enféns aekm Dieu , pour lesquels il avoit désiré d'estre extermioé comme criminel d'oïkillUffme ai d^exeommunicalion (3) ! Quel xi^le de Moyae eevam son peuple , pour lequel il veut bien ta certaine façon estre ragé A» ttm^ ds vie (l)t
3. £:) la jalousie humaine noua enignom que la chose aimée ne soit posaedée pif quelque autre; maie le xele que noua avoaf envers Dieu, fait que au contraire nous rai doutons sur toutes cboaee que noua aa soyons pas assez entieromeoi poeaedei par iceluy. La jalousie humaine noua faitap» prehender de n'estre pas asaex aimex; la jalousie cbrestienne noua met en peine de n'aimer pasassez. C'est pourqney laaaiDde Sulamite a'escrioit : c 0 le bien«aimé de » mon ame, montrez-moy où voua repossa » au midy, afin que je ne m'esgare, et que » je n'aille à la suite des troupeaux de vos > compagnons (5). » Elle craint de n'estre pas toute à son sacré berger, et d'estre tant soit peu amusée après ceux qui sa veulent rendre ses rivaux : car elle ne veut qu'en façon du monde les plaisirs, les honneurs et les biens extérieurs puissent occuper un seul brio de son amour qu'elle a tout dédié à son cher Sauveur.
CHAPITRBXV.
Advlf ptor la eoBdalle d« Mdnel ntaw
D'autant que le xele est une ardeur ei véhémence d'amour, il a besoin d'estre sagement conduit, autrement il violeroit les termes de la modestie et de la discrétion. Non pas, certes, que le divin amour, poar véhément qu'il soit, puisse estre excessif en soy-mcsme, ny es mouvemens ou incli* naUoos qu'il donne aux esprits, mais parca qu'il employé à l'exécution de sca projatt
n) atMi. ixm. - (t) joè, I, t. - m iiMk II, t. s. , ii»fttcnMi,afc»is)ai«LC>Éti,e.
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renCendement, ïuj ordonnant de chercher les moyens de les fuîre réussir; et la hardies<« ou colère , pour surmonter les difficuHez (|U*îl rencontre, il advient tres-sou- Tcnt que Tentondement propose et fait prendre des voyes trop aspreset violentes, et que la colère ou audace estant une fois esmeue, et ne se pouvant contenir dans les limites de la raison, emporte le cœur dans le desordre, en sorte que le zèle est par ce moyen exercé indiscrètement et desreglemenl: cequi le rend mauvais et blasmable. David envoya Joab avec une armée contre 8on desloyal et rebelle enfant Ab^alon , lequel il défendit sur toutes choses qu'on ne touchast point, ordonnant qu*en toute occurrence on eust soin de le sauver (1). Mais Joab estant en besoigne, eschauffô à la poursuite de la victoire, tua luy-mesme de sa main le pauvre Absalcn , sans avoir esgard à tout ce que le roy luy avoitdit(3). Le zèle de mesme employé lu colère contre le mal , et luy ordonne tousjours tres-expressement qu*en destruisant Tiniquité et le péché, elle sauve, sM se peut, le pécheur et Tinique. Mais elle estant une fois en fougue, comme un cheval fort en bouche et bigearre, elle se desrobe, emporte son homme hors de la lice, et ne pure jamais qu*au défaut d*hatcine. Ce bon père de famille que Nostre-Scigneur descrit en TEvangile cognent bien que les serviteurs ardcnsetvioIenssontcou.stumiersd*outrepasser rintcntion de leur maistre(3) : car les siens s*offrant à luy pour aller sarcler son champ, afin d*en arracher Tivraye:
• Non, leur dit-il, je ne le veux pas, de » peur que d*advent(ire avec Tivraye vous une tiriez aussi le froment (4). > Certes, Theotime, la colère est un serviteur qui estant puissant, courageux et grand entrepreneur, fait aussi d*abord beaucoup de besoigne; mais il est si ardent, si remuant, si inconsidéré et si impétueux, qu*il ne fait aucun bien quo |)our l'ordinaire il ne fasse quant et quant plusieurs maux. Or, ce n*est pas bon mosnuge, disent nos gens des cbam()S, do tenir des paons en la maison : car, encore qu'ils chassent aux araignes et en défont le lo;^is, ils gasient toutesfois tant les couverts et les toits, quo leur uti« lité n'est pas comparable au grand desgusi
(1) 11. Réf. XVIII — («) IMd. u.
(Il BaUfe. jiim H. — (Vj IM. XIII, M, M.
qu'ils font. La oolera est un Baoonrs donné de la nature à la raison, et employé par la grâce au service du zele pour IVzecatioa de ses desseins ; mais sec^iurs dan<{ereaz et peu désirable : car si elle vient forte, elle se rend maistresse, renversant l'autorite de la raison et les lois amoureuses du zele. Que si elle vient foible, elle ne fail rien que le seul zele ne fit^t luy seul sans elle ; et tousjours elle tient en une juste crainte, que se renforçant elle ne s*empare du cœur et du zele , les sousmettant à sa tyrannie, tout ainsi qu'un feu artiûciel en un moment embrase un édifice, et ne sçaiton comme l'esteindre. C'est un acte de de^ espoir de mettre dans une place un secours eslranger qui se peut rendre le plus fort. L*amour-propre nous trom|)e souvent , et nous donne le change, exerçant sea propres passions sous le nom de zele. Le zele s'est jadis servi aucunefois de la colère ; et maintenant la colère se sert en contrechange du nom de zele, pour, sous iceluy, tenir à couvert son ignominieux desreglement. Or je dis qu'elle se sert du nom de zele, parce qu'elle ne sçauroit se servir du zele en luy-mesme, d'autant que c'est le propre de toutes les vertus, mais surtout de la charité, do laquelle le zele est une dépendance, d*estre si bonne que nul n'en peut abuser.
* Un pécheur fameux vint un jour se jetter aux pieds d'un bon V digne prestre, protestant avec beaucoup de sousmisbioo qu'il venoit pour trouver le remède à sea maux, c'est-à-dire, pour recevoir la saincte absolution de ses fautes. Un certain moyne nommé Demophile, estimant à son advia que ce pauvre pénitent s'approchast trop du sainct autel, entra en une colère si violente, que, se ruant sur luy à grands coups de pieds, il le poussa et chassa hors de là ; injuriant outrageusement le bon prestre, qui , selon son devoir, avoit doucement recueilli ce pauvre repentant; puis, courant à l'autel , il en esta les choses tressainctes qui y estoient et les emporta , de peur, comme il le vouloit faire accroire , que, par rapprochement du pécheur, le lieu n'eust esté profané. Or, ayant fait ce bel exploit de zele, il ne resta pas là, mais en fit grande feste au grand S. Denis areopagite, par une lettre qu'il lui cscrivit, de laquelle il receut une excolleote responso
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digne de rospril Apostolique dont ce grand dhciplo de saînct Pani estoit animé : car 11 laf fit voir clairement que son zele avoit esté indiscret, imprudent et impudent tout enaemble , d'autant qu'encore que le zele de rhonnour deu aux choses sainctcs soit bon et looable, si est-ce qu'il ayoit esté practiqué contre toute raison , sans considération ny iugement quelconque, puisqu'il avoit employé les coups de pieds, les oairages, injures et reproches, en un lieu, en une occasion et contre des personnes qu'il devoit honorer, aimer et respecter; si que le zele ne pouvoit eslre bon , estant exeicé avec un si grand desordre. Mais en oette mesme response ce grand sainct recite un autre exemple admirable d'un grand zele procédé d*une ame fort bonne, gsstée neantmoins et viciée par Fexcès do la colère qu'elle avoit cxcitéB.
Un payen avoit séduit et fait retourner à lldolastrie un chrestien candiot nouvellement converty à la foy. Carpus, homme eminent en pureté et saincteté de vie , et lequel, il y avoit grande apparence, avoit esté evesquo de Candie ^ en conceut'un si grand courroux, qu'oncques il n'en a souffert de tel , et se laissa porter si avant en cette pnssion,qiic s'esta m levé à la minuict pour prier selun sa coustiimc, il concluoit é fuirl soy qiril ii'estoit pas raisonnable que Ie& hommes impies vescussent davnniago, ' priant par grande indignation la divine justice de faire mourir d'un coup de fondre ces deux pécheurs ensemble , le payen séducteur et le chrestien séduit. Mais oyez, Theolimo, ce que Dieu fit pour corriger l'asprcté de la passion dont le pauvre Carpus estoit outré. Premièrement, il luy fit voir comme à un autre sainct Estienne le ciel tout ouvert, et Jesus-ChnsI, Nostre- Seignenr assis sur un grand tbrosne, environné d'une multitude d'anges qui luy assistoient en forme humaine; puis il vit en bas la terre ouverte comme un horrible et vaste gouffre, et les deux desvoyez auxquels il avoit souhaité tant de mal , sur le bord de ce précipice, trembla ns et presque pasmez d'effroy, à cuuse qu'ils estuient prests à tomber dedans, attirez d'un costé |)ar une multitude de serpens, qui, sortant del'abysnie, s'entortilloient à leurs ]ambes,etavoclesqueuesleschatouilloient et provoquoient à la clieute; et de l'austre
costé certains hommes les j/ooÊÊtâétà H frappoient pour les faire toinber, si qulli sembloient estre sur le point d*estre abya» mez dans ce précipice. Or, considérez, Je vous prie, mon Theotime, la violence de la passion do Carpus. Car, comme il racontoît par après luy-mesme à S. Denys, H ne tanoitcomptede contempler Nostre-Seigneiir et les anges qui se monstroient au ciel, tant il prenoit plaisir de voir en bas la détresse eflhiyable de ces deux misérables chetifs, se faschant seulement de œ qu'ils tardaient tant à périr, et partant s'essayoil de les précipiter luy-mesme; ce que ne pouvant sitost faire, il s'en dépitait et les man* dissoit , jusqu'à ce qu'enfin levant les yeux au ciel, il vit le doux et tres-pitoyable Sauveur qui , par une extresme pitié et coob* passion de ce qui se passoit, se leva de soa throsne, et descendant jusqu'au lieu où estoient ces deux pauvres misérables, leur tendait sa main secourabte, à mesme temps que les anges aussi, qui d'un costé, qui d*austre, les retenaient pour les empesdier de tomber dans cet espouvantable gouffre : et pour conclusion, l'amiable et débonnaire Jésus s'adressent au courroucé Carpus:
Tiens, Carpus, dit-il, frappe désormais sur moy ; car je suis prest de pastir encore une fois pour sauver les hommes , et cela me seroit agréable, s'il se pouvoit faire sans le péché des autres hommes. Mais au surplus, udvise ce qui te sennt meilleur, ou d'estre en ce gouffre avec les serpens, ou de demeurer avec les anges qui sont si grands amis des hommes. Theotime, le sainct homme Carpus avoit raison d'entrer en zele pour ces deux hommes, et son zele avoit justement excité la colère contre eux; mais la colère estant esmeue avoit laissé la raison et le zele en derrière, outre-passant toutes les bornes et limites du sainct amour, et par conséquent du zele qui en est la ferveur. Elle avoit converty la haine du péché en haine du pécheur, et la tres-douce charité en une furieuse cruauté.
Ainsi y a-t-il des personnes qui ne pensent pas qu^on puisse avoir beaucoup de zele si on n'a pas beaucoup de colère, n'estimans pas do pouvoir rien accommoder s'ils ne gastent tout, bien qu'au contraire le vray zele ne se serve presque jamais de la colore : car comme on n*applique pas le fer et le feu aux malades, que lors-
UntE X , CHAMTRE XVI.
vW ne peut faire autrement, aussi le iloct zèle n'emploie la colère qu*ès ex* mmes nécessitez.
CHAPITRE XVI
M Keiemple de plusieurt tainetf, qui mri- Ment avoir exercé leur lele «veo eolere» ne fiftrien contre l'advis da ebtpitre précèdent.
Il est vray , certes , mon amv Theotime , ne Moyse, Phinées, Helie, MÎiibathlas, et lusieurs grands serviteurs de Dieu , se Tvirent de la colère pour exercer leur lie en beaucoup d'occasions signalées (4); ais notez, je vous prie , que c'estoit aussi is grands personnages, qui sçavoient bien anier leurs passions et ranger leur colère, ireiis à ce brave capitaine de PEvangile, li diêmt à ses êoldats : a jillex, et Ils ailoient; FeneXj et ils venoient(2) ». Mais Nia autres qui sommes presque tous des irtaines petites gens, nous n'avons pas nt de pouvoir sur nos mouvemens; nosa cheval n*est pas si bien dressé , que Nia le pussions pousser et faire parer à latre guise. Les chiens sages et bien apia tirent pays, ou retournent sur euxeames, selon que le piqueur leur parle; aia les jeunes chiens apprentifs s'égarent aont desobeissans. Les grands saincts , lincta, qui ont rendu sages leurs passions force de les mortifier par l'exercice des irtus , peuvent aussi tourner leur colère à ote main , la lancer et la tirer, ainsi que m leursemble. Mais nousautres qui avons » passions indomptées , toutes jeunes , 1 du moins mal apprises, nous ne pouvons BCher notre ire qu'avec péril de beaucoup ) desordre; parce qu'estant une fois en impagne , on ne la peut plus retenir ny inger, comme il seroit requis.
Sainct Denis parlant à ce Demophile , li vouloit donner le nom de zèle d sa rage furie : celuy, dit-il, qui veut corriger les lires, doit premièrement avoir soin d'em- «cher que la colore ne déboute la raison ) l'empire et domination que Dieu luy a mnés en l'ame , et qu'elle n'excite une (volte , sédition et confusion dans nouseames. De façon que nous n'approuvons 18 V06 impetuositez poussées d'un zèle iniacret , quand mille fois vous répéteriez
(1) liod. XXXII ; Mm. XXT i III. Mf. xnu ;•• IV. KW. U U.— (SJIUUfc. TIU,!.
Pbinées et Helie : car telles paroles ne plu* rent pas à Jésus-Christ, quand elles Iny furent dites par ses disciples qui n'avoient pas encore participé de ce doux et bénin esprit. Phinées, Theotime, voyant nn ceN tain malheureux Israël! te offenser Dieu n VMS une Mohabite, il les tua tous deux (4).Heli'i avoit prédit la moK d'Ochosias, lequel, în^ digne de cette prédiction , envoya deux ca • pitaines l'un après l'autre , avec chacan cinquante soldats, pour le prendre; et l'homme de Dieu fit descendre le feu da ciel qui les dévora (2). Or, un jour que Nostre*Seigneur passoit en Samarie» Il en* voya en une ville pour y faire prendre son logis, mais les habitans sçaclians que N^stre-Seigneur estoit Juif de nation , et qu'il alloit en Hierusalem , ne le voulurent pas loger. <r Ce que voyans sainct Jean et » sainct Jacques , ils dirent à Nostre-Sei*- > gneur : « Voulez-vous que nous com- 9 mandions au feu qu'il descende et qu'il 9 les brusie ?» Et Nostre-Seigneur se retournant devant eux , les tança , disant : c Vous ne savez de quel esprit vous estea. » Le Fils de l'homme n'est pas veno pour » perdre les âmes, mais pour les sau- » ver (3). » C'est cela donc» Theotime, que veut dire sainct Denis à Demophile, qui aW leguoit l'exemple de Phinées et d'Helie : carsamct Jean et sainct Jacques, qui von* loient imiter Helie à faire descendre le fea du ciel sur les hommes , furent repris par Nostre-Seigneur, qui leur fit entendre que son esprit et son zèle estoit doux, débonnaire et gracieux : qu'il n'employoit l'indi* gnation ou le courroux que iresHrarement, lorsqu'il n'y avoit plus d'espérance de pouvoir profiter autrement. Sainct Thomas d'Aquin, ce grand astre de la théologie» estant malade de la maladie de laquelle il mourut au monastère de Fosse-Neuve , ordre de Cisteaux , les religieux le prièrent de leur faire une briefve exposition du sacré Cantique des cantiques, a riniitatioa de sainct Bernard. Et il leur respondU : Mes chers pères , donnez-moy l'esprit da sainct Bernard , et j'interpreteray ce divin cantiquecommesainctBernard. IJâmesme, certes , si on nous dit à nous autres pauvres chrestiens misérables, imparfaicts ei cbetifs : Servez-vous de l'ire ei de l'iodi-
iif,a.— oi)nr.att*i«
ni,l4eiMi.
Hh
TRAHi Ml vàmn ra nu».
Helie, IbliiaUiifis i Minci Pierre et Mind
Viuli ooyfl devons reepondra : Donnei-
lÙHift l'esprit de la perfeolioQ et dv pur
' zèle avec le lumière intérieure de eee
: grande satMle^ et neusiiotiiaDiiMreni de
' colère oomme oui» Ge n'est pas le làiet de
. tout le monde de S{evoir se oourroueer
quand il faut et oonune il fout*
Ces grands saîncte estoient inepiret de Dieu immedistolnent» et partent pouvoient bien emplofer leur colère eiibs |>eril : car le OMeme esprit qui les. enimoit à ces ek» pWtSi teooit ettssî lee resnes de leHr juste oeurreui I afin qil'il n'outrCpossast les liniies qu'il leur avoit pTeOgéeêi Une ire qui est inspiréd ou efccitée per lé Ssinet» Esprit, n'est plus l'ire de l'hdfnme ( et c'ébt rtfrt derJbMUfiia qu'il faut fûirt puiMibe^ oemmedii lé giorieuk sdinot Jacques^ elle n'4f9rê f9ikt lmJuêÊi€9 de Mm (4); Bl d-e§ect| quand tes grands aerviteurs de Dieu empleyeieHt la wcléf^ i d'eétoit t>our dea eceurrencea si êolanaellee et dus cri^^ mee si «uessifs « qu'il n'y avoit nul dangel^ dteeeder la coulpé par la pëlnei
Parce qu'une fois lo grand Minet Paul appelle les Gdiatet in$ennM « représente aux GanUiois leurs tnauTsises inclineilohs, et reêiêU en fùe9 {%) au glorieux sainct Pierre t son supérieur. fauUil pi^ehdre li^ cento d'injurier les pebheurs, blasmer les notions ) conlroller et censurer nos conducteurs el preldis? Certes, chacun n*ëst pas sainct Paul pour sçavoir faire les choses à pro|K)s. Mais les esprits aigres, cl)â<> grinst presomptueut et medisans, scrvans à leurs Inclinations , humeurs « aver^^lons et outrecuidances, veulent couvrir leur injustice du manteau du xele» et chacun , sëtis le nom de ce feu sacré , se laisse bruslcr à ses propl-es passions. Le zèle du salut des amos fait désirer lo prelaiure, ft coque dit cet embitieox; fait courir çà et là le moyne destiné au chœuf , à ce que dit I cet esprit inquiet; fait faire des rUdescen- ' sures et murmurotions contre les prélats de riglise et contre les prince.^ temporels , à ce que dit cet arrogant. Il be se parie que de zèle, et on nevoitpoiht de zèle, ains seulement des ttiedisances, des colères , des iiaihes « des envies et des inquié^ tudes d*esprit et de langue.
|t) Jfto. I, !•.-(•) fiai, m ; I. TU. K mtMl^ itti Ut JÉ.
On peut praetfqner le leto eii tMifll* cens. Premieremeni , en fliisaAt iêé gftlK» des actions de justice pOuf repOliaaef M mal , et cela n'appartient qu'à ceux qui ont les offices, publics de corriger , censurer et reprendre en qualité de supérieurs, comme les pHntses , magistrat* , t>feteté , pJMitiitéurI ; faiàié parce que oet oftce est respectable, chacun l'entreprend , chacun s'en veut mesler. Secondement , on use du lele en faisant dea actions de ghinde terii pour donner bon exemple ^ auggerant Ml reskodes au mal , exhortant à tea enlployei^ opérant le bien eppoeé ad mal qu'on deeffi exterminer : ce qui appartient à un dm* cun ; et neantmoins peu de gêna le veuleni faire. Enfin en exerce le xele tre»-ekcel« lemment en soufltrentetpatissalitbeauoonf pour empesoher et destoumer le aial y ei presque nul ne veut cette aorte de ssM. Le lele spécieux est ambitieoné « c'est os» luy auquel chacun veut tmplojrer uen talent i aans prendre garde que oe nlsi pas le aele que l'on j recherehe j mais H gloire et l'asseuvissement de l'outreHiah dance» colère i chagrin el autrea pne»
eions»
Certes I le xele de Noatre^igneur pa« rut principalement à mourir sur la croit |)0ur détruire la mort et le péché des liom* knes, en quoy il fut souverainement imité par cet admirable vaisseau d'élection et de dilcclion (4)t ainsi que le représente le grand sainct Grégoire Nazianzcne en pa« rôles dorées. Car , parlant de ce saihct aposlre : a II combat pour tous , dit-il , ii respand des prières pour tous ^ il est passionné de jalousie envers tous , il esl enflammé pour tous } ains me^me il a osé plus que cela pour ses frères selon la chair ; en sorte que pour dire aussi mof^^ mesme cecy fort hardiment , il désire par charité qu'iceuz soient mis en sa place auprès de Jesus-Christ (S). 0 excellence de courage et de ferveur d'esprit incroya» blel il imite Je;*us-Clirist» qui pournouê fui faiet malediclion ^ qui prii nos tu* firmitez , et porta net maiadieê (3) { ou^ afin que je parle plus sobrement , iuy le premier , après le Sauveur , ne refuse pas de souir. ir , et d'estre réputé impie à leur oci'UbioH. » Ainsi dune , Tlicotimei
C!)itt.ik.lt. • ^ . ^ .^
(^ aom. UL - (t) GaL m. il ; latii. vm, ^
UVkiik,£)tÀ»itiift<Vit.
XMHi SàUVéUk' t\A ïoMHiè . coâtfftmtlS, iftrudfié en qualité d'homme vouiS tlestlné et dcdié à porter et (supporter les 6ttprobt*6d , if^hominies et punitions deues A tous lëS pëthôUrâ du monde , et à servir de sacriflée genëral pour le pcché , ayant èst^ fait cbmmè anaihcsmc, soparo et abandonné de son père éternel ; de mesme fidftsi , selon la véritable doctrine de ce grand Nazianzene, le glorieut apostre BAInct Paul désira d*estre comblé crignotoiinle , cruéifié , séparé , abandonhé et saeriflé pour le péché des Juifs, ftAh de t)or<- Itt poUt* eut Tanathesme et la peine qu'ils toieritoient. Etcomme nostre Sauveur porta ût 80k*te les pechéz du monde, et fut faict tellement anathesme , sacriOé pour le peehé , et délaissé de son père , qu*il no laissa )Mid d'esire perpétuellement le fits bien" ûiMi auquel le père prenait son honplaitf!" (0; aussi le sainct apostre désira bien â'eatre anathesme et séparé de son maistre , pouf estre abandonné d*iceluy , et délaissé à la merey des opprobres et punitfottd deues aux Juifs; mais il ne désira pas pourtant jamais d*estre privé de ta (thArili et grâce de son Seigneur, de laquelle rien aussi né le pouvoittépar^r (2); é*est-à-dire il désira dVslre traiclé comme UW hohimé Séparé de Dieu ; mais il ne désira pas d*en estre par effet séparé hy privé ' de sa gracé, Car cela ne peut estre sainctement désiré. Ainsi Tespouse céleste connusse que t amour estant fort eomm$ la morK3) «laquelle sépare 1 amo du corps , U zèle , qui est un amour ardent , est encore bien plus fort : car il ressemble à Venfer (4) qui sépare Tame do la veu0de Nosire-Seigneur ; mais jamais il n^est dit , ny ne se peut dire , que l'amour ou le zèle soit semblable au péché , qui seul separo de la grâce de Dieu. Et comme se pourroilil faire que Tardeur de Pamour pust faire desiirer d*estfe séparé de la grâce , puisque Tamour est la grâce mesme , ou du moins no peut estre Sims la grâce? Or le zcle du grand sainct Paul fut pracliquéen quelque sorte , eu me semble , par lu petit sainct Paul, je veux dire sainct Paulin, qui, pour ester un esclave de son esclavage, se rendit esclave luy-mcsme, sacriFiant «sa liberté pour la rendre à son prochain.
(1) Hatth. zTii. I. — (t) kbn. rut, H. (t) Cani. Caat vm. t. — (4) IbM. yiii, t.
Ô ^(id MèntaèufeUk est , dit sainct Àmbrotse^ Celuy qut 6{ait fa discipline du zelc î Tfés-fncilement, dit sainct Bernard, le diable se jouera de ton zèle , si tu négliges la science. Que doncques ton zelo soit enflammé de charité , embelly de science , atfermy de constance. Le vray zMe est enfant de la charité, carc*en'est Tardeur; c*est pourquoy , comme elle , il Qéipàtieni, bénin, sans trouble , sans contention, sans haine, sans entie^ se refouissant de Us f)Brité (0- L'ardeur du vray zelo est pareille à celle du chasseur qui est diligent, soigneux, actif, laborieux et tret-aflfoctionné au pourchas ; mais sans colère, sana ire, sans trouble. Car, si le travail des chasseurs cstoit colère, ireux , chagrin , Il ne scroii pas si aimé ny affectionné. 6t de mesme le vray zèle a des ardeurs eklresmes, mais constantes, fermes, douces i laborieuses , esgalement aimables et infa* tigables. Tout au contraire i le faux lele est turbulent, brouillon, insolent, Oeri colère , passager, esgalement impétueux et inconstant.
CHAPITRE XVn
Gomme Mottre-deii^eur praetlqaâ Mat l«é plil ezeellfrts «elei de Timottr.
Ayant longuement parlé des actes et* crez du divin amour, afin que plue aise* ment et sainctomcnt vous en censervîet la mémoire , je vous en prosente un reoueil et abrégé. « La charité do Jesue-Cliriêl » nous presse (t) , » dit le grand aDOsir»» Ou y , certes , Tlieotime , elle nous uirce el violente par son inlinie douceur praeliqiiée en tout Touvrage de nostre redempiiou | auquel s*est apparue la bénignité et amour de Dieu (3) envers les hommefti Car qu*est-ce que ce divin amant aefit pae en matière d'amour I
4 . Ilnousaima d'amourde cemplaisanoii car t!«s délices furent é' estre awet les en* fans des hommes {i) , et d'attirer rhommn à soy, se rendant homme luy-mesmei %% ftl nous aima d'amour do bienveuillunce , Jei« tunt sa propre divinité en l'homme i èii sorte que l'homme fust DieUi 8.11 s'unit A nous par une conjonction incompreheasible , en laquelle il éditera et at aem à
(1) I. Cor. xiii. 4. t. — (1) M. Cor. ▼, S* (S) Tii. 111. k. — (4) Prororb- viii, I.
TRAITA DE VàMOUK PË DIEU-
np^tre oature si fortement , îodissoliibleifteni , et infiniment , que Jamais rien ne Ibst ai eatroictpment joint et preaaé à l'humanité, qu'est maintenant la tres-saincte divinité en la personne du Fila de Dieu. i. n a'ecoula tout en nous, et, par manière de dire , fondit sa grandeur pour la re- 'dufire à la forme et fifnire de nostre petitesse , dont il est appelle source d*eau vive, fôsée et pluye du ciel. 5. Il a esté en' extase , non-seulement en ce que , comme dit saint Denis , à cause de Tezoôs de son amoureuse bonté, il devient en certaine fiçon hors de soy-mesme, estendant sa |»rovidence sur toutes choses , et se troutnit en toutes choses; mais aussi en ce 'qve, comme dit sainct Paul , il s'est en ilttelque sorte quitté soy-mesme , il s'est Môé de soy-mesme , il s'est épuisé de sa mndeur, de sa gloire, il s'est demis du throsne de son incompréhensible majesté ; ^ s*il faut ainsi parler, il $*e$t anieahty aoy^maima (4) pour venir à nostre humanité, nous remplir de sa divinité, nous èNnbler de sa bonté , nous eslever à sa dignité, et nous donner le divin estre d'enfans de Dieu. Et celuy duquel si souvent il est escrit : Je vis moy-meime , dit le Seigneur (2), il a pu dire par après , selon le langage de son aposlre : Je vis moy-meeme , non plus moy-mesme , mais lliomme vit en moy (3). Ma vie d'est l'homme , et nwurir pour Thomme dest mon profit (4). Ma vie e4t cachée avec l'homme en Dieu (5). Celuy qui habitoit en Soy-mesme, habile maintenant en nous ; et eeluy qui estoit vivant es siècles dans le sein de son père éternel, fut par après mortel dans le giron de sa mère temporelle. Celuy qui vivoit éternellement de sa viediline, vécut temporellemen^ de la vie humaine ; et celuy qui jamais éternellement A'avoft esté que Dieu , sera éternellement à jamais encore homme , tant Tamour de l'homme a ravy Dieu et Ta tiré à Textase. 6. Il admira souvent par dilection comme il fit le centenier et la Cananée. 7. Il contempla le jeune homme qui avoit jusqu'à l'heure gardé les commandemens , et desiroit d*estre acheminé à la perfection. 8. Il prit une amoureuse quiétude en nous , et
2) fatou u. Ml .- (4) PIOIIp. 1, il.
metme avec quelque suspemioa de 1,-,»
emmy le sein de sa mare et en aon ea* CMice. 9. Il a eu des tendretei admirables envers les petits enfans qu'il preAoit entre ses bras et dorlotoit amottreusemant , envers Marthe et M agdaleiae , envers le Laxara qu'il pleura, comme sur la dté de Hienisalem. 40. Il fut animé d'un lela ttompareil , qui , comme dit sainct Deaja , se convertit en Jalousie ; détournant , ea tant qu'il fut en luy, tout mal de sa bleaaimée oature humaine , au péril, aiaa au prix de sa propre vie ; chasMat le diable prince de ce monde, qui aerobloit estre son rival et compagnon. 44 . Il eut mille et mille langueurs amoureuses. Car d'oà poovoient procéder ces divines paroles : € Je % dois estre baptisé de baptesme , et • comme suis-Je angoissé et pressé jusqu'à » ce que je l'accomplisse (4) 1 • Il voyoit l'heure d'estre baptisé en son sang , et laaguissoit Jusqu'à ce qu'il le fust ; l'amour qu'il nous portoit le pressant , afin de nous voir délivrez par sa mort de la mort éternelle. Ainsi fut-il triste , et sua le sang de détresse au Jardin des olives, non-seulement pour Pextresme douleur que son ame sentolt en la partie inférieure de sa raison , mais aussi par Textresme amonr qu'il nous portoit en la supérieure portion d'icelle ; la douleur luy donnant horreur de la mort , et Tamour luy donnant un extresme désir d*icelle : en sorte qu*un tres-aspre combat et une cruelle agonie se fit entre le désir et Thorreur de la mort, jusques à grande effusion de sang qui coula comme d'une source , ruisselant jusques à terre (2).
42. Enfin , Theotime , ce divin amoureux mourut entre les flammes et ardeurs de la dilection, à cause de l'infinie charité qu'il avoit envers nous , cl par la force et vertu dePamour; c'est-à-dire il mourut en l'amour, par l'amour, pour l'amour et d'amour. Car bien que les cruels supplices fussent tres-sulfisans pour faire mourir qui que ce fust, si est-ce que la mort ne pouvoit jamais entrer dans la vie de celuy qui tient les clefs de la vie et d« to mort (3) , si le divin amour qui manie ces clefs n'eust ouvert les portes à la mort , afin qu'elle allast saccager ce divin corps et luy ravir
(1) Lm. ui, M. - (^ Ue, un, a»i Ui
<|} AfOt. I, II.
LITRE XI, CHAPiTRB L
la Tie , Pamour ne se contentant pas de ravoir rendu mortel pour nous , s*ii ne le rendoit mort. Ce fut par élection , et non 3ar la force du mal , quMI mourut. « Nul » ne m'oste la vie , dit-il , mais je la laisse » et quitte moy-mesme. J'ay puissance de » la quitter et de la reprendre derechef » moy-mesme (4). • «Il fut offert, dit » laaïe , parce qu'il le voulut (2) : » et par^ tant, il n*est pas dit que son esprit s'en alla , le quitta et se sépara de luy ; mais au contraire , qu'il mit son esprit dehors (3) , l'expira , le rendit et le remit es mains de son Père (i) éternel ; si quo S. Athanase remarque qu'il baissa la teste (5) pour mourir, afin de consentir et pencher à la venue de la mort, laquelle autrement n'eust osé s'approcher de luy ; et criant en pleine voix (6) , il remet son esprit à son Père , pour monstrer que , «somme il avoit assez de force et d'haleine pour ne point mourir, il avoit aussi tant d*amoar qu'il ne pouvoit plus vivre sans faire revivre par sa mort ceux qui sans cela ne pouvoient jamais éviter la mort , ny prétendre à la vraye vie. C'est pourquoy la mort du Sauveur fut un vray sacrifice , et sacrifice d'holocauste que luymesme offrit à son Père pour nostre rédemption. Encore que les peines et dou-
(1) loan. s. 11. — (t) IM. uii, 7.
in Hitth. UTU. M. — (4) Loo. xxm, !•«
(ï) Jou. JUK, M, — (•) Lue, xxm, M.
leurs de sa passion fassent si grandes et si fortes , que tout autre homme en îmi mort, si est-ce que , quant à luy, il n'en fusi jamais mort s'il n'eust voulu , et que le feu do son infinie charilé n'eust consumé sa vie. Il fut donc le sacrificateur luymcsme qui s'offrit à son Pore , et s'immola en amour, à l'amour, par l'amour, pour l'amour et d'amour.
Mais , Theotime , gardez bien pourtant de dire que cette mort amoureuse du Sai>veur se soit faicte par manière de ravissement. Car l'object pour lequel sa charité le porta à la mort, n'estoit pas tant aimable qu'il pust ravir à soy cette divine ame , laquelle sortit donc de son corps par ma* niere d'extase , poussée et lancée par l'afffbence et force d'amour ; comme l'on voit la myrrhe pousser dehors sa première liqueur par sa seule abondance, sans qu'on la presse ny tire aucunement, selon ce que luy-mesme disoit, ainsi que nous avons remarqué : « Personne ne m'oste ny ravit » mon ame, mais je la donne volontaire- » ment (1). » 0 Dieu 1 Theotime , quel brasier pour nous enflammer à faire les exercices du sainct amour pour le Sauveur tout bon, voyans qu'il les a si amoureusement practiqucz pour nous qui sommes si mauvais 1 Cette charité donc de JemS' Christ nous presse (t).
(1) Jota. I, is, — (1) 11. Cor. V, tk.
CHAPITRE PREMIER
CoBiMoD touiM lei vertot toDl agréables à Dieu*
La vertu est si aimable de sa nature , que Dieu la favorise par tout où il la voit. Les payens, quoyque ennemis de sa divine majesté, prdctiquoicnt par fois quelques vertus humaines et civiles, desquelles la condition n'estoit pas au-dessus des forces de i'esprit raisonnable. Op, vous
pouvex penser, Theotime , combien cela estoit peu de chose. Certes , encore que ces vertus eussent beaucoup d'apparence » si est-ce qu'en effect elles estoient de peu de valeur à cause de la bassesse de l'in^ teniion de ceux qui les practiquoient , qui no travailloient presque que pour l'honneur, ainsi que dit S. Augustin , ou pour quelque autre prétention fort légère »
comme est celle de l'entretien de la ie»
cicW civile , ou pour yuplfliie petite itirlinplion qu'ils nvoknl au tijcn ; laquelle na rt'iiC'inlNini pojnt rtftgrnnilo eotitrnrirl6 , les [lurloit S des m-'OucB iiclïons de virlus, eommo, p;ir ej;cmple , â s'enlrcatilucr, â wcourir les amis, vivre sobrcmcnl , ne fqinl di'prot>cr, servir ndclomenl 1rs maisires, nnjfer lp3 gages aux ouvriecs. Et touie»P'Ia , quoique cela fiist oinsi mince et epvironné de plusieurs impcrrections , Dteticn sçavoil gré ù ces pnovres gens, et tes en rpromuenâoit uboiidnmrnent.
les wges-feTnmes auxquelles Pharaon donna ctinrge de faire périr (dus 1ns maries deslsriiblitcs, e$luient san^ duule Esypficnncs el ppyenncR (1] ; car s'excu.ianl àf OUI)}' elles n'avoient pas exécuté ta vojpniû du roy : ■ Les Temmes hcbrieuws ,
* disuit'nt-clles , ne sont pna comme Ir's
• Cgypllennes ; car elles s{i)vcnt l'arL de f rvrevoirlesenfsns, et, devant que nous » illions A elles, elles ont enranté [S] ; ■ ffçusequjn'eusipasestéâ propos, si ces MKes- femmes eussent esié Ik-brieuses ; el
p est pas crpyahie quephrtraon eust donné qna coipmi^sion si impiteu^e conlre les flettriBueep à des remmes hebrieuses de mesme naiion et re|ii;ion : et aussi Joseph tBsmi.rgne qu'en efleci cllesesloîenlEsyptiennes. Or lout Egyptiennes et payennes qu'elles esloient , elles craignirent d'of- Tenser Dieu (3) par une cruauté si barbare el desnalurée comme eust esté celle du massacre di> tant de pclils enFants. Do quoy la divine douceur leur sçcut si bon gré qu'elle leur édifia de» maitonM (i) , G'eal-â-dire , les rendit plantureuses en enfnnsel en biens lemporolg.
Nabudiodonosor, roydeBjbylone.avoit combattu en une guorre juste contra la ville (le Tyr, que la juitico divine vouloit chantier. Et Dieu dit A EzochicI qu'en récompense il donnerofi l'Egypte on proie à î^'abuchodonoêor et à son armék' , perce, dit Dieu, V"*'' ""t tfwaiUc four moy (B). QoncquËS, adjouto S. HierQsott! au cummenliùro , nous apprenons que ai 1m (layena mesine font quelque bien, ih ne sont point lyisscz sanâ sidaire
4er *<4 pechex par avmoina (6), c'osi-à-
thaitë ttf, L'àuouh dç pKU.
dire de se rflcheterdes peines temporelle» deues ft ses nccher. , dont il estait menacé. Voye^-vous donc Tlieollino. combien il est vray que Dieu Tait esinl des yprlus, encore qu'elles soyent practiquées pur des jvrsonnes qui sont d'ailleurs mauvsi^esT S'il n'eiist a;;ri<é la miséricorde des Bnges- T'inmes çl la justice de la guerre des Bubylonien^, cu^l-il pris le soin , je vous prie, de les siilarinr? Et fi Daniel n'eusl sGcu que l'inHdelilé de Nahuchodonosor n empei<cheroit pas que Dieu n'agren^t ses aiimosnea , pourquoy les luy eusl-i) conseillées? « Certes, l'aposlre nous as-
> sure que les payensqui n'ont pas In loy
> font naturellement ce qui apfiartient â Iq luy (I). » El quand ils le font , qui peut diiuter qu'ils ne fassent bien, et que Dieu n'en fasse compteT Les payenscogneurcnt nue le mariage estoit bon et neccssairei ils virent qu'il esloitconven:>ble d'eslever les enfcing es erU, en l'amour de la patrie, en lu vie civile, el ils le Orenl. Or, je vous laisse à penser si Dieu ne Irouvoit pas bon cela, puisqu'il pvoit donné la lamière de In raison et l'instinct naturel |
vUts tnlenlioi
Lu raison naturelle eft un bon arbn que Dieu n planté en nous ; les fruiels qui on proviennent ne peuvent estreque bons: fruicisqui, en comparaison de ce uï qui procèdent de la grâce, sont â la verilé do trcs-pelit prix , mais non pas pourtant de nul prix , puisque Dieu les a prisez, et pour iceux a donné des récompenses tcmporellesj aies que, selon le grand S. Augustin , il salaria les vertus morales des Romains, de la grande étendue et magnifique réputation de leur empire.
Le peebé rend sans doute l'esprit w~ lado, qui parlant no peut pas fjire des grandes el fortes opérations, mais ouj bien des petites; car toutes les actions des malades na sont pas malades : encore paric-t-on, encore voit-on , encore ouîl-t-on , encore boit-on. L'ame qui est en péché peut faire des biens, qui estan* naturels, sont recompensez de salaires naturels ; estons civils, sont payez de monnoye civile et humiiino, c'est-à-dire, par des commodilez icmporelles. Le pechcuc n'est pas en la condition des diables, desquels la volonté est teliemonl dçircmpéo
•t incorporée au mal, qu'elle ne peut vouloir aucun bien. Non", Thcolinic, le pécheur en ce monde n'csl pas ninsi ; il est lé fTiimy le chemin entre Ifierusalem cl liierieo, bleêsé à mort, mais non p«ns enoere mort; ciir. dit l'Evangile, il est laissé â moitié vivant (^) : et comme il est à noitié vif, il peut aussi faire des actions moitié vives. Il ne ?çauroil voiremcnt marcher, ny se lever, ny crier à Taide, non pas mesme pdrler, sinon languidement , à cause de son cœur failly; mais il peut bien ouvrir les yeux, remuer les doigts, eouspirer, dire quelque parole de plainte ; actions foibles , et nonobstant lesquelles il mourroit misérablement sur son sang, si le miséricordieux Samaritain ne luy eust appliqué son huile et ê&n vin, et ne Teust emporté au logis (2) pour le faire panser et traicler à ses propres dépens.
La naturelle raison est grandement Wwsée, et comme à moitié morte par le peclié : c'est pourquoy, ainsi mal en poinet, elle ne peut observer tous les oofflmandemcns qu'elle voit bien pourtant astre convenables. Elle cognoist son dewr, mais elle ne peut le rendre; et ses yauz ont plus de clarté pour luy monsrer le chemin que ses jambes de force pour l'entreprendre.
Le pécheur peut voiremcnt bien observer quelques-uns des commandemens par-cy, par- là; ains il peut mesme les observer tous pour quelque peu de temps, lorsqu'il ne se présente point de subject relevé auquel il faille practiquer les vertus commandées, ou de tentation pressante de commettre le péché défendu :
mais que le pécheur puisse vivre longtemps en son péché sans en adjouster des nouveaux , cela ne se peut sans une spéciale protection de Dieu. Car les ennemis de rhomme sont ardcns, remuans et en perpétuelle action pour le précipiter; et quand ils voyent quMl n'arrive point d'occasion de practiquer les vertus ordonnées, ils suscitent mille tentations pour nous faire tomber es choses prohibées; et lors la nature sans la grâce ne se peut garantir du précipice. Car si nous vainquons, « Dieu nous donne la victoire « par Jesus-Christ (3) , x> ainsi que me
dit Ç. Paul : 9 VpjUfin e( j^e^ , aAq qof vous n'entriez ppinl en tenUtUon (I). » Si NostreSiMgneur disoit seulement, f^eif»
lez , n()u§ pen-çrigns poqyqir 9^2; fqjra de nous-mc-^r^es ; mni4 quand \\ adjoutOi Priez , ij mon^trp que s'il ne gar4B no^ âmes au temps do la tentation, ^n vai^ veilleront ceux qui les garifnt (%«
CHAPITHP II.
Qoe l'anitir steré rend les TerUis exeeU^mmesi piqi «gredblet à Diea qu'eUet at Mal de lêi^ aropff qnlur^
Les maistres des choses rustiques admi* rent la franche innqcence e( pureté d^^ petites fraises, parce qu'encore qi^'^îllei rampent sur la terpe et soyeni contjnueU lement foulées par les serpen^, I^Tt^rtte et autres bestes venimeqse^ | si e^hfiÇ qu'elles ne reçoivent 9PÇ4t($ impr^s^ioij du venin , n'acquierçnt aMCtine quuli^'^ maligne, signe qu'elles n*on( aucune 9^ nité avpc le venin. Telles sont dopfîqMÇft les vertus humaines , Theotime ; Iç^ quelle?, quoyqu'elles ^icnt ea un CÇQi|r bas terrestre et granderpcnt occupé Û% péché, elles ne sont neanlmoins aucyQ^»
ment infectées de la malice 6*'içfi\\iyt ^ tans d'une naturç si frpncheet innoçao^L (|u'clle ne peut eslre corrompue p^r \% société de l'iniquité , selon qu'Ar^tp^ mesme a dit , que la vertu es^i( un^ lif • bitude de laquelle aucun np peut (9bqâçr« Que si les vertus estant ainsi bonnç^ (^i\ el|es-mcsmes, pe sont pas reporppen^^ d'un loyer éternel, lorsqiielles ^nl prace tiquées par les infidèles 014 par ceui( qi4 sont en pcché, il ne s'en f^i^l nullepieot estonncr, puisque le cœur duquel ellof| procèdent n'est pu.s capable du biçn et^ nel, s'estent d*aillcurs détourné de Qiaiip et que l'héritage céleste apparl^oapt ^vi Fils de Dieu , nul n'y doi^ estrç Q^iâOçiA qui ne soit en luy et son frère ^dop(i;; laissant à part que la convention p^u* {§» quelle Dieu promet le p^^adis ne ('ugafi^ii que ceux qui sont en sa graçe^ çt qi)e )f| vertus des pécheurs n'on( fiupyn^ ^iSPif^ ny valeur que celle de Ipur naturf) , q;4 par conséquent ne les peut rc{pvPf ftU Q)^ rite des recQmpeasef 9i;rnati|r§|jp6, |^ \ quelles pçur ççla tt\j^jfffi^ ^qf auBelln |^
(i)Uo,x.io. '(sjLM.i,at.M^(i)i.t«Ctr.if,ir. l (i)iucui.mi,^.«-(|[)ff^ç0v|^,,
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Ânturenes^iTautantqtieta nature, et toat ûè qui en dépend , ne peut ny les donner Bjr left mériter.
*llai:i lea vertus qui se trouvent es amis de Dieu, quoyqu'elles ne soient que mor»ht et naturelles selon leur propire condition, sont neantmoins anoblies et relevées à la dignité d'oeuvres sainctes, à cause de rexcellence du cœur qui les produit.
Cest une des proprietez de l'amitié, qo*elie rend agréable Tamy et tout ce qui eai en iuy de bon et d'bonneste. L'amitié respand sa grâce et faveur sur toutes les actions de eeluy que l'on aime, pour peu qn*ellesen soient susoepcibles : les ai*
nrs des amis sont les douceurs, les eurs des ensmtJ» sont des aigreurs.
Toules les OBuvf«g« vertueuses d'un cosur •myde Dieu sont dédiées à Dieu. Car le ccBur qui s'est donné soy-meame, comme n'à-t-il pas donné tout ce qui despend de hiy-mesmet Qui donne Parbre sans rc* aerve ne donne-t-il pas aussi les feuilles, les fleurs et les fniicts? c Le juste fleurira
• comme la palme, il croistra comme le » cèdre du Liban. Plantes en la maison du » Seigneur, ils fleuriront es parvis de la » maison de nostre Dieu (4). • Puisque le juste est planté enlamaùon de Dieu, ses feuilles, ses fleurs et ses fruits y croissent et sont dédiés au service de sa majesté, c II est comme l'arbre planté près le coun rantdes eaux, qui porte son fruicten » son temps; ses feuilles mesmes ne tom-
• bent point , tout ce qu'il fait prospe- » rera (S). » Non seulement les fruicU de la charité et les fleurs des œuvres qu'elle ordonne, mais les feuilles mesmes des vertus morales et naturelles tirent une spéciale prospérité de Pamour du cœur qui les produit. Si vous entez un rosier, et que dedans la fente du tige vous mettiez un grain de musc, les roses qui en proviendront seront toutes musquées. Fendez donc vostre cœur par la («incte pénitence, et mettez Pamour de Dieu dans la fente ; puis entant sur iceluy telle vertu que vous voudrez, les œuvres qui en proviendront seront parfumées de saiocteté , sans qu'il soit besoin d'autres soin pour cela.
Les Spartes ayant ouy une tres-belle sentence de la bouche d'un meschant fi) »Mi» s«,ii. u. -m fi«i^ 1,1
homme, n'estimèrent pas qu'elle dMHk astre reçue, si premièrement elle n*estoit prononcée par la bouche d'un homme de bien. Pour donc la rendre digne de reoeption , ils ne firent autre chose que de la fiiire deredief proférer par un homme ver* tueux. Si vous voulez rendre saincte la vertu humaine et morale d'Bpicteta , de Socrate ou de Demàdea, faites-la seulement practiquer par «ne ame vrayinent chrestienne, c'est-ànllre qui ait l'amour de Dieu. Ainsi Dieu regarda au bon Jhei premièrement, et puis à ses offramdeê (4); en sorte que lesoflErandes prirent leur grâce et dignité devant les yeux de Dieu de la bonté et pieté de celuy qui les presentoit. 0 bonté souveraine de ce grand Dieal laquelle favorise tant ses amans, qu'elle chérit leurs moindres petites actions pov peu qu'elles soient bonnes, et lesam^blit excellemment, leur donnant le titre et la qualité de sainctesl Hél c'est en oontem* plation de son fils bien-aimé, duquel il veut honorer les enfans adoptifs , sanctifiant tout ce qui est de bon en eux, les oa, les cheveux , les vestemens, les sépulcres, et jusques à f om^re (%) de leurs corps, la foy , Pesperance , Pamour, la religion , ouy mesme la société, la courtoisie, Paflàbilité de leurs cœurs.
» Doncques, mes chers frères, dit Papos- » tre , soyez stables et immobiles , abon- » dans en toute œuvre du Seigneur, sça- » chans que vostre travail ne sera point » inutile en Nostre-Seigneur (3). » Et notez, Theolime , que toute œqvre vertueuse doit estre estimée œuvre du Seigneur^ voire mesme quand elle seroit practiquée par un infidèle : car >a divine majesté dit à Ezecliiel que Nabuchodonosor et son armée avoient iravailléii) pour Iuy, parce qu*ils avoient fait une guerre légitime et juste contre les Tyriens; montrant asseï par là que la justice des injustes est sienne, tend à Iuy et Iuy appartient; bien que les injustes qui font la justice ne soient pas siens , ne tendent pas à Iuy et ne Iuy ap* parliennent pas. Car comme ce prophète et prince Job, quoyqu*il fu4 issu de race payenne et habitaotde /a (erre /Tim (5), ne laissa pas d'appartenir à Dieu ; ainsi les vertus morales, quoyque proveuues d'un
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iheor, ne laissent pas d^apparteu. Mais quand ces mesmes vertus 3nl en un cœur vraimenl chres- «t^à-diro doué du saincl amour, n-seulement elles appartiennent à ais elles ne sont point inutiles en Seigneur^ ains sont rendues fruc- !t précieuses devant les yeux de sa djoustez à un homme la charité, ugustin, tout profite; ostez-en la tout le reste ne profite plus. Et qui aiment Dieu, toutes choses wt en bien (4), » dit Tapostre.
CHAPITRE m
y a des vertas qae li présence do Qoar relevé à ane plas grande excelle les antres.
y a des vertus qui , à raison de irelle alliance et correspondance barité , sont aussi beaucoup plus de recevoir la précieuse influence •ur sacré , et par conséquent la cation de la dignité et valeur d'iilles sont la foy et l'espérance, la charité regardent immédiateu, et la religion avec la pénitence )n, qui s'employent à l'honneur de majesté. Car ces vertus par leur* indition ont un si grand rapport it sont si susceptibles des impres- 'amour céleste , que pour les faire r à la sainctetéd*iceluy, il ne faut, 'elles ne soyent auprès de luy, ire en un cœur qui aime Dieu.
)ur donner le gousl de l'olive aux 1 ne faut que planter la vigne eniviers : car sans s'entretoucber ent, par le seul voisinage, ces iront un réciproque commerce de eurs et proprietez : tant elles ont ie inclination et estroicte convene envers l'autre.
, toutes les fleurs , si ce ne sont l'arbre Triàte , et quelques autres b1 monstrueux, toutes, dis-je, se ent, espanouissent et s'embellisveuë du soleil par la chaleur villes reçoivent de ses rayons. Mais •i fleurs jaunes, et surtout celles irrecsont appelle heliotropium, et ne-soleil, non-seulementreçoivent
nii,ilk
de la joye et complaisance en H présence du soleil , mais suivent par un amiable contour les attraicts de ses rayons, le regardanset se retournans devers luy depuis son levant jusques à son couchant. Ainsi toutes les vertus reçoivent un nouveau lustre et une excellente dignité par la pre<sence de l'amour sacré : mais la foy, l'espérance, la crainte de Dieu, la pieté, là pénitence et toutes les autres vertus qui d'elles-mesmes tendent particulièrement à Dieu et à son honneur, elles ne reçoivent passeulemenl l'impression du divin amour, par laquelle elles sont eslevées à une grande valeur, mais elles se penchent totalement vers luy; s'associent avecluy, le suivant et servant en toutes occasions. Car enfin , mon cher Theotime , la parole sacrée attribue une certaine propriété et force de sauver, de sanctifier et de glorifier à la foy, à l'espérance, à la pieté, à la crainte de Dieu, à la pénitence, qui tesmoigne bien que ce sont des vertus de grand prix, et qu'estant practiquées en un cœur qui a l'amour de Dieu, elles se rendent excellemment plus fructueuses et sainctes que les autres , lesquelles de leur nature n'ont pas une si grande convenance avec l'amour sacré. Et celuy qui s'escrie : « Si j'ay toute la foy, » en sorte mesme que je transporte les » montagnes, et je n'ay point la charité, » je ne suis rien (4), » il monstre bien, certes, qu'avec la charité cette foy luy profiteroit grandement. La charité doncques est une vertu nom pareil le , qui n'embellit pas seulement le cœur auquel elle se trouve , mais bénit et sanctifie aussi toutes les vertus qu'elle rencontre en iceluy, par sa seule présence, les embaumant et parfumant de son odeur céleste, par le moyen de laquelle elles sont rendues de grand prix devant Dieu; ce qu'elle fait neantmoins beaucoup plus excellemment en la foy, en l'espérance, et es autres vertus qui d'elles-mesmes ont une nature tendante à la pieté.
C'est pourquoy, Theotime, entre toutog les actions vertueuses nous devons sol« gneusement practiquer celles de la religion et révérence envers les choses divines; colles de la foy, de l'espérance et d» la tres-saincte crainte de Dieu, parlant souvent des choses celostes, pensans •!
(i)l.Cer.iJii»t. *
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aipiraM à t^tornîté', ImUM 1m egUses et tervicessacrei, faiiuin» de» lectures dero* tet, observant les cérémonies de la religion chrestienne : car le sainct amour se nourrit à aouhalet parmy ces exercices, et respand sur iceux plus abondamment ses grâces et propriétés, qu*il ne fait sur les actions des vertus simplement humaines , ainsi que le bel arc-en-ciel rend odorantes toutes les plantes sur lesquelles il tombe, Biais plus que toutes incomparablement ealledei'Aspalatus.
GHAFITRBIV.
Qhnm le 4if la «iMiif fSMtUta mmn tint «h ftllemaifflt Its Tsrtas, qstiid ellM foiil pr«<H liqatef p4r «m çr^oqnançç ^ epamuiiMliUDeiit
Rachel, après avoir grandement désiré d*estre mère, fut rendue fertile par deux moyens , dentelle eut aussi desenftins de deux différentes façons. Car au eommenoement de son mariage , se croyant stérile, elle employa sa servante Bala, qu'elle donna à son cher Jacob , luy disant i « J*ai a Bala ma chambrière; prenez-la en ma- • riage , afin qu'elle enfante sur mes ge« a noux, et que j*aye des enflans d'elle (4). a Et il arriva selon son souhait ; car Eala eonceut et mit au monde plusieurs enfans sur les genoux de Raehei , qui les recevoit comme véritablement siens, d*autant qu'ils lili venoient de deux personnes, dont la première luy appartenoit par la loy du mariage, et l'autre par obligation de service, et d'autant encore que ç'avoilesté par son ordonnance et volonté que sa servante Bala en estoit devenue mère. Mais elle eut par après deux autres enfans issus et procréez d'elle mesme, à sçavoir Joseph et le cher Benjamin (2),
Je vous dis maintenant, mon cher Theotime , que la charité et direction sacrée , plus belle cent fois que Rachel , mariée i Tesprit humain , souhaite sans cesse de produire des sainctes opérations. Que si, au commencement , e!ie n'en peut avoir elle-mesme , de sa propre extraction, par Tunion sacrée qui luy est uniquement propre, elle appelle les autres vertus, comme ses fidèles servantes , et les associe à son mariage, commandant au cœur de les employer, afin que d'elles il fasse naistre des
us, t. — («) IM. us, ti| «inv. la^
aainctea operatioRa« maïs openit|dp| qu'elle ne laisse pas d'adopter et estimer siennes, parce qu'elles sont prodaictespar son ordre et commandement^ et d*on ccpv qui luy appartient; d'autant que , comano nous avens déclaré ailleurs, l'upiouf eit malstre du coour, et par conséquent do toutes les osuvresdes autres vertuffalç{e| par son consentement.
Mais, outre cela , cette divine dllectio|| no laisse pas d'avoir deox actes issus proprement et extraits d'elle-mesae , dont l'un est l'amour effectif» qui » comme an autre Joseph , usant de la plénitude de l'autorité royale , aoumet et range tout le peuple de nos facultez, puissapc^i pM* afpn^ et atfec(iQns« AU volonté di Dieu (4), afin qu'il soit aimé, obéi etaervi aur toutes choses , rendant par ce moyen exécuté le grand commandement celesto: cToai- • meraa le Seigneur ton Dieu de tout toa » cosur, de toute ton ame , de tout tçn es- » prit , de toutes tes forces (2). » L'autre est l'amour affectif ou aflioctueux , qui , comme un petit Benjamin, est grandement delieat, tendre, agréable et aimable; nuis en cela plus heureux que Benjamin, que la charité, sa mère, ne meurt pas en le produisant (S), ains prend , ce semble , une nouvelle vie par la suavité qu>lle en ressent.
Ainsi donc , Theotime , les actions vertueuses des enfans de Dieu appartiennent toutes à la sacrée dilection : les unes , parce qu*elle-mesme les produit de sa propre nature ; les autres, d^autant qu'elle le» sanctifie par sa vitale présence; et les autres enfin, par l'autorité et le commandement dont elle use sur les autres vertus, desquelles elle les fait naistre. Et celles-cy, comme elles ne sont pas à la vérité si esminentes en dignité que les actions proprement et immédiatement issues de la dilection, aussi excellent-elles incompara* blemen tau-dessus des actions qui ont toute leur saincteté de la seule présence et société de la charité.
Un grand gênerai d'armée, ayant gagné une signalée bataille, aura sans doute tout l'honneur de la victoire, et non sans cause: car il aura combattu luyrmesme en tests de Tarmée , practiquant plusieurs beaux
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^'^rmes : et pour le re^te il aura di^ posé l'année , puis ordonné et commandé tout ce qui aura esté exécuté; si qu1l est eslimé d*avoir tout fait, ou par soy-meâme ep combattant de ses propres main^ % ou par sa conduite en commandant aux autres. Que si mesme quelques troupes amies surviennent à rimprouvue et se joignent à l'année , on ne jais- era pas d*atlribuer l'honneur de leur action au gênerai, parce qu'encore quelles n'ayent pas receu ses commaudemens , elie^ Tont neantmoins servy, etsuivy ses intentions^. Mais pourtant après qu'on luy a donné toute la gloire en gros, on ne laisse pas d'en distribuer les pièces à chaque partie do Tarméei OU diaant oe que Tavant-garde , le corps et Tarriere-garde ont Tait ; comme lç9 François, les Italiens , les Allemands, les Espa* gnols, se sont comportez : ouy mesme on k)ue les particuliers qui se seront signalez tu combat. Ainsi entre toutes les vertus , mon cherTheotime, la gloire de noslre salai et de noâtre victoire sur Tenfer est déférée à l'amour divin, qui, comme prince et gênerai de toute l'armée des vertus, fait tpus |ea exploits par lesquels nous obtenons le triomphe. Car ('eiuour sacré a ses acUons propres, issues et procedées de loymfW^St par lesquelles il a fait des miracles dermes $ur nos ennemis; puis, outre cela, il disposa , commande ^t ordonna les aclipua dea autre^i vertus , qui poqr cette syusa 6PPl popimiées actes commandez ou ordonnez de Tamour. Que ai en^n quelques vertus foni i^ur^ opérations sans son coip* mandement, pourveu qu'elles servent à BQA intention, qui estrbonneur de Dieu, il us laisse pas de {es avouer siennes. Or D^QtiQpins , quoiqu'en gros nous disionSi Bprèstodivin ^ipos^ve^ que la charité souffre iout^ <(/# crot^ iQut^ elle espère tout, elU supporte tout (1), et en somme qu'elle fait tout ; si est-ce que nous ne laissons pas de distribuer en particulier la louange di| salut des bienheureux aux autres vertus , selon qu'elles ont excellé en un chacun : car nous disons que la foy en a sauvé les uns, l'auiposne quelques autres, la tempérance, l'oraison, l'humilitô, ('espérance, la chasteté, les autres; parce que les actioas de ce^ vertus ont paru avec lustre en casaaiacts, Mai» lousjoura reoiproquçment
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ticulieres , il faut rapporter (pql leur nQn« neur à l'amour sacré , quj à toutes (Jonnç la sainctetéqM'iïllesont. Car que yeut^ir^ autre chose le glorieux apostro, iqculquao^ que /a charité est hcnign^^ patienf^^ qu'elle croit tout.^spçre tout, suppiniif tout (1), sinon que la charité ordonq^ q( commande à la patience de patienter, et ^ respcranced'esporer, été la fqy de croireT Il est vray, Theotime , qu'avec cela il signifie encora que l'amour est l'ame et |a vie de toutes les vertus , comme s*il vqu^ loit diro que la patjçnce n'est pasi asse)( pa» lienfe, ny la (oy assçz fidèle , ny respe» rance a39cz confianta , ny la debonnairet^ assçz doucç, si l'amour ne les anime etvir vifie. Et c'est cola mesme que nous fait an* tendre ce mesme vaisseau d'élection i%\ quand il dit que sans la charité rtçti nç \ixY profite, e\ qu'il n'çst rien {9} : car c'e$t comme S*il disoit que sans l'ampur il n*Qâi ny patient , ny débonnaire , ny constani i ny fidèle, ny espérant , ainsi qu'il est convenable pour estre serviteur de Dieu » qtti est le vray etdasirable estre de rju^nm^-
GHAPITBB V.
Gomme r^movr sicré Qfvle i^ dignité Mma les «uu>ei fertof . en perfecUonnint la lei» pirUcuUere.
J'ai veu à Tivoly, dit P|ine, un arbri enté de toutes les faoons qu*on peut enter, qui portoit toutes sortet de fruicii \ car en une branche on trouvoit desçeriaes,(;i une autre des noix, et es autres d^ raisins» des ûgues , dea grenades, d^ pommas , si généralement toutes espèces d^ fr^ie^.
Cela , Theotime • e^toit admirable ; mais il l'est bien plus encore de vpir en rbamoit cbrestien la divine dilection sur laquelle toutes les vertus sont entées : de maniera que comme l'on pouvojt dire de cet arbre » qu'il estoit cerisier, pommier, noyer, gre» nadier ; aussi l'on peut dire da la oharité qu'elle est patiente, douce, vaillante, juste i ou plustost qu'elle est la patience, 1« doun ceur et la justice mesme.
Mais le pauvre arbre de TiveJy ne dura guère , comme le masme P|ine tesmoigaa i car cette variété de productions taritiipoùftft
(1) I. cor. XIII, 4, 7. — (t) Aei. IB, ti- (•; LCor. tiii,t,a.
mot M L*AWNni M BBQ
tioeiit sonbiimeiir ndkale, et le dessécha ensorte qu'il en inoonit, où au contraire la dllection se renforce et revigore de faire fiMTce fhiicte en rezerdce de toutes les ver* tOB ; ains» comme ont remarqué nos saincts Fares, elle est insatiable en Talfidction qu'elle a de fkuctifier, et ne cesse de prer ser le ccnir auquel eue se trouve, comme Bachel fàisoit de son mary , disant : c Don- » no-moy deeenfiems, autrement Je mour- ^ ray(4). »
Or les fruicts des aibres entes sont tous- Jours selon le greffe : car si le greffe est de pommier, il jettera des pommes i s'il est de cerisier, il jettera des cerises : cnsorte neantmoins que tousjours ces fruicts-là tiennentdugoust du tronc. Etdemesme, Tbeolime , nos actes prennent leur nom et leur espèce des vertus particulières des^ quelles ils sont issus, mais ils tiennent de la sacrée chuîté le goust de leur saincteté ; aussi la charité est la racine et source de toute saincteté en l'homme. Bt comme la tige communique sa saveur à tous les fruits que les greflids produisent, en telle sorte que chaque fruict ne laisse pas de garder la propriété naturelle du greffe duquel il est procédé; ainsi la charité respand tellement son excellence et dignité es actions des autres vertus, que neantmoins elle laisse à une chacune d'icelles la valeur et bonté particulière qu'elle a de sa condition naturelle.
Toutes les fleurs perdent i*usage de leur lustre et de leur grâce parmy les ténèbres de la nuict ; mais au matin le soleil rendant ces mesmes fleurs visibles et agréables , n'esgale pas toutesfois leurs beaulez et leurs grâces ; et sa clarté respandue esgalement sur toutes, les fait neantmoins inégalement claires et esdatantes , selon que plus ou moins elles se trouvent susceptibles des efiects de sa splendeur : et la lumière du soleil , pour esgale qu'elle soit sur la violette et sur la rose , n'esgalera jamais pourtant la beauté de celle-là à la beauté de ceile-cy , ny la grâce d'une marguerite à celle du lys. Mais pourtant si la lumière du soleil estoit fort claire sur la violette , et fort obscurcie par les brouillards sur la rose , alors sans doute elle rendroit plus agréable aux yeux la violette que la rose. Ainsi , mon Theolime , si avec «g
1 une esgsie charité hm soufline la mort du martyre , et l'autre la fhim du jeusne, qui ne voit que le prix de ce Jeiisne ne sera pas pour cela esgal à celuy du martyre? Non, Theothne: car qui oseiroit dire que le martyre en soy«mesme ne soit pas ploseansellent que le jeusne? Que sll est plus excel* lent , la charité survenante ne luy estant pas rexœllence qu'il a , ains la perfectionnant, luy laissera par conséquent lesavantages qu'il avoit natorelleneot sur le Jemie. CSertes, nul homme de bon sens n'esgplera la chasteté nup^rie à la virginité , ni le bon usage des richesses à l'en» tiere abnégation d'icelles. Bt qui oseroit aussi dire que la charité survenante à «s vertus leur ostast leurs propriétés et privi* loges, puisqu'elle n'est pas une vertu des» truisante et appauvrissante, ains bowfiante , vivifiante , et enrichissante tout ce qu'elle trouve de bon es âmes qu'elle gouveme? Ains tant s'en faut que l'amour onleste este aux vertus les prééminences et dignités qu'elles ont naturellement , qu'an contraire ayant cette propriété de perfe^ tionner les perfections qu'elle rencoalra, à mesure qu'elle trouve des plus grandes perfections, elle les perfectionne plus grandement : comme le sucre es confitures assaisonne tellement les fruicts de sa douceur , que les adoucissant tous il les laisse neantmoins inégaux en goust et suavité , selon qu'ils sont inégalement savoureux de leur nature ; et jamais il ne rend les pesches et les noix ny si douces ny si agréables que les abricots et les mirabolaos.
Il est vray toutesfois que si la dilection est ardente , puissante et excellente en un cœur , elle enrichira et perfectionnera aussi davantage toutes les oeuvres des vertus qi^ en procéderont. On peut souffrir la mort et le feu pour Dieu sans avoir la charité , ainsi que sainct Paul présuppose (4 ) , et que je déclare ailleurs; à plus forte raison on la peut souffrir avec une petite charité. Or, je dis , Theotime , qu'il se peut bien faire qu'une fort petite vertu ait plus de valeur en une ame où l'amour sacré règne ardemment , que le martyre mesme en une ame où Tamour est allangoury , foible et lent. Ainsi les menues vertus de Nostre- Dame , de sainct Jean, et desautres grands
tITRE XI , CHAPITRE TI.
\ , eetoiftnt de phis grand prix devant ]ae les plus relevées de plusieurs i inférieurs; comme beaucoup des 98lans amoureux des Séraphins sont nflammez que les plus relevez des du dernier ordre ; ainsi que le chant ssignols apprentifs est plus harmoincomparablement que celuy des tnnerets les mieux appris.
icus à la 6n de ses ans ne peignoit petit volume et choses de peu, ) boutiques de barbier, de cordonpetits asnes chargez d'herbes, et ibles menus fatras ; ce qu'il faisoit , ) Pline pense, pour assoupir sa ) renommée ; dont enfin on Fappella ) de basse étoffe : et neantmoins la )ur de son art paroissoit tellement I bas ouvrages , qu*on les vendoit ue les grandes besoignes des autres.
Theotime > les petites simplicitez , ions et humiliations , esquelles les ( saincts se sont tant pieu pour se r , et mettre leur cœur à Tabry conraine gloire , ayant esté faictes avec ande excellence de l'art et de l'arlu céleste amour , ont esté trouvées cables devant Dieu que les granillustres besoignes de plusieurs auli furent faictes avec peu de charité ievotion.
pouse sacrée blesse son espoux avec \l de ses cheveux (4 ) , desquels il fait 'estât , qu'il les compare aux Irou* ' des chèvres de Galaad (2) : et n'a iutost loué les yeux de sa dévote e , qui sont les parties les plus noe tout le visage , que soudain il loue velure , qui est la plus fresle , vile jecte ; afin que l'on sçeut qu'en ne esprise du divin amour , les exer- {ui semblent fort chetifs sont néantgrandement agréables à sa divine té.
CHAPITRE VI
eellenee da prix que l'aoïoiir Mcr^ deone lelions issaes de lay-iDesme, et à eellet roeedent des «utres Tertof.
8 , 06 me direz-vous , quelle est cette
*, Je vous prie, que le sainct amour
à nos actions? 0 mon Dieu 1 Théo-
certes , je n'aurois pas i'asseurance
Ai. GmI. it, •. «- (t) IkM. v«. *.
de le dire, si le Saint-Esprit ne l'avoitluymesmedeclaré en termes fortexprès par le grand apostre sainct Paul qui parle ainsi : c Ce qui à présent est momentané et léger » de nostre tribulation , opère en nous sans » mesure en la sublimité un poids éternel » de gloire (4). » Pour Dieu , pesons ces paroles , nos tribulationê , qui sont si légères qu'elles passent en un moment^ opèrent en nous le poids solide et stable de la gloire. Voyez de grâce ces merveilles ! la tribulation produit la gloire^ la légèreté donne le poids , et les tnomens opèrent fetemité. Mais qui peut donner tant de vertus à ces momens passagers et à ces tribulations si légères ? L'escarlatte et la pourpre , ou fin cramoi:%y violet , est un drap grandement précieux et royal ; mais ce n'est pas à raison de la laine, ains à caufte de la teinture. Les œuvres des bons chrestiens sont de si grande valeur , que pour icelles on nous donne le ciel : mais Theotime , ce n'est pas parce qu'elles procèdent de nous , et sont la laine de nos cœurs , ains parce qu'elles sont teintes au sang du fils de Dieu ; je veux dire que c'est d'autant que le Sauveur sanctifie nos œuvres par le mérite de son sang.
Le sarment uni et joint au cep porte du fruict , non en sa propre vertu , mais en la vertu du cep. Or , nous sommes unis par la charité à nostre Rédempteur , comme les membres au chef; c'est pourquoy nos fruicts et bonnes œuvres , tirant leur valeur d'iceluy, méritent la vie éternelle. La baguette d'Aaron estoit sèche , incapable de fructifier d'elle-mesme , mais lorsque le nom de ce grand-prestre fust escrit sur icelle , en une nuict elle jetta ses feuil' les^ ses fleurs et ses* fruicts (2). Nous sommes , quant à nous , branches sèches, inutiles , infructueuses , qui « ne sommes » pas suffisans de penser quelque chose de » nous-mesmes , comme de nous-iuesmes; » mais toute nostre suffisance est de Dieu, » qui nous a rendus officiers idoines (3) » et capables de sa volonté : et partant , soudain que , par le sainct amour , le nom du Sauveur grand evesque de nos âmes (i) , est gravé en nos cœurs , nous commençons à porter des fruicts délicieux pour la vie éternelle. Et comme les graines qui oe
(1) Cor. u, ir, IT. — (I) Nam. ztii, 9, CI) n. Oer» m, S. — (4) l. Pilr. n, tt>
nudHl H crAJIofik tt'Msu.
EdttifdléAi fi'Mleft^ttlttilé 4116 (tes tt»> 8 de godst hidd , et t>kt)dtii8ëht deé M« cHns et ttUseëb &i elléii ftbnt delrempéM èb fédù ^mifà ôb IhU^tiéM, aiABî doi tdmrd , qui taè E^un>tetit p«i (^rojettëf tinë Mblé boAAè j^tt^ (Mmk- Itf seirièd de Diëd, «Itafis délrertipex éïi la sâéréé dilèôtidfi Mur le SâiMiBt-filprit qttt bdbite en ttoos , il» pftMlUlsèttt dëk hètlOAd sttéIréeB qui tèlK dent et noud pôrtèAl ft là gl6lFè fMiAOrtellé. Nos œuVres , cûo^mé fofdf èrianldè de nodri, kie sont (tutt dèd ehetIflÉ l'ôléàtit ; mais ces roieAU:t devfennebt â'&t Mf la ehbrité , ètatreû ieedk on tàrpêkte tàEtîêhUùiém[ik) Meste , 4tt*5h hôiM dbhhe à eette tte- Élire : car tant àtdt hoùiîAt^ iltt*&iix atigM, tn diBtribtiô la ivoire ftelon la charitft et leâ abtiotos d*i6èlle ; de aôrté qde ta mtiurè •»raii^aM(!6Ile-Ifl m^m^ièrhûfApuKl), et Dieu a rendu et ftnità à eMkeuHi léfoH 9éè €M>rêà (i) ; cottuttd toute l'BâcMture tàHtie noUé ebaélgUe , laquelld noUft asai^ghe là fëlldlé bi jôlé ëteHiellë du del pour iPëcoMl^dBe des thiimuk et bonne atuotiA ItUe noua auhAd prâéUt)U4eA en teM.
HecoiUpéfoaettëKnifeqUë, dltiUl tifeMbtIa ^ndeur du dtalstre que bous aërvons, lequel, à la vérité, Theotltaié, pouvoit. bII lui ëust pieu , exiger très-Justement de nous bûstre obéissance et service, ôans nous proposer aucun loyer ny salaire ; puisque nous sommes siens par mille titres treslegitiines, et que nous ne poUviond rien faire qui vaille qu*en luy , par luy , pour luy , et qui ne soit de luy. Mâ(s sa bonté neantmoibs n*en a pas ainsi disposé ; ains, en considération de son Ois Noslre-Sauveur, a voulu traicter avec nous de prix fait, nous tecevani à gage, et s*engngednt de promesses yersnous, quMl nous salariera , selon nos (fenV!es,de salaires estemels. Or, ce n*esl K^s que noslre Service luy Soit ny necesjMire ny utile : Ciir, après que nous avohs fàil tout ce qu'il noUê a commandé (i;, fiOus devons neantmoinsâdvoucr, par une treshiiml)le vérité ou véritable humilité, qu'en elTect nous sommes serviteurs ires- (nutiles et tt-e.^-infructueut à nostre tnaistre, qui, à cause de son essentielle surabondance de biens, ne peut recevoir aucun preQt de nous; ains, co^verlis^ant toutes tes œuvres à nostre propre advantage et
(4) LM, s? a, Mb
feonuMitë, irniiiiHé fiôiA m Mnekiaft
tlAI IMttUhfttnënt pmir iaV (|dè ifM-dlHk' lllënt pour noojl, tttd paf- dé M |tëUCft tvt VAUX gagAobS dé éi ((Hindftè rléOaUbSèl.
Il »*éstoit dohc ptts obiiiie de wm paytt
bësliH^ MfVicë , U nd l*ebkt brottlls. Ibb ni pëttsei pttft pottHafat, ThbOtfnftë, ^"éb t^iU pMmésëë U bit téllébiébt VOttlil MbnîM* sa bonté, qu'il dit oublié db glOHlIbr ii M- KëMë ; ptti84Uë âU botttrtilre II y b bhfcervé fort exftOlémëbt leb heglbs dd résulté, iMf> Ibnt «dtailfbbtebiébt Ib blèbéëbbOè bVëO k Uberalitë. Car bOé ttUvM lOnt VoltaiMÉit ektrtémëibènt petltbft* et bttUeiabilt OOtt- {ibrablM à là gloire en Ibuir qUbbitté : ttlii blleb lui aobt nObntbAOina ttxti tMbOrttob» béëë en oubllté , à fbteob dtt SbiAdt-ftbitt 4Uf , hâbltdbt bb Mè OttuM {mT la bhbHtA, les tait éU noQÀ » nër bous et {Mbn* BOol, aVbO Ub art bi ëxquife, que Ida mëamob OM^ Ttbs qui êont toutes bostrob aobt ébêott mieox tontes aiëbbbbi porte 400, dbbMbl il léë ptoAûH eb boué , noUs tel t^UiiOril rëbiproquement éb 1(^ ; oomihe il 1^ Mi tM)ur bèuft, ttoua lëb bisoua pour luy^ A GObuAb il leb opefb a^èO boni, noîibcoiM* robft bussl bveo luy.
Or, le Sëthct-Ësprlt babite en noUs, il noUs ^mmes membres vivëds de JesuSdirist, qui, ft raisod de Oela, disoit à ses disciples : « Qui demeure en mo v et inôy en luy, » ièeluy porte beaucoup de rruicl6(l). »Bt c*est, Theotime, parôe qUô qui demeure en luy, il participe à son divin esprit, lequel est au milieu tiu tœùt humaih comme une vive source qui féjûHtit et pousse ses eaux Jusms'en la vie étemelle (;2). Ainsi VkuiU dé Denediction , tersëé sur le Sauveur comme «ir le chef de PËglise, tant militante que triomphante, se respand sur la société des malheureux, qui, comme la bârbé s^ctée de ce divin maistre, sont tousjours attachez à sa face glorieuse 3)* et distille encore sur la compagnie des Adeles, qui, comme ifesteméhè, sont joincts et unis par diiection à sa divine majesté; l'une et t*auire troupe, comme composée de frères germains^ ayant à cette occasion anjet de s*escrier : a 0 que c'est une diose » bonne et agréable de voir les frères bien
• ensemble! c'est eomme Torigueut qui
* descend en la barbe, la bdrba dV
(l)lota. XT. I. - m IIMUn^ii^ (I{)Pm1b.«xxui,!L
UVMC fi, tÉUrtfkt Vi).
tel JttIqiM» au ttoN) de soft veAtemetlt. • Altiëi diftie ftM cdovres, comMé Uh fie- Ui Kmin dé MoUBtaHle , tie sont aucunelMnl6ompflfablêdëfi grandcUfàVecl'arbnd de la gloifift qu'elles produisent ; mais elles Mil pouMébl Id Yjguéur et vertu de Topérer» patrë qu'elles procèdent du Sainct-EspHI, qui, pal* Uhé admirable Infusioil de sa gfflce eti noé cœufs, rétid nos œuVrèé iletineé, les laissant no8t^es tout ensemble, d*attUlttl que nous sommes membres d'un dief duquel il est l'esprit, et entez sur UA arbM duquel il est la divine humeuf. Bi pêhHb qu'en cette sorte H agit eu nos tstl» tfM| et qu'en certaine façon nous opérons ou aooperons eh son action, il nous laisse pour nostre part tout le merile et proOt de ioa services et bonnes œuvres : et nous luv M laissons aussi tout Tbonneur et toute la loaabge, nM^gnoissans que le commence* Hentf le progrez et la fln de tout le bien que nous ^isOtts, dépend de sa misericoi^ei par laquelle il est venu à nous , et noua a prévenus ; il est venu en nous , et nous a asaistec ; il est VeUu avec bous , et nouii a eonduits; (StthévaM ce qu'il avoit côfHiKientëU), liais, 6 Dieu 1 Theotime,que eette bonté est miséricordieuse sut* nous en èe partage I Nous lUf dohnohs la gloire de fiés louanges , helas 1 et luy nous donne la gloire de sa jouyssance ; et en somme, par ees légers et passagers travaut , nous acquérons des biens perdurables à toute eler* Dite. Ainsi 8oit*il.
CHAPITRE Vn
Q— Im vertos parraictes ne font Jamais les «mi «ans les autres.
On dit que le cœur est là première partie dé rbomme, qui reçoit la vie pdf l'union de l'ame ; et Pœil, la dernière : comme au contMit^, quand on kneUrt naturellement, Iteil cortitienc^ le premier a mourir, ei le tXÉiàt le derhief. Or, quàhd le cœur com«ibence a Vivire avant que les autres parties soient âhiknées, sa Vie, certes, est Fort débite, tendis et imparfaicte ; mais à mesure qu'elle s'establit plus entièrement dans le reste du corps , elle est aussi plus vigoureuse en chaque partie, et particulièrement au cœur; et l'on voit que la vie estant inléréssée en quelque membre , elle s'allan-
(1) PblUp. 1. 1.
lottril eh loué les autré^. Si Un homme est navré au pied Ou au bHis, tout le fesle en est incommodé , e.^mcu , occupé et altère ; si nous avons mnl à Te^tomach , les yeuit, la voit, tout le visage s*en rossent : tant il y a de convenance entre toutes les parties ' de l'homme pour la jouissance de la vio naturelle.
Toutes les vertus hé s'ééquierentpas enëemblemcnt en un instant, ains les unes après les autres , a mesure que la raison , qui est comme l'ame de nostre cœur, s'empare tantost d'une passion, tantostde l'autre, pour la modérer et gouverner. Eti)our Tortlinaire cette vie de nostre amo prend son commencement dah-^ le cœur de nos passions , qui est l'amour ; et s^estendaht sur toutes les autres , elle viviBe enfin l'entendement mesme par la contemplation ; comme au contraire la mort morale ou spirituelle fbit sa première entrée en l'ame par considération. La tnart entre par léè fenèstres{i)t dit le texte sacré, et son dernier eflèct Consiste à ruiner le bon amour ; lequel périssant, toute la vie morale esl mOrte en nous.
Encore bien donc qu'on puisse avoir quelques vertus séparées des autres, si estce neantmoins que ce ne peut estre que des vertus languissantes, imparfaictes et d^ biles, d'autant que la raison, qui est la vie de nostre ame, n'est jamais satisfaicte ny à son aise dans une ame, qu'elle n'occupe et possède toutes les Tacullez et passions d*icelle , et lorsqu'elle est offensée et blessée en quelqu'une de nos passions ou affections, toutes les autres perdent leur force et vigueur, et s'allangourissent estrangement.
Voyez-vous, Theotime, toutes les vertus sont vertus par la convenance ou conformité qu'elles ont à la raison ; et une action ne peut estre dicte vertueuse , si elle ne procède de l'affeclion quo le cœur porte a 1 honnesteté et beauté ue la raison. Or, si l'amour de la raison possède et anime un esprit, il fera tout ce que la raison voudra en toutes occurrences, et par conséquent il practiquera toutes leS vertus. Si Jacob aimoit Rachel , en considération de co qu'elle esloit Olle de Laban, pourquoi mesprisoit-il Lia , qui estoit non-seulement Bile, ains fille aisnéc du mesme La-
(1) Jtrt a. Il, ai.
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parce qall aimoit Radiel à | aatre Juste» flâne eeire pradeal , IM
tnii(4)?
aase de la beauté qo*il trouva en elle, famaie il ne sceut tant aimer la pauvre Lia, quoique féconde et safse fille, d'autant qu'elle n'eeloit pas si belle à son gré. Qm aime une vertu pour l'amour de la raison et honnesteté qui y reluit, il les aimera toutes, puisqu'on toutes il trouvera ce mesme subject; et les aimera plus ou moins diacune selon que la raison y paroistra plus ou moins resplendissante. Qui aime la libéralité , et n'aime pas la chasteté , il montre bien qu'il n'aime pas la libéralité pour la beauté de la raison : car cette beauté est encore plus grande en la chasteté ; et où la cause est plus forte , les effets devroient estre.plus forts. C'est donc un signe évident que ce cœur-là n'est pas porté à la libéralité par le motif et la conâderation de la raison : dont il s'ensuit que œtte libéralité , qui semble estre vertu , n'en a que l'ecparence, puisqu'elle ne procède pas de Ta raison , qui est le vray motif des vertus, ainsde quelque autre motif estranger. H suffit bien vrayment à un enfant d'estre nay dans le mariage , pour porter parmy le monde le nom , les armes et les qoalitez du mary de sa mère; mais pour en porter le sang et la nature , il faut que non-seulement il soit nay dans le mariage , ains aussi du mariage. Les actions ont le nom , les armes et marques des vertus , parce que , naissant d'un cœur doué de raison , il estadvis qu*elles soient raisonnables ; mais pourtant elles n'en ont ny la substance ny la vigueur, si elles proviennent d'un motif estranger et adultère , et non de la raison. Il se peut donc bien faire que quelques vertus soient en un homme , auquel les autres manqueront ; mais ce seront ou cics vertus naissantes, encore toutes tendres et comme des fleurs en bouton , ou des vertus périssantes , mourantes, et comme des fleurs flétrissantes : car, en somme, les vertus ne peuvent avoir leur vraye intégrité et suffi- Fance , qu*elles ne soient toutes ensemble, liinsi que toute la philosophie et la théologie nous asseure.
Je vous prie , Theotime , quelle prudence peut avoir un homme intempérant, injuste et poltron , puisqu*)! choisit le vice , et laisse la vertu? Et comme peut-on
tempérant; poiaqva la Juatioa ii*M dmee qu'une perpetoeUa^ fbrte, al tante volonté de rendre à cbaeno oa qiE# luy appartient; et que la adanoa par Ut^ quelle le droit s'administre est nomnéo jurisprudence; et que, pour rendra tt chacun ce qui luy appartient, il noua fait vivre aagement et oMNlesleÉient , et uih pescher les désordres de rintemperanoe en nous , afin de noua rendre oe qui nous appartient à nous-mesmes ? Bt la mot ds vertu ne signifie-t-il pas une force et vi* gueur appartenant à l'ame an propriété, ainsi que l'on dit les herbes et piams predeuaes avoir teUe et telle vertu ou pi»prieté?
Mais la prudenceesMle pas improdenls en l'homme intempérant? La force sans prudence , justice et tempérance , n'est pas une force , mais une forcenerie ; et ta justice est injuste en l'homAie poltron , qui ne l'ose pas rendre; en l'intempérant, qui se laisse emporter aux passions ; et en l'imprudent , qui ne SQait pas discerner entre le droit et le tort. La justice n'est pas justice, si elle n'est prudente, fèrte et tempérante ; ny la prudence n'est pea prudence , si elle n'est tempérante , juste et forte ; ny la force n'est pas force , si elle n'est juste , prudente et tempérante ; ny la tempérance n*est pas tempérance, si elle n'est prudente , forte et juste : et en somme une vertu n'est pas vertu parfaicte, si elle n*est accompagnée de toutes les autres.
Il est bien vray, Theotime , qu'on ne peut pas exercer toutes les vertus ensemble , parce que les subjects ne s'en présentent pas tout à coup; aine il y a des vertus que quelques-uns des plus saincts n'ont jamais eu occasion de practiquer.
Car S. Paul, premier hermite, par exemple, quel subject pouvoit-il avoir d'exercer le pardon des injures , Taffabilité , la magnificence , la debonnaireté ? Mais toutesfois telles âmes ne laissent pas d'estre tellement affectionnées à Thonnesteté de la Fai« son , queencore qu^elles n'ayant pas toutes les vertus quant à Teffect, elles lesoui; toutes quant à l'affection , estant prestes et disposées de suivre et servir la raison en toutes occurrences , sans exception ny reserve ^
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U y a certaines inclinations qui sonl esmécs vertus , et ne lo sont pas , ains des ▼eurs et advantagcs do la nature. Comen y a-t-il de personnes qui , par leur odition naturelle , sont sobres, si n>ples, (uces , taciturnes , voire mcsme chastes bonnestes? Or, tout cela semble estre rrtus , et n'en a toutesfois pas le mérite ;
0 plus que les mauvaises inclinations ne nt dignes d*aucun blasme , jusquos à ce le sur telles humeurs naturelles nous ^ons enté le libre et volontaire consenteent. Ce n*est pas vertu do ne manger lere par nature , mais ouy bien de s*ubsni r par élection : ce n*est pas vertu d'eslre citurne par inclination , mais ouy bien 3 se taire par raison. Plusieurs pensent roir les vertus quand ils n'exercent pas s vices contraires. Celuy qui ne fut icques assailli se peut voirement vanter » n'avoir pas esté fuyart , mais non pas "avoir esté vaillant ; celuy qui n*est pas migé se peut louer de n*estro pas impaent , mais non pas d'eslre patient. Ainsi Mnble-t-il à plusieurs d'avoir des vertus, oi n'ont toutesfois que des bonnes incliations , et parce que ces inclinations sont ïs unes sans les autres, il est advis que » vertus le soyent aussi.
Certes , le grand S. Augustin , en une pistre qu'il escrit à S. Hierosme » montre ue nous pouvons avoir quelque sorte de ertu , sans avoir les autres; et que neantloins nous n'en pouvons point avoir de arfaictes , sans les avoir toutes; mais que uant aux vices , on peut avoir les uns sans voir les autres : ains il est impossible de » avoir tous ensemble ; de sorte qu'il ne 'ensuit pas que qui a perdu toutes les ertos ait par conséquent tous les vices , lOîsque presque toutes les vertus ont deux ices opposez , non-seulement contraires à
1 vertu , mais aussi contraires entre euxfiesmes. Qui a perdu la vaillance par la emerité ne peut avoir à mesme temps le ice de couardise; et qui a perdu la libealilé par la prodigalité ne peut aussi à nesme temps estre blasmé de chichelé.
]latilina , dit S. Augustin , estoit sobre , ngilant , patient à souffrir le froid , le ïhaud, la faim ; c'est pourquoy il lui estoit idvis, et à ses complices , qu'il fust grandement constant : mais cette force n'estoit pas prudente , puisqu'il choisissoit le mal
en lieu du bien ; elle n'csloit pus tempérante , car il se rolaschoit à de vilaines ordures ; elle n'estoit pas juste , puisqu'il conjuroit contre sa patrie; elle n'estoit donc pas uno constance , mais une opiniastreté , laquelle , pour tromper les sots» portoit le nom de constance.
CHAPITRE Vin
Gomme la charité comprend toutes les fertus.
« Un fleuve sortoit du lieu de délices » pour arrouser le paradis terrestre , et » de là se separoit en quatre chefs (4). » Or, l'homme est en un lieu de délices , où Dieu fait sourdre le fleuve de la raison et lumière naturelle pour arrouser tout le paradis de nostre cœur; et ce fleuve se divise en quatre chefs, c'est-à-dire prend ciuatre courans selon les quatre régions de lame.
Car premièrement , sur l'entendement qu'on appelle practique, c'est-à-dire , qui discerne des actions qu'il convient faire ou fuir, la lumière naturelle respand la prudence qui incline nottre esprit à sage* ment juger du mal que nous devons éviter et chasser, et du bien que nous devons faire et pour chasser.
Secondement , sur nostre volonté elle fait saillir la justice , qui n'est autre chose qu'un perpétuel et ferme vouloir de rendre à chacun ce qui lui est deu.
Troisièmement , sur l'appétit de convoitise elle fait couler la tempérance qui mo* dere les passions qui y sont.
Quatriesmement , et sur l'appelit irascible , ou de la colère , elle fait flotter la force qui bride et manie tous les mouvemens de l'ire.
Or, ces quatre fleuves ainsi séparés se divisent par après en plusieurs autres , afin que toutes les actions humaines puissent estre bien dressées à l'honnesteté et félicité naturelle. Mais outre cela , Dieu voulant enrichir les chrestiens d'une spéciale faveur, il fait sourdre sur la cime de la partie supérieure de leur esprit une fontaine surnaturelle , que nous appelons grâce , laquelle comprend voirement la foy et l'espérance , mais qui consiste toutesfois en la charité qui purifie l'ame de tous péchez, puis l'orne et l'embellit d'una
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beauté trcs-delectable , et enfin espanche ses eaux sur toutes les facultés et opérations d*icelle , pour donner à l'entendement une prudence céleste , à la yolonté une saincte Justice » à Tappetit de convoitise une tempérance sacrée , et à Tappetit irascible une force dévote; àOn que tout h cœur humain tende à l'honnesleté et félicité surnaturelle, qui consiste en l'union avec Dieu. Qile si ces quatre courans et fleuves de la charité rencontrent en une ame quelqu'une des quatre vertus naturelles i ils la réduisent à leur obéissance ; 9ê meslant avec elle pour la perfectionner, comme l'eau de senteur perfectionne Teau naiurelle quand elles sont mesiées ensemble. Mais si la saincte dilection ainsi res|)8ndue ne trouve point les vertus naturelles en rame, alors elle-mesme fait toutes les opérations sdon que les occasions le requièrent.
. Ainsi Tamour céleste trouvant plusieurs vMius en 8. Paul, S. Ambroise, S. Denys, S. Piicome, il respandit sur icelles une agréable clarté, les réduisant toutes à son service. Mais en la Magdelalne, en Sainte MarieEgyptiaque» au bon larron, et en cent autres tels penitens qui avoient esté grands pécheurs, le divin amour ne trouvant aucune vertu , flt la fonction et les oeuvres de toutes les vertus, se rendant en iceuz patient, doux, humble et libéral. Nous semons es jardins une grande variété de graines, et les couvrons toutes de terre, comme les ensevelissant jusqu'à ce quc'ie soleil plus fort les fasse lever, et, par manière de dire, ressusciter, lorsqu'elles produisent leurs feuilles et leurs fleurs, avec de nouvelles graines, une chacune selon son espèce ; en sorte qu'une seule chaleur céleste fait toute la diversité de ces productions par les semences qu'elle trouve cachées dans le sein de la terre.
Certes, mon Theotime, Dieu a respandu eh nos âmes les semences de toutes les lertus, lesquelles neantmoîns sont tellement couvertes de nostre imperfection et foiblesse, qu'elles ne paroissent point, ou fort peu , jusqu'à ce que la vitale chaleur de la dilection sacrée les vienne animer et ressu>citer; produisant par icelles les actions de toutes les vertus ; si que , comme It manne contenoit en soy la variété des
saveun de tontes laa viandet^tt en toit le goust dans la bouche dm^ tes (I], ainsi l'amour céleste comprend soy la diversité des perfections do tou les vertus, d'une fagon si eminenie et m releva , qu'elle en produit toutes les actions en temps et lieu saloo les oocorrencee. Josué desfil certes vailiammeiil; les ennemis de Dieu par la bonne conduite des armées qu'il eut en charge; mais Samson les desfaisoit encore fSos glorieusement y qui de sa propre mais avec dos maschoires d'asne en tuoit à milliers (2). Josué, par son commaodemeat et bon ordre, employant la valeur de sei .troupes, faisait des merveilles; mais Samson , par sa propre force, sans employer aucune autre, faisoitdes miracles, iosoé avoit les forces de plusieurs soldaU som soy; mais Samson les avoit en soy, et pouvoit luy seul autant que Josué et plu* sieurs soldats avec luy eussent pu tous ensemble. L'amour céleste ezcelie en I'um et l'autre façon ; car trouvant des vertus en- une ame (et pour l'ordinaire an moins y trouve-t-il la fby, l'espérance et la pénitence), il les anime, il leur commande, et les employé heureusement au service de Dieu ; et pour le reste des vertus qu'il ne trouve pas, il fait luy-mesme leurs fonctions, ayant autant et plus de force luy seul qu'elles ne sçauroient avoir toutes ensemble
Certes, le grand apostre ne dit pas seo* lement que la charité nous donne la patience, boniguité, constance, simplicité»
mais il dit qu'elle-mesme elle est patiente, bénigne, constante (3); et c*esl le propre des supresmes vertus entre les anges et les hommes , de pouvoir nonseulement ordonner aux inférieures qu'elles opèrent, mais aussi de pouvoir elles* mesmes faire ce qu'elles commandent aui autres. L'evcsquc donne les charges dt toutes les fonctions ecclésiastiques , d\)U vrir l'église, d'y lire, exorciser, esclairer, jirescher, baptiser, sacriGcr, communier, absoudre, et luy-mesme aussi peut faire et fait tout cela , ayant en soi une vertu eminente qui comprend toutes les autres inférieures. Ainsi sainct Thomas en considération de ce que sainct Paul asseure que
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kl diariW est patiente , benigli» et forte : La ohariié, dil^il, fait et accomt)1it les œu- Troé de toutes les Terliis. Et sainct Âmbroiae, escrivani à Demeliius, appelle la
Ctience et les autres vertu!), membres de charité ; et le grand sainet Adgui^tin dit que Tamour de Dieu comprend toutes les vertus et fiiit toutes leurs opérations en nous. Yoicy ses pnroles : t Ce qU*on a dit qud la rertu est divisée en qtiHtre (il a entend les quatre vertus eanlinales), on a le dit , ce me semble , à raison des dl- > verses affections qui proviennent de Taa mour ; de manière que ]e ne feray nul a douta da définir ces quatre Vertus : en a sorta que la tempérance sôit Tamotir a qui sa donne tout entier à Dieu ; la a force, un amour qui supporte volontiers a tautea choses pour Dieu ; la justice, une a force aervànt à Dieu seul , et pour eela a commandant droiclement à tout ee qni a est aiibject à i*bomme; la prudence, un a amour qui choisit ce qui luy est profitaa ble pour 8*unir avec Dieu , et rejette te a qui luy est nuisible (4). a Celuy donc
:ui a la charité a son esprit revestu d'une alla robe nuptiale, laquelle, comme celle da Joseph , est parsemée de toute Ifl variété des vertus (%) ; ou plustost il a Une perfection qui contient la vertu de toutes las perfections ou la perfection de toutes les vertus) et par ainsi la ekwriié »it M/taule, biiSgntf $11$ n'est p^ni an* pUuiê, mais honteuse ; êlU na fait point i$ legêreten , ains elle eat prudente ; $llè ne M'enfie point d*orgueil , B\n^ elle est humble ; elle n'êst point amMHeuêe OU dasdaigneusc, ains aimable et affable ; elle ]i*est point pointilleuse à vouloir tê (f^i lai appartient t ains franche et condes^ oendante; «Wana^'trrflapofiil, ains est paisible ; êUê ne peme aucun mal , aina est débonnaire ia//ana «a re$iouit point jur le mal, aim ee réjouit avec la vérité et en la vérité; elle eouflte tmt, elle croit aisément tout ce qu'on luy dit de bien, sans aucune opIiHoalrel^, oontention ny défiance ; eUe espère tout bien du prochain , sans jamais perdre courage de luy procurer son aalut ) elle eoutient tout (3), attendant aans inquiétude eequi Juy est promis^ Bt pour aondualoD la ah»' (1) at MHk fleek «. tu ^(i) ataii. «ttvii, i
Wh9à Car. %u».
rilé eit le Rh or et enflammé que MMra- Seigneur èonseltloit à l'evesque de Laodicée d'acheter 0), lequel contient le prix de toutes choses, qui peut tout et qui fait tout.
CHAPITRE IX
Qae Im Tertot Urent lêar ptrftetloa dé TàiêMt
Msré.
La charité e<(t doncques le lien fèction (i), puisqu'on elle et par alla sont contenues et assemblées toutes les perCaétiens de Tame, et que sans elle non*aattlement on ne sçiiuroit avoir l'assemblage entier des vertus, mais on ne peut mesme sans elle avoir la perfection d'auenna vertu. Sans le ciment et mortier qui lie les pierres et murailles , tout l'édifice ae dissout; sans les nerfs, mu -clés et tendons, tout le corps seroit défait; el aans la charité, les vertus ne peuvent a'entratenir les unes aux autres. Nostre-Sei^eur lie tousjours l'accomplissement den com^ mandemens à la charité, t Qui a dea com^ » mandemens, dit-il, et les observe, o'eal
> coluy qui m'aime. Celuy qui ne m'aima
> pas ne garde «pas mes commandemena
> (3). > ^t quelqu'un m'aime U garêoré mes paroles (4). Ce que repelant le diaci« pie bien-aimé : t Qui observe les eodi* » mandemens de Dieu , dit-il , la charilé » de Dieu e^^t parfaicte en iceloy, al aalle- » cy est la charité de Dieu, que noua gaf* » dions ses commandemena (5)é • Or, qui n'auroit toutes les vertust garderait levé les commandemena : car qui aurait It vertu de religion, observeroit laa Iroii premiers commandemens i qui aurait It piété, observeroit le qualnesma; qui •«« roit la mansuétude et debannairaté, obv serverojt le cinquiesme ; par la chaatalé on garderait le sixiesmai par la libéralité on eviteroit de violer lé aeptieame | par \m vérité on feroit le huitiesme; al par la pai^ cimonie et pudicité on ohservaroil la na«* viesme et dixiesme. Que si en ne paal gaa» der les commandemens aans la obarité* à plus forte raison oapaui-onaaaaîoaUaàVali' toutes les vertus.
On peut, certes I bien avoir qiwktM vertu et demeurer quelque pavf^a
m. SI?, Il, M,II.-HI i*imt
tti.
nans uflcn.-^T D'k'U, «ivcoroque l'on D*ait pnk lé (livin iimour. Mais tout ainsi qne Oous voyons parfois dos arbres arrachez de terre faire quelques productions, non totitesfois pàrfai<nes ny pour long-lempa; de mesmeun cœur séparé de la chanté peut voirementpFoduire quelques actes de vertu niais non pas longuement.
^' Toutes les vertus séparées de la charité sont fort iroparfaictes, puisqu'elles ne peui^nt*^ sans icelle parvenir à leur fin , qqi «tde rendre l'homme heureux. Les abeil- •les sont en lear naissance des petits chadons et vermisseaux sans pieds , sans ailes et sans formes; mais par succession de temps elles se changent et deviennent petites mouches ; puis enfin quand elles sont fortes et qu'elles ont leur croissance , alors on dit qu'elles sont avettes formées, faictes et parfaicles , parce qu'elles ont ce qu'il faut pour YOler et faire le miel. Les vertus ont leur commencement, leurs progrès et leur perfection , et je ne nie pas que sans {•charité elles ne puissent naistre, voire mesme faire progrez; mais qu'elles ayont leur perfection pour (X)rter le titre de ver* ius faictes, formées et accomplies, cela dépend de la charité, ^i leur donne la force de voler en Dieu , et recueillir de la miséricorde d'iceluy le miel du vray mérite et de la sancliBciition des cœurs esquels elles se trouvent.
La charité est entre les vertus, comme la soleil entre les estoiles : elle leur distribue à toutes leur clarté et beauté. La foy, l'espérance , la crainte et pénitence , viensent ordinairement devant elle en Tame pour luy préparer le logis ; et comme elle tst arrivée, elles lui obéissent et la servent eomme tout le reste des vertus, et elle les anime, les orne et vivifie toutes par sa présence.
Les autres vertus se peuvenPreciproqnement entre-aider et s*ezciter mutuellement en leurs œuvres et exercices : car qui ne sçait que la chasteté requiert et excite la sobriété, et que Tobeissancé nous porte à la libéralité, à l'oraison, à Thumiliié?Or, par cette communication qu'elles ont entre elles, elles participent aux perfections les unes des autres : car la chasteté observée par obéissance a double dignité , à sçavoir la sienne propre et celle de robeissanee. Ainselle a plus de celle da
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l'obeissanoe qm da hi atemia |NMpi4^: te comme Aristote dit que oelai qui desiûboit pour pouvoir oommettre la fbrmeatioa estoit plus fomtcateor qae larn», dlratant que son affection lendoit toute à la fomlcatioo , et ne se aervoît du Iwdii que comme d'un pasaage pour y parfenir, ainsi qui observe la chasteté pour obéir, i est plus obéissant que chattft, poiaqnl employa la chasteté au service de robe» sance. Mais pourlantdnmeslangedero»
beissance avec la chasteté ne peut réussir une vertu accomplie etparfaicte, puisqu»
la dernière perfection , qui eat l'amour, leur manque à toutes deux : de aorte qus si mesme il se pouvoit foire que toutes lei vertus se trouvassent ensemble eu ui homme, et que la seule charité luy maoquast, cet assemblage de vertus seroit voirement un corps tres-parfoictement aeoomply de toutes ses parties, tel que frt oeluy d'Adam, quand Dieu de sa mail maistresse le forma dn limon de la terre; mais corps neantmoins qui seroit sans mouvement, sans vie et sans grâce, jusqu'à ce que Dieu inêpirait en iceluy k spiraele de vie (I) , c'est^-dire la sacHe charité, sans laquelle rien ne nous profite. Au demeurant, la perfection de l'amour divin est si souveraine, qu'elle perfectionne toutes lee vertus, et ne peut estre perfectionnée par icelles, non q^s mesme par l'obéissance , qui est celle laquelle peut le plus respandre de perfection sur les autres : car encore bien que l'amour soit commandé , et qu'en aimant nous practiquions l'obéissance, si est-ce ni^antmoins que l'amour ne tire pas sa perfection de robeissanee, ains de la bonté de celuy qu'il aime; d'autant que l'amour n'est pas excellent parce qu^il est obéissant, mais parce qu'il aime un bien excellent. Certes, en aimant nous obéissons , comme en obéissant nous aimons ; mais si cette obéissance est si excellemment aimable , c'est parce qu'elle tend à Texcellence de l'amour : et sa perfection dépend , non de ce qu'en aimant nous obéissons, mais de ce qu'en obéissant, nous aimons. De sorte que tout ainsi Dieu est esgalement la dernière fin de tout ce qui est bon , comme il en est la première source , de mesme l'amour, qui est l'origine de toute bonne
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afliKtion, «n mI pareillemont la dernière Su et perfection.
Ces anciens sages du monde Brent jadis des magnifiques discours à l'honneur des vertus morales, ouy mesme en Faïeurda la religion. Mais ce que Plularque a observa es stoïciens est encore plus à propos pourloul le reste des payens. Nous voyons, dit-il , des navires qui portent des inscriptîODS fort illustres : il y en a qu'on appelle Victoire, les autres Vaiilunce, les autres Soleil ; mais pour cela elles ne laissent pas d'estre subjectes aux vents et iiux vagues. Ainsi les stoïciens se vantent d'eslre exempt- de passions, sans peur, sans tristesse, sans ire, gens immuables et invariables ; mais en effect ils sont subjects au trouble , à l'inquiétude , à l'impétuosité, et autres impertinences.
Pour Dieu. Theotime, je vous prie, quelle vertu pouvoient avoir ces gens-là? qui volontairement et comme à prix faict , renvergoient toutes les lois de la religion? Seneque avoit fait un livre contre les superstitioDS, dans lequel il avoit repris l'impiété payenne avec beaucoup de liberté.
Or, cette liberté , dit le grand sainct Augustin, se trouva en ses escrits, et non pas en sa vie , puisque mesme il conseilla que l'on rejettast de cœur la superstition , mais qu'on ne iaissast pas de la practiquer es actions (1 )■ Car voicy ses paroles :« Lesiquellessuperatilions le sage ob^ervers 1 comme commandées par les loix, non pob ■ comme agréables aux dieux. » Comme pouvoient estre vertueux ceux qui, comme rapporte sainct Augustin, estimoienl que le sage se devoifcluer, quand il ne pouvoit ou ne devoit plus supporter les calamités de celte vie ■ et toutes fois ne vouloienl pas advouerque les calamité?, fussent misérables, ny les misères calamiteuses.ains maintenaient que le sage esloit toujours heureux et sa vie bienheureuse? n 0 quelle >vie bienheureuse, dit sainct Augustin, • pour laquelle éviter on a mesme recours « à la mort ! Si elle est bienheureuse , que »n*y demeurez-vous (*)' » Aussi celuy
(i)Ub »i Iwt4t1te. mil-
d'entre les stoïcienselcapitaines, qui pour sestre tué soy-mesme en la villn d'Utiqoe afin d'éviter une calamité qu'il eslimoit indigne de sa vie, a esti^ tant loué pnr les cervelles profanes, fit cette action avec si peu de véritable vertu, que. comme dit sainct Augustin, il ne tesmcigna pas un courage qui voulust éviter la deshonnestoté, mais une ame infirme qui n'eut pas l'assenrance d'attendre l'adversité (I). Car s'ileuste-liméchoseinfasme de vivre sous la victoire de Cc^ar, pourqooy eusl-il commandé d'espcrer en la douceur de Ce^^arî (k>mme n'eust-il conseillé à son fils de mouavec luy, ai la mort estoit meilleure et plus honneste que la vie? H se tua donc, ou parce qu'il envia à Ce?ar la gloire qu'il eust eu de luy donner la vie, ou parce qu'il appréhenda la honte de vivre sous un vainqueur qu'il hayssoit : en qnoy il peut estre loué d'un gros, et, encore à ladventure, grand courage, mais non pas d'un sage , vertueux et constant esprit. La cruauté qui se pnictique sans émotion et de sang-froid est la plus cruelle de loutes'l et c'en est de mesme du desespoir : cap celuy qui est le plus lent, le plus délibéré,' le plus résolu, est aussi le moios excusable et le plus désespéré.
El quant à Lucrèce (afin que nous n'oubliions pas aussi les valeurs du sexe moins courageux), ou elle fut chaste parmy la violence et le forcement du fils de Tarquinius, ou elle ne le fut pas (2S Si Lucrèce nefulpascliasle, pourquoyloue-l-ondonc la chasteté de Lucrèce? Si Lucrèce fui chaste et innocente en c«t accident-là, Lucrèce ne fut-elle pas meschante de tuer l'innocente Lucrèce ? Si elle fut adultère , pourquoy est-elle tant louée? Si elle fut pudique, pourquoy fut-elle tuée? Mais elle crai^noit l'opprvbre et la honte de ceux qui eussent pu croire que la deshonneslelé qu'elle avoit soufferte violemment Undis qu'elle estoit en vie , eust autôi esté soufferte volontairement, si après icelle elle fusl demeurée en vie : elle eut pour qu'on l'esiimast complice du péché , si ce qui avoit esté fait en elle vilainement estoit supporté par elle patiemment. Eé donc I taul-ilpour fuir la honte et l'opprobre qui dépend de l'opinion des hommes, accabler
«Ant
Honocenk ai lutr )• JotlaY FivMI nam»
laair llionnaur am dapaaa de la vertu , al la rapiikatian au péril de raqiilté^ Tallaa furrat lea vartut daa plus vartuaux payaoa anTera Olaa et envara auxHnaaaaa.
Bt pour lea vertus i|ui ragardanl lapra» duiin , ils fûuiarant aux piada at fort af*i fronlemeatt par leurs lois meanaa* la priaaipnla qui est la pieté. Car Arislota , la plua grand aervean d'entre aux, pro* noaca eetta barriblaet tres«iiiipitauâasam tmicse(4) : « Touehant resposition , a*aata Mira rabandonnemeat dasenfans« au a leur eduealioil , la taî aalt telle : Qu'il ne aae faut rien nourrir de oa qui est privé a da quelque membre. Et qupnt aux autres aanfiins , si lea lais et lea eoustumas da la adié défendent qu*an n'abandonna paa a lea enfans , at que le nombre des eafana aaa Multiplia A quelqu'un, en earta qu*il a an ait desjà au dauWe de la parlée da aaa akeultéa , il but prévenir et procurer l'a* a vorteanan t. a Seneqae , aa ange tant Innd : «Noua toana , dit-il , lea manstreai al naa aanfena aoni manqttéa, debilea, impars a bits ou menstroaux, naus les rejettona aat abandennoM (I). 1 De sorte que oa B^est pos sans eause que Tertulian repro-. cbe auK Humains qu'ils expoaoient leurs enfens aux ondes , au froid , à la faim et aux cbiens , et ceto non par force de pauvreté, car, comme il dit, les presidens mesmes et magistrats praotiquoient cette dénaturée cruauté (3). 0 vray Dieu, Théo* time , quels vertueux voilà I et quêtai sages peuvoient estre tes gens qui enseignotent une si cruelle et brutale sagesse t « Helas I
> dit le grand apostre , eroyana d*estre sa« âges, ils ont esté bits insensés, et leur
> bl esprit a été obseurcy , gens abanidonnoxau sens reprouvé <i). » Ah quelle horreur qu*un sf grand philosopbe conseille i'avortement; c'est devancer l'homicide, dllTer tulian,d'empescher un liomme oonceu de naistre; et sainct Ambroise reprenant les ftayené de cette mesme barbarie ! t Oa oste . dil-il , en cette sorte la » vie aux enfens avant qu'on la leur ait adonnée (5)».
Certes si lespayens ont practiqué qua^ <(ues vertus , ça esté pour la pluspart en
(1) us. VII. Pol- «. XVI. — (t) D« ira. lib. I. «. xv. m) ta Apol. c is, tt «Ma LfriKM* «MM. it ia-M^
aequent Ils n'ont eu de la varUi qaa IVkt tlon , et non paa le motif et rintentioo. Or, la vertu n'est paa vrayo vertu , ai elle n*t la vrave intentioq. La oonvoitiM himiiinf a faitla force dea payaM, dit le concile d'Aurange, at la charité divine a (ait cells des chrestlens (I ). Les vertus dai pnyeos, dit sainct Augustin, ont ^nténon vrayei, niais vray-semblablea , parce qu'ellea ns brent pas exercéea pour la An convenable, mais pour doi Ans perisaablaa. Fabricius sera moins puny que Catilina , non paa qus teltiy-lâ fust bon , maia parce que oe|uycy bst pire ; non pas que Pd>rlclua eust des vrayea vartua , mais parce qu'il ne fust paa si esloi^é des vrayes vertua. Si qu'aa jour du Jugeipent les vertus 4ea payena las défendront, non afin qu'ils soient savvex , malsafip qu'ils na soient paa tant damnev. Dn vice estoH oaté par un autre vice entra lea payena; les vices se feisana plac# le# ans aux autrea , sans en laisi^r aucmie à la vertu : et pour ce seul uniqua vice d^ la v^lne gloire , ils reprimaienl l'uvarioa at plusieurs autres vices, Voire meaipe quelqoefola Ils mesprlsoient la vanité par vanité, dont l'un d'entre eux qui sembloit I9 plus esloigné de la vanité , foulant aux pieds le llet bien paré de Platon : Que faistu , Diogenest luy dit Platon. Je fbute, resDondit-il, le bste de Platon. Il est vray, répliqua Platon , tu le foules , mais par ua autre feste. Si 8enequefutvain,on le peut recueillir de ses derniers propos ; car la fin couronne l'œuvre , et la dernière heure les juge toutes. Quelle vanité, je vous prie! autant sur le point de mourir, il dit à ses amis qu'il n'avoit pu jusqu'à l'heure les remercier assez dignement, et que partant il leur vouloit laisser un légat de ce qu'il a volt en soy de plus agréable et de plua beau ; et que s'ils le gardaient soigneusement , ils en recevroient de grandes louanges, adjoustant que ce magnifique légat n'estoit autre chose que l'imugo de sa vie. Yoyes-vous , Theotimo , comme les abois de cet homme sont puans de vanité? Ci ne fut pas l'amour de l'honnesteté, maii l'amour do l'honneur qui |K>ussa ces sages mondains à l'exercice des vertus , et leurs vertus de mesme furent aussi différentes des vrayes vertus, comme l'amour de
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rhoniMttoté et l'amour du mérite d*avec Pamour de la recompense. Ceux qui ser- Tenl les princes pour l'intcrest font ordinairement des services plus empressez , plus ardens et sensibles ; mais ceux qui servent par amour les font plus nobles , plus généreux, et par conséquent plus estimables.
Les escarboucles et rubis sont appelés par les Grecs de deux noms contraires : car ils les nomment pyropes et apyropes ; c'est à-dire , de feu et sans feu , ou bien enflammez et sansflamme; iU les nomment ignées , de feu , charbons ou escarboucles, parce qu'ils ressemblent au feu en lueur et splendeur; mais ils les appellent sans feu, oa , pour dire ainsi , ininflammables, parce que non*seulement leur lueur n'a nulle àialeur , mais ils ne sont nullement sus* ceplibles de chaleur , et n'y a feu qui le pai>8e eschauffer. Ainsi nos anciens pères ont appelé les vertus des payens verlus et non vertus tout ensemble ; vertus , parce qu*el!es ont la lueur et Tapparence ; non vertus, parce que non-seulemenl elles n'ont pas eu celte chaleur vitale de Tamour de Dieu qui seule les pouvoit perfectionner , mais elles n'en esloicnt pas susceptibles , puisqu'elles esloient en des subjels infidèles. Y ayant de ce lerops-ià , dit S. Augustin, deux Romains grands en vertus. Cenr et Caton , la vertu de Caton fut de beaucoup plus approchante de la vraye vertu que celle de César (4 ). Et ayant dit en queU que lieu que les philosophes destituez de la vraye pieté avoient resplendy en lumière de verlu , il s*en desdit au livre de ses rétractations , estimant que celte louange estoit trop grande pour des vertus si imparfaictes comme furent celles des payens, qui en vérité ressemblent à ces vers à feu et luisans, qui ne sont luisans qu'emmy la nuict , et le jour venu perdent leur lueur (%), Car de mesme ces vertus payennes ne sont vertus qu'en comparaison des vices, mais, en comparaison des vertus des vrais chrestiens , ne méritent nullement le nom de verlus.
Parce neantmoins qu'elles ont quelque chose de bon , elles peuvent cstre comparées aux pommes verreuses : car elles ont la couleur , et ce peu de substance qui leur reste, aussi bonnes que les vertus entie-
(1) Uk. ». ft« «If. M, e. lu. • (D lik. I» Annule «h
res ; mate le ver de la vanité est au mîlîeo, qui les gaste. C'est pourquoy qui en veut user doit séparer le bon d'avec le mauvais. Je veux bien , Theotime, qu'il y eust quelque fermeté de courage en Caton , et que cette fermeté fust louable en soy ; mais qui veut se prévaloir de son exemple , Il faut quecesoil en un juste et bon subjeci, non pas se donnant la mort , mais la souU franl lorsque la vraye vertu le requiert, non pas pour la vanité de la gloire , mais pour la gloire de la vérité , comme il advint à nos martyrs, qui avec des courages invincibles firent tant de miracles de constance et de valeur, que les Calons, les Horaces , les Seneques, les Lucreces , les Arries, ne méritent certes nulle considération en comparaison : tesmoins les Laurens, lesVincens, le» Vitaux, les Brasmes, les Eugenes, les Sebastiens, les Agathes , les Ai^nès , Catherines , Perpétues , Félicités , Symphoroses , Nathalies, et mille milliers d'autres , qui me font tous les jours admirer les admirateurs des vertus payennes , non tant parce qu'ils admirent desordonnement les vertus imparfaites des payens , comme parce qu'ils n'admirent point les vertus tres-parfaicles des chrestiens; vertus cent fois plus dignes d'admiration , et seules dignes d'i<* mi talion.
CHAPITRE XI
Gonine les teUont bamalnet sont mim valev lorfqu'eilei mdI faiotei ttnf le divin toMNir.
Le grand amy de Dieu , Abraham, n'eusl de Sara sa femme principale que son trèscher tils unique Isaac , qui seul aussi fui son héritier universel; et bien qu*il eusl .encore Ismaël d'Agar, et plusieurs autres enfans de Cetura , ses femmes servantes et moins principales, si est-ce toulesfoisqu'tf ne leur donna, sinon quelques presens et legals pour les desjetter et exhereder, d'autant que , n'estant pas advouez de la femme principale, ils ne pouvaient pas aussi luy succéder. Or, ils ne furent pas advouex , parce que, quant aux enfans do Cetura , ils nasquirent tous après la morl de Sara ; et pour le regard d'Ismaël , quoique sa mère Agar Teustconceu par Tautorité de Sara sa maistresso , toulasMi » m
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xoyant grosse, elle la fMfpriMi(4), et ; Ae mit pas cet enfant au monde sur les | genoux d'icelle , comme Bala mit les siens sur les genoux de Rachel. Tbeotime , il-n'y a que les enfans t c'est-à-dire les actes de la tres-saincte charité , qui soient heri» Ueri de Dieu^ eohêrUiêrê é$ Jesut' Chriit (2) f et les enfans ou actes que les autres vertus conçoivent et enfantent sur ses genoux par son commandement , ou au moins sous les aisles et la faveur de sa présence. Mais quand les vertus morales, ou mesme les vertus surnaturelles , produisent leurs actions en Tabsence de la charité , comme elles font entre les schismatiqucs , au rapport de S. Augustin , et quelquefois parmy les mauvais catholiques , elles n*ont nulle valeur pour le paradis , non pas mesme i'aumosne , quand elle nous porteroit à distribuer toute nofire êubêtanee aux pauvres(d) ; ny le martyre non plus, quand nous livreriane Dostre corps aux flammes pour estre trusté (4). Non , Tbeotime , sans ta cha^ rite , dit Tapostre , tout cela ne eemiroit de rtffi(5), ainsi que nous monstreroos plus amplement ailleurs.
Or, il y a de plus , quand , en la production des vertus morales , la volonté se rend désobéissante à sa dame , qui est la charité, comme quand par Torgueil, la vanité, rinterest temporel, ou par quelque autre mauvais motif, les vertus sont destournées de leur propre nature ; certes , alors ces actions sont chassées et bannies de la maison d*Âbruham et de la société de Sara , c'est-à-dire , elles sont privées du fruict et des privilèges de la charité , et par conséquent demeurent sans valeur ny mérite. Car ces actions-là , ainsi infectées d*une mauvaise intention , sont en effect plus vicieuses que vertueuses , puisqu'elles n*ont de la vertu que le corps extérieur, Tinterieur appartenant au vice qui leur sert de motif : lesnioin les jeusnes , offrandes, et au très actions du pharisien (6). Mais enGn outre tout cela , comme les Israélites vescurentpaisiblemenlen Egypte durant la vie de Joseph et de Levi , et soudain après la mort de Levi furent tyranniqucmcnt réduits en servitude , d'où pro-
(1) Gcnes. xti. 4. — (i) Ad Rom. vin. 17. (8) I. Cor. XIII. «. — (4) n»id. — (S) IMd.
vient le proverbe des loifs , l*im diMf frem trespassé , les autres sont oppressez; selon qa*il est rapporté en la grande Chronologie des Hebrieux , publiée par le sçavant archevesque d*Aix , Gilbert Genebrard .
que je nomme par honneur et avec consolation , pour avoir esté son disciple, quoyque inutilement, lorsqu'il estoit lecteur royal à Paris , et qu'il exposoît le Cantique des cantiques ; de mesme les mentes et fruicts des vertus tant morales qae chrestiennes subsistent tres-douoement et tranquillement en rame , tandis que la sacrée dilection y vit et règne : mais à mesure que la dilection divine y meurt , tous les mérites etfruicts des autres vertus meurent quant et quant ; et ce sont ces œuvres que les théologiens appellent mortifiées , parce que estant nées en vie sous la faveur de la dilection , et comme un Ismaël en la famille d'Abraham, elles perdent par après la vie et le droit d'hériter par la désobéissance et rébellion suivante de la volonté humaine qui est leur mère.
0 Dieu , Tbeotime , quel malhear 1 « Si » le juste se destoume de sa justice, et » qu'il fasse l'iniquité , on n'aura plus me- > moire de toutes ses justices , il mourra » en son péché (4) , » dit Nostre-Seigneur en Ezechiel. De sorte que le péché mortel ruine tout le mérite des vertus : car quant à celles qu'on practique tandis qu'il règne en l'ame , elles nais^nt tellement mortes qu'elles sont à jamais inutiles pour la prétention de la vie éternelle ; et quant à celles que Ton a practiquées avant qu'il fust commis , c'est-à-dire tandis que la dilection sacrée vivoit en l'ame , leur valeur et mérite périt et meurt soudain à son arrivée, ne pouvans conserver leur vie après la mort de la charité qui la leur avoit donnée. Le lac que les profanes appellent communément Àsphaltite, et les auteurs sacrés mer Morte, a une malédiction si grande que rien ne peut vivre de ce que l'on y met. Quand les poissons du fleuve Jordain l'approchent, ils meurent promptement , s'ils ne rebroussent contre-mont; les arbres de son rivage ne produisent rien de vivant; et bien que leurs fruicts ayent l'apparence et forme extérieure pareille aux fruicts des autres contrées , neantmoins, quand on les veut arracher, on
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SDve 0ie ce ne sont qu'escorces et peores pleines de cendre qui s*en vont au Ht : marque des infasmes péchez pour punition desquels cette contrée , peuplée I quatre citoz plantureuses , fut jadis nvertie en cet abysme de puanteur et infection ; et rien aussi ne peut, ce semble, ieux respresenter le malheur du péché le ce lac abominable qui prit son origine I plus exécrable désordre que la chair imaine puisse contmettre. Le péché donc, mme une mer morte eC mortelle , tue ai ce qui l'aborde : rien n*est vivant de Qt ce qui naist en Pâme qu'il occupe , ny ) tout ce qui croist autour de luy. ODieu, illement, Theotime ! car non-seulement péché est une œuvre morte , mais elle ;t tellement pesti lente et vénéneuse que s plus excellentes vertus de Tame pèche* isee ne produisent aucune action vivante ; ;, quoyqu^ qu(;{quefois les actions des 3cheurs ayenl une grande ressemblance vec les actions des Justes , ce ne sont »utesfois qu'escorces pleines de vent et 0 poussière , regardées voirement , et lesme recompensées par la bon lé divine e quelques prescns temporels qui leur }nt donnez comme aux enfans des chamriercs; mais'-escorces pourtant qui ne )nt ny ne peuvent estre savourées ni oustées par la divine justice pour estre alariées de loyer éternel : elles périssent ur leurs arbres , et ne peuvent estre conervéesen la main de Dieu , parce qu'elles Dnt vuides de vraye valeur, comme il esi it en l'Apocalypi^ à Tevesque de Sardes, M]uel estoit estimé un arbre vivant, à ause de plusieurs vertus qu'il practiquoit; t neanj^ipoins il estoit mort (4), parce ue , estant en péché , ses vertus n'estoient as des vrays fruicts vivons , mais des scorcos mortes et des amusemens pour îsyeux, non des pommes savoureuses, itiles à manger. De sorte que nous pouons tous lancer cette véritable voix, à 'imitation du sainct apo.-lre : Sans la chanté je ne suis rien , rien ne me profite (2) ; )t celle-cy aviîcS. Augustin : Mettez dans en cœur la charité , tout profite; osiez iu cœur la charité , rien ne profite.
Or je dis, rien ne profite pour la vie étemelle , quoy.que, comme nous disons ailleurs , lee œuvres vertueuses des pe-
(I) àiéo. ui, 1. — (^ >• C0ff. siu, 1. 1.
cheura ne soient pas inutiles pour la vie temporelle : mais , Theotime mon amy, que profite-t-il à Vhomme sil gaigne tout le monde temporel lement , et quil perde son ame éternellement (4).
CHAPITRE Xn
Gomme le talnet amours refenani en Tame, faH revivre toutes lea mofres que te pecbé avoU fait périr.
Les œuvres doncques que le pécheur fait tandis qu'il est privé du sainct amour, ne profitent jamais pour la vie éternelle , et pour cela sont appelées œuvres mortes ; mais les bonnes œuvres du juste sont au contraire nommées vives , d'autant que le divin amour les anime et vivifie de sa dignité. Que si par après elles perdent leur vie et valeur par le péché survenant , elles sont dites œuvres amorties , esteintes , ou mortifiées seulement , mais non pas œuvres mortes , si principalement on a esgard aux esleus. Carcomme leSauveur, parlantde la petite Thalite , fille de Jaïrus , dit qu'elle n' estoit pas morte, ains dormait (2) seulement, parce que devant estre soudain ressuscitée , sa mort seroit de si peu de durée qu'elle ressembleroit plustost un somm«»il qu'une vraye mort : ainsi les œuvres des justes , et surtout des esleus que le perhé survenu fait mourir, ne sont pas dites œuvres mortes , ains seulement amorties, mortifiées , assoupies , ou pasmées , parce qu'au prochain retour de la saincte dilection , elles doivent ou du moins peuvent bientost revivre et ressusciter. Le retour du péché este la vie au cœur et à toutes ses œuvres; le retour de la grâce rend la vie au cœur et à toutes ses œuvres. On hyver rigoureux amortit toutes les plantes de la campagne; en sorte que s'il duroit tousjours , elles aussi tousjours demeureroient en cet estât de mort. Le péché, triste et tres-effroyable hiver do Tame, amortit toutes les sainctes œuvres qu'il y trouve; et s'il duroit tousjours, jamais rien ne reprendroît ny vie ny vigueur. Mais comme au retour du beau printemp:), nonseulement les nouvelles semences qu'on jette en terre à la faveur de cette belle et I féconde saison, germent et bourgeonnent I agréablement chacune selon sa qualité,
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Dais auMi lei viailtes plantas que Taipreté da i'hivar précédant avoit flestriea, desseahéaa et amorties, reverdissent, se re?i« gorent, et reprennent leur vertu et leur ▼ie : de mesma la péché estant aboly , et la grâce du divin amour revenant en Tame , non-seulement les nooTalIcs affections que le retour de ce sacré printemps apporte , germent et produisent beaucoup de merifes et bénédictions ; mais tes œuvres fanées et flestries sous la rigueur de Thyver du pacbé passé, comme délivrées de leur en- Bemy mortel, reprennent leurs forces, se revigorent, et comme ressuscitées, fleurisseot derechef, et fructifient en mérites pour la yie étemelle. Telle est la toute^puissance du céleste amour, ou l'amour de la céleste IOute«puissance. « Si Timpie se destoume « de son impieté, et qu'il fasse jugemeal et a justice, il vivifiera son ame. Convertisses* » vous, et faites pénitence de vos iniquités, set l'iniquité ne vous sera pas à ruine, » dît le Seigneur tout-puissant (4). Et qu'esir ee à dire , ^iniquité «a eotia sera potnl à fuîaa, sinon que les ruine$ qu^elle avait faictes seront reparées? Ainai , outre mille caresses que l'enfant prodigue receutde son pcre, il fut reslably avec advantage en tous ses ornemens, et en toutes les grâces, faveurs et dignitez qu'il avoil perdues (2 ; et Job, image innocente du pécheur peni* tent, reçoit enfin au double de tout ee guHl avoit eu(d). Certes, le tres-sainct concile de Trente veut que Ton anime les peniiens retournez en la sacrée dilection de Dieu éternel , par ces paroles de l'apostre : « Abondez en tout bon œuvre , sçachant »que vostre travail n'est point inutile en » Nostre-Seigneur (i) : car Dieu n'est pas • injuste, pour oublier vostre œuvre, et 1 la dilection que vous avez monstrée en s son nom (5). » Dieu doncques n'oublie pas les œuvres de ceux qui ayans perdu la dilection par le péché , la recouvrent par la pénitence. Or, Dieu oublie les œuvres quand elles perdent leur mérite et leur saincteté par le péché survenant, et il s'en ressouvient quand elles retournent en vie et valeur par la présence du sainct amour. De sorte mesme qu'ufin que les fidèles soient récompensez de leurs bonnes œu*
(1) EMCh. zvui« flf , M. — (t) Lm, s^, «1, A (t) Job. sui. 10. —(4) I. Cor. sv, M. (•)Bite.YmO.
▼m, tant par IHMeroIssemeBt de h gnee et de la gloire ftiture , que par retfoctoelle jouyssance de la vie étemelle, il n'est pas nécessaire que l'on ne retombe point a^ péché, ains sufflt,selon le sacré concile, que Ton trepasse en la graoe et charité dé Dieu.
Dieu a promis des recompenses éternelles aux œuvres de l'homme Juste ; mais ti la juste ee deitoume ê$ ea Juitiee par k péché ; Dieu n'aur»pfiM mémoire d^êjui- Heu et bonnes œuvres quHl weoU fktete (4). Que si oeantmoins, par après, os pauvre homme tombé en péché se releva et retourne en amour divin par penileneè| Dieu nese ressouviendra plusd9 son pecbé; et s*il ne se ressouvient plus du péché, il M ressouviendra doncquesdes bonnes oeuvres précédentes, et de la recompense qu'il leur avoit promise ; puisque le péché , qui seul les avoit ostées de la mémoire divine , est totalement eflbcé, aboly, aneant v ; si qu'alors la Justice de Dieu oblige sa miséricorde; on plustost la miséricorde de Dieu oblige sa justice de regarder derechef les bonnes œuvres passées , comme si jamais il ne les avoit oubliées : autrement le sacré pénitent n'eust pas osé dire à son maistre : t Rendez- » moi l'allégresse de vostre salutaire, et me » confirmez de vostre esprit principal (2). » Car comme vous voyez, non-seulement il requiert une nouveauté 6*esprit et de ecmry mais il prétend qu'on lui rende VaU legre8ie{Z) que le pechô luy avoit ravie. Or cette allégresse n'est autre chose que le tin du céleste amour qui resjouyt le c<Bur de Vhomme(i).
Il n'est pas du péché en cet endroit comme des œuvres de charité. Car les œuvres du juste ne sont pas effacées , abolies, ou anéanties par le péché survenant, ains elles sont seulement oubliées. Mais le péché du meschant n'est pas seulement oublié, ains il est effacé, nettoyé, aboly, aneanty par la saincte pénitence; c'est pourquoy le péché survenant au juste no fait pas revivre les péchez autrefois par* donnez, d'autant qu'ils ont esté tout à fait anéantis : mais l'amour revenant en Pâme du pénitent, fait bien revivre les salnctes œuvres d'autrefois, parce qu'elles n'estaient pas abolies, ains seulement oubliées. Et cet oubly des bonnes œuvres de9
(t) Bsoeh. xmi, u. — (t) Pitla- % ik W ffiilB. Il, is. - <4| Im. oiiif d^
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JoateSv ^9^ <Iu*îU ont quitté tour juitiee et dijectjoo, ooDgiste «n ce qu'elles nous sont rendues ipuljles, tandis /|ue le peohé nous rend incapables de la vie éternelle » qui est leur fruict; ot partant, silost que par le retour de la churilé, nous bommes remis au rang de» enfans de Dieu, et par conséquent rendus susceptibles de le gloire immorlelle, Dieu se ressouvieni de nos bonnes (Buvres anciennes, et elles nous sont derechef rendues fructueuses. Il n*est pae raisonnable que le péché ait autant de force contre la charité , comme la charité en a contre le pecbé ; car le péché procède de nostre foiblesse. et la charité de la puis* sanoe divine, ^t h pnhé abonda %n malice pour ruiner, la grâce surabondé pour réparer (4) } et la mUericordê de Dieu par laquelle il efface le peclié , s' exalte tous^ jours, et se rend glorieusement triomphante eoiifre la rigueur du Jugement (%) par lequel Dieu avait oublié les bonnes csaTres qui preoedoient le péché. Ainsi Covsjours es guerisons corporelles que Nostre-Seigneur donnoit par miracle, nonseulement il rendoil la santé, mais il adjousloitdes bénédictions nouvelles, faisant ezeeller la guerison au-dessus de la maladie, tant il est honteux envers les hommes. Que lesguespea, taons, ou mouchons, el tels petits animaux nuisibles, estant morts, puissent revivre et ressusciter, je ne Tay jamais veu , ny leu, ny ouy dire ; mais que les clieres aveltes, mouches si vertueuses, puissent ressusciter, chacun ledit, et je Pay maintofois leu. On dit (ce sont les paroles de Pline) que gaitlant les corps morts des mouches à miel qu*on a noyées dans la mai:>on, tout Thyver, et les rcBMttant au soleil le printemps suivant, couvertes de cendres de figuier, elles res* susciteront et seront bonnes comme auparavant. Que les iniquités et couvres malignes puissent revivre après que par la pénitence elles ont esté netoyéeset abolies, certes, mon Theotime, jamais I B>criture ny aucun théologien ne l'a dit, quojesçache, ains le contraire est outorisé par la sacrée parole, et par le commun consentement de tous les docteurs, liais que les œuvres sainotes, qui, comme douces abeilles, font le miel du mérite, estant nettoyées dans le peebé, puisseatpar aprèsrevîvre, quand,
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couvertes de cendres de la pénitence* on les remet au soleil de la grâce et charilé» tous les théologiens le disent, et enseignent bien clairement ; et lors il ne faut pas dou* ter qu elles ne soient utiles et fructueusee comme avant le péché. Lorsque Nabusar« dan détruisit Hierusalem , et qulsraël fut mené en captivité, le feu sacré de Tau tel fut caché dans un puits, où il se convertit en boue; mais cette boue tirée du puitg, et remise au soleil lors du retour de la captivité, le feu mort ressuscita, et cette boue' fut convertie en Gammes (I), Quand rhomme juste est rendu esclave du pechéi toutes les bonnes œuvres qu'ilavoit faictes sont misérablement oubliées et réduites en boue; mais au sortir de la captivité, lorsque par la pénitence il retourne en la grâce de la dilection divine, ses bonnes œuvrea précédentes sont tiréeis du puits de Toubly , et touchées des rayons de la miséricorde céleste, elles revivent et se convertissent en flammes aussi claires quo jamais elles furent, ()our cstre remises sur Tautel sacré de la divine approbation, et nvoir leur première dignité, leur premier prix et leur première valeur.
CHAPITBE Xra,
Comme noat devons redaire loale la praetk|ira def vertus et de bos toUons tu saiiiet «Boar.
Les bestes ne pouvant cognoistre la fin de leurs actions, tendent voirement à leur fin , mais n*y prétendent pas ; car prétendre, c*est tendre à une chose par dessein avant que d'y tendre par effect; elles jettent leurs actions à leur fin , mais elles no projettent point , ains suivent leurs instincts sans élection ny intention. Mais rhomme est tellement maistre de ses actions humaines et raisonnables , qu*ll tes fuit toutes pour quelque fin, et les peut destiner à une ou plusieurs fins particulières, ainsi que bon luy semble, car il peut changer la fin naturelle d*une action, comme quand il jure pour tromper, puisqu'au contraire la fin du serment est d*empescher la tromperie ; el peut adjouster à la fin naturelle d*une action quelque autre sorte de fin , comme quand , outre l'intention de secourir te pauvre, à laquelle l*aumosne tend , il adjouste riniention d'obliger l'indigent à la pareille,
(t>ai.Hieà.mteiiiii
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de moindre perfectioD qiie n'est celle de nostre action ; quelquesfois aussi nonsadjonstons nne On d^esgale ou semblable emisente perfection, et parfois encore une fin fins relevée. Car, outre le secours du souFiireteuz auquel l'aumosne tend spécialement, ne peut-on pas prétendre, premièrement d'acquérir son amitié; secondement, d'édifier le prochain; tiercement, déplaire à Dieu? qui sont trois diverses fins, dont la première est moindre, la seconde n'est pas presque plus excellente , et la troisiesme est beaucoup plus excellente que la fin ordinaire de l'aumosne : si que nous pouvons, comme vous voyez, donner diverses perfections à nos actions, selon la variété des motifs, fins et intentions , que nous prenons en les faisant.
Soyez boni ehangewri, dit le Sauveur.
Prenons donc bien garde, Tbeotime , de ne point changer les motifs et la fin de nos actions, qu'avec advantage et profit, et de ne rien faire en ce trafic que par bon ordre et raison. Tenez, voilà cet homme qui entre en charge pour servir le public et pour acquérir de l'honneur : s'il a plus de prétention de s'honorer que de servir la chose publique ou qu'il soitesgalemcnt désireux de Tun et de l'autre , il a tort , et ne laisse pas d'estre ambitieux ; car il renverse Tordre de la raison , esgalant ou proférant son interest au bien public. Mais si prétendant pour sa fin principale de servir le public, il est bien aise aussi parmy cela d'accroislre Thonneur de sa famille , certes, on ne le sçauroit blasmer; parce que non-seulement ces deux prétentions sont honnestes, mais elles sont bien rangées. Cet autre se communie à Pasques pour ne point estre blasmé de son voisinage, et pour obéir à Dieu : qui doute qu'il ne fasse bien ? Mais s'il se communie autant , ou plus pour éviter le blasme que pour obéir à Dieu, qui doute qu'il ne fusse impertinemment , esgalant ou préférant le respect humain à l'obéissance qu'il doit à Dieu ? Je puis jeusner le caresme , ou par charité , afin de plaire à Dieu : ou par obéissance , parce que l'Eglise l'ordonne; ou par sobriété , ou par diligence , pour mieux estudier; ou par prudence, afin de faire quelque espargne requise , ou par chasteté, afin de tromper le corps ; ou par
Je pais aaaembler tontes ces intentiODs, el jeusner pour lookcela ; mais en oa cas il fout tenir bomie police A ranger eea mo^ iifii. Car ai je jeuanda principalemeiit poor eepergner plus que pour obéir A rSgliset plos pour bien estudier que pour plaire I Dieu :qui ne voit que Je perràrtia le droit et l'ordre , préférant mon intereal A Tebeiasance de l'Egiise et au oonlentemeat de mon Dieu ? Jeusner pônr eapergner est bon, Jeusner pourobdr à l'Eglise ealmeBleur, Jeusner pour phiire A Dieu eal trèsbon : mais encore qu'il semble que de trois biens on ne puisse pas composer un mal, si est-ce que qui les colloqueroit en desordre, préférant le moindre au meilleur,* il feroit sans doute on desreglemenk blasmable.
Un homme qui n'invite qu'on de ses amis, n'oflénse nullement les autres; mais s'il les invite tous, et qu'il donne lee pr^ mieres séances aux moindres , reculant les plus honorables au bas bout, n'oflénae-4-il pas ceux*cy et ceux-là tout ensemble t ceux-ci , parce qu'il les déprime contre II raison ; ceux-là parce qu'il les fait paroisire sots. Ainsi , faire une action pour on seul motif raisonnable , pour petit quil soit, la raison n'en est point offensée ; mais qui veut avoir plusieurs motifs, il les doit ranger selon leurs qualitez; autrement il commet péché : car le desordre est un péché , comme le péché est un desordre. Qui veut plaire à Dieu et à Nostre-Dame fait très-bien; mais qui voud roi t plaire à Nostre-Dame esgalement ou plus qu'à Dieu il commettroit un desreglement insupportable; et on luy pourroit dire ce qui fut dit àCaïn : Si vous avez bien offert, mais avez mal partagé; cessez, vous avez péché (4). Il faut donner à chaque fin le rang qui luy convient, et par conséquent le souverain à celle de plaire à Dieu.
Or, le souverain motif de nos actions , qui est celuy du céleste amour, a cette souveraine propriété , qu'estant plus pur, il rend l'action qui en provient plus pure; si que les anges et saincts du paradis n'aiment chose aucune pour autre fin quelconque que pour celle de l'amour de la divine bonté, et par le motif de luy vouloir plaire. Us s'entr'aiment voirement tous trea^ar
(l)fiMIM.Ili
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i i ils nous aimeni aussi, ils aimeot s, mais tout cela pour plaire à Dieu II. Ils suivent et pracliquent les ion en tant qu'elles sont belles et s mais en tant qu'elles sont agreaeu. Ils aiment leur félicité, non en Aie est à eux, mais en tant qu'elle Dieu. Ouy mesme ils aiment Taquet ils aiment Dieu , non parce en eux , mais parce qu'il tend à )n parce qu'il leur est doux, mais 'il plaist à Dieu ; non parce qu'ils e possèdent, mais parce que Dieu rdonne , et qu'il y prend son bon
CHAPITRE XIV
M de ce qui a esté dit aa ehapitre précèdent.
msdonc, Theotime, tant que nous i, toutes nos intentions; etpuisi pouvons respandre sur toutes les les vertus le motif sacré du divin pourquoy ne le ferons-nous pas; \ es occurrences toutes sortes de icieux , comme la vaine gloire et i propre ; et considéra ns tous les tifs que nous pouvons avoir d'enre l'action qui se présente alors , choisir celuy du sainct amour qui is excellent do tous , pour en arit détremper tous les autres? Par , si je veux m'exposer vaillamment irds de la guerre, je le puis, consiivers motifs : car le motif naturel action c'est celuy de la force et 3, à laquelle il appartient de faire ndre par raison les choses perilnais outre celuy-cy, j'en puis avoir s autres , comme celuy d'obéir au ue je sers, celuy de l'amour envers ï, celuy de la magnanimité, qui plaire en la grandeur de cette ac- , venant donc à Faction , je me u péril pour tous ces motifs; mais relever tous au degré de l'amour les purifîerpurfuictement , je dirai ame de tout mon cœur : 0 Dieu [ui estes le très-cher amour de mes is , si la vaillance, l'obéissance au l'amour de la patrie et la magnanivous estoient agréables, je nesui- (uais leurs mouvemens que je sens ant , mais parce que ces yertua
TOUS plaisent, j'embrasse cette occasion de les practiquer, et ne veux seconder leur instinct et inclination, sinon parce que voua les aimez, et que vous le voulez.
Vous voyez bien , mon cher Theotime , qu'en ce retour d'esprit nous parfumons tous les autres motifs de l'odeur et saincte suavité de l'amour, puisque nous ne les suivons pas en qualité de motifs simplement vertueux, mais en qualité de motifs voulus , agréez , aimez et chéris de Dieu. Qui desrobe pour yvrongner, il est plus yvrongneque larron, selon Aristote, et celuy doncques qui exerce la vaillance , lobeissance, l'affection envers sa patrie, la magnanimité pour plaire à Dieu, il est plus amoureux divin , que vaillant , obéissant , bon citoyen et magnanime, parce que toute sa volonté en cet exercice aboutit et vient fondre dans l'amour de Dieu, n'employant tous les autres motifs que pour parvenir à cette fin. Nous ne disons pas que nous allons à Lyon, mais à Paris quand nous n'allons à Lyon que pour aller à Paris, ny que nous allons chanter, mais que nous allons servir Dieu, quand nous n'allons chanter que pour servir Dieu.
Que si quelquesfois nous sommes touchez de quelque motif particulier, comme , par exemple, s'il nous advenoit d'aimer la chasteté à cause de sa belle et tant agréable pureté, soudain , sur ce motif, il faut respandre celuy du divin amour en cette sorte : 0 tres-honneste et délicieuse blancheur de la chasteté, que vous estes aimable , puisque vous estes tant aimée par la divine bonté 1 Puis se retournant vers le Créateur : Hé 1 Seigneur ! je vous requiers une seule chose , c'est celle que je recherche en la chasteté, de voir et practiquer en icelle vostre bon plaisir et les délices que vous y prenez. Et lorsque nous entrons es exercices des vertus, nous devons souvent dire de tout nostre cœur : Ouy, Père éternel , je le feray, parce que ainsi a-l-f'i esté agréable de toute éternité devant vousi^).
En cette sorte faut-il animer toutes nos actions de ce bon plaisir céleste, aimant principalement l'honnesteté et beauté des vertus, parce qu'elle est agréable à Dieu : car, mon cher Theotime, il se trouva des hommes qui aiment esperduement la
(i)HiUh.u,il.
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JlwK^ qihWW- Vertus, non-EculefMninw mtavt la ihaNië, mnia avec ||W«pri»d0fai«luriléiOrigcne, cerirs. et Tertliltan aiiMff Kl Moment la hhincljeur d» It ehfBtoté, ^'ils Tiolcronl lus plus frMdnreglMde taclmnlé; l'un nyant «hoJki <!• ODonieUn l'idolasirie ptuàiosl VM de MulTrir un* faorrible violcDCd. cl» iMlinUe lt> lyrtni TDuluiotit souiller sor mip» ; l'iutni H sefinfant de la Ires- ObMla EglÎM cetholiquo sa mrrc, pour bImii eilablip teloit ton gré lu chaslelé de M tasnw. Qui ne «çalt qu'il y s du iu |Mu*res de Lyon , qui , pour louer «ree mmi ta Bsodidié, se firent here- Hqtm, M 4a nendtau devinrent de fnui MiirMl Qui ne •««1 la vanité des en- Ibetuiatlea, BesMltois, eurhisies. qui Hliiltertnt la dilaetisn pour vsmer l'orai- ■Mf Oui desçillqU'Ily a eu des horcti- 4«H qui, pour •nlttr la nhurilé envers IWptUvrM, d«|rinoi«it la charité envers
' fiJBu ; aitrjbuaDi loue le salut drs li(>mm''S èJavertu da l'auBiatira, selon qucS. AugustblCtaMMigae, quoique le sainclaposlro «cleale, qutqlii ■ donne (ont Bon bien aux ■ pauvree.et il n'a pas la cbarilo, cela neluy »proDtapoint{4)T
Dieu a mù ntr moy Vettfndard de la «^ariU (IJ, dit la sacrée Siiliitnite. L'amour, Theoljme, aat l'ei^lendard en l'ar- ■M des vertus : elles se doivent toutes ranger A luy | c'est la seul drapeau sous lequel Nostre-Seignaur les Tait cximbutire,
■ luy qui est le vray gerural de l'armée^ Réduisons donc toutes lefe vertus il l'obeisaënca de la charité; uimons les vertus parlioulierea , mais prlnc paiement parce qu'elles sont agréables à Dieu ; aimons ei- «IlemmentlesvertUBplijs excellentes, non parce qu'elles sontexcellonles, mai^ parce que Dieu lesaime plus exrpllemmenl. Ainsi ta sainot amour viviUern toutes les vertus, les rendant toutes amantes, aimables et Mr* aimai) las.
CHAPITBE XV.
ABd que l'esprit humain suive aisément 1^ mouvemeas et instincts de la raison , A) Cff. Il», 1. — |t) au> a», n. t.
pour parvenir au bonbaur itaWifvl qnH
peut prétendre, vivent selon les lois de l'honnc-lelA . il o bEsoin premièrement de In leinperance, pour reprimer les in-' clinationi iusolonies de la sansuiiliié. Se> condement , de In justice, pour rendre i Dieu , BU prvchain et n soy-meimc ce qu'il est ehllgé. Tiercement , de Iq faret pour vsincre les dlfOcullea qu'on sent t faire le bien et repousser le mal. Qaa- Iriesmement , de hi prudence, pour dis»
comorquels sont les moyens les plus propres pour parvenir au bien et A ta vertu T Cinquiemenienl, do la science, pour «>• gnoislre le vray bien auquel il faut aspirer, et le vray mal qu'il faut rejcilef, Rixiesinement,de l'entendement pour bits pénétrer les premi«rs et principaux foodemens . ou principes de la beauté e( eicetlencedel'lionne.4telé.Seplicsmemenlet en fin fînele, de la saptcnce pourConiem< pler la Divinité, première source de tout bien. Telles sont les quBlilei pur lesquelles l'esprit est rendu doux, obéissant et pliable aux loii de la raison naturelle <jtit •st en nous.
Ainsi, Theolitne, le Sainct-EKprft qitl habite en noua, voulant rendre nosire an» souple, maniable et obéissante à ges ditinî mouvemens et célestes Inspirations, qui sont les loix de son amour, en l'observa lion desquelles oonsislo la félicité «iirnaiurelle de cette vie présente, il nous donne sept propriété! et perfections pareilles pr«.
qu'aux sept que nous venons de reciler, qui en l'Escriture saincle et ô9 livres d« iheoingiens sont appelées dons du Sainct- B»prii.
Or, il ne sont pas seulement Inséparables de la cburilé ; ains toutes choses bled considérées, et à proprement parler, Itl sont les principales vertus, proprictot el cjualilei do la charité. Car, ( . la sapiencfl n'est autre chose en effoct que l'amouf qui savoure, gousie et expérimente eoittbien Dieu est doux et suave. S. L'enleftdement n'est nuire chose que l'amour attentif à considérer et pénétrer la beauté des veriiei de la foy, pour ycognoislre Dieu en luy-mcsme, et puisde-lâ on descendant, le considérer es créatures, 3. La science, au eonirairo, n'est autre chose que le mesmo amour, qui nous lient aU lentifs à nous connoistre nousiraesiiitt «I
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les créatures, pour nous faire remonter à ime ptiis parfaite cognoissance du service que nous devons à Dieu. i. Le conseil est aussi Tamour, en tant qu'il nous rend soigneux , attentifs et habiles pour bien choisir les moyens propres à servir Dieu saincteihent. 5. La force est l'amour qui encourage et anime le cœur pour exécuter ce que le conseil a déterminé devoir estre tiict. 6. La pieté est Tamour qui adoucit le travail, et nous fait cordialement, agrca^ blementet d'une affection Gliale, employer aux œuvres qui plaisent à Dieu, nostre Père. Et 7. pour conclusion, la crainte n'est autre chose que l'amour, en tant qu'il nous fait fuir et éviter ce qui est désagréable à la divine majesté.
Ainsi , Theotime , la charité nous sera une autre eschelle de Jacob , composée de sept dons du Sainct- Esprit , comme autant d'eschellons sacrez par lesquels les hommes angeliques monteront de lu terre au ciel , pour s'aller unir à la poictrine de Dieu tout-puissant, et descendront (1) du ciel en terre, pour venir prendre le prochain par la main , et le conduire au ciel. Car, montant au premier eschellon, la crainte nous fait quitter le mal; au second , la pieté nous excite à vouloir faire le bien ; au troisiesme, la science nous fait cognoistre le bien qu'il fout faire, et le mal qu'il faut fuir; au quatriesme, par la force, nous prenons courage contre toutes les diûicultez qu'il y a en nostre entreprise ; au cinquiesme, par le conseil , nous choisissons les moyens propres à cela; au sixiesme, nous unissons nostre entendement à Dieu, pour voir et pénétrer les traits de son infinie beauté; et au septiesme , nous joignons nostre volonté ù Dieu , pour savourer et expérimenter les douceurs dô son incompréhensible bonté.
Car sur le sommet de cette eschelle, Dieu estant penché devers nous, il nous donne le baiser d'amour ; et nous fait tetter les sacrées tnammelUe de suavité,«Mt^0i*rM çtte le vin (2).
Mais si , ayant délicieusement jouy de ces amoureuses faveurs, nous voulons retourner en terre pour tirer le prochain à ce mesme bonheur; du premier et plus haut degré où nous avons remply nostre volonté d'un zèle tres-ardent, et avong
(I) Gmm. zxTiii» st.— OV Cant Cant. 1,1.
parfumé nostre ame des j^aras de la charité souveraine de Dieu , noiis deftcan* dons au second degré , où nostre enten* dément prend une clarté nompareille, et fait provision des conceptions et maximee plus excellentes pour la gloire de la beauté et bonté divinesk De-là nous Tenons a« troisiesme« où par le don du conseil nous advisons par quels moyens nous inspire rons dans l'esprit des prochains le goust et l'estime de la divine suavité. Au qua« triesme, nous nous encourageons, reoe»
vaut une saincte force pour surmonter les difDcullez qui peuvent esire en ce dessein. Au cinquiesme, nous commençons à prescher par le don de scienœ, exhortant les âmes à la suite des vertus^ et à la fuite des vices. Au sixiesme, nous taschons de leur imprimer la saincte pieté, aÛn que r»> cognoissant Dieu pour Père tres-aimable^ ils luy obéissent aveo une crainte ûliaie. Rt au dernier degré • nout les pressons de craindre les jugemens de Dieu , afin que, meslant cette crainte d'estre damnes avec la révérence filiale, ils quittent plus ardemment la terre pour monter au ciel avec nous.
La charité cependant comprend les sept dons, et ressemble à. une belle fleur de lys qui a six feuilles plus blanches que la neige, et au milieu les beaux martelets d'or de la sapience, qui poussent en nos cœurs les gousts et savouremens amoureux de la bonté du Père nostre Crea^ teur, de la miséricorde du Fils nostre Rédempteur, et de la suavité du Sainct* Esprit nostre Sanctificateur, fit Je mets ainsi cette double crainte es deux derniers degrez , pour accorder toutes les traduo* tiens avec la saincte çt sacrée édition ordinaire* Car si en l'hebrieu le mot de crainte est repelé par deux fois, ce n'est pas sans mystère, ains pour monstrerqu*il y a un don de crainte filiale qui n'est autre chose que la piété , et un don de la crainte servile qui est le commencement de tout nostre acheminement à la souveraine sagesse*
CHAPITRB XVI.
De la eninte amoaréuM des espoostsi saila te • discours comineocé.
c Ah\ Jonatbaa» iDODlrare,dJsoîlI>aiid,
tn eatois afmible tor Pamoiir des fem* ■M8 (4)« » Et c'est oomme s*il eost dit : Tu veritoîB an plm grand amour que celuj des femmes envers leurs maris. Toutes cboses excellentes sont rares. Imaginezvous , Theotime , une espbnsr de cœur colombin , qui ait la perfection de Tamour nuptial ; son amour est incomparable, non-seulement en excellence , mais aussi en une grande variété de belles affections et qualités qui raccompagnent. Il est nonseulement cbaste, mais pudique ; il est fort , mais gracieux ; il est violent , mais tendre , il est ardent , mais respectueux ; généreux , mais craintif ; bardy, mais obéissant ; et sa crainte est toutç meslée dHme delicie|ne confiance.
Telle , certes , est la crainte de Famé qui a l'excellente dilection : car elle s'asseure tant de la souveraine bonté de son Espoux , qu'elle ne craint pas de le perdre, mais elle craint bien toutesfois de ne jouy r pas assex de sa divine présence , et que quelqu'occasion ne le fasse absenter pour un seul moment ; elle a bien confiance de ■e luy desplaire jamais , mais elle craint de ne luy plaire pas autant que Tamour le requiqirt : son amour est trop courageux pour entrer voire m.esme au seul soupçon d*estre jamais en sa disgrâce ; mais il est aussi si attentif, qu'elle craint de ne luy eslre pas assez unie : ouy, mesme l'ame arrive quelquesfois à tant de perfection , qu*elle ne craint plus de n*estre pas assez unie à luy, son amour Tasseunint qu'elle le sera tousjours; mais elle craint que cette union ne soit pas si pure , simple et attentive, comme son amour luy fait prétendre. Cest cette admirable amante qui voudroit ne point aimer les gousts, les délices, les vertus et les consolations spirituelles , de peur d*estre divertie , pour peu que soit, de Tunique amour qu'elle porte à son bien-aimé, protestant que c'est luy-mesme , et non ses biens, qu'elle recherche , et criant à cette intention : a Hé ! monslrez-moy, mon bien-aimé , où » vous paissez et reposez au midy, afin » que je ne me divertisse point après les TU plaisirs qui sont hors de vous (2). »
De cette sacrée crainjo des divines espoiises furent touchez ces grandes âmes de S. Paul et S. François , Ste Catherine Cl) ■. an* ■» ii.~ <i) cwi. Cwt I, f.
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de Gennea, ec'aMfrea, <piJiMi'HMttM aucun masàmgs en leurs miM»n, aîas taadioient de le rendre si pur, ai aioipls, ai parfaict , que ny les consolations ny les vertus mesmes ne tinssent socane plaoe entre leur cœur et Dieu ; en sorte qn*elleB pouvoient dire : /e vU , maù non plus moy-mesme , ains lesua-Christ vît en moy; num Dim nCêêt iaïU^i eftoief (4). Ce qd n'est point Dieu ne m'est rien : Jesus- Christ est ma vie : mon amour est cni> dfié , et telles autres paroles dSin sentiment extatique.
Or, la crainte initiale , ou des apprentib, procède du vray amour ; mais amour eaoore tendre, foible et commençant. La crainte filiale procède de Tamour ferme , solide , et desjà tendant A la perfectiBn; mais la crainte des espouses provient de rexcellence et perfection amoureuse de^jà toute acquise : et quant aux craintes s»viles et mercenaires , elles ne procèdent vohrement pas de l'amour, mais elles précèdent ordinairement l'amour pour loj servir de fourrier, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, et sont bien souvent tres-utifes à son service. Vous verrez toutesfois , Theotime . une honneste dame qui , ne voulant pas manger son pain en oiitveté if) , non plus que celle que Salomon a tant louée , couchera la soye en une belle variété de couleurs sur un satin bien blanc pour faire une broderie de plusieurs belles fleurs , qu'elle rehaussera par après fort richement d'or et d'argent selon les assors timens convenables. Cet ouvrage se fait à Teguille, qu'elle passe partout où elle veut coucher la soye , l'or et l'argent ; mais neantmoins l'eguille n'est point mise dans le salin pour y estre laissée , ains seulement pour y introduire la soye , l'or et l'argent, et leur faire passage : de façon qu'à mesure que ces choses entrent dans le fond , l'eguille %fi est tirée et en sort. Ainsi la divine bont4 voulant coucher en l'ame humaine une grande diversité de vertus , et les rehausser enfin de son amour sacré , elle se sert de l'eguille de la crainte servile et mercenaire, de laquelle, pour l'ordinaire , nos cœurs sont premie* rement piquez, mais pourtant elle n'y est pas laissée ; ains à mesure que les vertus sont tirées et couchées en l'ame , la crainte
;.(i) fialal.il, M.. (^ »rof . lui, tl,
LITRE XI, CHAPITRE XYU
iérrile et mercenaire en sort , selon le dire do bîen-aimé disciple que la charité farfaicie pousse la crainte dehors (4). Ouy de vray, Theotime ; car les craintes d'estre damné et perdre le paradis sont effroyables et angoisscuses : et comme sçauroienteOes demeurer avec la sacrée dilectioo qui est toute douce , toute suave ?
CHAPITRE XVU
la erainte servile demeure avec le difin amour.
Toutesfois , encore que la dame dont nous avons parlé ne veuille pas laisser l'eguille en Touvrage quand il sera faict , si est-ce que tandis qu'elle y a quelque chose à faire , si elle est contrainte de se divertir pour quelque autre occurrence , elle laissera Teguillc piquée dans rœillct, la rose ou la pensée qu'elle brode , pour la trouver plus à propos quand elle retoamepa pour ouvrer. De mesme , Theotime , tandis que la Providence divine fait la broderie des vertus et Touvrage de son aainct amour en nos âmes , elle y laisse tousjours la crainte servile ou mercenaire, JQsqu'à ce que. la charité estant parfaicto, elle oste cette eguille piquante , et la remet y par manière de dire , en son peloton. Bo cette vie doncques, en laquelle nostre charité ne sera jamais si parfaicte qu'elle soit exempte de périt , nous avons tousjours besoin de la crainte ; et , lorsque Doas tressaillons de joye par amour, nous devons trembler d'appréhension par la crainte.
lattraeUon d« c« qv'U Toai faat falrs i la «•!•!• «t MOI orgueil Mrves le Tont-^niannl t Bgi76ft-T0M eo lof ; meii voiu ejJoayMaot * Qw f otfi c«Mir toiiials «d tramblant le re? i re (%).
Le grand père Abraham envoya son serviteur Eliezer pour prendre une femme à son enfant unique Isaac (3). Eliezer va , et par inspiration céleste ûl choix de la belle et chaste Rebecca , laquelle il amena avec soy ; mais cette sage demoiselle quitta Eliezer silost qu'elle eust rencontré Isaac , et , estant introduite dans la chambre de Sara , elle demeura son espouse à jamais. Dieu envove souvent la crainte servile ,
|1) I. loan IV. la.
(I) Oêmm. uiv.
-.atMftl^ II, 10,11.
comme un autre Eliezer (Eliezer ao»î veut dire aide de Dieu) , pour traieter le mariage entre elle et l'amour sacré. Que si rame vient sous la conduite de la crainte, ce n'est pas qu'elle la veuille espouser : car, en effect , sitost que l'ame rencontre Tamour, elle s'unit à iuy et quitte la crainte.
Mais , comme Eliezer, estant de retour, demeura dans la maison au service d'Isaac et Rebecca , de mesme la crainte nous ayant amené au sainct amour, elle demeure avec nous pour servir es ocurrenoea et l'amour et rame amoureuse. Car l'ame, quoique juste , se voit maintesfois attaquée par des tentations ex^tresmes; et l'amour, tout courageux qu'il est , a fort à faire à se bien maintenir, à raison de la condition de la place en laquelle il se trouve, qui est le cœur humain , variable et subject à la mutinerie des passions. Alors donc, Theotime, l'amour employé la crainte au combat , et s'en sert pour repousser l'ennemy. Le brave prince Jonathas allant à la charge sur les Philistins , emmy les ténèbres de la nuict , voulut avoir son escuyer avec soy (I) ; et ceux qu'il ne tuoitpas , sonescuyer les tuait (2). Et l'amour, en voulant faire quelque en* treprise hardie , il ne se sert pas seulement de ses propres motifs, ains aussi des motifs de la crainte servile et mercenaire. Et les tentations que l'amour ne desfait pas , la crainte d'estre damné les renverse. Si la tentation d'orgueil , d'avarice ou de quelque autre plaisir voluptueux , m'attaque : Et! cediray-je, seroit-il bien possible que pour des choses si vaines, mon cœur voulust quitter la grâce de son bienaimé ? Mais si cela ne suffit pas , l'amour excitera la crainte. Eh ! ne vois-tu pas , misérable cœur, que , secondant cette tentation , les effroyables flammes d'enfer t'attendent , et que tu perds l'héritage éternel du paradis ? On se sert de tout us extresmes nécessitez, comme le mesme Jonathas 6t quand , passant ces aspres rochers qui estoient entre Iuy et les Philistins , il ne se servoit pas seulement de ses pieds , mais gravissoit et montoit à belles mains (3) comme il pou voit.
Tout ainsi donc que les nochers qui par* tent sous un vent favorable, en une saison
(1) I. Réf. xif , 1. — (t) Ibid. li. ~ (t) IMd.
nun» M i/Amiift-B»aav.
. Ait 1m «Ofiiqp*. aacra!>etaiitrc«(hHèf^t«i|uit« M Ismia de fortvna «t {r-nny !■ lenf <m«; atMiquorqita toMrviUurdeDieujwj^w dn Tvpot II de la doucwr du «in'-l amour M M duit.jMMÎ^ wir» dMiDuneu dp la trainia dee JoRemeni dlvîm, pour ■'«n «erv ir ei: tre lee orages et a-^aii ts de--* tonla- (hms. Oiitn qaa. iwame la pf>leure d'une pantfo.quieatdD peu d'CBiiOM eo uy- ■MMia , Mrt tiMitwruwfrBDdeiiient É «onwrver la iwnme qu'elle o(Hi*ra t auwi la •minte Mfvile , qui e»l de (leu de pris en ■a piiipra condition au ragard de l'uiaour, Utf e»i ndaoUniiii!! grendi-inwit ulile i h ««-enration pendant lea huiards de cette Via murttlle. El romme celuy qui donae «•e greude, la donna «oirenwni peur lèi grains et le wc qu'elle a au dedsiia , tnniii fM laiMs paa poa< tnat de doDiwr wisH l'e*' iswce.eomma un» depaadaQCed'iMlte ; de mma», biea qae le fieiBOt'Eapril , entra eaa doua worea , eonlèiaoeluy de le cfaiaia ■Boarane anx emee dee lima , aBn qu'aikacnipMtt Dieu PB pieté Gummaleurpera atleurespoHK, n ett^cm toniaefoid qu'il M iaiese pas de leur donner encore la crainte scrvile et mercenaire , comme un arcei- Boire de l'autre plui escellenie. Alnai Joseph, envoyante son père plusieurs charges de toutes tes richesses il'figypte, ne donna pas leulemeni leà Ihresorà comme principuui presens, mais aussi les aines qui les porioieni (()-
Or, bien que la rrainte serrile et mereenaire eo\t grandement utile pour cette vie duirtclle , si est«e qu'elle est indigne d'avoir plKce en l'étemelle , en laquelle il y aura uoeasuurance sans crainte, une pnii tuti diGance , un repos sans soucy. Hais les services neanlmoin* que ces craii servante.' et mercenuiree auront rendi l'amour y seront récompensez ; de lorle que si ces crointos, comme dos ai' Moyse et Aaron , n'entrent p;iB en la terre de(iromtsiiion,leHr()Oil"riiéneanlmoin8el leurs ou*t}iges y entreront. Et quant aux crsinUw des enfana et des cspouDCS , ellus y tiendront leur rang et iaur grado , pourilonneraucune-lefianceou [KTpk à l'timL>, mais pour luy faire admirer ei loveier avec eouBDiissioD l'iocomprehi ~
Ma wt|«tldde«aP«nloafrpriHIBHl4i cataspoui de gloire.
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CHinTMEXTIIL
(Jianw roMor m (en de la cnlal
Le* eaelnlM , imincrm . tbntfitt, tco- • pestes , inondations , tremble-tarre ■ el miree telsaocîdans iaopinei, excitent nealM les plus indevotai craindre Dipat M la ea> ture, prévenant le discours an lallaa arcw rsnced, pous-te le cdsur, les yeux «t \M ntains mesme devern le ciel pour reelanur lasacoundeialres-iaiDctaDiTinil4.Belsl t le sanLmenl commun du genre hunaili quiesi.ditTita-Live, queoeuxquiaeiveai la Divinité prospèrent , et ceux qui la met prisent sont aflli|{e>. En la tounnanta qs Al perilter Jonas, i»* mnriniare trmifiàt nttt d'wiM fronde enùttt tt erteirfri soudain un chacun d IM diM- (1).'Bi igaoroiani.ditFsinclUieresmei la vârilé, mais ils recognoisMient la ProvidenCs.el craurentque c'estoit par jugement céleste qu'ils se trouvoieni en ce danger i oumia* leâ Haltoie, lorsqu'il]) viient aainct Paul etekappé du naufrage , eatre ettaqud par là vipère , crtureol que c'estoit par «m* geance (2) divine. An^i les tonnarraa, tempe leu, foudres, sont appelei voix da Seigneur par le palmiste, quidildeplaa qu'elles font ta parole d'ieeluy (3), paTaa qu'elles annunceni sa crainte, el sont comme ministres de sa iustiOe. RtalllfUrt, souliaitiint que la divine Majesté se (anaa redouter à ses ennemie it Lances, dit-il,
■ des esclairs , et vous lesdi^iperez-, des-
■ cochez vos dards, et vous les Lroubts> » rez(i); i oiï il appelle les foudres tageim et dards du Seigneur. Et , devant le psslml- te, la bonne mère de Samuel uvoit dusjâ chanté que les Mn«infl meeme d* Dteu 14 craindraient d'aulunl qu'iJ lONHeroitnf e»x dit te àel (9).
Certes , PUiton en son Gorgias et atiloure , tesmjigne qu'entre les puyem ii f
inn, •■—<*) »«■■■■
LitRi m, (MAMntii tftii*
«voH quriquement de crainte, non-sealoment pour les chaâtimens que la soiireraine Ju-i lice > Je Dieu practiqua en ce inonde, mais •ujisi puur les punitions qu'il eierce en Faiitre vie sur les amas de ceux qui ont des péchez încunibles. Tani rinstitictdecniindre la Divinité est grave profondement en la nnture humaine.
Unie celte crainte, (outesfois , practi* l|uée par manière dVslan ou sentiment naturel , n'est ny louable ny vituperable en 1101194 ptu'drfU'elle ne procède pas de noslre •lectfon. Elle est neantrfiolns un ^ffcct d'une tn>s-bonfiecaiise, et cause d'un ire.-^bon effect; car file provient de la cognoislancD naturelle que Dieu nous a donnée de sa providence , et nous fait réCognoislre corhbien nous dépendons do la toute-'ptilssanCe souvetàine, nous Incitant à Timploi*er;et, se Irouvrtnt en une ame fidèle, elle luy fait beaucoup de biens. Les chresliens, prfrmy les esionnertiensque les tonnerres , lëfripcsles , et autres périls nalurelsleur apjiorlent, Invoquent lenoffl sacré de Jefuâ et de Mnrie , font le signe de la croit , se prosternent deVaftt Dîeu , et Ibrtt plusieurs bons actes de foy, d'er^perànce et de religion. Le glorieux sainct Tbomas d'AqUin i estant naturellement gabject A s'effrayer quand il lonnoit , voulOit dire , par manière d'oraison jaculatoire, lesdivities pî» rôles que l'Eglise estime tant , Le Ferbe a esté fait ehair (1 ). Sur Cette cralncle doncques, le divin amour fait màîhtesfois des actes de complaisance et de bienveillîince : Je vous beniràyi Seigheur, car vous estes terriblement magfiiM^ie{t).Q\ie chucun vouscraigne^ô Seigneur I 0 grands rie la terre, entendeii servez Dieu en crainte et tressaillez pouf luy en tremblant (3).
Mais il y a une autre crainte qui prend origine de la foy, laquelle nous apprend qu'après cette vie mortelle , il y a des supplices effroyablement éternels, ou éternellement effl-oyables, pour ceux qui en ce monde auront offensé la divine Majesté, et seront décédez sans s*estre réconciliez avec elle; qu'à l'heure de la mort les âmes seront jugées du jugement particulier; et à la fin du monde, tous comparoistront ressuscitez , pour estre de-
(n loén. 1. 14. — (t) Pt. nuvtti, 14.
(•) FS.XI, 10, ir
rècbef Jdgez du Jugement universel, tât ces verltezchreslîennns, Theotîme, frappent le cœur qui les considère d*urt e>pou- ▼anterhent extresme. Et comme pourvoiton se représenter ces horreurs efernclles, sans frémir et trembler d'nppn^hen-iion t Or, quand cessentimcns de crdintè prennent léllefnent place dans nos rodur.A, qu'ils en bannissent et chassent l'affiction et volonté du poché, r^mme le sncré Conole de Trcnle pnrle . certes , lis sont grandement salutaire:*. xVous avons eoneeu de votre erainie , ô Dieu, et enfanté tesprit 0 de salut, est-il dit eh Isiiïe; c'est^i-dire , Vostre facecnnrroficée nousaespouvantf*i, et nous a fait concevoir et enfanter l'esprit de pénitence, qui est l'esprit de salut, ainsi que le psalmistc Tavoit dit * « Mee » osn'ont pointdepaix(2), » ains tremblent devant la fare de vostre ire.
Nostfe-Soiî^neur, qui esloit venu pour notisap(iorler la loy d'amo ir, ne laisse (tas de nous inrulquor cette crainte : c Crai- B gnez, dIUll, celuy qui peut jelter le corps • et lame eu ta géhenne (3). » Los Ninivîtes , par les monaces de leur subversion etdamhalion , flront pénitence, et leurpe« nitence fut agreablo à Dieu (4); et en somme Cette crainte est comprise es dons du Sainct-Ësprit, comme plusieurs ancienit pères ont remarqué.
Que si la crainte ne forclost pas la volonté de pécher, ni l'affection au pech^, certes, elle est meschante et pareille à celle des diables, qui cessent souvent de nuire | de peur d'estre tourmentez par Texorcisnie, sans cesser neantmoins de désirer et vouloir le mal qu'ils méditent à jamais; pareille à celle du hiiserable forçiit, qui vou-« droit manger le ccÈurdu comité, quoiqu'il n'ose quitter la rame de peur d*estre bultu; pareille à la crainte de ce grand lieresiar« que du siècle passé, qui cunfes-ie d*avoîr haï Dieu , d'autant qu'il puni>soit les meschans. Cortes, celUy qui aime le péché e( le voudrait volontiers commettre , in.)lgrd la volonté de Dieu, encore qu'il ne le veuille commettre, craignant seulement d*estr6 damné , il a une crainte horrible et detes* table; car, bien qu'il n'ait pas la volonté de venir à l'exécution du peciie , il a neunû moins l'exécution en sa volonté, puisqu'il
(1) IM. uvi, 18. * (1) PmIù. &Uvii« *. (t) Matlh. I. M. — (4) JuB. m, %.
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le voudroit faire ai la crainte ne le tenoit; et c*cst comme par force qu'il n*eQ vient pas aux effecls.
A cette crainte on en peut adjouster une autre , certes , moins malicieuse , mais autant inutile; comme fut celle du juge Félix, qui , oyant parler du jugement divin , fut tout espouvanté(h), et Coulesfois ne laissa pour cela de continuer en son avarice ; et celle de Ballhazar, qui , voyant cette main prodigieuse qui escrivoit sa condamnation confr« /a paroy, fut tellement effrayé,qu'il changea de visage^ et les joinclures de ses reins se desserroyent , et ses genoux tremoussans s^entrehurtoyent l'un à rautre(%), et neantmoins ne fit point pénitence. Or, de quoy sert-il de craindre le mal , si par la crainte on ne se resoud de Teviler?
La crainte donc de ceux qui , comme esclaves, observent la loy de Dieu pour éviter l'enfer, est fort bonne; mais beaucoup plus noble et désirable est la crainte des chrcsticns mercenaires, qui , comme ser* vileurs à gages , travaillent fidellement , non pas, certes, principalement pour aucun amour qu'ils ayent encore envers leurs maistres , mais pour cslre salariez de la recompense qui leur est promise. 0 si Vœil pouvoitvotr, si Voreille pouvoit ouyr, ou qu'il peust monter au cœur de l'homme ce que Dieu a préparé à ceux qui (3) lo servent! hé, quelle appréhension auroit-on de violer les commandemens divins, de peur de perdre ces recompenses immortelles! quelles larmes, quels gemissemens jetteroit-on quand par le péché on les auroit perdues! Or, cette crainte neantmoins seroitbiasmable , si elle enfermoit en soy Texclusion du sainct amour. Car qui diroit. Je ne veux point servir Dieu pour aucun amour que je luy veuille porter, mais seulement pour avoir les recompenses qu'il promet , il feroit un blasphesme , préférant ]a recompense au maistre, le bienfaict au bicnfaicteur, l'héritage au père , et son propre profit à Dieu touù puissant; ainsi que nous ijvons plus amplement monstre au livre second.
Mais enfin , quand nous craignons d'offenser Dieu , non point pour éviter la peine de l'enfer ou la perte du paradis, mais seu-
(1) Act xuv, U. — (t) D«Bl«l, V, •,«.
(t) I. ttd '^^' II, ».
lement parce que Dieu estant iiostre trèsbon père , nous luy devons honneur, respect , obéissance , «lors nostre crainte est filiale , d'autant qu'un enfant bien nay n'obéit pas à son père en considération da pouvoir qu'il a de punir sa désobéissance, ny aussi parce qu'il le peut exhereder, ains simplement parce qu'il est son père : en sorte qu'encore que le père seroit yîeil, foible et pauvre , il ne laisseroit pas de le servir avec esgale diligence ; ains , comme la pieuse cigoigne, il l'assisteroit avec plus de soin et d'affection, ainsi que Joseph voyant le bonhomme Jacob son père, vieux, nécessiteux , et réduit sous son sceptre , il ne laissa pas de l'honorer, servir et révérer avec une tendreté plus que filiale , et telle que ses frères , l'ayant recogneu , estimèrent qu'elle opereroit encore après sa mort, et l'employèrent pour obtenir pardon de luy, disans : « Yostre père nous a com- » mandé que nous vous disions de sa part: 9 Je vous prie d'oublier le crime de vos » frères , et le péché et malice qu'ils ont » exercez envers vous (4). » Cewqu'ayant ouy, il se print à pleurer (2), tant son cœur filialfut attendri, lesdesirsetvolontei de son père decedé luy cstans représentez. Ceux-là donc craignent Dieu d'une afiection filiale, qui ont peur de luy desplaire , purement et simplement parce qu'il est leur père très-doux, tres-benin et tres-aimable. Toutesfois , quand il arrive que cette crainte filiale est joincte, mesiée et détrempée avec la crainte servile de la damnation éternelle , ou bien avec la crainte mercenaire de perdre le paradis , elle ne laisse pas d'estre fort agréable à Dieu ,et s'appelle crainte initiale , c'est-à-dire crainte des apprentifs qui entrent es exercices de l'amour divin. Car, comme les jeunes gjirçons qui commencent à monter à cheval, quand ils sentent leur cheval porter un peu plus ' haut, ne serrent pas seulement les genoux, ains se prennent à belles mains à la selle ; mais quand ils sont un peu plus exercez, ils se tiennent seulcmenl en leurs serres : de mesme les novices et apprentifs au service de Dieu, se trouvant esperdus panny les assauts que leurs ennemis leur livrent au commencement, ils ne se servent pas seulement de la crainte filiale , mais aussi de la mercenaire et servile , et se tiennent
(1) G«D«t, L, 61. 17. ^ (t) Ibld.
CHAPITRE XIX
Comme Tamour sacré comprend les doaxe froicts da Sainct-Esprit avec les huii béatitudes de PÉTangile.
Le glorieux S. Paul dit ainsi : « Or, le » fruictde l'esprit est la charité, la joye, la » paix , la patience, la bénignité, la bonté, » la longanimité, la mansuétude, la foy, la » modestie, la continence, la chasteté (4)/» Hais voyez, Theotime, que ce divin aposlre comptant ces douze fruicts du Sainct-Esprit, il ne les met que pour un seul fruicl : car il ne dit pas, Les fruicts de Tesprit sont la charité^ la joye; mais seulement, Le fruict de V esprit est la charité , la joye. Or, voicy le mystère de cette façon de parler : « La charité de Dieu est respandue » en no-^ cœurs par le Sainct-Esprit qui nous 1 est donné (2). » Certes, la charité est l'unique fruict du Sainct-Esprit; mais parce que ce fruict a une inBnité d*excellentos proprietez, Tapostre, qui en veut représenter quelques-unes par manière de monstre, parle de cet unique fruict comme de plUï^ieurs, à cause de la multitude des proprietez qu'il contient en son unité; il piirle réciproquement de tous ces fruits comme d'un seul , à cause de Tunité en laquelle est comprise cette variété. Ainsi quidiroit, le fruict de la vigne, c'est le raisin , le moust , le vin , Teau-devie, la liqueur re^ouyssont le ccBur de V homme (3), le breuvago confortant Testomach , il ne voudroit pas dire que ce fussent des fruicts de diderentcs espèces , ains seulement qu'encore que ce ne soit qu'un seul fruict, il a neantmoins une quantité de diverses proprietez , selon qu'il est employé diversement.
L'apostre donc ne veut dire autre chose , sinon que le fruict du Sainct-Esprit est la charité , laquelle est joyeuse , paisible , patiente, bénigne, honteuse, longanime, douce, fidèle, modeste, continente, chaste; c'est-à-dire, que le divin amour donne une joye et consolation intérieure avec une grande paix de cœur, qui se conserve entre les adversitez par la paiience . et qui nous rend gracieux et bénins à secourir le pro-
(l) Gai. f.lt,«».-(t)»o».?. s. .
chain par une bonté cordiale envers iceluy, bonté qui n'est point varinble , ains constante et persévérante, d'autant qu'elle nousdonne un courage de longue entendue, ati moyen de quoy nous sommes rendus doux , aflables , et condescendans envers tous, supportans leurs humeurs et imperfections , et leur gardansune loyauté parfaicte, tesmoignans une simplicité accompagnée de confiance , tant en no& paroles qu'en nos actions ; vîvans modestement et humblement; retranchans toutes superfluitezet tous desordres au boire, manger, vestir, coucher, jeux , passe-temps, et autres telles convoitises voluptueuses, par une saincte continence , et reprimans surtout les inclinations et séditions de la chair par une soigneuse chasteté, afin que toute nostre personne soit occupée en la divine dilection , tant intérieurement par la joye, paix , patience , longanimité , bonté et loyauté, comme aussi extérieurement par la bénignité, mansuétude, modestie, continence et chasteté.
Or, la dilection est a ppellée fruict , en tantqu'elle nousdelecte, et que nous jouyssons de sa délicieuse suavité, comme d'une vraye pomme de paradis, recueillie de l'arbre de vie , qui est le Sainct-Esprit enté sur nos esprits humains, et habitant en nous par sa miséricorde infinie. Mais q uand non-seulement nous nous resjouyssons en cette divine dilection, et jouyssons de sa délicieuse douceur, ains que nous establissons toute nostre gloire en icelle comme en la couronne de nostre bonheur, alors elle n'est pas seulement un fruict doux à nostre gosier, mais elle est une béatitude et félicité tres-desirable , non-seulement parce qu'elle nous asseure la félicité de l'autre vie, mais parce qu'en celle-cy , elle nousdonne un contentement d'inestimable valeur , contentement lequel est si fort que les eaux des tribulations et les fleuves des persécutions ne le peuvent esteindre; ains non-seulement il ne périt pas, mais il s'en richit parmy les pauvretez ; il s'agrandit es abjections et humiliiez; il seresjouyteniro les larmes ; il se renforce d'estre abandonne do la justice, et privé de l'assistance d'icelle , lorsque la reclamant nul ne Iny en donne ; il se recrée emmy la compassion cC commisération , lorsqu'il est envirouiié demiserabfes et souffreteux ; Il se dôibct(f 'dii'
renoncer à loiilo» sortes de (ielicos sensuelles et mondainos pour obtenir In pureté et neltelé du cœur; il fait vaillance d'assoupir les guerres , noise» ot dis^ensions, et de mespriser les grandeurs et réputations teniporelles; il se revigore d*endurer toutes sortes de souffrances, et tient que sa vrayp vie consiste à mourir pour le bien-aimé.
De sorte, Theotime, qu'en somme la tres-saincte dilection est une vertu , un don , un fruicl et une béatitude. En qualité de vertu , elle nous rend obeissans aux inspirations intérieures que Dieu nous donne par ses commandemens et conseils, •n Texecution desquels on practique loutes ^rtus, dont la dilcctiun est la vertu de 'ipules les vertus. En qualité de don , la di- Àrtion nous rend souples et maniable» aux inspirations intérieures, qui sont comme le^ commandemens et conseils secrets de Dieu , à l'exécution desquels sont employez les i^ept dons du Sainct-E prit , si que la dilection est le don des dons. En qualiU^de fruict, elle nous donne un goust et plaisir extresme en la practique de la vie dévote, qui se sent es douze fruits du Siiincl-Esprit, et partant elle est le fruict lies fruicts. En qualité de b(>atitude, elle non:» fait prendre à faveur exlro.-me et 8iiiy;uliiT honneur les affronts, calomnies, vitupères et opprobres que le niundo nous fait; et nous fait quitter, r<^uonccr et rcjetter tuulc autre gloire, sinon celle qui procède du bien-ninié crucilix, pour laquelle nous nousgioriû>ns on rabjeclion , abtie*j;alion et aneunii^scment de nousmebuies, ne voulant d'autres marques de mnjrsté, que la couronne d'espines du crucifix , le sceptre de son roseau , le munteU>t de mespris qui lui fut imposé, et le tlirosne de sa croix , sur leipiel les amoureux siicrcz ont plus do contentement , (le joye , de gloire et de félicité que janii<is Salomon n*eust sur son tlirosne d'yvoire.
Ainsi la dilection est maintesfois represemée par la gren de, qui tirant ses proprietrz du grenadier , ne peut estre dite la vertu d'iceluy; comme eucijre elle semble estre son don, qu'il offre à riiomme par amour ; et ?on fruict , puisqu'elle est mangée pour recréer le goust de Thomme; et ep&n oUe «94| par maiiere de dire, m
rnklTb 06 L'AMOUR BR WW
gloire 9t béatitude , 'puisqu'elle porte l# couronne et diadesme.
CHAPITRE XX
Gomme le divin amour emploie lovitt les priions et affliclions de lame, et les rêduUàiap obéissance.
L'amour est la vie de nostre oœur. Et comme le contrepoids donne le mouvement à toutes les pièces mobiles d'un horloge, aussi l'amour donne à Tame toiia les mouvemens qu'elle a. Toutes nos affectioot suiventnostro amour, et selon iceluy, nous desirons, nous nous délectons, nous espérons et désespérons, nous craignons, nous nous encourageons, nous bayssons, nous fuyons, nous nous attristons, nous entrons en colère, nous triomphons. Ne voyons-nous pas les hommes qui ont donné leur cœur en proye à l'amour vil et abject des femmes, comme ils ne désirent que selon cet amour, ils n'ont plaisir qu'en cet amour, ils n'espèrent ny ne désespèrent que i>our ce subject , ils ne craignent ny n'entreprennent que pour cela , ils n'ont à contrc»-cœiir ny ne fuyent que ce qui les en destourne , ils ne s'attristent que de ce qui lesen prie, iU n'ont de colère que |)iir jalou. sie, ils ne triomphent que parcelte infamie.
C'enestdemesmedesamiitejirsdesricht»sses et lies «imbilieux do Thonneur : car ils sont rendu - e&claves de ce qu'ilsaiment, et n'ont plus de cQpur en la poictrine. ny d ame eu leurs cœurs, ny d'aflection en leur iime, que pour cela.
Quand doue le divin amour règne dans nos cœurs, il assubjetlit roynlemcnt tous les autres amours de la volonté, ot par conseijuent toutes les iiff'eclions d'ia»lle, parce que naturellement elles suivent les amours : puis il dompte l'amour sensuel; et le réduisant à son obeissiince. il tire aussi après iceluy toutes les passions sensuelles. Cijr en somme , cette sacrée dilection e^t l'eau salutaire de laquelle Nosire- Seigneur disoit : « Ccluy qui boira de l'eau > que je luy donneray , il n'aura jamais » soif (4). » Non vrayement Tljeotirae , qui aura l'amour de Dieu un peu abondamment, il n'aura plus ny désir, ny crainte, ny espérance, ny courage, ny joye que
(1) IMB. If, u.
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pour Dtau , et tons ses mouTemens seront acroîsez en ce «eul îimoiir céleste.
L'amour divin et l'amour propre sont dedans nostre cœur, commo Jacob et Esail dans le sein de Robecra(l): ils ont une antipathie et repu2:nance fort t^rande Tun à l'.i litre, et fenire-choquent {%) dedans le cœur continuellement, dont la p luvre ame 8*P5crîe ; a Helas 1 moy miseralDle , qui me » délivrera du corps de celte mort (3), » afin que le seul amour de mon Dieu règne paisiblement en moy? Mais il faut pourtant que nous ayons courage , espérant en la parole du Seigneur qui promet en commandanl et commande eu promettant la victoire en son amour; et semble qu'il dit à Tame ce qu'il fit dire à Rebecca : « Deux 1 nations sont en ton sein , et deux peuples » seront séparez dans tes entrailles : Tun » des peuples surmontera l'autre, et i'aisné 1 servira au moindre (i). » Cap, comme Rebecca n'avoit que deux enfans en son sein , mais parce que d'iceux dévoient naistredeux peuples, il est dit qu'elle a voit deux nations en son sein . Aussi 1 ame ayant dedans son coeur deux amours» a» par conséquent , deux grandes peuplades de mouvemens, affections et paMions; et cooinie les deux enfans de Rebecca, par la ountrarieté de leurs mouvemens, luy don- Doienl de grandes convulsion» et douleurs d'entraillei, ausai les doux anoourA de nostre ame donnent de grands travaux k noi*tre coeurs; et comme il fut dit qu'entre lesdeux enfans de celte dame /« plus grand itrviroil le moindre, aus^i a-tril esté or* donné que des deux amours de nostre CflBur, le sensuel servira le spirituel , c'est* à-dire que l'amour propre servira l'amour
ds Diea.
Mais quand fut-ce que I'aisné des peuples qui estoienl dans le sein de Rebecca servit le puisné? Certes ce ne fust jamais que lofi^ue David subjugua en guerre les Iduméens , et que Salumon les maistrisa en. pai^. O quand sera-ce doncques que l'amour sensuel servira famour divin? Ce sera alors, Theotime , que Tamour armé , parvenu jusqu'au ztMe, asservira nos passiooa par la morlificulion , et bien plus, lorsqtie là-baut au ciel l'amour bienheureux pOModera toute noslreame en paix*
fi) A4, mtm. iiu u. — (iî G»tm. x«T. ».
Or, la façon avec laquelle l'amour divin doit subjuguer l'appclit sensuel , est pareille à celle dont Jacob usa , quand , pour bon présage et commencement de ce qui devoit arriver par après, Csaii sortant du. soin do sa mère , Jacob l'empoigna par le pied(^), comme pour l'enjamber , supplanter et tenir subject, ou comme on dit^ rattacher par le pied , à guise d'un oyseau de proye , tel qu*Esaii lut en qualité do chasseur (i) et terrible homme. Car ainsi l'amour divin voyant naistre en nous quel-, que passion ou affection naturelle , il doit soudain la prendre par le pied et ranj;er à son service. Mais qu'est-ce à dire, la prendre par le pied? C'est la lier et assubjettir au dessein du service de Dieu. Ne voyexvous pas comme Moy se (mnsformoit le serpent en la baguette, le saisissant seulement par la queue (3}? Certes , de mesme donnant une bonne fin à nos passions, elles prennent la qualité des vertus.
Mais donc quelle méthode doit-on tenir pour ranger les affections ei passions au service du divin amour? Les médecins méthodiques ont tousjours en bouche celte maxime : Que les contraires sont guéris, par leurs contraires; et les spagiriques célèbrent une sentence opposée à celle-là » disans que les semblables sont guéris par leurs si'mblables. Or, comme que c'en soit, nous sçavons que deux chose.^ font disparoistre la lumière des estoiles , Tub^curité des brouillards de la nuict, et la plus grande lumière du soleil? et de me^me nous combattons les passions , ou leur op* posiint des passions contraires , ou leur op* posant des plus grandes affections de leur sorte. S'il m'arrive quelque vaine espérance, je puis résister, luy opposant es juste découragement : 0 homme insensé 1 sur quels fondemens bustis-lu cette espérance? Ne vois-tu pas que ce ^rand auquel tu espères est aussi près de la mort que toy-mesme? Necognois tu pas l'instabilité, foibles^c et imbecillitédes espritâ hamainsl Aujourd'huy ce cœur duquel tu proiead»
est à loy, demain un autre l'emportera pour soy : en quoy donc prends^tu oette espérance? Je puis aussi résister à cette espérance , luy opposant une plus solide t Espère en Dieu , ù mon ame; car aêêî in^
(1) GMM.UT,tf.-.||||ftl4
(•) BloO. If, 4.
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çw délivrera Ma pitdt du p»jw(1). la- ■nnis nul n'eipera n luy çui ait etté confondu (2). Jelle les prétentions Es choses éternelles et perclurablea. Ainsi je puis combattre le destr des richesses et Toluptez mortelles, ou par le me^prls qu'elles méritent, ou par le désir desim- . nortellea : el par ce moyen l'amour sensuel el lerroBlre sera ruina par l'amour I céleste; ou comme le feu est esleint par i l'eauàcause de ses qualitez contraires, ou | comme il est esleint par te feu du ciel à \ cause de ses qualilez plus fortes et prédominantes.
Nostrc-Seigneur use de l'une etde l'autre metliode en ses guerisons spirituelles. Il guérit ses disciples de la crainte mondaine, leur imprimant dans le cœur une crainte supérieure : i Ne craignez pas, dit-il, B ceux qui tuent le corps, mais craignez > celuy qui peut damner l'ame et le corps
■ pour la géhenne (3). ■ Voulant une autre fois les guérir d'une basse joye , il leur en ■ssigne une plus relevée : ■ Ne vous res- • jouissez pas, dit-il, de quoy leaespriU » malins vous sont subjects , mais do quoy
■ vos noms sont escrits au ciel (i]; ■ et luy-mesme aussi rejette la joye par ta tristesse : « Mallieur à vous qui riez , car vous » pleurerez (S), >Ainïi donc le divin amour supplante et a.^ubjettit les afTcclions et passions, les deslournant de la fin à laquelle l'amour propre leâ veut porter, et les conloumont à sa prétention spirituelle. Et comme l'arc-enciel touchant l'aspalalu.'^luy este son odeur, et luy en donne nno plus eicellenle; aussi l'amour sacré toiirbant nos passions, leur oste leur Rn terrestre, el leur en donne une céleste. L'appétit de imangerest rendu grandement spirituel, si avant que de le pracliquer on luy donne le émotif de l'amour. Hé 1 non , Seigneur, eu a'est pas pour contenter cette chetive na- •Ivn , ny pour assouvir cet appétit , que je vais à table, m»ispour , selon vostrepiO' *idence, entretenir ce corps que vous m'avezdonnésubjecl à cette misère: Ouy, Seigneur, parce çM'atn«ii7co«« a p(«M[6). Si j'espère l'assislance d'un ymy , ne pi:i,--je pas dire : Vous avez esiably nostrc vie en sorte, Seigneur, que nousayonsà prendre
secours, soulagement et consotatîoa te* uns des autres, et parce qu'il vous plaist, j'imploreray donc cet hommo duquel vous m'avez donné l'amitié à cette intention. T a-t-il quelque juste subjvct de craintsT Vous voulei, ô Soigneur, que je craigne, alJn que je prenne les moyens convenables pour éviter cet inconvénient; je te feray, Seigneur, puisque tel est vos tre bon plaisir. Si la crainte est excessive ! bé ! Dieu, Père éternel, qu'ont-ce que peuvent craindra vos enfans , et les poussins q Ji vivent sous vosaisles?Orsus, jeferaycequi est convenable pour éviter le mal que je (rains, mats après cela , Seigneur ,je niw vottre, «aui?»-mov((],s'ilvousplai!>t; et cequi m'arrivcra, je l'accepleray, parce que telle sera vostre bonne volonté. 0 saincle et sacrée alchymie ! 6 divine poudre de projection , par laquelle tous les métaux de nos passions, affections et actions sont convertis eu 1'» tres-pur de la céleste dilectioD.
CHAPITRE XXI
On ne peut enter un greffe do chesne sur un poirier , tant ces deux arbres sont de contraire humeur l'un à l'autre : on ne sçauroit, certes, non plus enter l'ire, ny la colère , ny te de.^espoir sur la charité , au moins seroit-il ires-difBcile. Pour l'ire, nous l'avons veu au discours du zèle ; pour le désespoir, sinon qu'on le réduise à la juste défiance de nous-ntesmcs, ou bien au sentiment que nous devons avoir de la vanité, foiblesse et inconstance des faveurs, assistances et promesses du monde , je ne vois pas quel >ervice le divin amour en peut tirer.
Et quant à la tristesse , comme peutelta j estrc utile à la saiucle charité, puisque entre les fruicts du Sa i net- Esprit, la joye est mise en rani;, joignant la cburilét ' Neantmuins te grand apostre dit ainsi; ■ La lrisii:sse qui est selon Dieu bpere U D iionitcnce sUible en sulut; mais la tris- I • ii's<edu niunik'opercla m<'rt(2). > Il y a \ dune une triileste selon Dieu, laquelle l s'exerc , ou bien par les pocbeuti^ en la i pénitence , ou [)ar les bons en la compas 1 dt rulH. utiii, HMI G*l. f, u- II. Car. 'u.!*.
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sion pour les misères temporelles du prochain, ou par les parfaicts en la deploration , complainte et condoléance pour les calamitez spirituelles des âmes. Car David, S. Pierre, laMagdelaine, pleurèrent pour leurs péchez; Agar pleura , voyant son 61s presque mort de soif; Hieremie sur la ruine de Hîerusalem; Nostre-Seigneur sur les Juifs , et son grand apostre gémissant, dit CCS paroles : « Plusieurs marchent , « les- » quels je vous ay souvent dit, et lé vous » dis derechef, qu'ils sont ennemys de la » croix de Jesus-Christ(4). »
Il y a donc une tristesse de ce monde qm provient pareillement de trois causes.
Car : 4 . Elle provientquelquesfoisde Tennemy infernal , qui , par mille suggestions tristes, melancholiques et fascheuses ,obscurdt Tentendement , allangourit la volonté et trouble toute Tame. Bt comme un brouillard espais remplit la teste et la poictrine de rhume , et par ce moyen rend la respiration difficile, et met en perplexité les voyageurs ; ainsi le malin remplissant l'esprit humain de tristes pensées, il luy este la facilité d*aspirer en Dieu , et lui donne un ennuy et découragement extresme, afin de le désespérer et le perdre. On dit qu'il y a un poisson nommé peschetau , et surnonuné diable de mer , qui , esmouvant et poussant ça et là le limon, trouble l'eau tout autour de soy pour se tenir en icelle comme daris Tembusche, de laquelle soudain qu'il apperçoit les pauvres petits poissons, il se rue sur eux, les brigandeel lesdevore : d'où peut-estre est venu le mot de pescher en eau trouble, duquel on use communément. Or, c'est de mesme du diable d'enfer comme du diable de mer : car il fait sesembusches dans la tristesse, lorsque ayant rendb l'ame troublée par une multitude d'ennuyeuses pensées jettées çà et là dans l'entendement, il se rue par après sur les affections, les accablant de défiances, jalousies, aversions , envies , appréhensions superfluesdes péchez passez, et fournissant une quantité de subtiittez vaines , aigres et melancholiques, afin qu'on rejette toutes sortes de raisons et cousolations.
2. La tristesse procède aussi d'autres fois delà condition naturelle, quand Thumeur melancholique domine en nous ; et celle-cy n'eàt pas voireraent vicieuse en soy-
(1) Phlll»- lU, !•.
mesme , mais nostreeonemy pourtant s'e.' sert grandement pour ourdir et tramer mille tentations en nos âmes. Car comme les araignées ne font jamais presque leurs toiles que quand le temps est blafastre et le ciel nébuleux, de mesme cet esprit malin n'a jamais tant d'aisance pour tendre les filets de ses suggestions es esprit doux, bénins et gays , comme il en a es esprits mornes, tristes et melancholiques :caril les agiteaisementde chagrins, de soupçons, de haines,demurmurations, censures, envies, paresses et d'engourdissement spirituel.
Finalement, il y une tristesse que
la variété des accidens humains nous apporte, a Quelle joye puis-je avoir, disoit » Tobie, ne pouvant voir (a lumière du B ciel (4)?» Ainsi fut triste Jacob sur la nouvelle de la mort de son Joseph (2) , et David pour celle de son Absalon (3). Or , cette tristesse est commune aux bons et aux mauvais : mais aux bons elle est modérée par l'acquiescement et résignation en la volonté de Dieu; comme on vit en Tobie, qui de toutes les adversitezdont ils fut touché , rendit grâce à la divine Majesté , et en Job qui en henit le nom du Seigneur , et en Daniel qui convertit ses douleurs en cantiques. Au contraire, quant aux mondains, cette tristesse leur est ordinaire, et se change en regrets, desespoirs et estourdissemens d'esprits. Car ils sont semblables aux guenons et marmots, lesquels sont toujours mornes, tristes et fascheux au défaut de la lune ; comme au contraire au renouvellement d'icelle , ils sautent, dansent et font leurs singeries Le mondain est harnieux, maussade , amer et melancholique au défaut des prospérités terrestres, et en l'afQuence, il est presque tousjours bravache , esbaudy et insolent.
Certes, la tristesse de la vraye pénitence ne doit pas tant estre nommée tristesse que desplaisir, ou sentiment et detestation du mal; tristesse qui n'est jamais ny ennuyeuse ny chagrine ; tristesse qui n'engourdit point l'esprit, ains qui le rend actif, prompt et diligent; tristesse qui n'abat point le cœur, ains le relevé par la prière et l'espérance, et luy fait faire les eslans de la ferveur de dévotion ; tristesse laquelle, au fort de ses amertumeSf
(1) Tob- V, It. — (1) ^Mt. XUTU, M.
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produit ton^joiirs 1b douceur d'une incomparable consolation, suivant le précepte du grand S. Augustin : Que le pénitent s'attriste tousjours, mais que tousjours il se resjouysse de sa tristesse. La tristesse, dit Cassian , qui opère la solide pénitence et Tagreabie repentance, de laquelle on ne 86 repent jamais, elle est obéissante, aifable, humble, débonnaire, souefve, patiente , comme estant issue et descendue de la charité. Si que, s'estendant à toute douleur de corps et contrition d'esprit, elle est, en certaine façon , joyeuse , animée, et de Tesperancerevigort^ede son profit, elle relient toute la suavité de rafTabililé et longanimité, ayant elle-mesme les fruicts du Saiitet-Esprit que le sainct apo^tre raconte. «Or, les fruicts du Sainct-tisprit » sont charité , joye , paix , longanimité , » bonté, bénignité, foy, mansuétude, » continence (f). » Telle est la vraye pénitence, et telle la bonne tristesse qui, certes , n'est pas proprement triste ny melancholique , aîns seulement attentive et aff)?elionnée à détester, rejetleretempescher le mal du péché pour le passé et pour Tadvenir. Nous voyons aussi maintesfois des pénitences fort empressées, troublées, impatientes, pleureuses, ameres, souspirantcs, inquiètes, grandement aspres plmdancholiqucs, lesquelles enfin se trouvent infructueuses et sans suite d'aucun véritable amendement, parce qu'elles ne procèdent pas des vniys motifs de la vertu de pénitence, mais de Tamour propre et naturel.
La tristesse du monde op^re la mort 2), dit Tapostre. Tlieolime, il la faut donc bien éviter et rejetter -elon nostre pouvoir. Si elle est naturelle, nous \a devons repousser, contrevenant à ses
^Oêl. V, «1, Il - (ij «. M Cor. f u, M
mouvomens , la divertis.^nl par exercices propres à cela, et usant des remèdes et façons de vivre que les médecins mesme^ jugeront ft propos. Si elle provient de ten-i talion , il faut bien descouvrir son cœur au Père spirituel, lequel nous prescrira les moyens de U vaincre , selon ce qus nous en avons dit en la quatriesme parti» de rintroduciion à la vie (ievote. Si elloest accidentelle , nous recourions i ce qui est marqué au huictiot»me livre * afin de voir combien les iribululions sont aimables^ aux enfans de Pieu, et que la grandeur de nos espérances en la vie éternelle doit rendre presque inconsiderabies toiui les evenemens pass^igers de la temporelle.
Au reste , parmy toutes les melancholie» qui nous peuvent arriver, nousdevonseio»
ployer l'autorité de la volonté supérieure pour faire tout ce qui se peut en faveur du divin amour. Certes, il y a des actions qui dépendent tellement de la disposition et complexion corporelle , qu'il n'est pas en nostre pouvoir de les faire à nostre gré* Car un melancholique ne sçauroit tenir ny ses yeux, ny sa parole , ny son visage en la mesme grâce et suavité qu'il auroit s'il estoit deschari;é de cette mauvaise humeur : mais il peut bien, quoyque sans grâce , dire des paroles gracieuses, honteuses et courloises , et malgré son inclination, faire par raison les choses convenables en paroles et en œuvres de charité, douceur et condescendance. On est excusable de n'estre pas tousjours gay, car on n'est pas mui>tre de la guyeté pour l'avoir quand on vout; mais on n'est pas excusable de n'estre pas t^)u^ , Jours bonteux, maniable et condescendant, car cela est toujours au pouvoir de nostre volonté, et ne faut sinon se résoudre de sur» mouler l'humour et inclination contraire
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LIVRE DOUZIESME
CONTSIirAfIT QUELQUES ADVIS POUR LE PROGREZ DE L'AME AU SAÏNCT AMOUIt
CHÀPITRB PREMIBR.
1^ ^•ogrejt au taiort amour na dépend pat de la complexion naturelle.
Un i^nd iTli<;îeiix de noslre asge a escril que la disposition naturelle sert de beaucoup à Tamour contemplatif, et que les personnes de complexion affective y sont plus propres. Or Je ne pense pas qu'il veuille dire que l'amour sacré soit distribué aux hommes ny aux anges, en suite , et moins encore en vertu des conditions naturelles; ny qu*il veuille dire que la dis- Iribution de l'amour divin soit faicle aux hommes selon leur qualitez et habilitez naturelles :car ce seroit démentir TEscriture, ei Yioler !■ règle ecclésiastique par laquelle les Pelagiens furent déclarez hérétiques.
Four moy , je perle en ce traicté de l'aiBOur surnaturel que Dieu respand en nos CQMirs par sa bonté, ei duquel la residenee est en la supresme poincte de l'es- |Mtl : poinete qui est au-dessus de tout le reste de nostre ame « et qui est indepetidanle de toute complexion naturelle. Et puis, bien que les âmes enclines A la dileciion ayent d'un co^té quelque disposition qui les rend plus propres à vouloir aimer Dieu , d'autre part , toutefois, elles sont si subjectes à s'attacher par aCTertion aux créatures aimables, que leur inclination les met autant en péril de se divertir de la pureté de l'amour sacré par le meslange des autres, comme elles ont de facilité à YOulolr aimer Dieu ; car le danger de mal aimer est attaché à ta facilité d'aimer. Il est pourtant vray que ces âmes ainsi faictes, estant une foii» bien puriHées de l'amour des créatures, font des merveilles en la dilection s'iincte , l'amour trouvant une grande aisance A se dilater en toutes les facultsE du cœur ; et de là procède une tres«freable suavité , laqiieUs as paroist
pas en ceux qui ont l'ame aigre, aspre, melnncholique et revesrhe.
Neantmoins, si deux personnes, dont l'une est aimante et douoc; l'autre chagrine et amere, par condition naturelle, ont une charité esgale , elles aimeront sans doute e-igalement Dieu , mais non pas semblablement. Le cœur de naturel doux aimera plus aisément, plus amiablement, plus doucement, mais non pas plussoli* dement ny plus parfaictemenl; ains l'amour qui naistra emmy les espineset répugnances d'un naturel aspre et sec, sera plus brave et plus glorieux, comme l'autre sera aussi plus délicieux et gracieux.
Il importe donc peu que l'on soit naturellement dirtposé à l'amour, quand il s'agit d'un amour surnaturel et par lequel on n'agit que sumaturellement. Seulement, Theotime , je dirois volontiers A tous les hommes : 0 mortels I si vous aves le oœur enclin à l'amour, hé 1 pourquoy ne pretendez-vous pas au œlesle et divlnî Mais, si vous estes rudes et amers de oœur, helas 1 pauvres gens, puisque vous estos privez de l'umour naturel, pour quey n'aspifez-vous A l'amour surnaturel qui vous sera amoureusement donné par cehiy qui vous appelle si sainctement à l'aimer f
CHAPITRE n
Qu'il tant «voir an désir conlinoel d'einer.
« Thésaurisez des Ihresors au ciel (4). » Un thresor ne su (lit pas au gré de ce divin amant; ains il veut que nous ayons tant de thresor que nostre thresor soit composé de plusieurs thresors ; c'e.tt-à-dire, Theotimo, qu'il faut avoir un désir insatiable d'aimer Dieu, pour joindre tousjours dilection A dilection. Qu'e;it-ce qui presse si fort les avettes d'accroistre leur miel , sinon fàmour qu'elles ont pour luy? 0 oosurde I (1) lutuu VI, m.
TRAITÉ DE L'AMOUR DE DIEU
mon ame , qui es créé pour aimer le bien infiny, quel amour peux-tu désirer, sinott rel amour qui est le plus desiriible de tous les amours ? Helas 1 ô ame de mon cœur? (|uoI désir peux-tu aimer, sinon le plus aimable de tous les désirs? 0 amour des désirs sacrez ! ô désirs du sainct amour I ô «pio fai convoité de désirer vos perfections (4) !
Le malade degousté n'a pas appétit de mniiger , mais il souhaite d*avoir appétit; il ne désire pas la viande , mais il désire de la désirer. Theotime, de sçavoir si nous aimons Dieu sur toutes choses, il n'est pas en nostro pouvoir, si Dieu mesme ne nous le révèle : mais nous pouvons bien sçavoir si nous desirons de l'aimer; et quand nous sentons en nous le désir de l'amour sacré, nous sçavons que nous commençons d'aimer. C'est nostre partie sensuelle et animale qui demande à manger , mais c'est nostre partie raisonnable qui désire cet appétit : et d'autant que la partie sensuelle n'obéit pas tousjours à la partie raisonnable , il arrive maintesfois que nous desirons l'appétit et ne le pouvons pas avoir.
Mais le désir d'aimer et l'amour dépendent de la mesme volonté; c'est pourquoy, soudain que nous avons formé le vray désir d'aimer, nous commençons d'avoir de Tamour ; et à mesure que ce désir va croissant, l'amour aussi va s'augmentant. Qui désire ardemment l'amour, aimera bientôt avec ardeur. 0 Dieu l qui nous fera la grâce , Theotime , que nous bruslions de ce désir, qui est le désir des pauvres et la préparation de leur cour (2) que Dieu exauce volontiers? qui n'est pas asseuré d'aimer Dieu, il est pauvre; et s'il désire de l'aimer, il est mendiant, mais m. ndianl de l'heureuse mendicité , de la- (juolle le Sauveur a dit : a Bienheureux » sont les mendians d'esprit ; car à eux ap- » parlient le royaume des cieux (3) î »
Ti'l fut S. Augustin , quand il s'écria : 0 aimer! ô marcher 1 ô mourir à soyiiic=me 1 ô parvenir à Dieu I Tel S. François , disant : Que je meure de ton amour , ô l'amy de mon cœur , qui as daigné mourir pour mon amour. Telles saincte Catherine de Gennes et la bienheureuse
(1) PMlm. cxxiu »0. — <l) Ibld. ix, S9.
I mère Thérèse, quand , comme biches spl» ! rituelles , pantelantes et mourantes de la soif du divin amour, elles lançoient cette voix : a Hé 1 Seigneur, donnez-moy cette » eau (0- »
L'avarice temporelle par laquelle on de> sire avidement les thresors terrestres , est la racine de tous maux (%) ; mais l'ayarice spirituelle par laquelle on souhaite incessamment le fin or de l'amour sacré , est la racine de tous biens. Qui bien désire la dilection, bien la cherche; qui bien la cherche, bien la trouve; qui bien la trouve, il a trouvé la source de la vie de laquelle il puisera le salut du Seigneur (3). Crions nuict et jour, Theotime : Venez, ô Sainct« Esprit, remplissez les cœurs de vos fide* ; les, et allumez en iceux le feu de voslre amour. 0 amour céleste, quand comblerez-vous mon ame ?
CHAPITRE m
Qae poar ayoir le désir de ramour gacré , il CmI retrancher les aatres désirs.
Pourquoy pense^vous, Theotime, que les chiens, en la saison princanniere, perdent plus souvent qu'en autre temps la trace et piste de la beste? C'est parce, disent les chasseurs et les philosophes, que les herbes et fleurs sont alors en leur vigueur ; si que la variété des odeurs qu'elles respandent estouffe tellement le sentiment des chiens , qu'ils ne sçaveut ny choisir ny suivre la senteur de la proye entre tant de diverses senteurs que la terre exhale. Certes, ces âmes qui foisonnent continuellement en désirs , desseins et projets, ne désirent jamais comme il faut le sainci amour céleste , ny ne peuvent bien sentir la trace amoureuse et piste du divin bienaimé , qui est comparé au chevreuil et petit faon de biche (4).
Le lys n'a point de saison, ains fleurit tost ou tard , selon qu'on le plante plus ou moins avant en terre : car si on ne le pousse que de trois doigts en terre , il fleurira incontinent; mais si on le pousse six ou neuf doigts , ii fleurira aussi tousjours plus tarda mesme proportion. Si le cœur qui prétend à l'amour divin, est fort enfoncé dans les affaires terrestres et ternit) Joaa. IV. U. " (t) I. Tin. vt, se , (SJ ProTtrb. Tiii, M. ~ (4) CsBi. Cut u. t.
UTRR Xn. CH4PITRE IV.
, Il Beurin lard et difScilement ; mis l'il n'Mt dans le monde que justsment salant f]ue sa condition le requiert, vous le verrez bientost Deurir en la diiection, et rospandra son odour agréable.
Poarcela les raincte se retirèrent es soiiludes, afin que despris des solliciludeB mondainea, ils vacassent plus ardemment ■a «leste amour. Pour cela l'espoui^e sac^ Termoit l'un de ses yntx (1), aSn d'unir f^usTortement sa veuë en l'aulre seul, El viser plus jaslement par ce moyen au milieu do cœur de son bien-aimd qu'elle veut brusler d'amour. Pour cela ellemesme lient sa perruque telTeraent plicée et ramassée dans sa tresse , qu'elle sembloit n'avoir qu'wn seul cheveu (3) duquel •Ile se sert comme d'une chaisne pour lier et ravir le cœur de son espoox, qu'elle nod esclave de sa dilection.
Les âmes qui désirent tout de bon d'aimer Dieu , ferment leur entendement aux diuflurs des choses mondaines pour l'employer plus ardemment es méditations des clioaes divines, et ramassent toutes leurs prétentions sous l'unique intention qu'elles ont d'aimer uniquimenl Dieu. Quicouqne désire quelque chose qu'il ne désire pas pour Dieu, il en désire moins Dinu.
Un religieux demiinda au bienheureux Gilles ce qu'il pourroit faire de pi us agreatde à Dieu. Il lui respondit en chantant : Une à UD, une à un ; c'est-à<dire une seule ame à on seul Dieu. Tant de désirs et d'a- Dwnr eo un osur sont comme plusieurs ■nranasurtinemammelle, qui, ne pouvant tetter tous ensemble, la pressent (antost l'on , tantost l'autre , à l'envy, et la font enBii tarir ^t dessécher. Qui prétend au divin amour, doit soigneusement réserver •on loisir, son esprit et ses affectioDS pour cela.
CHAPITRE IV
La cnriosilé., l'ambition, l'inquiétude avec l'inadvertance ei inconsideration de la Bn pour laquelle nous sommes en ce monde, sont cause que nous avons mille fois plus d'empescliemens que d'affaires , plus de tracas que d'œuvre , plus d'occupation que de besongne. Et ce sont ces
embarrassemens , Tbeotinie, c'ait-à-dire lea niaises , vaines et superflues occupations desquelles nous nous chargeons, qui nous divertissent de l'amour de Dieu, et non pas vraya et légitimes exercices de nos voccticns. David , et après luy S. Louys, parmy tantdehazards. de travaux et d'affaires qu'ils eurent , soit en paix , soit en guerre, nelaissoient pasdechanteren ve rite:
Duf—t-e
S.Bernard ne perdoit rien du progrex qu'il desiroit faire en ce saincl amour, quoyqu'il fust es cours et armées des grands princes, oti il s'employoit à réduire les affaires d'esCat au service de la gloire de Dieu : i! changeoit de lieu , mais il na chengeoit point de cœur, ny son cour d'amour, ny son amour d'objet : et , pour parler son propre langage , ces mutalions se faisoient en luy, mais non pas de luy, puisque, bien que ses occupations fussent fort diiTeren tes, il esloit indiffèrent à toutes occupations , ne recevant pas la couleur des affaires et des conversations, comme le cameteon celle des lieux oil il se trouve ; ains demeurant toujours uny à Dieu ; toujours blanc en pureté, lousjours vermeil de charité, et tousjours plein d'humilité.
Je sçay bien , Theolime , l'advis des aages:
Et les Israélites foienl raison de s'excuser aux P'byloniens qui les pressoient do chanter les sacrés cantiques de Sion :
Hais ne voyez-vous pas aussi que ces pauvres gens estoient non-seulement parmy les Babyloniens, ains encore captifs des Babyloniens. Quiconque est esclave des faveursda la cour, du sucrés du palais, de l'honneur de la guerro , A Dieu , c'en est fait , il De sçsuroit chanter le cantique de l'amour divin. Hais celuy qui n'est en cour, en guerre, au palais, que par devoir,
(ij FhIb. luii. m, m.- (t)[kM. fluan «.
nâirtjii VMoin m«ko.
SiM l^Maifite^ 4t ta aoiwrar céleste Iny •ert dVpithiffiiie sur le cœnr pour le prëeeryer de la peeto qal regne^o cet Ueui- U.
Lm*acpie la pe^te affligea les Milanois , S* Chsriiea ne fif jamais diflftculié de hanter les maisons el toucher M peritonnes eihpeatées : maist Theotime, il l6a baniolt aussi, el loucboil seulement et jusiemefit aatant que la nécessité du service de DIen le requeroili et pour rien il ne fiist allé au danger sans Ul vraye neééi^slté» de peur de commettre le peohé de tenter Dieu.
Aussi ne ful-il atteint d*aucun mai, la diirine t^rovîdehcp conservant celuy qui avoit ton elle une confiance si pure, au^elle n*eéiott mesiée ny de timidité, ny ae témérité, fiieii a soin de mesme de ceui qui ne vont A b Cour, au palais, é la guerre, sinon par lu dècessité de leur devoir : et ne faut en éblti ny eslre si craintif que l'on abandonne lés bonnes et justes affaires , faute d*y al- {tt*, ny si outrecuidé et presomptueui que d*y aller ou demeurer sans Teipresse nebiksiié da devoir ou des affaires.
GHAPITRBY.
fixemple ires-amiable «ar eo tabjdot*
Dieu est innocent à VinHodeni(h), bon au bon, cordial au cordial , tendre envers les tefidres ; et son amour le porte quelquesfois à faire des traits d*une sacrée et saincte mignardise pour les âmes qui , par une amoureuse pureté et simplicité, se rendent oomme petits enfans auprès de lui.
Un jour Ste Françoise disoit Toffice de Nostré-Dame ; et comme il advient ordinairement que, s'il n'y a qu'une a'^aire en toute la journée, c'est au temps de Torai' son que la pre.^se en arrive , celle saincle dame fui appelée de la part de son mary pour un service domestique, et par quatre diverses fois , pensant reprendre le fil de sbh office, elle fut rappelée el contrai ncte de couper uh mesme verset ; jusqucsà ce que colle benile aitaire pour laquelle on avoil si empressement diverty sa prière, estant enfin achevée , revenant â son office , ello trouva ce verset si souvent laissé par obéissance, et si souvent recommencé par
d'or, qae éê itvele cfliii|Mgifto iMMè Yaiinocie jum d'kfvir vaa «iOM pHr le ^her ange garriieft (tela aaliMMb^ MqiMllb par après 8. Palil le renltfi
Quelle avatité I TlMotlaii0« ^Mtffiteapoot eéleate «nvcrs oèM doÉto el ÈéA «mamel Haia voua v^qfet ^ptMiftt ^ les oocapalkma neeéàsalret i Hfl ékMk aeton ia v^èatk» , iie(lliiiiirtleiilMl*tl> dHHnr divin, aine l'aeoraiai«M| wddraM, par maniera de diili« l^oitvniga de II dévotion. Leroaaignol n'kimepesMIdMtolIlM lodie quand il fhit aaa pattes tua ^alld I ohante ; lea cosura dévala o*aliilanl |MI moîna l'amour quand ils aa dlverUaieM poiir lea tieceiailei eiterléureai qteqaatl Uâ prient : leur ailenèa el leur ?oht ^ letf eoniemplatiun, leur oeeupaUon et HHir f¥ pos chantent «ggaleiMM an Mflite cêÊÊ^ qae de leiif dlleetioii.
CEtAPtïSËVt QM IM eaiplejer leaiéi tas seiaiiiiai ptm
i« èa la pnfMqne au aifto amaaiw
n y a desameaquî fbntde grande pra* jets de faire des excellens servioea à Nos* tre-Seigneur par des actions eminentéd et des souffrances extraerdinairea ; mais a6« tiens et souffranoes desquelles l'oteasiea n'est pas présente, ny ne ae preaenteid peul-eslre jamais, et sur cela penaent d'a« voir fait un traité de grand amour; aa quoy elles se trompent fort souvent, comme il appert , en ce que , embraasani parsou^ haict, ce leur semble , des grandes croiH futures, elles fuyent ardemment la chargé des présentes qui sont moindres N'est-ea pas une extresme teniation d'estre ai vail» lanl en imagination et si lasche en exoea^ lion?
Hél Dieu nous garde de ses ardeurs imflgihaii*eâ , qtil nourrissent bieh souVénC dans le fond de nos cœurs la vaine et secretle eslime de nous^mesmea I Les grandes œuvres ne sont pas tousjouraen nostra chemin ; mais nous pouvons â toutes heures en faire de peli tes exeellemment, c'est» à-dire avec un grand amour* Veyex ea aainct , je vous prie , qui donne un terf d'êom (4) pour Dieu au pauvre paanapr al-
(i)aaiih.i,«L
UTEB sOi ciàfini im.
Uté : il teitpea d9 chose» ce semble ; mais riDianIHmv la douceur, ladilection dont il anime son œuvre / e^t si exoellonte , qu'elle convertit cette sim^e eau en eau de vie et de vie ett^rneile.
Les aveltes picotent dans les iys, les fiumbes et les roses ; mais ellos ne font pas moins de butin sur les menues petites fleurs du rosmarin et du thim; ains elles y cueillent non-seulement plus de miel , maû« encore de meilleur miel , parce que dedans ces petits vases le miel se trouvant plus serré, s*y conserve au<si bien mieux. Certes, es bas et menus exercices de dévotion, lâchante se practique non-seulomont plus fréquemment, mais aussi pour Toroirtaire plus humblement , et par conséquent plus utilement et sainctcmont.
Cescondescendances aux humeurs d'au-»
tniy , ce support des actions et façons agrestes et ennuyeuses du prochain , ces victoires sur nos propres humeurs et passioa^, ce renoncement à nos menues inclinations , cet effort contre nos aversions et respugnances , ce cordial et doux aveu de nos imperfections, celte peine continuelle que nous prenons de tenir nos âmes en wgalité, cet amour de nostre abjection , ce bénin et gracieux accueil que nous failODS au me.^pris et censure de nostre conditioli, de nostre vie , de nostre conversation , de nos actions ; Theotime, tout cela est plus fructueux à nos âmes que nous ne saurions penser, pourveu que la céleste dilection le mesnage : mais nous Tavons dtfjà dit à Philotée.
CHAPITRB Vn.
Qa*U Ctat avoir soin de faire nos aoUons fort
l^rraictement.
Nostre^Seigneur, au rapport des» anciens, Bouluit dire aux siens : Soyez bon$ monnoyeurs. Si Tescu n*e.^i de bon or, 8*il D'à son poids, s'il n'est battu au coin légitime, on le rejette comme non rucovable. Si une œuvre n'est de bonne espèce , si elle n*est ornée de cliarilé, si l'intontion n'est pieuse, elle ne sera point receue entre les bonnes œuvres. Si je jeusne , mais pour espiirgner, mon jeusne n'est pas de bonne espèce ; si c'est par tempérance , mais que j'aye quelque péché mortel on mon ame, le poids manque à cotte œuvre:
car c'est la chanté qui donna la poids i tout ce que nous faisons : si c'est 8eula« ment par conversation et pour m'accom* moder à mes compagnons, cette œuvre n*est pas marquée au coin d'une intention approuvée. Mais si je jeusne par tempérance , et que je sois en la grâce de Dieu , , et que j'aye intention de plaire à sa divine Majesté par cette tempérance, l'œuvre sera une bonne monnoye , propre pour accrois^ tre en moy le thresor de la charité.
C'est faire excellemment les actions pa« tiles, que de les faire avec beaucoup de pureté d'intention , et une forte volonté de plaire à Dieu ; et lors elles nous sanctifient grandement. Il y a des personnes qui man« gent beaucoup, et sont tousjours maigres, exténuées et allangouries , parce qu'elles n'ont pas la force digestive bonne : il y en a d'autres qui mangent peu, et sont tousjours en bon poinctet vigoureuses, parce qu'elles ont l'estomach bon. Ainsi y a-t-il dos âmes qui font beaucoup de bonnes œuvres , et croissent fort peu en charité f piirce qu'elles les font ou froidement et laschement, ou par instinct et inclination de nature , plus que par inspiration de Dieu ou ferveur céleste ; et au contraire , il y en a qui font peu de besongne, mais avec une volonté et intention si saincte » qu'elles font un progrez extresmeendileo* tion : elles ont peu de talent, mais elles le menagrnt si fidèlement , que le Sai* gneur les en recompense largement.
CHAPITRE VUI
Moyen gênerai pour appliquer nos oiafret «n service de Dieu.
c Tout ce que vous faites, et qnoy que » vous fasMez en paroles et en œuvres | » failes-le lout au nom de Jesus^hrist. » Soit que vous mangiez , soit que vous »beuviez, ou que vous fassiez quelque » Hutre chose, faites-le tout u la gloire de 1 Dieu (4). 1 Ce sont les paroles propres du divin apostro, lesquelles, comme dit le grand S. Thomas en les expli(|uant , sont suflisiimment practiquées, quand nous avons riiabiludc de la tres-sai note charité, par laquelle , bien que nous n'ayons lias une expresse et attentive intention défaire chaque œuvre pour Dieu, cette intention
(1) ColtM. m, 17 i I. Cm. a, M.
nAi M t'itidiift-te'MIè.
ÉJewitflKrins 68C ooDlèiiiio coiXT6rt6iiioiitoii rtanion et oomnrankm qoe nom arom avec Dien , par laquelle tout ce que nous poa- Tons faire de bon esl dédié avie nous A sa divine bonté. U n'est pas besoin qo'nn enfant , demeurant en la maison et pui»^ aance de son peré , dedaire qne ce qu'il acquiert est acquis A son père : car sa peraonne estant à son pore, tout ce qui en despend luy appartient aussi. 11 suffit aussi que nous soyons enfans de Dieu par dilectioa , pour rendre tout ce que nous faisons entièrement destiné à sa gloire.
U est donc vray, Theotime, que, comme nous avons dit ailleurs , tout ainsi que To- Hf ier planté près de la vigne luy donne sa aareur , de mesme la charité se trouvant auprès des autres vertus , elle leur communique sa perfection. Mais, comme il est vray aussi que si l'on ente la vigne sur Tolivfer ^ il ne luy communique pas seulement plus parfaictement son goust , mais la rend encore participante de son suc ; ne vous contentez pas aussi d'avoir la cbarité , et avec elle la practique des vertus^ mais Alites que ce soit par et pour elle que vous les practiqoiez . afîn qu'elles luy puissent estre justement attribuées*
Quand un peintre tient et conduit la main de Tapprentif , le trait qui en procède est principalement attribué au peintre; parce que , encore que Tapprentif ait contribué le mouvement de sa main et Tapplication du pinceau , si est-ce que le maistre a aussi de sa part tellement mesié son mouvement avec celuy de Tapprentif, qu'imprimant en iceluy Tbonneur de ce qui est bien au trait , il lui est spécialement déféré , encore qu*on ne laisse pas de louer Tapprentif à cause de la souplesse avec laquelle il a accommodé son mouve* ment à la conduite du maistre. 0 que les actions des vertus sont excellentes , quand le divin amour leur imprime son sacré mouvement 1 c'est-à-dire lorsqu'elles se font par le motif de la dilection ; mais cela se fait différemment.
. Le motif de la divine charité respand une influence de perfection particulière sur les actions vertueuses de ceux qui se aont spécialement dédiés à Dieu pour le servir à jamais. Tels sont les evesques et prcstres qui , par une consécration sacramentelle, et par un caractère spirituel qui |
M peut éatiie 'Mlbt\ aé volWHr^ aerft atigmaUses et tnàrqoeB ', u parj^abri aervîoede Dieu. Tels les rèligjfanK,qaipv feurs vcBux ouWemAels ou siflapléa , aoBl Immolés à Dieu en qualité d'JhMfte tir fiaiilef af raifCNiiiaUaf (1). Téla tout eaax qui se rangent aux dDngrrâatiopiapieuflei, dediei à Jamais à la gloire drifaie. Tab tooi ceux encore qui à deeseiA êe proeoreot d» profondes et puissantes reaolationa de soivra la volonté de Dieu , disant pour cela des retraites de quelques foun , aBii d'esdter leurs amea , par divers ôterdni spirituels , à l'entière reformation de lev vie ; méthode saincte , funiliere aux aa^ ciens chrestiens ; mais depuis praaqas tout à fait délaissée, jusqu'à ce que Is grand serviteur de Dieu , Ignace de Loyola , la remit en usage du temps de nos perss.
le sçay que quelqùeé-uns n'esiîiaMBt pas que cette dilatidn si générale de noosmesmes este^nde sa vertu et porte aon în^ floence sur les actions que nous pradi* quons par après , sinon à mesure qu'Isa Tezercice d'icelles nousappliquona en pa^ ticulier le motif de la dilection , les dédiant spécialement è la gloire dé Dieu. Mais tous confessent neanimoins avec S. Bonaventure , loué d'un chacun à ce subject , que si j*ay résolu en mon cœur de donner cent escus pour Dieu , quoy que par après je fasse à loisir la distribution de cette somme, ayant l'esprit distrait et sans attention , toute la distribution neantmoins ne laissera pas d'estre faicte par amour , à cause qu'elle procède du premier objet que le divin amour me fit faire de donner tout cela.
Mai» de grâce, Theotime, quelle différence y a-t-il entre celuy qui offre cent escus a Dieu , et celuy qui luy offre toutes ses actions? Ortes , il n'y en a point , sinon que l'un offre une somme d'argent , et l'autre une somme d'actions. Et pourquoy donc, je vous prie, ne seront-ila Tan comme l'autre estimez faire la distribution des pièces de leurs sommes, en vertu de leurs premiers propos et fondamentales resolutions? Et si Tun distribuant ses escus sans attention , ne laisse pas de jouyr de l'influence de son premier dessein, pourquoy l'autre , distribuant ses actions, (i) aoB. tu, 1.
LIVllE XII ^ CHAPITRE IX.
flo jM^*t-il pas du fruicl de sa première 1 inlenUon? Celuy qui deslinement 8*est rendu esclave amiable de la divine boaté, luy a par conséquent dédié toutes ses actions.
Sur cette vérité chacun devroit une fois en sa vie faire iine bonne retraite , pour sn ioelle bien purger son ame de tout péché I pour ensuite faire une intime et solide résolution de vivre tout à Dieu , selon que nous avons enseigné en la première partie de rintroduction à la vie dévote : puis au moins une fois l'année faire la reveuë de sa conscience, et le renouvellement do la première resolution , que nous avons marqué en la cinquiesme partie de ce livre-là, auquel pour ce regard je vous renvoyé.
Certes , S. Bonaventure advoue qu'un homme qui s'est acquis une si grande inclination et couslume de bien faire , que souvent il le fait sans spéciale attention , Délaisse pas de mériter beaucoup par telles acUons, lesquelles sont annoblies pur la (lilecUon de laquelle elles proviennent , comme de la racine et source originaire de cette heureuse habitude , facilité et promptitude.
CHAPITRE IX
De quelques autres moyens pour appliquer plus partéeulierement nos ouvres à l'amour de Dieu.
Quand les paonnesses couvent en des lieux bien blancs , les poulets sont aussi tous blancs; et quand nos intentions sont on l'amour de Dieu, lorsque nous projettons quelque bonne œuvre , ou que nous nous jetions en quelque vacation , tontes les actions qui s'en ensuivent prennent leur valeur et tirent leur noblesse de la diiection de laquelle elles ont leur origine. Car qui ne voit que les actions qui sont propres à ma vocation , ou requises à mou dessein , dépendent de cette première élection et resolution que j'ay faicte?
Mais, Theotime , il ne se faut pas arresler là : ains pour faire un excellent progrez en la dévotion, il faut, non-seulement au commencement de nostre conversion , et puis tous les ans , destiner nostro vie et toutes nos actions à Dieu ; mais aussi il les luy laut offrir tous les jours , selon Texercice du matin que nous avons enseigné à Philothée : car on ce renouvellement
journalier do noslro oUation , nous rcspandons sur nos actions la vip;ueur et vertu do la dilcclion par une nouvelle application de nostro ccdur à la gloire divine, au moyen do quoy il est tousjours plus sanctifié.
Outre cela , appliquons cent et cent fois le jour nostre vie au divin amour (lar la practique des oraisons jaculatoires, élévations de cœur et retraites spirituelles : car ces saincts exercices lançans et jettans continuellement nos esprits en Dieu, y portent ensuite toutes nos actions. Et comme se pourroit-il faire, je vous prie, qu'une ame, laquelle à tous momens s'eslance en la divine bonté, et souspirc incessamment des paroles de diiection pour tenir tousjours son cœur dans le sein de ce Père celesto, ne fust pas estimée faire toutes ses bonnes actions en Dieu et pour Dieu?
Celle qui dit : a Hé ! Seigneur, je suis » voslre(4]. » «Mon bien-aimé est tout » mien , et moy je suis toute sienne (2). » Mon Dieu 1 vous estes mon tout. 0 Jésus» vous estes ma vie : hé 1 qui me fera la grâce que je meure à moy-mesme, afin que je ne vive qu'à vous 1 0 aimer, ô s'acheminer, à mourir à soy-mesme ! ô vivro à Dieu 1 6 estre en Dieu ! 0 Dieu , ce qui n'est pas vous-mesme, ne m'est rien ; celle-là, dis-je» ne dcdic-l-elle pas continuellement ses actions au céleste espoux? 0 que bienheureuse est l'ame qui a une fois bien faict le dcspouillcment et la parfaicte résignation (1(! soy-i^esme entre les mains de Dieu , (ioiiL nous avons parlé cy-dessus!*car par uprès clic n'a à faire qu'un petit souspir et regard en Dieu pour renouveller et confirmer son despouillement, sa résignation et son oblalion , avec la protestation qu'elle ne veut rien que Dieu et pour Dieu, qu'elle ne s'aime, ny chose du monde* qu'en Dieu et pour l'amour de Dieu.
Or, cet exercice de continuelles aspirations est donc fort propre pour appliquer toutes nos œuvres à la diiection ; mais principalement il suffit tres-abondamment pour les menues et ordinaires actions de nostre vie. Car quant aux œuvres relevée* et de conséquence, il est expedienl, pou faire un profit d'importance , d'user de la méthode suivante, ainsi que j'ay deajà Ion* ché ailleurs. ^
(1) Pstln. cxviii, 94. -.(t) CtDt. CMt II, le.
Bêlerons m ees oecurrencM nos cœurs i et RM esprits ea Dieu , eoroncons nostre . considération et eslendons nostre pensée éans 1« tres-sslBcte et glorieuse eteroitâ : TDTODs qn'en tœlle la- divine bonlé nous dieriBBOit tendrement, destinant pour nostra salut low les moyens convenables i Mitra pn^;rex en sa dileetion, et parlleulieremVnt la commodité de faira le bien qui •e présente alors A nous, ou de souffrir le mal qui nous arrive. Cela fait, desploynns, sll (sut ainsi dire, et eslevans le bras de nostre consentement, embrassons chèrement, ardemment et tres-amoureusement, Boll le bien qui se prenente à tnire , soit !• mal qu'il nous faut souRIrir, en considéra thm deoeque Dieu l'a voulu éternellement, pour luf oomplatreetobeir â sa providence . Toyn le grand sainct Chartes, lorsque la peste attaqua son diocèse. Il relera son courage en Dieu, et regarda attenlivemenl qn'on feternltéde la providence divine c« fteaoestoitpreperéeldestinékson peuple, et que emmy ce Beau Mtte me-me providence a voit ordonné qu^l eual un soin troS' anouraux de servir, soulager et assister cordialement les affliges, puiaqu'en cattt occasion il se trouvoille père spirituel, pasleur et evesque de celle province-là. C'est poiirquoy, se reiiresenlant la granilour dee peines, Iravaui et hasarda, qu'il luy seroii force de subir pour ce subjecl, il s'immolii en esprit au bon pliiisir de Dieu j et, baisani tendrement celle croii, il s'escria du fond de son cœur, à l'imitation de sainct André : Je lesaliie, Acroizprecif'uaet je tcsulue, A Iributalinn bienheureuse! 0 afiliction aaincte, que tu es aimable, puisque tu es issue du sein aimabledece Pire d'éternelle miséricorde, qui fa voulue de toute éternité , et t'a destinée pour ce cher peuple el pour moyl 0 croiil mon cœur te veut, puisque rehiy de mon Dieu t'a voulue. 0 croii 1 mon ame te chérit et t'embrasse ce toute sa dileetion.
En cette ko rie, devons-nous entreprendre les plus grandeii affaires et les plus aspres tribulationsiqui nous puis^entarrlver. Mais quand elles seront de longue haleine, il faudra de tempa en temps et fort souvent repeler cet exercice , pour continuer plu* utilement nostre union A lu volonté et bon
Om, â^araetemal.je te vandvlavt rcanr, pane qu'i^nH a^-U e$U mgriMt dnant VMM H). 0 Dieu ! tbeotin» , qui de threaora en cette praotiqoe.
CHAPTTBE X.
iBraMaAIu
INMdcBMin
Tadjoutte an MKriflce de ■•InctChaTta cdioy du grand patriarche Abraham, comme nna vive image du plus fort «I loyal amour qu'on poiiaa imaginer sa Lfeatura quelconque.
il «acrifia , caries, toatea lea ptm fOrtv nSItctions naturelles qu'il pouvolt avoir, lorsque, oyant la voix de Dieu qni luy disait : ■ Sors de ton peya . et de ta parenté, • et de la maison de ton pera, et viens an Bpeysque]eieinonlreray<S),> il êorlA soudain, et sa mit promptementen chemia «aM«pat>otroi)aireit{S).Ladouxaraoar de la patrie, la suavité de la convcrsaiiw des proches , les delicea de la maiM» pBlemelle, ne l'esbranlerant point; il pari hardiment et ardemment, al va où il plein à Dieu de le conduire. Quelle ahnegslkn, Theolime, quel renoncement I On ne peut iimer Dieu purfaictement si l'on ne quitte les affections aux choses périssables.
Mais ceci n'est rien un comparaison de ce qu'il fil par après, quand Dieu rappelant par deux fois et ayant veu sa promptitude à reapondre , tj lui dit : t Prends
■ Isaac ton enfant unique , lequel tu ai-
■ mes , el va en la terre de vision , où ta » l'offriras en holocaustesur l'un des monts
■ que je te monlrerayW ; » car voili ce grand homme qui pnrt soudain aveo W ttint aimé et tant aimable fila , (ait trois journées de chemin , arrive au pied de la Diontaigoe , laisse là ses valeU et l'asns, charge »on fiis Isaac du buis requis à l'bolocuuste, se réservant de porter Juy-mesois le glaive et le feu ; el oumme il va monlaat ce clier enfant luy dit '. « Uoo père ; > et il luy respond : ■ Que veux-tu , mon GIsT > c Voicy, dit l'enfunt , voicy te bois et le
■ feu ; mais où est la victime ne l'botoicauâtofaAquoy le père respond: iDisa
■ se pourvoyera de la victime de l'bolocausl«, mon enfant. ■ Et tandis il$ orri-
plaisir de Dieu, prononçant œttebrietve , ,„Bim.„,»,_(t)e,i,.»,.,.,
nais toute divine proteaiatioD de son Fils: | iîjB<*i.'u.'i(--wew«-umtt*MN*
UVRE XII , CHAPITRE X
4fi7
if0fU sur le mont destiné, où soudain Abraham construit un autel, arrange le bois tur ieeluffy lie son Isaae et le colloque sur le bûcher; il estend sa main droicte, empoigne et tire à soy le glaive, il hausse le bras; et comme il est prest de descharger le coup [iourimmoler cet enfant, Vange crie d*en haut : a Abraham, Abraham; » qui respond : a Me voicy. » Et l'ange luy dit : c Ne tue pas l'enfant , c'est as^ez ; » maintenant je cognois que tu crains Dieu, » et n*as pas espargné ton fils pour l'amour >de moy. » Sur cela Isaac est deslié, Abraham prend un bélier quil avoit pris par les cornes omx ronces d'un buisson ^ et Vimmole,
Theotime, ^t voit la femme de son prodiain pour la convoiter^ il a desjà adultère en son ccsur (4 ) ; et qui lie son fils pour rimmoler, il Ta desjà sacrifié en son cœur. Hél voyez donc, de grâce, quel holocauste ce sainct homme fit en son cœur. Sncrifice incomparable, Bacrifice qu'on ne peut assez estimer, aacrifice qu'on ne peut assez louer ! 0 Dieu , qui sçauroit discerner q uelle des deux diiections fut la plus grande, ou celle d'Abraham, qui» pour plaire à Dieu, hnmole cet enfant tant aimable ; ou celle de cet enfant qui, pour plaire à Dieu, veut bien estre immolé, et pour cela se laisse lier et estendre sur le bois, et, comme un doux agnelet, attend paisiblement le coup de mort de la chère main de son bon père? Pour moy, je préfère le père en la longanimilé; mais aussi je donne hardiment le prix de la magnanimité au fils ; car d'un eosté c'est voirement une merveille , mais DOD pas si grande , de voir qu'Abraham , deajà vieil et consommé en la science d'aimer Dieu , et fortifié de la récente vision et parole divine, fasse ce dernier effort de loyauté et dilection envers un maislre duquel il avait si souvent senty et savouré kl suavité et providence. Mais de voir Isaac au printemps de son âge, encore tout novice et apprentif en l'art d'aimer son Dieu, s'offrir sur la parole seule de son père au glaive et au feu, pour estre un holocauste d'obeissanee à la divine volonté, c'est chose qui surpasse toute admiration. D'autre part neantmoins ne Toyez-vous pas , Theotime , qu'Abraham remasche et roule plus de trois jours dans son ame l'a*
(ft)natth.«.IS.
mère pensée et resolution de cet aspro sa • crifice? N'avez-vous point de pitié de son cœur paternel , quand montant seul avec son fils , cet enfant plus simple qu*une colombe luy disoit : Mon père , où est ta victime f et qu'il luy respondoit : Dieu y pourvoira, mon fils. Ne pensez -vous point que la douceur de cet enfant, portant le bois sur ses espaules , et l'entassant par après sur l'autel , fit fondre en tendreté les entrailles de ce père ? 0 cœur que les anges admirent , et que Dieu magnifie 1 Hé , Seigneur Jésus ! quand sera-ce donc que vous ayant sacrifié tout ce que nous avons , nous vous immolerons tout ce que nous sommes? Quand vous offrirons-nous en holocauste nostre franc arbitre , unique enfant de nostre esprit l Quand sera-ce que nous le lierons et estendrons sur le buscher de vostre croix , de vos espines , de vostre lance ; afin que , comme une brebietle» il soit victime agréable de vostre bon plaisir, pour mourir et brusler du feu et du glaive de vostre sainct amour?
0 franc arbitre de mon cœur ! que ee vous sera cho-e b(mne d*estre lié et entendu sur la croix du divin Sauveur 1 Que ce vous est chose désirable de mourir è vousmesme , pour ardre à jamais en holocauste au Seigneur l Theutime , nostre franc arbitre n'est jamais si franc que quand il est esclave de la volonté de Dieu, comme il n'est jamais si serf que quand il sert à nostre propre volonté ; jamais il n'a tant de vie que quand il meurt à soy«> mesme , et jamais il n'a tant de mort que quand il vit à soy.
Nous avons la liberté de faire le bien et le mal : mais de choisir le mal , ce n'est pas user, ains abuser de cette liberté. R^ nonçons à cette malheureuse liberté , et assubjectissons pour jamais nostre ftiinc arbitre au party de l'amour céleste , rendons-nous esclaves de la dilection , de laquelle les serfs sont plus heureux que les roys. Que si jamais nostre ame vouloit employer sa liberté contre nos resolutions de servir Dieu éternellement et sans re* serve , 6 alors pour Dieu sacrifions ce franc arbitre , et le faisons mourir à soy, afin qu'il vive à Dieu. Qui le mmiéra garder pour Tamour propre en ce monde, le perdra pour l'amour éternel en iteiru
nun* DB LUHODR n' MBD.
«f firf la pianin peur Vtaïait da Dieu eo co monde , il le eo»a§nera H) pour le mené amour en l'aulra. Qui Iny donnera h liberté en ce mande , l'aura serf et ■Bclave en l'autre ; et qui raseerrira & la erob en ce monde , l'aura libre en l'autre , •A ««tant abjsmé en ta jouygeance de la divine bonté , sa liberté se trouvera eonvertie en amour, et l'amonr en liberté , naÏB liberté de douceur infinie , sans effort , sans peine et sans répugnance quelconque : nous aimerons invariablement et i jamais le Créateur el Sauveur de noa unes.
CHAPintEXI.
Saiact Bonaventure , le père Loujs de Grenade, le père Louya du Pont, F. Diegue de Stella , ont suffisamment digoouru sur oesubject : je me conlenteray de marquer ■eulement les poincts que J'en ay touchés •o ce traicté-
La booté divine considérée en ell»mesne n'est pas seulement te premier awtit de tons , mais le plus grand , le plus aoblft et le plus paissant : car c'est celoy <]ui ravit les bienbeureui , et oondile leur félicité. Comme peui-on avoir un cœur, et n'aimer pas une si inBnte bonlé? Or, ce subject est aucunement proposé aux eh. i et II du second livro , eldés lerfi. vni du Iroisiesme livre jusqu'à la Bn , et au ch. ix du livre dliresme.
Le second motif est celuy de la providence naturelle de Dieu envers nous, de la création et conservation , selon que nous disons au ch. m du eecond livre.
Le iroixiesme motif est celuy do ta providence surnaturelle de Dieu envers noua , et de la rédemption qu'il nous a préparée , ainsi qu'il est eipliqué aux ch. iv, v, vi et vn du second livre.
Le (|ue trie^me motif, c'est de considérer comme Dieu praciique cette providence .et rédemption , fourniss^ant à un chascun toutes les i;riices et assistances requises à uostre salut, de quoy nous iraictons au second livre , des le cb. vui , el au livre Iroisiesme dès le commencement jusqu'au ch. VL
Lednquieime motif est la gloire éternelle que la divine bonté nous a destinée,
qui est la comble daa tHonTakl* d» Hm emen nous , dont ff est aneaMSteol ditcoora dès le ch. n jusqu'à la Sa du Une
Or, pour recevoir de ces motifs nne pu». Itonde et puissante chaleur de dJIectîon , fl fout; 1 . Qu'aprësen avoir oonsiderérua en gênerai, nous l'appliquions en particulier à nous-mesmea. Par eiemple : 0 qn'aimable eat oe fjtwaà Dieu , qui , par son infinie bonté, a donné son Bis eu redemptioa pour tout le monde. Helasl ooy, pour ton en gênerai , mais en particulier encore pour moy qui mm le premier des ^ecAeHrs(t). Ah! il m'aofmtf, jedis, itm'a aimé moy , mais je dis moy-mesme tel que je suis , et t'ai lùré i la passion p«tr MOyCS).
1.11 faut considérer les beneBces divins en leur origine première et éternelle. 0 Dieu! mon Tbeotime, quelle assez digne dilection pourrions-nona avoir pour l'inBnie boulé de nustre Créateur, qui de tome éternité a proJHtté de nous créer, conserva, gouverner, racheter, sauver et glorifler tous en gênerai et en particulier! Mél qui eslois-je lorsque je n'estoia pas ? mor, dis-je, qui estant maintenant quoique chose , oe suis rien qu'un simple chcUf vermisseau de terre 7 et cependant Dieu , dësl'abysmedeson éternité pCTMotlpour moy du petuéet (3) de bénédictions I II méditait el desseignoil, ains delenninoit l'heure de ma naissance, de mon baptesme, de toutes les inspirations qu'il me donneroit , et en somme tous les bienfaicts qu'il me feroit et offriroit. Helas ! y a-t-il uM douceur pareille à celle douceur'
3. Il faut considérer les bienfaicts divins en leur seconde source méritoire. Car ne Bcavez-vous pas , Theotime , que le grand prestre de la loy portoit sur ses espaules el sur sa poictrine les noms des enfans d'Isreël , c'esl-à-dire des pierres précieuses , e&quelles les noms des chefs d'bratJt esloieat gravéal Hél voyez Jésus nostre grand eveique (i), regardes-le dès l'instant de sa conception ; considères qu'il nous portoit sur ses espaules , acceptant la
LnUE Xn, CHAPITRE xin.
de nous racheter par sa mort , 0$ î de la croix (4). 0 Tbeotime , le , cette ame du Sauveur nous toit tous par nom et par surnom ; rtout au jour de sa passion , lorsroit ses larmes , ses prières , son sa vie pour tous , il lançoit en parpou r vous ces pensées de dilec- 3las! ô mon Père éternel , je prends ii me charge de tous les péchez du Theotime , pour souffrir les tourt la mort , afin qu*il en demeure et qu'il ne périsse point , mais ve. Que je meure , pourveu qu'il ue je sois crucifie pourveu qu'il soit 0 amour souverain du cœur de quel cœur te bénira jamais assez nenti
dedans sa poictrine maternelle , jr divin prcvoyoit , disposoit , meimpetroit tous les bienfaits que vons , non -seulement en gênerai us, mais en particulier pour un 1 ; et ses mammellcs de douceur reparoient le laict de ses mouvede ses attraicts , de aes inspira- . des suavitez par lesquelles il tire , . et nourrit nos cœurs à la vie eter- Les bienfaicts ne nous escbauiTent si nous ne regardons la volonté le q\ii les nous destine, et le cœur iveur qui les nous a mérités par I peines , et surtout en sa mort et
CHAPITRE Xni
dont Calraire est la rraye académie de la dilecUon.
nfîn , pour conclusion , la mort et ion de Nostre-Seigneur est le moplus doux et le plus violent qui animer nos cœurs en cette vie le ; et c'est la vérité que les abeilmystiques font leur plus excellent ms les playcs de ce lionde la tribu ia <3) , esG;orgé , mis en pièces , et •é sur le mont de Calvaire ; et les enla croix le glorifient en leuradmira- ^blesme que le monde n'entend pas.
(nort qui dévore tout , est sortie la i de nostre consolation , et de la
lip. II, 8. — (t) Jodio. xn, 8.
mort plus forte que tout , est issue la douceur (4) du miel de nostre amour. 0 Jésus, mon Sauveur l que vostre mort est amiable, puisqu'elle est le souverain effect de vostre amour!
Aussi là haut en la gloire céleste, après le motif de la bonté divine cogneue et considérée en elle-mesme , celuy de la mort du Sauveur sera le plus puissant pour ravir les esprits bienheureux en la dilection de Dieu ; en signe de quoy en la transfiguration, qui fut un échantillon de la gloire, Moyse et Helie parloient avec Nostre-Seigneur de Vexcez quHl devoit accomplir en Hierusalem (2).
Mais de quel excez , sinon de cet excez d'amour par lequel la vie fut ravie à l'amant pour estre donnée à la bien -aimée? Si que au cantique éternel je m'imagine qu'on répétera à tous momenscette joyeuse acclamation :
VlT« Jetait dm|o«I la mort Monstnt combien Tamonratt fort
Tbeotime , le mont Calvaire est le mont des amans. Tout amour qui ne prend son origine de la paàsion du Siauveur, est frivole et périlleux. Malheureuse est la mort sans l'amour du Sauveur ; malheureux est Tamour sans la mort du Sauveur. L'amour et la mort sont tellement meslés ensemble en la passion du Sauveur, qu'on ne peut avoir au cœur l'un sans l'autre. Sur le Calvaire, on ne peut avoir la vie sans l'amour, ny l'amour sans la mort du Rédempteur.
Mais hors de là tout est ou mort éternelle ou amour éternel ; et toute la sagesse chres^ tienne consiste à bien choisir; et pour bien aider à cela , j'ai dressé cet escrit , mon Theotime.
n faot oholtlr , à mortal .
En ceii« Yle mortelle , Oq bien l*amoor éternel , On bien la mort éternelle t L'ordonnance an grand Dita Ne lalaae point de Inilieo.
0 amour eternell mon ame yP"«s requiert et vous choisit éternellement. Hél venez , Sainct-Esprit , et enflammez nos cœurs de vostre dilection. Ou aimer ou mourir : mourir et aimer. Mourir à tout autre amour pour vivre à celuy de Jésus» aûn que nous ne mouriona pas éternellement; ains que, vivans en vostre amour
(1) Jaiia. atv, it, Ik, - (■) Lm. is, !!•
TRAITÉ DE L'AMOCn DE DIEO.
étemel , 6 Sauveur de nos âmes , nous ïhiTittons elernellement : Vive Jésus 1 "nimp feiis : vive Jésus que j'aime.
■Tnime Je'iiis qui vit et règne es eieclej des siècles. Amen.
Ces choses, Theotime, qui par la grace et faveur de la cliarité ont esté escriles
à Toetre diahté, puissent tellement s'ar- I tembléa
rester en vostre cœnr, que c trouva en vous le fruict îles saincL^ œo vres, non les feuilles des louimges. Ameo. Dieu soit beny. J<? ferme donc ainsi tout ce Iraicttf par ces paroles par lesquelles S. An^itstin Unit uti sermon admirable da la charilé, qu'il fil devatit uno illualraai*
tm ou TBAlTft M LMHUUH DB niUIL
SVBSQUB DB GENEVE, AUX SOEURS DU MONASTERE DE LA VISITATION D'ANNECY
Qolcoiique a tantsoii peu de cognoissance A la discipline de l'Eglise, ne peut ignorer que dès son commencement il n'y eust une tres-grandequantitédefiUes et femmes coDsacrées au service de Dieu par le vœu de la saincte continence. Sainct Ignace, disciple des apostres , escrivant aux Philippiens : « Je salue, dit-il, l'assemblée des vierges,
• et la congrégation des vefves. » Et ailleurs il recommande à ceux de Tliarse d'honorer les vierges comme consacrées à Dieu , et les vefves comme l'autel ou sacraire de Dieu. Et en l'epistre aux Antiochiens: c Que les vierges, dit-il, recognois- » sent à qui elles sont consacrées. » Et finalement à Héron : a Conserve les vierges, » comme Joyaux de Jesus-Christ » Rufin en son histoire (4)^ tesmoigne que saincte Hélène, mère de Constantin, en trouva desjâ une troupe enHierusalem. En somme, toute l'antiquité rend un ample tesmoignage à cette vérité (2). Mais pour le présent celuy de sainct Grégoire Nazianzene suffira. « Il
> y a, dit-il, plusieurs femmes en toutes les
• régions, que la salutaire doctrine de Je- » sus-Christ a parcourues, desquelles une » partie vit en société , nourrissant un B mesme désir de la vie céleste, et suivant » un mesme institut de vie : mais les au-
> très assistent soigneusement à leurs pe- » res et mères infirmes ^ et à leurs frères » témoins de leur chasteté. »
Or presque toutes, tant les unes que les autree, mais nôtanunent celles de la première bande , qui vivoient en congrégation, estoient consacrées par des v<bux publics et grandement célèbres (3) : car qu'est-ce que sainct Ambroise ne dit pas à
(1) L. I. c. 8. Il Ml. — (1) Ad HêlUmium.
(9 A4 Virg. lap$. o. • — IniH; Ub. 3, éê Virg.
la vierge decbutf sur ce sujet? Et ne tes» moigne-t-il pas que sa sœur saincte Marcelline fut consacrée par le pape Libère en l'église de Sainct4Herre de Rome , et le propre jour de Noël? Certes c'estoient ordinairement les evesques qui celebroient ces consécrations , comme il est ordonné au concile de Carthage(4 ), auquel le grand sainct Augustin assista, et par sainct Léon le premier, escrivant aux evesques d'Allemagne et de France : et est commandé dans le pontifical, que l'on ne les fasse qu'es jours de feste ou de dimanche.
Mais quand je dis qu'elles estoient consacrées par des vœux célèbres et publics , je «e veux pas pourtant dire, qu'ils fussent solemnels de la solemnité dont les scholastiques et canonistes perlent , par laquelle les mariages contractez par les religieuses sont totalement invalides : car encore que d'un commun consentement de tous les saincts pères, et selon la parole du grand apostre (2), les vierges et vefves qui par vœu et profession publique estoient consacrées à Dieu, ayent tousjours esté tenues en exécration , lors qu'elles rompoient et violoient leur vcsu , si est-ce que , comme dit clairement sainct Augustin (3) au livre du bien de la viduité, leurs mariages subsistoient, l'invalidité de telles nopces ayant seulement esté introduites premieremen t par l'autorité ordinaire de quelques evesques en leur diocèse, puis par le concile gênerai tenu à Rome environ l'an 4436 ou 4439 (4) sous Innocent second.
Et bien que plusieurs anciens et graves scholastiques pepserent jadis que cette so*
(I) M, q. 6. oa. 1 «t t. dift. 93, c 14. Cône. 1 ,1 §14 L90, niêi. 86, alioi 88. «f nfmrtur diêt. 88, e. 8. (1) Timoth» 8. T. 11 — (Sj Cap. 8 ei lo, e. 8. (4) Vie* PM. . 1. 9, e. SI , d# bono $tatmu Ètf, '
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icmnité estoit une propriété naturelle et essentielle des vœux de religion ; si est-ce (\iiQ le pape Boniface VIII, ayant du depuis déterminé le contraire , il n*y a plus lieu quelconque d*en disputer ; ains fautavoiier ingenuëmont, que cette propriété n*est nullement inséparable des vœux de religion , puisqu'anciennement les plus célèbres et aaincts religieux faisoient leurs professions sans icelle, et qu'en nostreagelepape Grégoire XIII Ta attachée aux vœux simples , en faveur de la tres-illustre compagnie du nom de Jésus; déclarant assez en cela, que cotte solemnité dépend tellement de l'autorité de l'Eglise, qu'elle la peut oster aux vœux solemnels, sans pour cela les rendre simples ; et Tadjouter aux vœux simples, sans pour cela les rendre solemnels , selon qu*il est expédient au bien des âmes , et à la gloire du Créateur : ainsi qu'ont doctement expliqué le chancelier Jean Gerson , les cardinaux Caictan et Bellarmin, les docteurs Lessius et Âzor, et briefvement , mais pertinemment à son accoustumée »
Hierome Platus en ces beaux livres , Du bien de l'EUit religieux , et enfin le très* docte Thomas Sanchez, qui en cite une légion d'autres (4).
Il y a donc eu cy-devant, et y a encore en ce temps des congrégations de femmes consacrées à Dieu, en deux sortes : car les unes ont esté establies en titre de religion, par les vœux solemnels : et les autres en titre de simple congrégation , ou par les vœux simples, ou par l'oblalion, ou par quelque autre sorte de profession sacrée. Ainsi le tres-glorieux saincl Charles, miroir des prélats de ce temps , et à son exemple les révérend issi mes evesques de sa province, ont érigé plusieurs congrégations de diverses façons (2). Car voicy ce qu'en a escrit l'auteur de l'Histoire de sa vie après qu'il a dit : « Que cet admirable prélat in- » duisil plusieurs hommes à la chasteté : » mais le nombredes femmes, adjoute-t-il, 9 fut beaucoup plus grand, se remplissant • des vierges, non-seulement les cloislres > sacrez , ains aussi divers nouveaux col- » leges fondez à celte intention en la cité » et diocèse : outre la compagoiede saincte » Ursule , qui estoit eslenduè' presque en
(1) Um., 1. 1.*. 4. tf«6. • » Jjwr, 1. io.e.t,q.t«lt{ Ptoi.,L tifib ti; 5MC*., llëtwmtr,, dkv^ mm m.
» toutes parts, si pleine de bonnes vierges, » que plusieurs monastères en eussent esté
> remplis : et semblablement la compa- • gnie de saincte Anne , si nombreuse en
> femmes et vefves, qui servoieot Dieu avec
> beaucoup de pureté , sous l'observance » de leurs propres regles. b Ainsi saincte Françoise Romaine , divinement inspirée, institua la maison de la Tour-desrMiroirs, eo titre de simple congrégation , qui est encore en grande splendeur de pieté à Rome ; comme aussi à Cremone la congrégation des vierges de Nostre-Dame : et de mesme en y a-t-il eo plusieure autres tlh droits.
Or, mes tree-cheree sœurs, voetre ooiigregation a esté jusqu'à présent de oetto seconde sorte , avec beaucoup de pratique d'une solide pieté pour l'avancement de vos âmes, et de beaucoup de bonne odeur poor l'édification du prochain. Mais depuis qu'il plut à la divine Providence que cette petite compagnie, comme une ruche d'avettee mystiques, jettasl des nouveaux essaims » et qu'elle fustestoblie à Lyon et à Moulins, le tres*illustre et reverendissime arohevet* que de Lyon, monseigneur DenysSimonde Marquemont, jugea qu'il estoit expédient qu'elle fust réduite en religion , pour plusieurs raisons que sa grande sagesse et pieté iuy suggérèrent : et Dieu a béni ce dessein. Car enfin après plusieurs difficultez , desquelles les projets du service de Dieu ne sont jamais exempts, nostresainct père Paui V m'a commis pour ériger vostre maison en titre de religion, avec toutes les prérogatives dont jouyssent les autres ordres religieux , et ce sous la règle du glorieux sainct Augustin. Pour cela doncques je vous présente cette sacrée règle , que vous suivrez meshuy comme le vray chemin auquel vous devez marcher pour parvenir à la perfection de la vie religieuse r y ayant joint vos constitutions , qui sont comme des marques mises en ce chemin , afin que vous le sçachiez mieux tenir. Car comme disent les docteurs, les regles des religions proposent les moyens de se perfectionner au service de Dieu , et les constitutions monstrent la façon avec laquelle il les faut employer, comme, par exemple, celte regle commande qu'on vacque soigneusement aux prières; et les constitutions particularisent le temps, la quantité
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et la qualité des prières qu'il faut faire. La re^le ordonne qu*on ne regarde pas indiscreltement les hommes ; et les constitutions enseignent , comme pour exécuter cette règle, qu'il faut tenir la veuë basse , et le Toile sur le visage, en diverses occurrences : desorteque , pour le dire en un mot, la règle enseigne ce qu*il faut faire, et les constitutions comme on le doit faire : et de là vient, ainsi que les roesmes docteurs (4) remarquent, que les régies, comme fondefflens principaux de la vie religieuse , doivent ostre approuvées par Tautorité de l'Eglise catholique , ou par décret apostolique : mais les constitutions , qui ne contiennent que les moyens et la méthode de bien observer la règle , n'ont nul besoin d'eatre confirmées par l'autorité des suporieaiB ordinaires, ou par les chapitres des reUgiona.
le açay bien qu'au commencement de rSglise, les congrégations religieuses durèrent quelque temps , et firent des merveillee au service de Dieu, sans avoir presque aucunes règles escrites, ainspar la seule observance des coutumes, que la commune practique et dévotion des âmes qui a'estoient assemblées a voit introduites, et par la bonne conduite des supérieurs, suivie de la parfaicte obéissance des inférieurs , desquels la simplicité et bonne foy tenoient heureusement lieu de loy. Mais environ le temps de Gonstantin-le-Grand, sainct Paoome receut de la main d'un ange une règle escri te dans un tableau, que ses monastères tant d'hommes que de femmes observent. Peu après le grand sainct Bazile, entre les pères grecs, escrivit une régla très -excellente pour ses religieux, comme fit sainct Augustin entra les Latins pour les siens; et saincte Melanie la jeune, ayant dressé une congrégation en Hierusalem y leur donna aussi une belle règle. Et depuis plusieurs instituteurs de divers ordres de religieux ont laissé des autres tressaioctes règles , ou du moins des constitutions, qui tiennent lieu de règles pour leurs congrégations, comme le grand patriarche sainct Ben(iist , duquel la règle est si hautement loiiée par sainct Gregoire-le- Grand, le seruphique saint François d'Assise , sainct Bruno , sainct François de
(i) fiée ÀMor, 1. 11. 0. 11, q. 12 . •! Joan. as Saloê» %éÊlt§' MCI. 19, «t àiêp. M, êêet. 10.
Paule , le bienheureux Ignace de Loyola.
Mais la grande autorité de sainct Augustin, méritée par la très-excellente saincteté de sa vie , et par l'inconiparable doctrine dont il a orné l'Eglise, a faitqu'enlix' tous les législateurs des ordres religieux . il a été le plussuivy. Aussi nostre Sauveur habitant en luy, comme parle sainct Hierosme (4), luy inspira cette règle, tellemeni animée de l'esprit de charité, qu'en tout et partout elle ne respire que douceur, suavité et bénignité , et par ce moyen est pro* pre à toute sorte de personnes , de nations et de complexions : si que ce grand homme apostolique l'escrivant , pouvoit bien dire à l'imitation de l'apostre : J'ai été fait tout à tous, afin de les sauver tous. Qui fait que non-seulement plusieurs congrégations de religieux Cloistriers, comme celles des chanoines et clers réguliers , des Eremitains , de sainct Dominique , de sainct Hierosme, de sainct Antoine , de Presmontré , des Serviteurs , des Crucifères ; mais aussi les ordres de plusieurs religieux chevaliers , comme ceux de sainct Jean de Hierusalem, ceux des saincts Maurice et Lazare , les Theutoniques, ceux de sainct Jacques, et plusieurs autres se sont rangez sous l'estendard de cet admirable conducteur.
Or bien que cette règle soit visiblement tres-saincte , et que comme appreuvée de l'Eglise, elle doive estre hors de toutes censures : ains que le seul nom de celuy qui l'escrivit la deust rendre vénérable à tous ceux qui portent le titre de chreslien ; si est-ce que la folle témérité des enfans du monde ne laisse pas de vouloir y trouver je ne sçay quoy à dire , par manière d'affectée curiosité; et partant enfin que nul ne vous puisse troubler sur cette occasion je veux prévenir leurs questions et deman. des frivoles, et par ce mesme moyeu esclaircir quelques difficultez qui pourraient arrester vostre esprit en la lecture d'icelle.
c Ce que le glorieux père commande • avant toutes choses, que l'on ayme Dieu B et le prochain , • n'est pas mis en sa règle comme pour vouloir faire penser qu'il soit l'auteur de oes oommandemens : car qui ne sçait que non-seulement ils sont de Dieu, ains qu'ils sont le suc , la moiielle et l'abrégé de toute la loy de Dieu? mais oe que Dieu a commandé, ce sien serviteur is
(1) Eput.
«^1 PRF
rMornmnndc, comme la Bn et prétention uniquo pour iHquelte il a dressé sa règle et 6« rongregaiion et â laquelle tout se rap-
Cf qu'il dit, « Ce sont icy les choses que » nous vous commandons , à ce que vous ■ les observiez, » ne doit donner aaciin scrnpule aui sceurs , comme si celte règle nbligsoiten tous ses articles sous peine de pecM ; car cela n'est pas, ainsi qu'après le grands. Thomas (<), les docleurs plus aseeurt^sontobaervé. Et de fait, la parole latine de précepte dont S. Augustin use, ne porte pas tousjours force de commandement ab-mlu , ains fort souvent signifi.e la méthode, lemoycn, la manière, l'instruction et l'erl pour bien faire quoique chose : voire mesme elle est prise quelquefois pour un simple advis de ce qui est expédient. Ainsi disons-nous que la logique contient les préceptes de bien argumenter, la rhétorique les préceptes de bien parler, ou haranguer : et a p{iel Ions précepteurs, non tant ceus qui nous commandent, comme ceux qui nous instruisent. De sorte que celle saincle règle n'oblige point à péché, sinon Es articles principaux requis à l'observance des trois vœux , ainsi qu'il est plus amplement déclaré à la fin des constitutions.
Plusieurs pensent que les relies religieuses doivent taxer et déterminer les peines aux contrevenans et delinquans, mais ils se trompent : car il n'y en a point en la règle de S. Banle u; en celle-cy, comme vous le verrez , sinon celle de l'éjection. Et certes, puîsqu'aussi bien faul-il ordinairement que les supérieurs modèrent ou aggravent les loix punitives par lit considération des diverses circonstances qui accroissent DU diminuent les fauteg.n'esUI \ pas bon de laisser les impositions des pénitences à leur jugement et prudence.
Il y a voirement en cette règle quelques articles, qui semblent n'avoir plus aucun usa^e, comme par exemple ■ de n'aller aux n*bains que tous les mois ; et que les sœurs n ne sortent pas qu'accompagnées, * car on ne doit plus sortir maintenant, que pour des causes si grandes , si nécessaires et rares, qu'on peut dire en vérité que les soeurs observantes ne sortent jamais : et
ilinr. II». I»,>.ll.4'1, H&ytc. rirto Rclig. II.
neantmoinB ces at6àm3alân_
de lumière pcmr faire voir comme d doivent observer quelques autres ql encore mainlenarrt en usage.
En l'article qui dit : ■ Domptes^ » chair par [eusnes et abstinences, '
■ que vostre santé le permet, » lÉ heureux [«rené donne pas la liberti cela â chaque religieusede faire dosi riiez de sa teste, ny de discerner oel sanlé lui permet ; car au contraire.e il est porté on un autre article , c'« supérieure de fairedistribuerleaviv^ égalementà toutei; mais à chacuM qiî'il est expédient; et au livre t Moeurs de l'Eglise (*), descrivant I»
de vivre des religieux et religieuse» t temps, il dit : o Que plusieurs de fort» 1 plexion s'accommod oient de vivrefi
■ les inhrmes , afin de ne point tti » particu la riiez. >> Et que quand lesl refusoient de boire et de manger i leurestoit convenable, on lèsent) de peur que par une vaine superstiti ne se rendissent plus débiles que f plustost malades que mortifiez. Ceq veritéarrîvoàplusieurs.nDtammsnt} les femmes, qui , trompées de leur l nation, constituent la satnctelé en Cl rilé, et entreprennent plus aisenH priver leurs estomachs de vianda leurs cŒurs de leur propre volonté I
Celle qui à la charge des auireâ e pellée préposée , comme qui dirolt o posée au-devant ou au-dessus de It gregalion, et qui est présidente à H qu'on pourroit aussi appeller pr«f mais parce que ces mots ne sont pa tés, on les a puetdeu changer eno mère ou abbesse , ou bien prieure, perieure ; et parce que le dernier et I mier de ceux-cy sont plus simples, gnlfient la mesme cho?e que celuy A posée , il a esté treuvé bon que vo retinssiez , notamment celuy de i d'autant que le sninct Père dit enfin : B les sceurs oheyssent à la supei
■ comme â leur mère. >
Il est dit au bout de la r^Ie :
« l'on obeysse A la supérieure , et ï coup plus au prestre qui a soin d > tes. J> Mais qui est donc ce presli a soin de toutes? Cer^ d'autant la règle des frères, aussi bien qu'en
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di» lœfirs, celte ubeyssance au preslre (rt souvent inculquée, ceux que j'ay veu é» interprètes de celle règle (4) ont creu qoe c'estoit l'evesque, d'autant, dit un feutre ein qui a fail de bonnes et belles mnarques sur icelle , que les chanoines ngoliers en dependoient : mais depuis fÊt les evesques et leur clergé se sont MT dispense apostolique sécularisez, cet ■rire n'est plus gardé. Or à la verilé dire, jiiaiit à ce poinct, je ne puis consentir à 0tte interprétation : car encore qu*au nmencement de rE<;lise les noms de mtre et d'evesque fusseni souvent conndos, et passent Tun pour Tautre , ainsi ■'il est aisé à voir es actes et es epistres BS saincts apostres, si est-ce que du mçB de sainct Augustin , ces mots n*es- «eni plus en cet usage : et n'appelloit-on It les prestres evesques, ny les evesques ■plement prestres, comme luy-mesme itesmoigne en Tepistre (2) qu'il a escrite Minci Uierosme , et ne me souvient pas ne jamais sainct Augustin en ait usé aumnent; de sorte qu'il n'y a doncques oint d'apparence qu'il ait mis si souvent ins sa règle, le mot do prostré pour ceiid'evesque, puisque mesme les monasves des filles et femmes estoient en grand ombre au diocèse d'Hippone , et que l'e- BK|ue n'eust peu estre ainsi |)artout. Mais squim'ostedu tout de doute en ce poinct, oit que sainct Augustin en cette mesmc sgle des sœurs , distingue clairement le restre d'avec Pevesque, disant : «Que si quelque sœur est convaincue d'avoir reeeu des lettres, ou presens en secret, elle doit estre griefvement corrigée et chasliée, selon qu^il sera advisé par la supérieure, ou par le preslre , ou mesme par Tevesque. > Ainsi est distingué le prèst d'avec l'evesque. Et presque en mesme jjet , au troisiesme concile de Carthage, uquel ce sainct père fut présent : a Lorsque les vierges sacrées seront destituées de leurs pères et mères qui les protegeoient , qu'elles soient retirées en quelque monastère de vierges, par la providence de l'evesque , ou bien par celle du prestre , si l'evesque est absent. » Ce Hil les paroles du concile. Mais il y a plus : ir aff commencement de l'epistre où la
;i) Syto. oêrb. B»l 11. iadê 8«rob«r, ta fon ItaMmritm
règle est insérée, il est parlé manifestement de ce mesme prestre qui avoit soin du monastère , sous le nom de prevost ou prefect.
Et certes je confesse que non-seulement en la primitive Eglise, et jusques au temps du grand sainct Augustin, mais aussi plusieurs siècles après, les religieux et religieuses vivoient sous l'obeyssance des eve^ ques , car c'est une vérité trop certaine poOT estre niée , trop évidente pour estre ignorée, puisque Gratian au décret , Edinerus en la Vie de sainct Anselme , sainct Bernard au troisiesme livre de la Considération, et en l'epistre qu'il escrit à l'archevesque de Sens Henry, et mesme le maistre de THistoire de l'Eglise Baronius , le tesmoignent en termes qu'on ne peut dissimuler (4). Nous avons mesme encore en ce diocèse de Genève quelques monastères de chanoines réguliers, qui sont de la jurisdiction episcopale; et il y en a plusieurs ailleurs, notamment de filles , qui , selon l'ancienne discipline , sont en mesme condition. En foy de quoy il appert par Testât de l'église de Milan, que de soixante et un monastères de religieuses qu'il y a , quarante-six sont sous la charge de l'archeveaque , ny en ayant que quinze en celle des réguliers. Mais pour tout cela il ne s'ensuit pas que les evesques soyent, ou fussent les prestres de ces monastères, ains ils en ont et avoienl seulement la surintendance et jurisdiclion générale comme des autres églises non exemptes de leurs diocèse^. Ce prestre doncques , dont il est parlé en la règle, esloit ou le curé, qui , comme a remarqué le docte Filesac (2), théologien de Paris, estoit jadis nommé simplement, le prestre, par excellence : ou bien c'estoitle prestre particulier, auquel l'evesque avoil commis le soin du monastère pour les choses spirituelles et administration des sacremens. Et vrayment en cette ancienne église , les religieuses alloient au service divin aux églises parocliiales. Saint Hierosme en l'epitaphe de saincte Paule, parlant des religieuses qui etoient es trois monastères de Bethléem: « Elles sortoient, » dit-il , seulement le jour de dimanche » pour aller à l'église qui estoit à costé de
(1) it, q. 1. ea, It, it, la. q. t. ea. 11« 14, U, 11. 11,11 êi M. têm, tdêConêU., c k. Eput. 41 m /ta* Su» anno Ckrûti 67t.
(t) l» êu» êrmei. d# Pmrm0kin
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» leur séjour, chaque troupe suivant sa » mère, et de là s'en retournant, elles s*ap-
> pliquoientaux exercices qui leur estoient » assignez. Sainct Pacome et ses religic^ux
> appeloient un des prestres du voisinage » pour recevoir la divine eucharistie (est-il » dit en sa Vie), et les immortels sacre-
> mens, estimant, disoit-il, que c'est chose » profitiible aux monastères de communi- » quer aux églises. » La raison de cecy fut, que les prestres estoient rares. Tordre de preslrise estant en si grande considération parmy ces anciens , que peu de gens osoicnt se faire promouvoir. Tant y a donc que le prestre , dont il est parlé en la règle, estoit ou le curé, ou celuy que Tevesquo commette! t à part pour le monastère , comme qui diroit le père spirituel. Et tout ainsi que la supérieure a voit la direction ordinaire des religieuses, aussi ôs choses dimportance et extraordinaires on appetloit le père spirituel. Et si cela ne suffisoit, on recouroil finalement à Tevesque.
Ce qui est deffendu : « Que Ton ne porte » les voiles si déliez, qu*on puisse voir à » travers la coiffure. » Cest parce qu*en Afrique, païs extrêmement chaud, les Biles el les femmes ne plioient leurs cheveux qu'avec des petites cx)iffes de filets , qu'on appelle en latin reliola , comme petits rets de filets , et en français du laeii , comme petits lacs ou lacets, mais de deçà les coiffures des religieuses observantes sont d'autre sorte : outre qu'elles se tondent, et toutefois ne laissent pas de devoir observer que leurs voiles ne soient pas tmnsparens.
Je n'ay pas étendu au long ce que le sainct père met en l'article , par lequel il deffend l'amitié sensuelle entre les soeurs , d'autanlque selon la nécessité de ce tempslà , et de la province en laquelle il vivoit, il marque certaines particularités peu conntiës es contrées de deçà , et dont la malice porte quant et soy tant d'horreur, qu*il n'est pas besoin d'en exprimer plus clairement la prohibition.
Ce que porte la règle : c De demander > tous les jours les livres à T heure assi- » gnee , > regarde ce tcmps«là , auquel riniprimorie n*estunl pas encore exercée, on ne pouvoit pas avoir les livres à commodité ; ains estoit requb de les lire i*uû après Tautre.
c Ce qu'il donne permitsioD au tœors » d'aller une fois le mois aux etoves , t provient de la bonne opinion qae les anciens avoient des bains , lesquels comme plusieurs prenoient pour le seul plaisir, aussi les autres, notamment es régions chaleureuses, les prenoient pour tenir leurs corps nets des crasses que le hasie et 1m sueurs salées et adultes prodolaoient , et les autres pour la santé , qai certes est grandement aydée de la netteté.
Pline note(4)queCarmis, médecin lna^ seillois, renversa toute la méthode des a«> très médecins, et qu'entre autres choses, il ostoit l'usage des bains chauds, et faisoit des bains d'eau froide, et qu'il avoit vea des sénateurs, mesme en plein hy ver, grin* cer des dents dans ces bains froids. Sainct Augustin mesme racontant l'ennuy atresme qu'il eust du trépas de sa mère, dit* « Que pour s'en alléger, il alla aux bains, » ayant appris qu'ils estoient appeliez par » les Grecs d'un nom qui tesmoignoit leur
> efficace à chasser Tennuy et la melancbo- » lie (2). » Donc ce n'est pas merveille s'il les permet aux sœurs , selon que la coa* tume de ce païs-Ià , et le conseil des médecins le requeroit : puis que principale* ment il advertit si soigneusement qu'oo n'en use pas pour plaisir, ains seulement ou pour la netteté ou pour la santé. Certes sainct Polycarpe, disciple des apostres, an récit de sainct Irenée, a tesmoigné que le glorieux sainct Jean evangeliste entrant en un bain à Ephese pour se laver, et y ironvaut Cerinthus hérésiarque , dit à ceux qui estoient avec luy: « Retirons-nous hastive*
> mentd'icy, de peur que nous ne soyons » accablez de la chute de cette etuve, ea » laquelle est l'ennemy de la vérité. > Ce grand disciple bien-aimé de Nostre-Seigneur, ne faisant donc point de difficulté d'aller aux buins, qui pourra, je vous prie , censurer la douceur de sainct Au* gustin, s'il en permet l'usage aux soeurs de son ordre? Je voy que quelques-uns ont attribué cette action de sainct Jean à une spéciale inspiration , comme s'il fust allé uux bains pour avoir sujet de dire la célèbre parole qu'il dit contre Cerinthus; ' et je voy quant et quant ce sentiment mérite voirement de n'estrc pas mepi^sé , à cause du crédit que les auteurs d'iceluy
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ODt justement mérité parmy les amateurs ' des lettres sacrées : mais c*est une entorse neaotmoins que l'on donne à Thistoire en frreur de la rigoureuse et impitoyable austérité qu*on estime avoir deu régner en fseprit de ce grand sainct : car au reste ttint Irenée , qui est le premier escrivain de cette histoire , sur la ires-asseurée foy de sainct Polycarpe , dit au contraire expressément : «Que ce glorieux evangelisle talloit aux bains pour se laver : b et me semble que cela estoit fort convenable à son humeur naturelle , qui le portoit, non tant comme un aigle , que comme une Uancbe colombe, à désirer la netteté et du cœar et du corps , et le faisoit marcher comme un enfant de suavité, en son innoeence , avec plus de simplicité , de conlance et d^amour, que de timidité et d'affection à l'aspreté et rigueur : témoin sa petite perdrix avec laquelle il recreoit quelquefois son ame angelique. La charité anime les esprits des saincts de différentes perfections et affections , et empesche quelques-uns, comme sainct Jacque le Mineur, d'aller aux bains par la sévérité , y en faisant aller d'autres comme sainct Jean, par le juste soin de l'honnesteté et de la santé (4).
L'article de l'expulsion des incorrigibles est fascheux aux gens du monde , qui ne voudroient jamais revoir parmy eux les filles dont ils se sont une fois déchargez : et ceux qui l'ont veu cy devant en vos constitutions , l'ont apertement blasmé : mais comme disent les doctes Àzor et Lessius après plusieurs graves auteurs (2) , c'est un article du droit canon , et de droit de nature , et par conséquent de droit divin. Aussi S. Benoist , ce grand pero des moines de nostro Occident , Ta mis expressément en sa règle, pour les déserteurs et fugitifs. Et ce qui esl plus à mon propos , le nompareil sainct Augustin lordonne en cette saincte règle : de peur , dit-il , qu'une ame empestée n'empeste et infecte toute une congrégation. Ce que sainct Bernard , a dit en paroles différentes, mais en mesme sens : mieux vaut qu'un périsse que l'unité. Et ce grand Pacome vculut expulser Sylvain , et iuy ester l'habit vingt ans après
(1) Bier. in Catalog. êeript. «eel.
(t) AzoTy lib. is, cap. 6, q. 1; Ltêê, d# imit, ti Jftn, I. -, c 40, dub. k.
sa réception , parce qu'il s'estoit rendu incorrigible en ses bouffonneries. En effet cela eust esté exécuté si le bon moine Petronius n'eust intercédé pour Iuy , et ne se fust rendu caution de son futur amendement : charité qui succéda extresmoment bien ; car Sylvain se corrigea et mourut sainct.
Or remarquez cependant , je vous prie , en ce pou de points que je viens de traiter, que deffendant vostre règle , J'iiy aussi deffendu vos constitutions. Certes c'a esté une spéciale providence de Dieu , qu'entre toutes les règles , celle du glorieux sainct Augustin ait esté choisie pour servir de loy en vostre compagnie ; puisque desjà par un secret instinct du Sainct Esprit , vos constitutions furent dressées au commencement , en sorte qu'elles sont toutes conformes à cette saincte règle , laquelle par ce moyen vous observiez , sans y penser , avant qu'elle vous fust ordonnée; voire sans sçavoir quelle elle estoit : car quant â moy je l'avuis desjà bien veuë en la belle epistre 409 de sainct Augustin : mais ny je n'en avois pas la mémoire présente , ny je ne dressay pas ces constitutions selon mon seul entendement, ains beaucoup plus selon la dévote inclination des âmes , qui furent si heureuses d'estre appellées par l'esprit de Dieu pour commencer cette si pieuse manière de vie. En quoy je ne sçay comme quelques-uns se sont trompez , pensant que vostre institut soit ouvrage de ma seule cervelle , et par conséquent moins estimable. Car, je vous prie, de quelle autorité eussé-je pu vous ordonner une telle retraite , et vous obliger à une telle sorte de vie , sinon parla concurrence de vostre propre élection et volonté? Certes les conseils evangeliques ne peuvent eslre convertis en commandemens par nos supérieurs, si de nous- mesmes, librement et volontairement, nous ne nous obligeons à les observer par vœu , serment ou autre profession.
Mais à la vérité , voyant vostre congrégation petite en nombre du commencement, et toutefois grande en désir de se perfectionner de plus en plus au tres-sainct amour de Dieu , et de l'abnégation de toud autre amour, je fus obligéde l'assister soi* gneusement, me ressouvenant bien « que I Nostre-Seigneur , ainsi qu'il dit Iuy-
PREFACE DE S. FRANÇOIS DE SALES
» mesnie , vint en ce inonde pour le bien » de ses brebis, non-scuicment afin qu*el- » les eussent la vrayo vie , ains aussi afin » qu'elles Poussent plus abondamment : > et que pour la leur faire avoic plus abondante, il ne faut pas seulement les induire à Tobservance des commandemens ; mais encore à celle des conseils : et qu*eir cela ceux do ma condition doivent rendre fidèle service à ce divin mnistre , puisque, comme dit sainct Ambroise (4), ça toujours esté une particulière grâce aux evesques de semer les graines de Tintegrité , et d*exciter es âmes le désir et le soin de la virginité , comme firent jadis les premiers et plus grands serviteurs de Dieu , et ))asteurs de TEglise. Que si outre cela j*autorisay vostre méthode de servir Dieu, je ne fis rien que ce que je devais faire, comme déclara assez le tres-sainct père Paul V , quand départant de belles et amples indulgences à vostre congrégation , il dit : a Pourvou qu'elle soit appreuvée et » érigée par Tautorilé de l'evesque. »
Somme toute , mes tres-cheres filles , à Dieu soit honneur et gloire , qui de toute éternité prépara ces sainctes règles pour vostre congrégation , et vostre congrégation pour robservancede ces règles, ayant mesme ordonné par une conduite admirable de sa providence , que vus constitutions fu.^sent tout ainsi que des ruisseaux, qui coulent et tirent leur origine des propres paroles et de l'esprit d'icelles comme de leur vraye source et tres-pure fontinne : qui mefaithardimentTOus prononcer cet te exhortalion : Venez , ô filles de la bénédiction éternelle , et comme il fut dit à Ezechiel et au cher bien-aimé du bien-aimé de vos âmes : Venez , tenez , prenez , et
(1) Lib. S àê Virg.
mangez ce livre, ayalez4e, remptisfieien vos poictrines , et en nourrissez yos cœurs : que les paroles d'iceluy demenrent jour et nuict devant vos yeux pour les méditer » et sur vos bras pour les praiy tiquer, et que toutes vos entrailles en louent Dieu. II donnera de Tainertume à vostre intérieur : car , il xpus conduis à la parfaicte mortification de vostre propre amour ; mais il sera plus doux que le miel à vostre bouche , parce que c^est une consolation nompareille , de mortifier l'amour de nous-mesmes , pour faire vivre et régner en nous l'amour de celuy qui est mort pour l'amour de nous. Ainsi vostre trèsamere amertume se convertira en la suavité d'une paix tres-abondante , et vous serez comblées du vray bonheur. Je vous prie, mes sœurs; ains je vous supplie et conjure, mes filles bien-aimées, oyez, voyez , et considérez , vous avez esté instruites jusques à présent en ces obser^ vances : vous avez receu le voile sacré sous icelles : par icelles vous avez esté multipliées , et vous avez pris un sainct accroissement en âge , en nombre , et en pieté. Soyez donc fortes, fermes, constantes, invariables , et demeurez ainsi afin que rien ne vous sépare de l'Epoux céleste, qui vous a unies onsemblement, ny de cette union qui vous peut tenir unies à luy; en sorte que n'ayant toutes qu'un mesme cœur , et qu'une mesme ame , il soit luy-mesme vostre seule ame et vostre cœur. Bien-heureuse l'ame qui observera cette règle , car elle est fidèle et véritable: et à toutes les âmes qui la suivront, soient à jamais données abondamment la grâce, la paix et la consolation du Sainct-Ësprit. Ameu. VIVE JESUS i
CHAPITRE IV
Et que ce qui est requis pour fa nourriture et les vcstcmcns soit distribué à une chacuned'entre vous par vostre supérieure, non pas esgaleiuent à toutes , parce que ^ous n*estes pas toutes de mesme complexion : mais à une chacune selon qu*il sera besoin , car ainsi lisez-vous es Actes des Aposires (1) , que toutes choses leur estoient communes , et qu'on distribuoit à \jx\ chacun en particulier selon sa nécessité. Que celles qui avoient quelque chose BU siècle lors de leur entrée au monastère, veuillent librement que cela soitcommun , mais celles qui n*avoient rien , qu'elles ne recherchent pas au monastère ce que me^me elles n*ont pas pu avoir hors d'itoluy. Et toutesfois qu*on baille ce qui est nécessaire pour leurs infirmités , quoy«
que leur pauvreté n'eust pas pu mesme trouver les choses qui leur estoient nécessaires , tandis qu'elles csloient au siècle : et que pour cela elles ne pensent pas d'estro heureuses si elles ont trouvé la nourriture et les vestemens tels qu'elles ne les eussent pu trouver dehors.
CHAPITRE V
Et qu'elles ne lèvent point la teste pour estre associées à celles qu'elles n'osoient pas approcher au siècle : mais qu'elles lèvent leur cœur en haut et ne cherchent point les biens terriens , afin que les monastères ne deviennent utiles aux riches et non aux pauvres , si les riches y sont humiliées , et les pauvres y sont enflées. Mais derechef que celles mesmes qui sembloient estre quelque chose au monde , ne dédaignent point leurs sœurs , qui sont venues de la pauvreté à cette saincte société; mais que plutost elles s'estudient de se glorifier, non de la dignité de leurs riches parens , ains de la société de leurs pauvres sœurs : et qu'elles ne s'elevent point si elles ontcontribué de leurs facultés à la communauté , et no deviendent pas plus superbes de leurs richesses , pour les avoir départies ait monastère , que si elles en jouyssoient au siècle : car toute autre iniquité est exercée es mauvaises œuvres, afin qu'elles se fassent , mais l'orgueil fait des embusches aux bonnesœu vres mesmes, afin qu'estant faites elles périssent. Da quoy sert-il de distribuer en donnant aux pauvres, et se rendre pauvressoy-mesmes, si la misérable ame est rendue plus su» perbe en mbprisant les lichcsses , qu'elle n'estoit en les possédant. Vivez donc toutes
4tt
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iiiitiiimeBieiiteldeb<m«ecord,6th<>nor«fi dtoimmtemi mmaHara, dt ^jkmqiem Meo , duquel vous avez eslé rendues to | m *otne aux plus robustea , al par co»-
temple , les unes en la personne des autres redproquomenL
CHAPITRE YL
Soyez soigneuses des oraisons, es heures et temps establis. Que personne ne fassia ehose quelconque en Toratoire , sinon ce poiirquoy il est faict , et d*où il prend son Bom , afin que si outre les heures determiiiées , quelques-unes , si elles en ont le loisir, vouloient prier, celles qui veulent y faire quelque autre chose ne leur donnent empeschement.
Quand vous priez Dieu par psalmes et ' cantiques , que ce que vous prononcez de voix soit pareillement en voslre cœur, et ne chantez sinon ce que vous lisez devoir esire chanté : mais ce qui n'est pas escrit pour estre chanté ne le cbanttfz pas.
CHAPHRB VIT.
Domptez vostre chair par jeusnes et abstinences du manger et boire , autant que la santé le permet. Or quand quelqu'une ne peut porter le jeusne , que toute^fois elle ne m»ngo pas hors le repas , sinon qu'elle fust malade.
CHAPITRE Vm
Venan4 à table , oyez sans bruit ny contention , ce que selon la coutume on lira , jusques à ce que vous vous leviez , et que vostre gosier seul ne reçoive pas la viande : mai^ que vosoreitles reçoivent pareillement la parole de Dieu.
Si on traite différemment en viande celles qui sont driicaics p.r raccoulumance passée , cela ne doit pas fascher les autres, qui par une autre accouluroanco sont rendues plus fortes , ny ne leur doit pas sembler injuste.
El qu'elles ne les estiment pas plus heureu>cs de quoy elles mangent ce qu'ellesmesmes ne mangent pas ; mais que piustost elles se rejouyssont en elle>-inesmes (le ce quVIIes sont pins n bustes qu*icelles, et peuvent ce qu*icelle^ ne peuvent pas.
Et si on donne ({uclque chose en viandes , en habits , en lit , en couvertes , à oettaa ^ viennenl d'entre les délicatesses
seqœnt plus heureuses : celles-êy auzquelles on ne donne pas ces pertîcalaritei doivent penser combien celles-là se sont démises de leur vie VKmdalne po«r venir a la monastiqne , quoyqu'elles ne paissent pas arriver jasques à la sobriété el frugalité des autres qui sont de plus forte oom* plezion. Et celles-cy qui sont plus vigoureuses , ne se doivent pas troubler, si elt6é voyent que piuatosi par auppori ei eoeh passion « que par honneur, celles-là reçoivent les meilleures portions ^afin que cette détestable perversité n*advienne , qu'aa monastère , où tant qu*il se peut les ricbei sontrenduëslaborieuses, les pauvres soieot
laites délicates.
CHAPITRE IX
Certes comme les maladee ont besoin de manger moins , de peur deae surcharger; aussi après la maladie doivent-elles estre Maitées de rorte qu'elles puissent ptustoit estre revigorées , bien qu'elles fussent la> suëi de pauvre lieu au monde , eooiRie li récente maladie leur faisani avoir beeoia de ce que la précédente accoutumance a rendu nécessaire aux riches. Mais ayant repris les forces pristines , qu'elles retour* nenl à leur plus heureuse coustume , qoi est d'autant plus convenable aux servantes de Dieu, qu'elles ont moins de besoin d'au-très choses ; et que la volupté des viandes ne les retienne plus estant* guéries , am. train auqi^l la nécessité les avoit portéei^ durant la maladie. Celles-là se doivent estimer plus riches, qui sont plus ro^ bustes pour supporter l'abstinence : car^ il est mieux de n'avoir pas besoin de beau^^ coup , que d'avoir beaucoup.
CHAPITRE X
Que vostre habit ne soit point remai^" quable , et n'iiffcctez pas de plaire par left h;:bils du corps , mais par les habitudes du cœur; et que vos voiles ne soient pas si rares , que vos coiffures puissent paroistre $uHlessous. Que vos cheveux ne soient découverts de nulle part , afin que la negli* gence ne les laisse éparpiller, ny l'artifice ne les compose et plie au-dehors.
Quand vous aiiei dehors , oiarehez en*
semblemenl : estant parvenu^ qù VPH# allez, demeurez ensemble. En vps^rc marcher, en yostre séjour, ou demeure, en ▼oslre séance, en tous vos mpuvem^ns, rien ne se fasse qui attire auci^n é| convoitise , mais qui soit convenaiblo è{ vo^lre taincteté, c*est à-dire à |a sajiiçtelé de ▼Odtre yocation.-
CHAPITRE XI
8i vous jetiez vos yeux sur quelqu'un , ne l#sarresteztoutesfois sur aucun : car allant dehors, il ne vous est pas deffcndu de voir les hommes, mais de les convoiter; ou vouloir eslre con voilées par iceux , c'e>t une faute criminelle : ny ce n'est par seulement parle toucher, mais aussi par l'affection et par le regard que la femme est convoitée, et convoite. Et ne dites pnsf|ue ▼ostre intention est pudique , si nous avez les yeux inpiidiques : car rœil impudique est mes^^agcr du cœur impudique , et lorsque la langue , demeurant en silence , les coeurs par des regards mutucN sVnlrelien- Bent de Timpudicilé, et que par une convoitise ils stî complaisent en des reci promues ardeurs, quoyque les corpsdemeurent purs d'imptid:cité, la ciiasteté neanlmoins périt es mœur> du cœur. Et celle qui arreste son œil sur un homme , et aime qu*ieeluy arreste au.-si son œil en elle , ne doit nullement penser de n*estre pas vue en cette action. Certes elle est regardée , et par ceux qu'elle ne pense pas. Hais soit que nul ny pren/ie garde , comme se cachera-t-elle de ce spectateur d*en haut, auquel rien ne peut estre caché? Doit-on, je vous prie, estimer qu'il ne voit pas nos actions, parce qu*il les voit d'autant plus patiemment, qu'il les voit plus^igt-meniT Qu'à celuy-là donc la femme saincte cruîgne de dep-aira, a&n qu'elle ne veuille méchamment plaire à Thumme. Qu'elle se re^éCHivienne que celuy-là voit tout, afin qu'elle ite veuille estre mauvai^ement regartiée î»ar l'homme : car d'iceluy est recommandée la crainte, et pour celte mesme cause , où il e?t escrit : c Celuy est at)onu- » nation au Seigneur , qui ûciie et arreate
» l'OBll. »
CHAPITRE Xn
QmmiA doficques vous estea ensemble à
V^m I fA iill^HTi parloat oà les batnnies ^ treuveiit , prenez sain mutnellaivieni it gardpr vûstre chasteté l'une i!e l'autre : C^r en celte sprte. Dieu qui habile en vous, vou-^ gardera do vou^mesme. Et si vous vou^ f^)' rceve^ que quelqu'une d'entre YQUScunimctta de i'osil celle insolence dont je parle , advertii^sc^-la prom|)tomont , afla que ces commenoement ne fan^rnlprogrei, maisi iipycnt naudain corrigez. Que si après r^dvertii^ement, derechef, ou bien un autre joiir, vous luy voyiez faire les mesmes IraiU, alors celle qui l'aura apperçue»
quellp qu'elle soit, la doit manifeôteir comme une personne dcsjà blessée, afin qu*on la «^ueri^se. Avt^nt fe|a toulesfois , il faut faire voir la me-^me faute à une ou deux QMlras , à ce que par le tesmoignage de dpuz , ou de trois , elle puisse eslre convaincue et reprimée par une convenable sévérité. Et ne ju<{ez pas qu'en découvrant ce mal vous commettiez aucune malveuillance; car plutost cstes-vous coupable lorsqu'on at^cu^ant les fautes de vos sœiira, vous les pouvez faire amender , et en vous taisant vous permetlez qu'elles périssent | car si voslre sœur avoit un corps qu'elle veulust eslre celé, crainte qu*on ne luy fi^t quelque incision, ne seriez-vous pas cruelle en vous taisant, al bénigne en le révélant? Combien plus donc devez-vous manifester l'ulcère spirituel, afin qu'il ne pourrisse plus dangereusement au cceurt
CHAPITRE XnL
Mais avant qu'on fasse prendre gaHe de la faute auz autres, par lesquelles en eaa qu'elle ta nie , elle pusse estre oonvainctitf , si après la première admonition elle ne se corrio^ pa$ t il f9*it premiemment advertir la supérieure, afin que s'il se peut, estaal plus secretcQi«'nt corrigée, il nesoitbesoia que les aulres le HjufhcrBt. Que si elle nie, alpri il lui faut opiHMwr des aptres scMirs, afin qu'elle puisse noll-^eulement estre re« prise par une seule devant toutes lea autres, mais que par le les-nuNgniige de deiis ou troia elle soit convamculL
CHAPITRE %XV
Estant convaincue, elle doit astre oorrtl gée pv çfaa^^efft r^ W^tio^, «etoalt
RtCUS.
jugtDMDt d« la supérieur* ou du pre^tre. i Que si elle refuse de subir la peine qu'on j luy impose , et si elle no s'en va , qu'on ' l'expulse etmrtle dehors de vostre congregalion et société. Et cecy ne se fait pas avec cruauté, mais avec miséricorde, afin que par une |)eslilente contagion elle ne perde plusieurs autres sœurs. El ce que j'ai dit do Cette faute d'arrestcr la vuèf sur les hommes, doit esire diiii^emment observé en remarquant, dcffendant, manifestant, convaincant et punissant les autres pescbez : conservant en cela la charité envers les personnes, et la haineconlre leurs vices.
CHAPITRE XV
Or quelle que ce soit , qui soit parvenue à ce signe d'iniquité, que de recevoir ou lettres , ou presens en secret , si elle le confesse librement, qu'on lui pardonne, et qu'on prie pour elle. Que si elle est surprise en cette faute , et en est convaincue', qu'elle soit grievementchastiée, selon qu'il semblera bon à la supérieure, ou au prestre, ou mesme à l'evesque.
CHAPITRE XVI
Ayez toutes vos robes en un lieu, sous la garde et charge d'une sœur ou deux , ou d'autant de sœurs qu'il sera requis , pour les secouer et conserver , aûn que la ligne ne les gasle; et comme vous vivez toutes d'une despense , ainsi soyez toutes vesluës d'un vestiaire, et s'il se peut faire , ne prenez point garde à ce que Ton voii ^ donnera à vestir, selon les saisons, pour voir si Ton vous donnera les habits que vous aviez posez et remis, ou bien si l'on vous donne oeux qu'une autre avoit portez, pourveu que ce qui est nécessaire à une chacune ne luy soit pas refusé. Que si pour ce sujet naissent entre vous des contentions et murmurations, quelqu'une par aventure se plaignant d'avoir des vestemens pires qu'elle n'avait pas remis, et d'estre tenue indigne de porter des habits aussi bons qu'une autre sœur ; apprenez de cela combien vous estes mal en point es sainctes habitudes intérieures du cœur, qui elrivez et débattez pour les habits externes du corps. Que si toutesfois voslre inGrmité est supportée, pour tous faire avoir les
habits mesmes que vous aviez poiei , ayes neantmoins tout ce que vous posez en un mesme lieu , et les remettez à la garde des sœurs à ce commises , en sorte que nulle d'entre vous ne travaille pour soy-mesme, soit pour se vestir, soit pour avoir de quoy maintenir son lit, goit pour avoir de quoy se ceindre ou afieubler, ou pour couvrir sa teste. Mais que tous vos ouvrages se fassent en commun , avec plus de soin et d'allégresse ordinaire, que si vous les faisiez pour vous-mesmes en particulier : car la charité de laquelle il escrit : « Qu'elle ne 0 cherche point les choses qui sont à elle» (c'est-à-dire ses commoditez, ses profitS| ses avanta!;es doit eslre entendue ainsi, à savoir, qu'elle ne préfère point ses commoditez propres aux commoditez communes; ains les communes aux propres.
C'est pourquoy d'autant plus que vous préférerez la communauté à vostre particularité, d'autant plus devez-vous sçavoir que vous avez profité à ce que parmy toutes les choses desquelles se sert la transitoire nécessité , on voye sur-exceller la permanente charité. Et de là il s'ensuit que ce que quelqu'un donnera à ses filles, ou à ses parentes et alliées qui seront dans le monastère , soit robbe , soit autre chose nécessaire, ne doit |)oint estre receu en secret, ains que tout cela soit remis au pouvoir de la supérieure , afin qu'estant mis en commun, quand besoin sera, il soit distribué. Que si quelqu'uno^le u. qui luy aura esté donné ; qu'elle soit con* damnée comme larronnesse. Que vos vestemens soient lavez selon qu'il semblera bon à la supérieure, ou par vous-mesmes, ou par des foulons, aûn que le trop grand désir d'avoir des vestemens nets n'attire des souillures en l'ame.
CHAPITRE XVn
Le lavement des corps et l'usage des bains ne soit pas fréquent , ains soit accordé selon les intervalles de temps accoutumez, c'est-à-dire une fois le mois.
Mais celle dont la nécessité de maladie requiert qu'elle se baigne, qu on ne retarde pas davantage; ains que cela se fasse sans murmuration , par Tadvis du médecin, en sorte que quand mesme elle ne le voudroit pas, il soit faict ce qu'il faut faire pour sa sauté. Que si elle veut le bain,
RËCLES.
ifloilpas expédient pour sa santé, ne seconde pas en cela son affecquelquesfois ce qui délecte semble (fitabie , encore qu'il nuise. Enfin lelque doulonr cachée au corps de Ile de Dieu, qu'on la croye simsans doute ; mais toutesfuis à û ce qui luy plaist , est propre
sa douleur : si ce n'est pas seurée , qu'on s'en conseille au
Et que les sœurs n'aillent point s, ny ailleurs, ou qu'il soit réelles aillent, moins de trois en-
et que celle qui a besoin d'aluelque part , n'y aille pas avec elle voudra, mais devra aller avec ) la supérieure ordonnera.
D de celles qui sont malades, ou qui après la maladie ont besoin •avigorées ou de celles qui sont es de quelque infirmité, ou des doit estre enjoint à quelqu'une , elle demande à la dépense ce istimera estre nécessaire à une . Et soit celles qui ont charge do ise, soit celles qui ont charge des ns, soit celles qui ont charge des u'elles servent de bon cœur, sans atîon, à leurs sœurs.
CHAPITRE XIX
DUS n'ayez aucun procès, ou qu'au vous le terminiez , afin que l'ire i ne se convertisse en haine et le poultre d'un fétu , et ne fasse ►micide : car ce n'est pas les hommes e regarde ce qui est escrit : « Celui it son frère, est homicide; »ainsau i masles, que Dieu créa le premier, des femmes a aussi receu ce corn* lent.
CHAPITRE XX
qui par injure , malédiction , ou e de crime , offensera une autre,
qu'elle se ressouvienne de reparer au plustost par satisfaction la faute qu'elle a commise ; et celle qui a esté offensée, de pardonner sans contention. Que si cHes se sont réciproquement offensées, elles se doivent pardonner l'une à l'autre, à cause de vos pneres, lesquelles doivent eslre d'autant plus sainctes , qu'elles sont plus fréquentes. Or celle-là est meilleure, laquelle, bien qu'elle soit souvent tentée de courroux , se hasie toulrsfois d'impelrer le pardon de celle à laquelle elle connoist d'avoir fait l'injtiro, que n'est pas celle qui est plus tardive à se courroucer, et plus mal-aisoment aussi se laisse persuader de demander pardon. Ci'lle qui ne veut pardonner ti sa sœur, ne doit point espérer de recevoir le fruit de l'orai-on : mais celle laquelle ne veut jamais demander pardon, ou qui ne le demande pas de bon cœur, est en vain dans le monastère quoy qu'on ne la rejette pas d'ireluy. Et partant gardez-vous des paroles dures, lesquelles si elles sont proférées par vostre bouche, qu'il ne vous fasche point de produire les remèdes par la mesme bouche qui a fait la blessure.
CHAPITRE XXI
Maïs quand la nécessité de la correction vous pousse de dire des paroles aspres, pour reprimer les inférieures, si en cela vous avez oulre-passé la raison , on ne requiert pas de vous, que vous leur demandiez pardon, afin que pracliquant une trop grande humilité envers celles qui doivent estre sujettes, on n'énerve pas l'autorilé de gouverner : mais toutefois il faut demander pardon au Seigneur de toutes choses, qui cognoist de quelle affection vous aimez celle-là mesme, laquelle, peuteslre , vous corrigez un peu plus asprement qu'il ne faut.
aUPITRE XXU.
Or entre vous ne doit estre aucune dilection charnelle, ains spirituelle.
CHAPITRE XXin
Que l'on obéisse à la supérieure, en gardant l'honneur qui luy estdeu , de peur qu'en icelle Dieu ne soil offensé ; beaucoup plus encore au prestre qui a soin de toutes vous autres.
êt$
RiQUB.
CHAPITWB XXIVi
Ô'r àfià que tculcs ces choses soient gardées, ei que tii quoique choso nVstpn<(ob- •ervéO) elle tie soit pas pourtant négligée, ' ains qu^on ait soin ue re|>drer et corrig<T le flefaut , cela est prinoifialciiieht de la charge de la superieui^ ; en sorte qu'en ce qui ésl ex Iraord inaire, et qui excède sa rapaciléf elle s'en rapporte au prestre qui a loin de vous.
CHAPITRE XXV
Ilefl^tlani A elle,iqii*élte ne ft^stimd pas MNirelMepo^rl*âutDiiléet mnislrise (Qu'elle a ; tnikfs pour le detor qu'elle a de rendra fllirvH*^ aiit autres avec rharité.
Oti^Blte vo\is soit supérieure parbomnènr da^nilM lHMnines,et que devant Dieu elle aoflprostehiêesous vos pMs.
Ou^elle tKd montra exemple des bonnes CMivres et)>ei*s iouU9S.
Qu Vite «rdtoioneste iMtelnuanles. Qa*e1!(9 ooA^le les p^-iliahtmes.
Qu^elle reçoive et soulage les inBrmeb.
Qu>He sbii t)aii«tite enVen to^l»s.
Qu'elle soit exiicle et severe potih etle^ mesme en rob:^rvancô de la discipline et regiemens de la maison , et réservée Timposant aux autres. El que bien que Tun et Tautre soit nécessaire, que touleafois elle afieclionne plus d'estre aimée que d*cstre redoutée de vous, pens<int tousjours qu'elle doit rendre compte de vous à Dieu ; et parlant obéissant de plus en plus, n'ayez pas seulement pitié et compassion de vous-mesuie; mais aussi d'elle, qui est en un péril d'autant plus grand panny vous^ qu'elle est en une charge plus relevée.
CHAPitRB XXVI.
Plaise à Dieu que vous observiez tontes ces choses icyavcc dik'Ction, comme amoureuses de la beauté spirituelle, et comme Odoiriïertntes (h* bonnes t>deurs de Jesus- Cbrist I par ka bonne conversation , nem
talaT. iMKfa MMè et aflhinchîeft oonstituéesBOuste gnrIïeéeDtetti
CHAPITRE XXVn
Et afin que vous puissiez aouveal rs^ garder en ce petit livret comme un ni» roJr, et que vous ne negligtex quelque rJiosc par ouhly, qu'il vous soit leu chaque semaine une /ois. Et quant tous Inm* verez que vous faites ce qui est escril ea iceluy, rendez-ea grâces au Seigneur»
distributeur de tous biens ( mais ^hmmI quelqu'une d'entre vous oognoist d'avoir failiy, quelle se repente du {Msaé, et soit sur ses gardes pour l'avenir, priant Disc que son offen.*^ luy soit remise, etqu'eila ne soit point induite en tentation* Ainsi soit-il.
UEAANUS PAPA YIU.
Ad perpotuam rei memeriam. IffiflanUi^ BociesiaB regimini , nullo licet merilonina. suffragiOf per abundantismdiviliœfBraiiSy praspositi , iater gravissinuis mulUplioasque apostolicœ servitulis curas, ad ea j«-' giler inlemlimus, per qiue felici sandi* monialium, quaeolAiiae |)opiilum sntitiK^ domumpatrissui,(liviniNuminisobseqiiiis> se mnncipârunl, tfu^imihi alqire directionl op4K)rtunis rationibus consulilur, ac ki^ qusB proplereà facta esse dignoscuntur, ut firma perpétué, et illibala persistant , Jibenter, cùm à nobis petilur, upostolici muniminis, adjicimHS firmilatem, prout conspicimus salulH^iler in Domino expedire. Sanè dilectœ in Chri-to filis moniales con^reizationia Visilntixmis B. Mariae virginis, oïdiiùsS. Augustini, nobis nuper l'Xponi fecerunt, quôil alias bonœ memoriseFranci-cus episcopusGebennensis, pro pror^peroearumdem monialium sliituatque gubernio , de m:indato fel. roc. Pauli Pa- 1)85 V, praedecessoris nostri, infrascripl;»^ consiituliones fecit, tenoris aubsequent.
Videlicet.
LES SŒURS RELIGIEUSES DE LA VISITATION W
De la fla peur laquelle cette eoiigregation a esté iottitaée.
Plusieurs filles et femmes divinement inspirées, aspirent bien souvent à la vie reli^^iense, qui tontes, on par imbécillité de leur compipxion natmollc, ou pour estre dosja affoiblies par Tago , on enfin pour n'estre pas attirées à la practiquedes austerilezet rigueurs extérieures, ne peuvent pas entrer es religions esquolles on est obligé à de grandes penit(>nces cor|MTeIIcs: comme sont la pluspart des congrégations n*formées qu*on voit par deçà : et par ce moyen son t con trai n tes de s^arrester parmy les tracas ordinaires du monde, exposées BOX continuelles occasions de pécher, ou moins de perdre la ferveur de la dévotion. En quoy certes elles sont dignes de grande compassion : car qui ne plaindroit, je vous prie , une ame généreuse , laquelle désirant extrêmement de se retirer de la presse do ce siècle pour vivre toute en Dieu, ne peut neantmoins le faire faute d*avoir un corps assez fort, une complexion as^ez saine, ou un âge assez vigoureux ; la poursuite qu'elle voudroit faire pour acquérir une plus grande sainctelé , demeurant ou empescliée ou retardée par le manquemeut de iasanié?
Afin donc que telles âmes eussent désormais quelque asseurée retraite en ces contrées de deçà, cette congrégation a esté érigée, en sorte que nulle grande aspreté ne puisse divertir les foibles et infirmes de 8*y ranger, pour y vacquer à la perfection du divin amour. En suitte de quoy on pourra premièrement recevoir les vefves également comme les filles , pourveu que si elles ont desenfans, elles en soient bien légitimement déchargées, et qu'elles ayent suffisamment pourveu à leurs affaires, selon qu'il sera ju^é expédient par le père spirituel , et autres personnages de qua-
(1) L« toetear trooTvrt a la ••!!« dm ContttUiUeBf lai OBlMloM df la piaaùèra pafelkaUoa.
lité , sur Tadvis desquels on se puiSÉe reposer, afin d'ester aux gens du monde toute occasion de murmurer autant que faire se pourra ; et de détourner l'inquiétude que l'ennemy a accoutumé de donner par le soin inutile et indiscret qu'il suggère aux vefves , des choses qu'elles ont laissées au monde.
On i)ourra secondement recevoir celles qui pour leur âge, ou pourqiielque imbe^ cilliléror|)orelle, ne peuvent avoir accè4 aux monastères plus aust(*res, pourveu quVlles ayent Poprit sain et bien dis|)osé à vivre en une pit)fonde humilité, ot)eissance , simplicité, douceur ei résignation; neantmoins on excepte celles qui seraient atteintes de quelque mal conuigieux, com^ me de lèpre , ecrouelles , et autres semblables : ou qui auraient des infirmitez si pressantes, qu'elles fussent tout à fait in- Ciipables de suivre la règle et leseiercioet ordinaires de la congrégation.
Tiercement , celles qui seront de bonne et forte complexion, y seront receuSs comme ap|)elces de Dieu au secours et &oula^ement des infirmes; et tout ainsi que les foibles joiiirant du fruit de la santé des robustes, Il>s robustes joiiiront réciproquement du mérite de la patience des imbecilles, et afin que tant les uns que les autres puissent tousjours avoir accès à cette congrégation , la supérieure prendra soigneusement garde à ce qu'on n'y introduise , ny directement ny indirectement, aucunes austérités corporelles, outre celles qui y sont maintenant , qui puissent estre d'oblig-tition ou de coutume générale A quoy le glorieux père sainct Augustin a visé marquant si cordialement en la régla le support des infirmes, et tesmoignant assez par-là, qu'il veut que les infirmes soient receuës; et qu'à leur considération on n'amplifie point les aspretez. fit semble que salon la parabole , il fasse entrer ea Testât religieux oomme au festin nuptial
de l'Bspoux céleste, non -seulement les sains et gaillards; mais aussi les infirmes, boiteux et aveugles, en sorte que sa maison se remplisse d'invités.
œNSTITUTION I.
VH troii rangs des sonrs (i).
Les sœurs de la congrégation seront de trois rangs; les unes seront choristes, c'est-à-dire employées à Toffice sacré du chœur pour y chanter les heures. Les autres seront les sœurs associées , c'est-àdire lesquelles n'ayant pas les forces et les talens de dire et chanter les offices, sont neantmoins admises en la congregaiion pour y practiquer les autres exercices spirittieU, et tout le reste de la vie religieuse. Les autres sont les sœurs domestique^.
Quant aux sœurs associées, elles ne laisseront pasd'eslre capables de toutes les charges du monastère (excepté celle de l'assis- | tance), et auront voix active et passive, tout de mesme que le sœurs choristes. Que siquelqu'uned'entrecllesestoilesleuëpour
supérieure, elle fera tout ce qui appartient à celte charge-là , sinon en ce qui regarde roiTice du chœur qu'elle laissera faire à rassislanto, laquelle comme ayant charge du chœur et des offices sacrez, ne pourra jamais estre que des sœurs choristes.
Mais les sœurs domestiques, ou du ménage, n'auront nulle voix, ny active, ny passive. Et ne leur sera jamais permis de demander d'eslre admises au premier ou second rang des sœurs. Que si elles le sont, qu'on ne puisse plus en façon quelconque proposer leur admission , sinon trois ans après qu'elles auront fait la demande. Nulle sœur des autres rangs ne pourra non plus jamais proposer ladite admi-sion ; ains sera celte proposition réservée à la supérieure, après avoir oiiy l'advis des sœurs roadjutrices ou conseillères : et laquelle prendra garde à ne point proposer telle admission, que poiirdcs sœurs <]ui volontiers et de bon cœur auront esté douces, paisibles et humbles; et qui auront des talens convenables pour pouvoir servir es autres rangs : auxquels nonobstant toulcela, rlîes ne devront entier que par les deux liers des voix de la congrégation : quant à
f i) VoyM Iw tddUtont à la i>a((« 'Jes Constitutioni.
CONSTlTUTlOTfS.
celles qui par leur long travail, oo pour avoir quelque infirmité d'âge ou de maladie , devront estre soulagées , et neantmoins ne seront pas propres pour les autres rangs, on leur pourvoira de repos et de consolation en leur condition.
Les sœurs associées comme les sœurs domestiques ne seront point obligées aux heures, les unes ne pouvant les dire , et les autres estant destinées à d'autres services : mais au Hqu de prime, tierce, sexte et nono , elles diront douze fois le Pater Noster^ et Ave Maria au matin, et une fois le Credo à la fin ; en lieu de vêpres et compiles, sept Paler et Ave , et pour matines et laudes, dix : et ne manqueront point d'assister à la messe tous les jours, tant que faire se pourra ; et de mesme les festes à tous les offices, en quelque lieu où elles n'interrompent point les sœ.urs choristes , ny ne leur causent point de distractions s'il leur falloit entrer et sortir.
Les sœurs domesli(iue3 ne prendront point de voile noir à la profesîrion. ains seulement la croix d'argent, par laquelle elles seront diff'erentes des sœurs novices. Mais elles ne seront nullement traitées différemment des autres, ny es habiU, ny es hts; ny au manger et boire, ny au soin de leur santé, ny es exercices propres à leur avancement spirituel, ny en autre chose quelconque , ains seront traitées cheiement et cordialement par la supérieure, et par toutes les autres soeurs, puisqu'on cette congrégation on doit vivre sans murmuration ny mespris, aius avec égale dilection , Marthe etMagdeleine en vraies sœurs et bien-aimées de Noslre-
Seigneur.
Au reste les sœurs ne pourront estre que trente-trois en lout, dont il yen aura pour le moins vingt choristes , et pour le plus neuf ^œurs associées, et quatre sœurs domeslicpies, sinon que pour quelque et légitime et digne de respect, il semblast au pero spirituel, à la supérieure et au chapitre, d'en prendre quelques-unes do plus avec dispense do l'evcrque.
CONSTITUTIONS
I sncré concile de Trente , que « Qu'il ne soit loisible à aucune e, après la prrfession, de sortir stère non pas me.-me pourquoi- | 3S, pour court et bref qu'il puisse y pour aucun prétexte que ce ?e n'est pour quelque cause lequi doive estre approuvée par !» : Et quant à ce qui estd^entrer iclos du monastère, que cela ne îiis à personne quelconque , de re, condition , sexe ou âge qu'elle ns licence expresse obtenue en I Tevosque , sous peine d'excomion encourue, soudain la faute ir Tevesque doit seulement donice es cas nécessaires. » Et aux Is n'arrivera pas l'autorité de , l'on recourra au Saint-Siego te. Mais quand le concile parle lue , il comprend celuy auquel a donné charge expresse de dees licences.
le confesseur, médecin, apothi* irutgien, maçon, charpentier, re, qui par nécessité et avec lirera dans le monastère , sera a porte , deux sœurs le viendront lour le conduire au lieu où il doit charge, ayant auparavant fait e clochette , afin que les sœurs ni dans leurs chambres où es leurs oflQces, pour éviter d'eslre es : ce qui se fera de mesme à la ins que les sœurs députées à la devisent avec ces personnes-là , r re pondre.
Fesseur oyant la confession , con- Ktresme-onction , ou assistant les s, demeurera en sorte qu'il soit iœurs qui lauront amené , et la a chnmbre ouverte.
telles personnes ne s'arresteronl I monastère qu'autant que la nerequerra : si on estcontrainl pour pressante et utilité de les appétit, quatre sœurs avec plusieurs les accompagneront à l'entrée , à et pendant le séjour dans la malin procurera estre le plus court se pourra.
CONSTITUTION III
* De l'obeyflsance (i).
a L'obéissant, dit rE-criture , racontera » les victoires ; » afin donc que cette congrégation puisse surmonter ses ennemis spirituels, et compter un jour à Noslre- Seigneur plusieurs sainctes victoires , elle doit estre établie en une parfaicte oboyssance. *
En suite de quoy toutes les sœurs obeyront soigneusement, fiîlclement, promplement, simplement, franchement et cordialement, à la supérieure , comme à leur mère, dit la règle, c'est à sçavoir, avec une affection toute filiale.
Que si quelqu'une viole l'obeyssance deuë à la règle , ou aux constitutions , ou à la supérieure , elle sera soigneusement corrigée , et mcsme par imposition de pénitences et mortifications , selon la qualité de la faute , et tousjours neantmoins en esprit de charité.'
Tous les messages et toutes les lettres qui seront apportées dedans la maison , ou qui devront estre envoyées dehors, seront ^ premièrement représentées à la supérieure, qui en ordonnera selon qu'elle jugera le mieux. On excepte neantmoins les lettres du père spirituel, lesquelles estant reçues par la supérieure , seront remises à celles à qui elles seront adressées sans estre ouvertes, comme de mesme celles que les sœurs escriront au père spirituel ne seront point veuës par la supérieure ; ains elles les remettront à celle qui en a le soin pour estre cachetées, et les faire rendre audit père spirituel.
Les occasions particulières où il sera requis de dispenser de l'ordinaire façon de vivre selon la règle , et de modérer les exercices pour quelques sœurs, ou mcsme quelquefois pour toutes (ce qui ne doitso faire que pour des occurrences rares et signalées), la supérieure en aura le pouvoir , comme, par exemple, de dispenser une sœur de venir au cœur pour l'office , de jeusner es jeusnes des constitutions ; de venir à la table commune ; de parler à quelques-uns le voile levé ; ou de faire la saincte communion ; et de dispenser mesme toute la communauté du silence pour quelque juste occasion; de manger trois ou
(1) Voftf Itt additioM à la Nllt ém CoMUiottoDt
quatre fois l'ttnfiée hors deft repas ordinaires, laquelle neanlmoios detra estre fort âUeative à bien observer la discrétion , pour ii'e:»lre ny trop pliable , ny trop impliable » mais es choses d*iinportance , et qui tirent conséquence, comme par exemple, de décharger tout à fait du jeusne et de la résidence du chœur une sœur, et en pareilles occasions elle prendra toujours Tadvis du père spirituel , et sli est besoin^ de Tevesque , ainsi que la règle dit.
Aucune des sœurs n'entreprendra de Mre des Jeusnes , disciplines ou telles austeriteE corporelles , au'avec le congé de la supérieure, etsMl si&n trouve qui soient fortes pour cela, là supérieure le leur periMtlra, selon qb*elle le Jugera convenable. Que si plusieurs ont licence de practiquer dette mortification de la discipline, elles la feront le vendredy Tespace d*ufi Jvé marti êtella, et toutes ensemble, afin d'observer en toutes choses, tadt qu'il se poiirra , la communauté.
La supérieure estant malade , ou tellemetit occupée qu'elle ne puisse exercer % roffloe de sa supériorité , Tassistante tiendra sa place , et \uif sera fidèlement et humblement obey et porté respect comme à la propre supérieure.
Que si l'une et Tautre estoit malade ou occupée, la supérieure commettra la charge à celle laquelle selon Dieu , elle estimera en estre la plus capable. Que si par quelque soudain ou imprévu accident, ou faute d'attention, la supérieure ne commet pas la charge, celle des sœurs survollluntcs qui sera la plus ancienne en religion l'exercera.
CONSTITUTION IV
De la elMi4«lé.
Puisque la pudicité est Phonneur du aexe féminin , et que le vœu de chasteté a tousjours esté e-^timé fondamental , es con-* grega tiens des filles et femmes , il n*esl pas l>e80in de déclarer combien les sœurs y sont obligées : car en somme, elles ne doi- Tcnt vivre , respirer ny aspirer que pour leur espoux ceicsle , en toute hohnesteté , pureté, netteté et saincteté d'esprit, de paroles, de maintien et d'actions, par une oonTersation immaculée et angelique. Et Pou voit assez en la règle le zèle que le llorieus père a de cette tertu pdur les
COMSTITUTIMS.
i(Bnn,en h aeverltt par laquelta & estre réprimes les seuls regarda dereiiflb
coNsrmrnoN
l>tlapaannSCt>
(Test chose digne de remarque eonibiea saifict Aueiistin presse enlemment l'ob^ servance de la communauté en toolaSrCiiD' ses : en suite de auoy tout œ qui est» et sera apporté et donné à la maiscm , doit estre pariaictement re^uict en conHWh nauté , sans que jamais aucuneNBur puiaM a Voir chose quelconque » pour petite qu'elli soit, et sous quelque prétexta que Tan puisse alléguer » en propriété particuliers t ains dhaque scDur faisant profeaaîon reaî' gfiera et renonce^ purement et aimpto^ merit en faveur de la congrégation , mains de la supérieure non-seulement I pi^lHieté et l'usufruit, maisauaai 1* et la disposition de tout ce qu'à sa oonal deration sera remis et assigné à ladite goA' gregation.
Et iiûtï que cet ilrticle si Important aoî à jaAnais exactement ob:^rvé , et que tes ailhîtions à la jouissance et usage choses temporelles soient retrànchâa , e que les sœurs vivent en une parfaicte négation des choses dont elles useront ainsi que la règle l'ordonne en termes mirables , on distribuera tout oe qui requis à la vie , soit en viandea , soit e vo>iemens, soit en meubles, linges; e en somme en quoy que ce soit , sans choi ny distinction , que de la nécessité d* chacune.
Et cecy s'observera si exactenoent , q ny les chambres , ny les lits, ny les médailles , croix , chapelet» , images ^pne demeureront point tousjours auj^^ me>mes sœurs , ains seront changée^^ toutes ces choses entre les soaura, ai»-bout de chaque année, lorsque i'oa tire^^ les billets deâ saincts , comme on a (ait^^ jusqucs à présent.
On excepte neantmoins que la supérieur» puisse pourvoir nonobstant le sort du billet , aux sœurs qui ont t)eaucoup à escrire, comme l'œconome, et à celle que le médecin jugeroit que pour le soulagement de la santé , il fallust donner quelque chambre plus aërée : et la supérieure mesme pourra
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choisir pour ell6, j^ùQâlit sli supériorité , la chambre la plus aisée au recours que les sœurs font à elle , et à la descente aux offices.
Et (wur plus parfaictcmcnt observer la saincte vertu de pauvreté , fes bastimonis des monastères estant achevez» on limitera les revenus , que l'on devra avoir selon le lieu où le monastère se trouvera, afm qu'en cela mesme la médiocrité soit suivie, et qu'il nV ait nulle superfluité do biens en la congrégation; ains seulement Thonneéte suffisance , à laquelle quand on sera par- Tenu , on ne prendra plus rien pour la réception des filles qui seront receues, que ce qui sera requis pour conserver et maintenir bonnement la juste suffisance du monastère.
Et pour cela mesme , on ne permettra qu*il y ait es monastères aucun meuble OUI ne ressente la véritable simplicité religieuse, et surtout il n'y aura aucune sorte d'argenterie , smon des cuillicrs qui pourront estre d*argent , à cause (Je Thon- Desteté , et pour en cela suivre l'exemple du bienheureux père samci Aufçtislin , qui n'eut jamais autre sorte de vaisselle , ou meubles d'argent.
On excepte toutefois Tautel de IVglise , où les meubles pourront estre riches et pr^ieux , selon qu'ils se pourront sainctcmenl avoir, pour Thonneur et gloire de Dieu 9 qui y réside en Une façon thss-spedate et admirable.
Que si quelque sœur appor toit avec soy quelque moubic précieux qui ne fust propre pour Teglise , on le vendra après sa profession , pour du prix d*iceîuy en conserver la suffisance , ou faire quelque meuble ecclésiastique.
CONSTITUTION VI
Dt resploi du jour, dés la fetie de PafqaM
Jusques h ceUe de S. Michel.
Depuis les cinq heures du matin, jusques à huit : Premièrement , les sœurs se lèveront à cinq heures : secondement , à cinq heures et demie , elles s'assembleront au chœur, et après Tadoration du salnct Sacrement , on relira les points de la méditation » on dira le ^eni Sancte Sfirituê , pvis on entrera t^ IVafson mentale , jus^ qu*à aix hêwtm at Âmam t liaroM>anl »
elles dfront prima ! quatHaamament , laquelle estant finie , elles se retireront pour ce qui leur aura esté ordonné.
Depuis huit heures jusques à dix : 4. à huit heures on chante tierce : 8. puis on dit sexte : 3. qui est suivie de (a messe t i. et la messe de none : K. à la fin de la<quclle on fait l'examen durant un Mise^ rere ; 6. et le reste du tomps , les sœur$ se retirent à fijire ce qui leur convient.
Depuis dix heures jusques à midy : 4. à dix heures on prendra la réfection : 8. qui est suivie de la récréation jusques à midy : 3. puis on prend tes obeyssances.
Depuis midy jusques fi trois heures : 4« à midy les sœurs se retirent en silence pour faire leurs ouvrages : 2. et après avoir pris le repos de demi-heure , si bon leur semble : 3. à deux heures feront demi* heure de lecture en particulier, parmy laquelle si quelqu'une se sent attirée à Torai* son , qu'elle suive volontiers Pattrail , pourveu qu'elle lise suffisamment pour contribuer à l'entretien d'après vespres.
Depuis trois heures jusques à six : 4. à trois heures se disent vespres : 2. après lesquelles on fait l'assemblée , en laquelle ' les sœurs faisant leurs ouvrages s'entretiennent de leurs lectuï^es jusques à compiles : 3. qui se disent à cinq heures : 4. qui sont suivies des litanies : 5. et les liianies de demi-heure d*oraison mentale :
6. puis les sœurs sont en liberté de relascher un peu leur esprit par quelque exercice extérieur, observant toutefois le silence»
Depuis six heures jusques à dix : 4. à six heures ou environ on prendra la fefection : 2. suivie de la récréation î 3. après laquelle on prend les obeyssances : i. à huit heures et demie on sonne matines , et le grand silence commence : 5. un quart d'heure après on dît matines et laudes : 6. qui sont suivies de l'examen de cons« cience : 7. et Texamen de la lecture des points à méditer : 8. après quoy toutes les sœurs se retirent pour estre toutes couchées à dix heures précisément.
Mais es festes outre l'oraison ordinaire, les sœuré non occupées à quelque office , pourront , si bon leur semble , faire demiheure d*ordison , apfès la messe ou none , et une autre demi-heure entre la tecTéa'» tion du disner et veaprea*
COHSTITUTIOIIS.
, En tous temps on sonnera Yjiw Maria , du soir entre jour et nuict , et dès lors ne sera plus loisible de demeurer au parloir, ny d'ouvrir la porte , sinon pour quelque Cciuse pressante , qui ne puisse estre bonnement différée.
œNSTiTunoN vn.
De remploi du jour, dès la Teste de 8. Michel Jusques à Pasques.
Premièrement » elles se loveront seulement à cinq heures et demie. II. Elles entreront à l'oraison depuis six heures jusques à sept. III. Prime se dira ; à huit heures et demie se diront les heures, suivies de la messe et de none. A fMx heures et demie on disne. La récréation suit jnsques à midy et demie qu'on entre en silence. Tout le reste se practique comme il est dit au chapitré précédent.
œNSTITDTION VID.
En caret me.
Tout se fait comme dessus, hormis qu'on dit vespres à dix heures et demie , qui sont suivies do Texomen, et que la lecture ne se fait qu'à trois heures , et rassemblée à quatre , et qu'après complies , qui se disent à l'heure ordinaire , on chante ïeStabat , suivy des litanies.
CONSTITUTION IX
Des deux obeyssances Journalières.
Après la récréation du disner, toutes se présenteront devant la supérieure , qui leur ordonnera cequi se devra faire jusques au soir, et de mesme après la récréation du soir, elle leur départira les choses à faire jusqu'au disner du jour suivant. Que s'il n'y a rien à commander, elle leur commandera la mutuelle dilection des unes envers les autres , avec la saincte paix de No^tre-Seii^ncur.
Après cela , les sœurs qui ont les charges de la maison , pourront demeurer avec la supérieure , pour l'avertir des choses requises , dont on ne doit point parler devant les autres , aûn de laisser leur esprit en tranquillité.
CONSIÎTDTION X.
Du silence (i).
Le premier silence se fait dès le premier son des matines jusques après prime du jour suivant. Le second , dès qu'on a sonné le Benedicite , jusques à la récréation da disner. Le troisiesme , dès la récréation jusques à vespres. Le quatriesme, dès qu'on a sonné complies , jusques à la récréation du souper.
Mais es jours de jeusno , le silence s'observera dès tierce jusques à la récréation du disner, et dès la récréation , jusques à trois heures.
Et faut noter, qu'en tous temps le silence s'observe au chœur, au dortoir, au réfectoire , sans que Ton y puisse parler que pour des occasions nécessaires; et déplue, que l'on peut tousjours parler à la supérieure , et les novices à leurs maistresses , quand il est requis.
CONSTITUTION XI
De la Ttriété du chanL
I. Prime se dit à droite voix : IL Tierce, avec inflexion de chant : III. Sexle , à droite voix : IV. None, à droite voix, hormis es dimanches et grandes fesles , et es jours des apostres , qu'elle se chante nvec inflexion : V. Vespres ordinairement à droite voix , hormis le Magnificat , qui se dit on tous temps en chant , excepté en c^iresme. Mais es dimanches et festes commandées , toutes les vespres se chantent : VI. Complie se dit a droite voix en tout temps , hormis l'antienne de Nostre- D.ime , (ju'on dit à la fin qui se chante , et le Nunc dimittis , aux {zrandes fesles : Vil. Malinesetlaudes à droite voix, hormis es izrandes f<'sles que l'on chante l'Invitatoire , le Te Deum laudamus et le B^nedictus^ avec son antienne : es processions èsquelles on chante les hyn)nes , on chantera par rinflexion ordinaire. Mais en celles èsquelles (»n chante les litanies, on pourra par fois varier le chant , comme il e>t porté par le directoire. Au reste , on ne tirera jamais les sœurs de l'oflice , ny de l'oraison , sans quelque grande et pressante occasion. Que si on les en tire , elles repren-
(1) Tvyti 1m addlttont à It ralt* &m CoiwUialloM.
GOIfSTlTUItOlIl.
roni tant qu'il se pourra, en quelque utre temps , le loisir de faire rezercice u*clles auront laissé.
CONSTITUTION XH.
Det assemblées.
Les sœurs s'assembleront : I. à Pofiice : [. à Toraison mentale : m. au chapitre : 7, à la réfection : Y. aux récréations : I. aux entretiens des lectures : VU. ex- *aordinairement quand la supérieure l'oronnera.
CONSTITUTION XIH.
Des récréations et conversations des sœart (i).
Les sœurs domoureront cn>emble es reréations,et faisant leurs ouvrages s*enlreendront de quelques propos agréables, et ainctement Joyeux, avec paix, douceur et implicite, et pourront mesme parier les nés avec les autres en particulier : en îlie sorte neantmoins qu'elles ne soient as moins de quatre ou cinq qui se puisent entendre les unes les autres : sans ^utesfois dire des choses messeantes et nciviles, ny railler, ou dire paroles de aespris sur le sujet des nations, provines ou naissance.
Es autres conversations elles tascberont ie parler utilement , sainctemenl et moles tomen t.
Elles ne joueront point , ny auront dans a maison aucun oiseau , ny animai de )asse-temps , comme ecurieux , petits ;hiens, et autres telles bestes d*amuscnent inutile.
CONSTITUTION XIV
Des ouvrages.
Les ouvrages que les sœurs prendront i faire des gens de dehors, seront receus mr la supérieure, ou celle qu'elle depu- Aird, sans qu'aucune autre ait soin de cela. La maison ne fournira jamais la matiero l'aucune besogne, afin qu'il ne semble au monde qu'on veuille faire trafic de marchandises. Le prix du travail sera purement remis en commun, et ne sera proposé ny demandé que fort charitablement et
(1) VoyM lis ad4iU0BS à U stf M ém CoBBttMUoas.
amiablement , non exactement «t d'ûrement. Elles ne se mesleront point des affaires du monde, ne prenant aucune ooromission de vendre, ny d'acheter pour les étrangers et gens de dehors.
Au demeurant, elles ne feront aucune besogne pour la vanité, comme seroit laver des gants, faire des frisons, des fards, et choses semblables.
On ne dira point quelles sont celles d'entre les sœurs qui font les ouvrages, ny aux ' sœurs à qui sont les ouvrages qu'elles font, ains seront rendus par quelque sœur députée à cela.
El bien que toutes les sœurs soient obligées à faire les ouvrages qui leur sont donnez , avec grande fidélité et diligence, si est-ce que |)Our éviter toutes sortes d'empressemens , et laisser aux sœurs la liberté de s'appliquer à l'oraison intérieure, et ne point suffoquer l'esprit de dévotion par une trop grande contrainte do s'employer aux ouvrages, la supérieure ne prefigera point aucun terme aux sœurs, dans lequel leurs ouvrages soient achevez; ains laissera cela à leur diligence et souplesse spirituelle; de laquelle pourti^nt en cas qu'elle les vid négligentes et paresseuses, elle les advertira ou fera advertir.
CONSTITUTION XV
De la façon de parler avec les étranger».
Quand il est requis que les sœurs parlent à ceux de dehors la maison , on ob- . servera que celle qui doit parler, soit assistée d'une autre qui puisse ouir ce qui se dira ; sinon que pour quelque resr pect , la supérieure trouve bon que la sœur qui parle soit vue et non ouië par celle qui rasr.istera , laquelle en ce cas se retirera à part, faisant quelque ouvrage, ou si c'est jour de feste, lisant quelque livre, ou faisant quelque oraison : et cependant prendra garde aux paroles (si elle doit ouïr) et aux contenances de la sœur, afin d'en rendre compte à la supérieure.
Au reste , les sœurs prendront garde de n'ouir ny dire des piiroles inutiles, coupant court en toute sorte de devis, si ce n'est en ceux qui regardent le bien spirituel.
^4 QWffiTDTlW^
llpinmes, liiKm que lu supérieure le^ m , d'heure.
disp^nie.
Oo donoere phie fiisement dispense 9111 novices de parler à leurs pères et roerei, frères et 8œui>s« oncles et tantes, et mesvne & visage découvert; comme au contraire, (m les exemptera, tantqu*il se pourra ben^ nemenl faire, de parler à tous autres.
Les sœurs ne toucheront point la grille •n parlant; ains s*en tiendront un peaeloh gnées, ai elles n'ont permission de faire autrement.
cDNSTrrunaN xvL
Ot aiaBisr et boire (1),
On pourra demeurer une heure entière A table , s'il est expédient , afin que celles quimangent lentement prennentleurrefection à loisjr. Et cependant cellesqui auront plustost achevé leur repa:^, demeureront atr tenlives à la lecture, sans sortir de Jours places, sinon que quelque grande et urgente nécessité le requist.
Aucune ne boira ny mangera hors le repas Stins congé, lequel elles demanderont avec confiance, ce qu'elles observeront en toutes autres occurrences, esquelles elles croiront d'avoir quelque nécessité.
Clique sœur lira sa semaine à table en son rang, et tour à tour, hormis la supérieure, sauf si quelqu'une pour avoir la, voix foible, ou pour no sçavoir pas convenablement lire, doive estre pour cela excepîée.
Or la lecture se fera clairenient, distinctement, et avec des justes pauses, de période en période. Et pour le mieux faire, celle qui aura cette charge, fera fort bien de prévoir ce qu'elle aura à lire.
On commencera la lecture par un chapitre des constitutions, hormis Ip vendrody qu'on lira les règles tout au long du disner.
La supérieure lira le Benedicite et les grâces des clercs à droite voix , et ce dans Je réfectoire, et pour la première Uible. Mais quant à la seconde, on ne dira que le petit Benedicite et les potites grâces : d'autant que la bénédiction de la première Vible s'estend encore à la seconde ; en laif) loj9g \99 addlUont à la m1(« dei ComtHi|lg|^^.
Outre les Jeusne^ commasdet par II aaincte Eglise , les sœurs jeusneront lei veilles de |i| Trinité , feiiteoD^te, Ascension, Feste-bieu ; dosfestesde Nostre- Dame, de saiact AugusUn; et. tous Im vendredys. dès la feste de sainct Mirhel Jusques à Pasqiies ; sinon qu*en iœnx echeust quelque feste de ooranandemeni; car en ce cas le Jeusne se remettra an stmedy, auquel si enoore il y atoitfcsteia Jeusne seroit laissé. '
Es autres vendredys de l'année se (isfl une simple at^stipence ^u aopper, laquelle consiste à ne manger qu'une aorte d'apprtst avec le pain.
œNSTiTunoN xvn.
Des babils et Uto.
Biles s'habilleront de nohr le plus ehiH plement qu'il se pourra , tant en la mtiere qu'en la forme, ainsi qu'elles eoot maintenant ; les robbee seront faites à sae, asseï amples neentmoina pour faire des plis estant ceintes, les manches km* gués jusques à Textremité des doigts, et assez larges pour pouvoir tenir dans icelles les mains et les bras cachez, et repliez rus sur l'autre.
Le voile sera d'etamine noire, sans aucune doublure du moins d'autre couleur, et pendra par derrière jusques tk deinf pied , un peu plus bas que la ceinture; le bandeau du front, noir; la barbette de toile blanche médiocre sann plis, et ne perleront ny attifets, ny empois, ny chos* quelconque, qui ne ressente entiereme*** la simplicité religieuse, et lemespris^^^ monde.
Tant que faire se pourra, les sœurs a^ ront chacune leur petite chambre, et ^ moins elles coucheront seule une chacu^ en son lit.
Les lits seront de matelas, le chevet to^ tefois pourra estre de pluma et entouré C^ futaine blanche, et Testé elles pourront si elles veulent, le retrousser pour prends l'air.
CONSTITUTION XVIU.
De l'ofSce.
Elles dirpQt l'office ai| çhosiir, selgp gu'^
co(!$TiTirnonsf»
•tt marqué au dirtctoire^ prononçant neitament et distinctement les paroles, observant les pauses, médiations, accens, modérant et ajustant leurs voix les unes aux antres, et composant leur maintien le plus dévotement qu*elles pourront.
Elles seront promptes au premier son de la cloche pour aller au chœur, où etles s'achemineront avec gravité el révérence ; 7 estant, après avoir fait la génuflexion et adoration devant le sainct Sacrement, elles
Prendront leurs places paisiblement et sans lire bruit, et n*y parleront jamais les unes avec les autres, sinon pour des choses urgentes, et lors elles parleront fort bas et en peu de mots ; el ne sortiront que pour des causes Ires-pressantes, etToffice fait, aucune ne se remuera que le signe ne soit donné pour 8*en aller.
Si quelqu*une fait quelque faute qui se poisse reparer, celles qui s*en apercevront la repareront doucement, et s'il se peut, Insensiblement; comme par exemple, si celles qui commencent les psalmes avoient pris Tun pour l'autre, les autres qui s'en aperçoivent , sans faire semblant de cela i reprendront le psalme laissé , le poursuivant sans empressement. Mais celle qui aura fait quelque faute notable,demandera par après pardon à la supérieure , en esprit d'humilité et de soumission. Or parce' que les esprits humains prennent bien souvent des secrètes complaisances en leurs propres inventions, mesme quand c'est sous prétexte de dévotion ou accroissement de pieté , et que neantmoins il arrive quelquefois que la multitude des ofiQces empeschent l'attention, gaytéet révérence avec laquelle on les doit faire : il ne sera pas loisible à la congrégation, sous quelque prétexte que ce soit, de se charger d'autres effloes ou prières ordinaires, que de celles qui sont marquées en ces constitutions et directoire; car ainsi elle aura plus de moyens et de sujet de dii e et chanter l'of- 6ce avec la gravité et le respect qu'elle y observe maintenant.
CONSTITUTION XDt.
Du eonfeisear ordinaire.
Bn toutes les occurrences esquelles il sera
d'un confesseur ordinaire, la para ajfrfrituel, avec la supérieure, et les soeurs conseillères, conféreront soigneusement ensemble des qualitez et conditions des ecclésiastiques, qu'on pensera pouvoir prendre cette charge tant importante : puis, toutes choses bien considérées, le père spirituel el la supérieure choisiront celuy qu'en bonne conscience ils jugeront plus propre à cela.
Or faut- il qu'il soit homme de doctrine, de prudence, et de vie irrépréhensible discret, honneste, stable el dévot, el te| que l'evesque, le père spirituel et la supérieure se puissent reposer en son soin e( en son zèle , en ce qui est requis pour le bon estai de la conscience des sœurs : car encore que l'on employé à cela mesme plusieurs autres bons moyens , comme sont les confessions extraordinaires, el lescofi^ munications avec des per>onne9 spirituel^ les, el s|)ecialement avec la superieurOi ainsi qu'il est dit en divers endroits des constitutions, el notamment au chapitre suivant, si est-ce que le confesseur ordinaire a plus de pouvoir pour maintenir les consciences des sœurs en pureté et since* rite que nul aulre , esUmt comme 1 ange visible député à la conservation des iynes du monastère , el pour leur avancement au salut éternel.
El de mesme, s'il arri voit qu'il fallusteq démettre un pour quelque occasion , la supérieure el les sœurs coadjuir«ces en conféreront avec le père spirituel ; el la con* ference estant faicle, le père spiriluel et la supérieure se résoudront, el tant pour l'élection comme pour la déposition , on rapportera à l'evesque , ou à son vicaire-general, ce qui aura esté faict, afln qu'il l'approuve : el qu'en cas que le père spirituel et la supérieure ne fussent pas de mesme avis, il delerminasU'election ou la déposition par son autorité.
Le confesseur ordinaire devant estre si bien qualifié, le père spiriluel luy pourra laisser toute la charge des affaires spirituelles, ordinaires du monastère, oiiy mesme d'oclroyer les congez par escril, pour faire entrer selon les constitutions, les charpentiers, maçons, laboureurs, médecins, chirurgiens , et autres personnes, dont les entrées sont fort souvent requises.
aaaaiaatra
ou expédient de faire élection [ afin que les pères spirituels soient tant
moins importunez et iooommodex, et qu*on n*bit recours à eux que pour les choses de grandeconsideralion; comme aussi pour les choses tcm|>orcIles, où la présence du
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père dpirituel seroit requise , le confesseur caresmer es temps esquels la ootij^regaticn
A»rlînfiîrA rkmim*/iîl tnnîi* ttn n\ann niinffili il tin mrAttniA ff\na
en quelque exerèiêe aprèf f heure ordi> nairede la retraite, ou de ne point se recréer au. temps des récréations, ou de jeu»nerplus souvent que les autres, ou de
ordinaire pourroil tenir sa place quand il Iny semblera à propos, et à la supérieure. n prendra encore de l'evcsque Fautorité pour donner les di.^penses do travailler ou faire Iravuiller es jours de fcstes , quand il jugera qu*il soit requis , et de dispenser pour Tusage des viandes prohibées en caresme , jours de jeusnes , vendredis et samedis, quand la supérieure jugera qu'il en soit besoin par Fadvis des médecins.
Quand les soBurs et la supérieure mesme luy parleront, elles rappelleront, ou monsieur, ou mon père , et iuy porteront une grande et sainc^ révérence, comme a celuy duquel Die^se sert pour leur distribuer ses grâces et miséricordes es trestainctsSacremens. Il prendra un soin particulier à ce que ny par Fimpoôitioa des pénitences extraordinaires, ny par les conseils et advis qu'il donnera en confession , rien ne se fasse qui puisse troubler Tordre et le train du monastère, autant que faire se pourra, et mesme aûn qu*on ne s'apperçoive de Testa l des consciences des sœurs qui se sont confessées.
Et finalement comme les sœurs le doivent grandement respecter, ainsi qu'il a esté dit, de mesme doil-il aussi traiter avec révérence envers elles , les considérant comme espouses sacrées du Fils de Dieu.
CONSTITUTION XX
Des confessions extraordinaires.
Quatre fois Tannée, environ de trois njois i n trois mois , la supérieure demand(Ma à i'eve>que,ou au père spirituel, un confesseur exiiaorJ inaire, homme bien 1 conditionne, auquel toutes les irœurs et elle au^si se confesseront : or le^it confesseur prendra garde, tout de mesme que Tûnlinaire, de no point imposer de pénitences, ny donner aucun advis qui puisse contrarier à Tordre, ou à Tesprit do cet j inatilul, comme seroit s'il leur imposoit, » ou qu'il leur conscillusl de demeurer en "î prieie pendant les assemblées, de se lever avant l'heure, ou de veiller, et demeurer
nocaresmepas.
Et outre cela, quand quelqu'une délirera de se confesser, ou conférer de £t conscience avec quelque iiersonne bien reconnue, et de bonne condition, la supérieure le permettra volontiers, sans s'enquérir du sujet pour lequel telle confereseï ou confession estdcmandée. Mais pourtant si la supérieure voyoit quelque sœur nquerir souvent telles conférences ou co^ fessions, spécialement si c'est avec ut mesme confesseur, elle en advertîra 11 père spirituel, pour avec son advis pou^ voir dextrement à ce que la saincte liberté de la confession , et conférence ordoooée pour le bien et hi plus grande pureté, ooosolation et tranquillité des âmes, ne soit convertie en détraquement de cœur, ioquielude d'esprit, curiosité , bigearrerie, melancholie , pour nourrir quelque tenta* tion secrette de présomption, ou d*aversion au confesseur ordinaire, ou enfin de singularité et vaine inclination aux pe^ sonnes.
En cas que quelque personnage de qualité passast , do la conférence duquel It supérieure connust que les soBurs pou^ roient tirer de Tedification, elle pourra, si bon lui semble, le faire inviter à cela» et permettre aux sœurs de Iuy parler, oo en confession , ou autrement.
CONSTITUTION XXI
De la commanion.
Le sacré concile de Trente a dedaré:
qu'il desireroit qu*il y eusl tousjours dea communians à chaque messe ; en suite é» quoy , et pour seconder, en tant qu*il sa peut , c^tte saincte inclination de TE^liseï on distribuera en sorte le benelice de la communion entre les sœurs, que tourâ tour il s*en communie trois tous les jours
Outre cela, toutes communieront leà dimanches et festesdo commandement, et le jour du jeudy , sinon quand il y aura quelque feste le mercredy ou lo veudredy. Que si quelquea-unes désirent de communier hors ces jours-là , elles ne le pourroni
consTiTonms.
fiiire «ma t'advis du cuntu^aeur , et l'euioritéOelnsiipcrieure.
El quuiit iiux miilades qui ne pourront bonnement Tenir au chœur, ob leur portera la treà-iaincle communion tous les huit jours, ai laquulîléde leurmal te leur permet.
CONSTITUTION XXII
Da lliDnillM tt).
L'bumililé est l'abrégé de toute Is dîwî* pline religieuse, le Fondement de l'ediBce ■pirituel , et le vray caractère et marque infaillibledesenfansde Jesus-Chrtst. C'est pourquoy les sœurs auront une attention {Ktrliculiere à la proctique de cette vertu; fei^nt toutes choses en esprit de profonde, ùncere et franche humilité.
Elles se porteront donc un grand honneur cordial les unes aux autres , non tant en gestes , contenances et paroles , comme en vérité et effet.
La supérieure tiendra partout le premJerrang , et l'assistante le second, comme vicaire de la supérieure; mais elles ne laisseront pas pour cela de s'eiercer eux offices de l'humilité, mmme de bailler, laver les ecuelles , nettoyer les malades UDe chacune à son tour. Et quant au reste des sœurs, quelques offices qu'elles, ayent, elles ne tiendront aucun rang , sinon en ce qui regarde leurs charges; ains elles les changeront au bout de l'année , selon le nombre qui leur echi-rra es billets des saincls , hormis celle qui sera déposée de la supériorité , laquelle pour une année ira toute ta dernière, quoy que la supérieure la puisse employcràse conseiller, et qu'en toutes autres occurrences on luy doive du res]«cl.
Le titre de dame , et madame, ny celuy de Toslre révérence , ne seront point donnez à aucune des eceurs , ny à la supérieure ; ains seulement celui de ma mère pour la supérieure, pendant sa supériorité; et de ma sœur pour les autres, comme ausâi elles useront des titres de vostre charité , vostre dileclion , les unes envers les autres.
Lesjeunes honoreront les vieilles d'âge, encore qu'elles fussent nouvellement venues à la congrégation ; et toutedavec une
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nobi'e , généreuse , et cordiale humilité ae préviendront mutuellement en honneur et respect , comme l'apoelre ordocme.
Elles useront enmre de respect envers toutes les personnes , mesmes séculières, et les nommeront lousjottra Ugoenblement une chacune selon sa quafité, UM en' mespriser aucune, pour paDvre,'Vile et abjecte qu'elle soit.
CONSTITOTION XMI.
De U modwUa (i).
Que les sœurs en toutes leurs actions , observent unegrande simplicité, modestie et tranquillité , fuyant le faste et appareil des contenances mondaines et affectées , que leur parole soit humble et basse , les yeux doux et sereins, et pour l'ordinaire baissez, spécialement au chœur, au réfectoire, au chapitre, et quand elles paroissent devant les séculiers.
Elles éviteront, tant, qu'il leur sera possible , toutes sortes de gestes qui sentent la legerelé, surtout estant au parloir, gardant une humble et douce gravité , sans familiariser avec ceux qui leur parleront.
Qu'elles soient humbles, douces, cordiales et franches entre elles , se respectant amiablemant, et s'en tre-sal liant par l'inclination de la teste lorsqu'elles se rencontreront, sans pourtant s'arresler les unes avec les autres en devis , ne parlant que pour choses nécessaires , sinon Ionqu'il leur sera permis.
Qu'elles n'usent d'aucunes caresses les unes envers les autres , qui puissent tant soit peu causer aucune imagination badina et foieslre, ou produire aucun amusement sensuel , si eipresiement deffendu en la règle , et mesme quand quelquefois elles s'entredonneront le baiser de paix, comme au jour de la réception de l'habit, à la profession , et au renouvellement gênerai, que ce soit seulement à la jolie, et non à la bouche , et que cela se fasse fort simplement, selon l'ordre que l'on se trouvera au cœur à la ùa de tout l'ofiice, aprisla messe.
Qu'elles ne oontesteot point, non pas roesme en cbwes légères. Qu'elles gardeat
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la netteté et l*bonnesteté de la bienséance veiigieine en leurs habita » sans aueane afléctaiion ny cariosité.
Estant averties en chapitre , ou au refèotairat de leurs defliuts, elles reeenontavec hmnilité ravertissement sans réplique vf «Me : ny n'en parleront point hmrs de là , ny d'aueune autre diose qui a*y fasse un dise ; aina garderont la rererenoe dette à toutes telles acUons , mortifications, et humiliations, non-seulement faictes de leur propn mouyement : mais beaucoup plus lorsqu'elles sont enjointes , ou qu'elles leur sont faictes par la supérieure , regardant avec estime tous ces moyens comme inspirez de Dieu pour leur avancement.
Quand on fera la correction à quelque sCBUr , ou que l'on en mortifiera en pre« aence des autres, nulle n'entreprendra de ts défendre ny excuser : mais si quelqu'une sait quelque chose en faveur de aon innocence, elle pourra en particulier le dire à la supérieure» avec humilité et modestie.
Nul ne présumera d'aller au parloir» ou toumofr, ny ailleurs • pour parler aux étrangers , ny escouter ceux qui parlent , ny demander à la portière , ou quelqu*autre qui y aura esté , ny que c*esl que Ton y a dit.
Elles ne parleront aucunement à ceux do dehors de ce qui se fait dans la maison , sinon que ce fust quelque chose qui puât servir d'édification.
Elles n'cnlreront point es chambres les unes des autres sans congé, et sans avertir celle qui est dedans, heurtant premieremeni ù la porte » et attendant qu'elle die : Au nom de Dieu.
Et tandis qu'elles seront plusieurs en une chambre , faute de logis , elle ne remueront point les besognes les unes des auUres,
Elles n'entreront point dans les chambres des oiSces les unes des autres sans congé , et n'y prendront rien qu'elles n'en avertissent la sœur qui en a la charge , et par après auront soin de le rapporter en temps convenable.
œNSTITDTION XXIV.
Da toapte de tout les meis.
Vous les mois les sœurs découvriront
leur cGBur , sommalreBsent et brieffemant à la supérieure , al an toute aimpHolté et fidèle confiance , loy en laront voir tout te replia, avec te iBasase ainoerltéat eanèsur qu*un enftot aïonstraroit à m maie aaa egrat^^ures , ses forondea , au ks ptequeurea que les gueapea loy anmiaet ftiictes : et par ce moyen rendront oomple tant de leur avaDoanevt at pragrèa, qoe de leurs pertes et defouta es esercîoes de l'oraison , des vartua atde la vie sfrfritiieUe: manifestant encore leurs tentationa et peines Intérieures , et nop-seulement pour i» consoler, mais ausai'pour se fortifier et humilier. Bienheureusea seront celles qui practiqueront naVf^ment at dévotement cet article , qui enseigne UQe partie de la sacréQ enfance sphituelle , que Nostre-Seigneur a tant recommandée, da laqueDa provient , et par laauelle est conaarvîée Ift vraye tranquillité ae l'esprit. Le premier jour de communhm de chaque mois « tm^ diacune fera à part soy le renonveltemen^ de sa profession, à la fin de l'oraison di^ maUn ! et à cet eflét diaqo0 sœur aura er^ eserit la forme de sa profMskm, aignée é^ sa main qu'elle lira alora.
La veille dn renouvellement de diaqu^ mois, l'on avertira lessoDurs, en donnant Tobedience à midy , de se préparer poutfi faire cette action avec le plus de soin et d^ dévotion que faire se pourra , comme auss=^ une chacune lira les constitutions et di— — rectoires particuliers qui regardent son of — fice ou condition tous les mois , avec reille dévotion que si alors ils leur estoien' donnez nouvellement. Et Dieu leur donnera tousjours des nouvelles lumières patfP la lecture d'icelles.
œNSTITUTION XXY.
De la correction.
Quand quelqu'une fera quelque faut^ légère , les autres ne la reprendront points mais en cas qu'elle continuast , elles ei^ avertiront la supérieure, afin qu'elle ]^ mette ordoe. Que si la faute estoit d'im^ portance et secrette , celle qui l'aura ap^^ perçue fera doucement et amiablement lia corréiction fraternelle, selon l'Evangile, jusque à trois fois ; après quoy, si la défaillante persévère à ses feules , elle aéra
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delBrée à la Mille supérieure , afin que par Urne les meyem possibles , elle y remédie ; mais si la faute n'est pas secreite , elle en avertira la supérieure d*abord.
Et en eas que la faute qui est découverte , pour le scandale , conséquence et nuisance qu'elle tire après soy, semblast devoir estre prompiement manifestée à la supérieure , eelle qui Paura veuëou sceotf, prendra l*avis de la supérieure mesme , ou du père spirituel , sans nommer ny Caire eognoffstre celle qui sera coupable , sinofl après qu'elle aara esté conseillée de laiMMAtter.
Afin que raMendement se fasse plus . grtitid en la oongregatioa , la veille de la /dreoncislen , après que l'on aura tiré tes ' saincts , Tassistante priera la supérieure » au nom de toutes lès sONirs » de donner à diseune une ayde, et la supérieure la baillera , leur enjoignant d'avoir soin par* ticuller de d*exciter réciproquement à l'amôur de Dieu , à se corriger de leurs de* fauts , en esprit de douceur et de charité; et faire en sorte que ce soit sans aucune autre particularité ensemble , et lors elles se prieront l'une et Tautre de faire soigneusement cet office réciproque , lequel par après elles practiqueront fidèlement , sans monstrer aucune sorte de degoust ou de défiance ; se gardant neantmoms de mes« 1er à leurs corrections la censure ou murmuration peur lés imperfections d'autruy. Et parce que la coustume est , que nonseulement les surveillantes, mais aussi les autres sœurs , fessent les avertissemehs au réfectoire , après grâces , des fautes qu'elles auront remarquées, ce qui est de très-grand profit , elle sera gardée et olv* servee inviolablemenl , comme aussi celle de dire les coulpes , et faire les mortiflca*: tiens devant le JfeneâieiU.
CONSTITUTION XXVI, Do chapitre.
Lesamedy, toutes les sœurs, sans qu'aux cune s*en puisse excuser, si ce n'est pour cause extresmement grande^ tant les pro*^ ' fesees , que les novices et les sosurs du ménage , s'assembleront au chapitre ; et après avoir dit le FafN êûnch SfMkmy la supérieure dira tout ce qui loy
blera devoir Atre dit ittur la bkA spirUuel de la oongragatloo. Que si quelqu'une dG4 sœurs avoit quelque chose à proposer sur ce sujet mesme , elle le dira auparavant à la supérieure , laquelle , pour ayder sa mémoire , fera une petite lista de tout ce qu'elle aura à déduire , ai boQ luy semble.
Après cela , celles qui voudront diront leurs coulpas pour |riiia grandi bwpilité , f l on les corrigera doucement et amiablement , sans toutesfbis eitefiUéf leurs (sûtes*
Que s'il n'y a autre chose à dire » la supérieure lira . ou fera lire au chapitre quelque avis tiré de quelque livre oevot ou un article de la règle. Et attendu qu'eu toute assemblée faicte au uoiu de Dieu , il le treuye au milieu , les sœurs doivent assister en celle^cy, qui est vrayment faite en ce trea^saioct nom, avec grande révérence » dévotion et attention , s'imaginent de voir Nostre-Seigneur au milieu d'elles t par l'ordonnance et inspiration duquel leur sont dites plusieurs çhosea puur leur perfection.
GOMSTirUTION ]CKVlt.
tk M teMptIon et dfttriboUon des laoi^Slis de li BMiien*
Lea denrées seront reçeutts par l'i^co^ nome, qui rendra ^mpt^de mois eniuois à la supérieure, en présence de la portierai d'une des aurveillaates; mais Tarpnt sfra déposé en un coffre à trois clefs « dont una sera fardée par la supérieure , l'autre par la portière , et la troisienne par l'o^nQiyiai et sera tenu rooUe des sommes qu'çn recevra » aveo les particularité} 4u jour, al des personnes qui les deUvreroat > et W^ causes pourquoy.
Lors que « par la çanmaadamitt ^ là
supérieure , on prendra ce qui seni raquia pour les nécessitez de la maison et des sœurs , l'od fs«a da auttt foolter qui contiendra les sommes tirées, escrit de la main de l'une dé eçHed qii! garderont Mclefs, et les causes pourqUoy elles ont esté tirées : et sera signé de la main ëa la auperieura , et de l'autre qui garde laaolaiB». afin qu'au bout da chaque aaaée » un pat avant Noël , toutea leaoffioiaraa anaaaAbto aveala
comtmnnaNk
un ^M de loue cd qui s'est psssé'aa ina* niement exieriear de la maison; lequel (îstat sera represenlé au supérieur en la viliie.
Kt qiianl à la dépense Journalière, Toboo» iiciJiq çn aura lé soin , faisant faire ieS' (dt^loitea reqoisas par Tune des sœura lourieres*
GmSTTTDTKXf XXVIIL De ptre lairiUMl de U «tiMB.
La congrégation demeurera sous l'autorité ordinaire de l'evesque , ainsi que la règle le pbrte , auquel elle demnadera ua pftci spirituel, qui de la part d'ioeluy, fendra garde à ce que les règles soient bien observées, et qu*aucun abus ny changement ne s'introduise ; ▼isitera la maison uiie fuis l'année, ai«isté d'ua compaj^non mléur d*age ; dîFcret et vertueux : se treuvêra aux élections de la supérieure et du cônlbaBéur ordinaire ; signera les causée déiÉ'nrriies>xtraordinaires dessosurs , s'il eà'MW quelque légitime sujet , et celie éjk.eàtrées des hommes et femmes qui j eétrent pojir quelque service nécessaire , sinon qu'il jugé i propos , quant â cet article de l'entrée , d'en laisser la charge au confesseur ordinaire , ainsi qu*il a esté dit cy-dessus. El à ce père spirituel , tant la soperieure que les autres sœurs, poorroht aV<Hr'reeours où il sera l>esoin , d'une spe-> cîMe providence.
'Mais quant à la visite, il seroit expédient qu'elle se fist par l'evesque mesme , a^^ l'assistance du père spirituel et du ctnietéeur ordinaire.
Ce' père doit donc estre homme de glande vertu , et bien reconnu docte , efpert , et de grande charité , afin qu'il sçache conduire la congrégation , sans se iMser delà peine qu'il aura en celte saincte besogne.
CONSTITUTION XXIX
fits oOeitn de la maiton , premierament da la ftoparieura (i;.
- Gomnw l'ame et le cœur répandent leur assistance , mouvement et action en toutes les punies du corps; aussi Ja supérieure doit animer de sa^charité , de son soin et
•fl)Vifai IwaiiMiaaaà la
de son exeonple toute la eoDgregalioa , Vf* vifiant par son xele toutes les sosara qm sont en 8SI charj^ , procurant que leare^ aoient observées le pliH exactement qu'il se pourra , et que la mutuelle eharité et aaincta amitié fleuridto eo la maiiKHi : et pour cala elle ouvrira sa p<Mriiie auiterw Belle et amiable à loutea ka filles également : afin qu'en toute oonflauœ ellai ayent recours à elle en leurs doutes, acr»pules,difikailteB,troubleaettentatîooa. .' Qu'elle obaerve de tout aos pouvoir.' les règles et coostitulions, ssns qu'eUa^ practique aucune singularité / dj preoos . ou reçoive aucun avantage, eo babils, viandes , autres choses , sinon conuDe les. autres, à mesure que la neoessité le rs- querra.
Elle eonamandera à une diacune des sœurs , et à toutes en gênerai , avec dea<
parQlesetoonienaneesgrBves,maissuaves; et avec un visage et un maintien aaaeuré , aaais doux et humble ; et avec uo cœur plein d'amour et de désir du profit de ^\W i qui elle commande.
Elle tiendra les yeux attentifiB sur ce . petit corps de congregatioB, afin que toutes les parties d*iceluy respirent la paix , la concorde, Tunion et le service tres^imiable de J&iUê'ChrUt ; et partant lorsqu'une fois le mois les sœurs luy rendront compte de leurs âmes, elle les examinera, s*enqiierant discrètement de l'état présent de leur esprit, pour par après les ayder, ex* citer, corriger, ou soulager.
Elle pourvoira avec un soin particulier â la nécessité; des malades , et les servira ' fort souvent de ses propres mains es ma- ' ladies de conséquence.
Elle élèvera avec un amour paternel les sœurs qui , comme petits enfons . seront encore fiûbles à la dévotion ; se ressouve* nant de ce que dit sainct Bernard à ceux qui servent lésâmes. La charge des âmes, dit-il, n'est pas des âmes fortes, mais des infirmes : car si quelqu'un te secourt plus qu'il ii'es>l secouru de loy, recognoy que tu es non son père, mais son pair. Les justes et parfaicts n'ont pas besoin de supérieur et conducteur, ils sont eux-mésmes leur loy et leur direction parla grâce de Dieu, et font assez sans qu'on leur conmiande*
La supérieure donc doit ^sire principalement pour les imbeciUes .et debilsato JUsa
coH^mtmoiis.
<Iii*aii9Bl elle ne doive pas abandonner les parfaictes , a6n qu'elles persévèrent sans se relascher.
Et parlant qu'elle prenne garde anxnecessiiez des ^œu^s, selon la sincérité de la dilection chrestienno, et non selon les inclinations naturelles ; et sans avoir égard à rezlraclion ou origine des filles , à la gentillesse de leurs esprits, bonnes mines, et autres telles conditions attrayantes ^ et qu'elle ne familiarise pas en telle sortn avec les unes , que cela puisse servir de tentation d'envie aux autres.
Elle ne reprendra point les fautes qui se eommeltront, sur-le-champ, devant les autrès; ains en particulier avec charité ; sinon que la faute fust telle que, pourl'ediBcation de celles qui l'auront veu faire, elle requière un prompt ressentiment, lequel en ce cas-là, elle fera en telle sorte que , blasmaot le défaut, elle soulage la défaillante, taschantd'estre vrayment redoutée; mais pourtant beaucoup plusaimée, comme ditlasaincte règle.
Qu'elle ne concède point aisément à pas une l'usage des sacremens , plus fréquent que celuy qui est porté par les constitutions, de peur qu'un lieu d'une amoureuse et respectueuse communion, il ne s'en fasse plusieurs par imitation , jalousie , propre estime et vanité.
Qu*elle ait un grand soin de faire continuer toute la congrégation à dire l'office tres-devotement, et à faire les offices spirituels de l'oraison , méditation, examen de conscience, préparation du matin, oraisons jaculatoires , lectures et continuelle présence de Dieu. Comme aussi elle tienne la main que toutes les officieres ayent un directoire particulier de toutes les choses qu'elles doivent observer en leurs charges.
Elle aura un soin très-particulier que les filles et femmes ne soient jamais receuës à ja congrégation , que leur vocation ne soit bien éprouvée : et qu'aucun respect humain n'entre point en la considération de leur réception, ains la seule inspiration. Et partant que l'on les fasse arresler quelques semaines en la maison avant que de ^ur donner l'habit du noviciat, afin qu'elles soient considérées à loisir, en leurs humeurs, inclinations et deportemens.
Qu'elle procure que le père spirituel al-
lant dehors, laisse sa di^rs^e entre les mains d'un autre bien qualifié.
Qu'elle ait un grand soin d'empescher que rien no soit en la maison , et ne s'y fas<^ , qui ne soit conforme à la sainc^ pudicité et pureté, â la parfaicte pauvreté et l'exacte obéissance ; et p^irtant si quelque sœur avoit un peu d'inclination à con- ; verseraveclesseruliors,quoy qu'ils fussent de profession ecclesia-^ tique on religieuse , ou proches parons, qu'elle luy en retranche toutes les commoditez. Et quant aux oon» seils spirituels, ou communication de conscience , comme la supérieure le ^ doit librement permettre : aussi doit- elle faire que ce soit avec des personnes dignes d*estre employées à cet office angelique , avec le soin cy-dessus mentionné.
Que jamais on ne fasse aucun procès , sans preinierementfaire rechercher la partie d*en venir à la voye amiable , dont on puisse prendre acte ; et que l'on prenne l'advis du père spirituel , et de quelquesuns des principaux amis de la maison , et des mieux entendus , lesquels conseillana d'entrer en procès, la congrégation se tiendra grandement sur ses gardes, à ce que rien ne se passe de son costé avec injustice, par animosité , contention et passion, nyen paroles, ny en escritures, ny en œuvres. Et en cas de perte de procès, que la supérieure et toute la congrégation s'abs^ tienne de toutes murmurations, jugemens téméraires et paroles piquantes, soit contre le juge, soit contre les partie^.
Qu'elle ne change ny; innove rien. Que si elle a besoin elle-mesme d'estre dispepr sée de la règle , elle le pourra faire de M propre autorité, après en avoir, ooi|feré avec sa coadjutrice : sinon en chose de conséquence qu'elle recourra- aii père sp^ rituel , ou à l'evesque.
Qu'au demeurant elle. reçoive si hu]nblement et doucement les avis et remonstrances qui luy seront donnés, que les sœurs puissent avoir une juste confiance et liberté de l'advertir, ou faire advertir es occurrences, selon qu'il sera dit après.
En somme, la supérieure se doit tenir si .bien auprès de Dieu, qu'elle soit le miroir .et le patron de toute vertu parmy les sœurs, et qu'elle puisse puiser dans le sein du Sauveur la force ei la lumière don! elle a besoin.
CON011TIITmili.
CONSTITUTION XXX
De 1« manière que ta supérieure doit lepir pour lei ilTairei.
La supérieure estant esleuë, avant toutes autres choses doit choisir quatre scBurs , qu'elle jugera plus propres pour luy donner conseil es occurrences, avec lesquelles elle oonforera pour Fordinaire de quinze jours en quinse jours des affaires tant spi* rituelles que temporelles de la maison , sans toutesfois leur communiquer aucunement Testai des âmes , qu'elle aura appris par la reddition des comptes qu'en font les scBurs tous les mois.
Outre cela , comme la supérieure doit Cfeeune modeste et prudente liberté , or^ donner, commander et disposer selon la règle et les constitutions , et selon qu'elle jugera eetre eipedient es occurrences communes et ordinaires i aussi es difficiles et importantes, elle doit prendre Tadvis desdites sosurs$ et si la chose le mérite , elle •n doit encore conférer avec le père spirituel, ou mesme avec Tevesque.
Or, il ne s'ensuit pas pourtant que la supérieure doive tousjours suivre le conseil desdites sœurs ; ains suffit qu'elle l'on<' tende, pour mieux se résoudre elle-mesme à ce que , selon Dieu , elle estimera estre plus convenable, après avoir bien considéré et pesé ce que lesdites soeurs auront allôguéel remontré. Et neantmoins bien qu'elle ne soit pas obligée de suivre le conseil ; si est-ce qu'elle doit l'écouter avec tranquillité et suavité, sans témoigner aucun mes< pris ny dédain , afin de laisser la liberté et conOance aux scsurs de dire ce qui leur semblera bon.
Mais 11 y a des occurrences , èsquelles , nelon les canons et coustumes générales des monastères des filles et femmes , il lliutouYt' et suivre la pluralité des voix de tout le Chapitre des sodurs ; comme s'il faut pour quelque raison alliener et changer, ou abreger les biens du monastère, receiroirune fille au noviciat, ou à la profession ; élire la supérieure ; rejeter une sœur; demander un père spirituel : et s*il se treuve d'autres occasions, èsquelles le père spirituel et la supérieure trcuvcnt eslre expédient que les choses passent au Chapitre. Or, en toutes les occurrences èsquelles le père spirituel et la supérieure ne se
trouveront pas de mesne advis , on recourra à l'evoèHiue , ou à son vicaira-fenerai, qui marquera ce qui devra Mlraauivy et déterminé.
CONSTITUTION
Des MBort choitiet poar conieiiier la taperiepti^ et qui poar cela sont ippeléei lei eotdjulrfen.
Les quatre aœure choisîei pour cooisil- 1er la supérieure , demanderont aouveat l'assistance du Sainot-Bsprit pour bien exercer leurs chargea, tasoheront de ne jamais se laisser preooooper de lenre ho- RMure, inclinations , ou aversions , on oa qui regarde les délibérations qu'on doit prendre , ains avec une intention pure et simple, donneront sainctenoent leur advis, sans etrlver, ny disputer ensemble , et sans mespriser et avilir l'advis iea unes des autres , quel qu'il soit. Bt s'il faut re* pliquer, que cela se fasse suavement avea toute modestie.
Apres la consultation, qu'elles se son* mettent au Jugement delà auperieure, lay laissant prendre telle resolution qu'elle treuvere plusèKppos, sans murmurer, ny re vêler aux autres scsurs ce qui aura esté dit.
Que si neantmoins lesdites sœors voyoient que la supérieure se résolus! à quelque chose notablement dangereuse, ou manifestement pernicieuse, elles ea avertiront le père spirituel, ou mesme Tevesque, le plus discrètement qu'elles pour* ront, afin qu'il y remédie. Au demeurant, elles doivent estre les plus humbles, sou» mises et obeyssantes de toutes à la supe* rieure.
CONSTITUTION XXXIL
De l'assistante.
En toutes les occasions èsquelles la so* perieure ne pourra pas estre présente, l'assistante tiendra le pouvoir, et le lies d'icelle, hormis au chosur, oà elle se tiendra en sa place , qui sera tousjoure la première et la plus honorable après celle de la supérieure : et par conséquent elle sera soigneuse de se trouver partout oà les sœurs seront assemblées , pour les tenir en respect et faire observer la règle. Bile aura le aoin pnrticoUerdoladireetîoitdes
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offices du chœur, duquel elle départira les charges es samedis et veilles des festes, èsquelles ou change Toffice, et ce après la re* création du disner : prenant garde que les pauses, médijl^tions, prononciations, cérémonies, gravité et révérence, soient dévotement observées. Que si quelque sœur y commet des manquemens, elle en avertira au chapitre, afin qu'il y soit remédié ; mais si ce sont des manquemens réparables, commode prendre un psalme pour un autre, ou un ton trop haut , ou trop bas, ou semblables accidens, elle les reparera surle-champ, le plus insensiblement que faire se pourra.
Elle prendra garde qu'oa ne reçoive en la niaison aucun livre , que par la permission du père spirituel , ou du confesseur ordinaire, si ce sont des livres nouveaux.
Elle donnera ordre aux lectures , et pour cela aura les livres en charge , qu'elle tiendra en bon ordre, et les distribuera selon que la supérieure luy dira, quant aux sœurs professes : mais quant aux novices , selon que la directrice ordonnera.
Elle députera toutes les semaines les lectures , tant pour la première que seconde table, et corrigera le» défauts de celles qui liront , si elles Usent trop précipitamment, ou qu'elles ne prononcent pas bien, ou qu'elles fassent quelque autre manquement : mais elle fera elle-mesme la lecture qui se fait le soir, pour la méditation du lendemain , ou bien la fera faire par quelque sœur qui lise bien et clairement.
Elle aura un particulier soin du zèle de la règle, et avertira la supérieure du manquement qui y surviendra , et aura mémoire que , comme lieuteoante de la supérieure, elle doit en loul et partout conspirer avec elle , pour le bon estât de la maison, et avancement des sœurs en la perfection : suivant au plus près qu'il luy sera possible, non-seulement les ordonnances , mais encore les intentions de la supérieure.
S'il se présente quelque affaire de laquelle on ne puisse différer la resolution, lorsque la supérieure, ompeschée de maladie, ou autrement , n'y pourra pas pourvoir, elle s'en résoudra ello-mesme, avec l'advisdes
sœurs que la supérieure employé pour se conseiller, en advertissant par après la supérieure, si tost qu'il se pourra bonne* ment faire.
Elle prendra garde si toutes les sœurs vont aux exercices spirituels, et si elles observent le bon ordre requis allant à la confession et communion.
Elle visitera au soir les portes qui ont leurs issues hors de la maison , pour voir ^ si elles sont bien fermées : et visitera aussi les sœurs un quart d'heure après qu'elles seront retirées, pour voir si elles sont couchées, et si elles ont éteint leurs lampes; et s'en trouvant qui y aient manqué, elle en avertira la supérieure.
CONSTITUTION XXXDI.
De U directrice.
De la bonne nourriture et direction des novices, dépend la conservation et le bonheur de la congrégation : et partant la directrice qui en doit avoir le soin, ne doit pas seulement eslre discrette, douce, et dévote; mais elle doit estre la douceur, sagesse et dévotion mesme, pour avec un amour plus que maternel , élever ses hovices de degré en degré à la perfection religieuse, comme des futures espouses du Fils de Dieu.
Or ce qu'elle taschera le plus de leur faire concevoir et bien entendre, c'e^t principalement l'intention qu'elles doivent avoir eu en l'élection qu'elles ont faicte d'abandonner le monde, pour se retirer au monastère, qui est afin de s'unir plus parfaictemcnt à Dieu, mortifiant leurs sens extérieurs, et encore plus leurs passions intérieures, pour rappeller toutes leurs forces au service de l'Espoux céleste , par une chasteté toute pure, une pauvreté dépouillée de toutes choses, et par une obeyssance établie en une parfaicte abnégation de sa propre volonté. Et qu'en somme cette congrégation est fondée spirituellement sur le Mont de Calvaire, pour le service de Jésus* Christ crucifié, à l'imitation duquel tou^< tes les sœurs doivent crucifier leurs sens, leurs imaginations, passions, inclinations, aversions et humeurs pour l'amour du Père céleste.
Elle exercera les novices, en hunulité,
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obeyssonoe» douceur, et modestie; leur ii^ràndissant le courage, et arraèhant tant que faire se pourra , les uiaiseries, tendretèz, et fades humeurs, qui ontao coutume d'alangourir et affoiblir les esprits, principalement du sexe féminin; afin que comme des Olies fortes, elles fassent des <BQ?re8 d'une perfection solide el puissante.
Et parce que l'entreprise est grande , •De leur apprendra à ne point se conBer an elles-mesmes : maïs à jetter toute leur confiance en Dieu, et en l'intercession et protection de la glorieuse vierge Marie. Bn suite de quoy elle les instruira à bien foire Toraison et méditation, et autres exercices spirituels; comme aussi à se bien confesser briefvement, distinctement, et cordia- ^kment ; et à bien employer les confessions •I communions; à bien lire, prononcer, réciter et chanter l'office, avec toutes les contenances et bons maintiens qu'on doit oiiserveran chœur et en tontes autres oo eorrences.
Bt ne fera pas moins en tout ce qui a asté dit pour les scsurs domestiques et associées, que pour les autres, en ce que leur capacité pourra porter.
Elle fera que les novices prennent l'esprit d'un amour tres-affeclionné au salut de tout le monde , afin qu'elles prient Dieu pour tous : mais spécialement pour la tressaincte Eglise catholique, et pour tous les prélats, et ofiiciersd'icelle, faisant souvent leurs oraisons et communions pour Texaltation de la foy catholique, pour la conversion des infidèles el pescheurs, conune aussi pour tous les princes chrestiens , et nommément pour celuy du pays où la congrégation se treuve.
Elle leur annoncera souvent la sincère dilection envers tous les ordres des religions qui sont en rE.î;li8e de Dieu, afinque non-seulement elles prient pour iceuz, ains aussi qu'elles apprennent à les estimer et respecter cordialement. Surtout elle taschera d'imprimer dans le cœur de ses novices, que toutes les sœurs de la congrégation ne doivent avoir qu'un seul cœur, et qu'une seule ame , avec mémoire continuelle que Nostre-Seigneur par son inspiration et vocation, etNostre-Dame par une secrette Visitation de laquelle elle a visité leur cœur, les a jointes et unies ensemble,
afin qne jamais elles ne fàsienl aapnrées d*amonr et de dilection ; ains qu*elle8 de* meurassent en unité d'esprit par lellen de ' dwrité, qui est le lien de perfection.
La directrice doncques doit avoir un ei> ' prit humblement généreux , noble'al uai^ versel, pour conduire les filles à une deio^ ' lion non féminine, tendre et molle » fûk' puissante, courageuse, rdevéeelanlver*" selle, maniant neantmoina difléremneol les cœurs des novices, selon la diversité de ' leur portée et condition de leur esprit,' afin de les former toutes, selon le bon plaisir de celuy au aervice duquel dlesaonl dédiées. Que s'il s'en treuve, comme 0 poQrroit arriver, qui ayant le cœnr un pen plus rude , grossier, et agreste*, mais qui ayant pourtant la volonté bien déterminée à vouloir obeyr , et bien faire, donnant es- ' penince de pouvoir estre adoucies et dn* iisées, elle usera d'un amour tout particulier et généreux, pouravec'patience et persévérance bien cultiver et dresser ces plantes ainsi tortues; parce que bien souvent moyennant la main et le aoin du la-' boureur, elles portent à la fin des fruîcts' * fort délicieux.
Les novices s'adresseront en toutes leurs nécessitez à la directrice , laquelle , si ce sont des nécessitez d'importance et de conséquence , en advertira la supérieure : mais pour les menues et ordinaires nécessitez, auxquelles la directrice peut pourvoir aisément , elle le fera sans en donner la peine à la supérieure.
Elle prendra garde à ne point s'amuser aux apparences extérieures des novices, qui souvent dépendent de la bonne mine et de la composition et du maintien du corps , ou de rhabilelé de l'esprit , et de la. propriété du langage : mais pénétrera, tant qu'il luy sera possible , le fonds du cœur et de Tame des filles , afin qu'elle sçache discerner leurs défauts , elde quelle main il les faut conduire.
On la déchargera , tant qu'il sera possible , de toutes les autres affaires de la maison , afin qu'elle puisse tant mieux vacquer à celle-cy qui est si importante.
Elle pourra quelquefois, selon qu'elle k jugera convenable , faire essay de la bonU et douceur des novices , leur commettant d'instruire les autres à lire , coudre , dii« l'office , selon leurs talents.
CONSTITUnOIfS.
SOS
Las mercredis après primes , elle fera rassemblée au Noviciat , en forme d*un petit chapitre-, où les novices dironl leurs ooulpes , desquelles elle les corrigera , les Instruisant et mortifiant selon les sujets ; et consécutivement elle leur dira quelque chose en gênerai , pour leur avancement sC profit spirituel , selon qu'elle jugera estre à propos , ou bien elle leur fera seulement foire le choix des vertus , et detestation des vices.
- Or bien qu'elle puisse diversifier les exercices spirituels , selon les occurrences, elle ne pourra neantmoins en admettre de nouveaux et extraordinaires, sans Tadvis do père spirituel , et de la supérieure , et qu'elle prenne garde à ce que les novices ne soient pas chargées d'exercices , soit spirituels , soit temporels.
CONSTITUTION XXXIV
Det rarreUlaiitef.
La supérieure choisira deux de ses coadjnlriceStOu telles autres des sœurs que bon luy semblera , qui avec elle prendront garde aux fautes et manquemens particu- Oers qui se commettent, pour les lui faire Bçavoir , et conférer avec elle des remèdes convenables; voire mesmo quand la supérieure l'ordonnera , elles pourront proposer les fautes et manquemens en plein diapitre avec modestie et simplicité : mais la supérieure ne fera jamais cela qu'avec meure et grave délibération , et se gardera bien de leur faire proposer publiquement chose qui puisse infamer, sinon qu'elle fàst publique.
Ces deux soeurs doivent estre grandement unies ensemble , et s'entre-porter au lele de l'observance des règles , marchant en esprit d'humilité.
Ayant conféré avec la supérieure des fautes qu'elles ont recognuës, et proposé leur ad vis , elles s'arresteront simplement à celuy de la supérieure , sinon qu'elles vissent en icelle une manifeste connivence, qui pust beaucoup nuire à la congrégation : car alors elles en pourront conférer avec le pcre spirituel, en toute soumission et révérence.
Jamais elles ne diront rien de ce qui a eaté traicté et résolu entr'ellea et la sape-
rieure, ou bien mesme au chapitre, laissant à la supérieure la poursuite de la cor* rection , ainsi qu'elle verra à faire.
En l'absence de l'a^'sistanie et de la supérieure, la plus ancienne d'entr'elles tiendra la place de la supérieure, et en la place de la plus ancienne l'autre succédera, sinon que la supérieure en ait nommé une autre , cela demeurant en sa liberté.
Et surtout qu'elles s'abstiennent de par* 1er des défauts des sœurs, sinon avec la supérieure , et en esprit de charité.
CONSTITUTION XXXV
De Pajde de la taperieara.
La supérieure choisira à son gré une des sœurs , qui aura charge de l'admonester des fautes qu'elle commettra , et à laquelle toutes les sœurs s'addres^eront, pour faire faire la correction par icelle à la supérieure, afin que la supérieure qui doit ayder et corriger toutes les autres, ne demeure pas elle seule privée du bien d'estre aydée et corrigée.
A cet effect, elle annoncera en plein chapitre celle qu'elle aura choisie, pour son ayde et correctrice, exhortant pour l'amour de Nostre-Seigneur toutes les sœurs, et surtout celle qu'elle aura choisie, de luy faire sincèrement et fidèlement, avec toute confiance , cet office de charité.
Or cette sœur doit tellement exercer sa charge, que pour cela elle ne rabate rien de l'honneur, respect, et obeyssance qu'elle doit à la supérieure ; ains taschera de servir en cela mesme d'exemple à toutes les sœurs.
Bile prendra garde de ne point impor* tuner l'esprit de la supérieure, par des trop fréquentes et inutiles reprehensions, comme elle feroit ai,^pour des fautes legères , passagères , et qui ne tirent point de conséquence, ell^ venoit à tous propos faire des advertissemeoa.
Jamais elle ne donnera cognoissance A la supérieure , des sœurs qui auront prié de l'avertir : ny ne dira non plus aux sœurs» ny à personne , ce qu'elle aura dit à liai siî-' perieure , ny ce que la supérieure luy aura répondu : ains si elle voit la supérieure se rendre incorrigible en chose de oonse*
qoenoe » eHe pourra lealemeni en conférer avecle coi^esseur ordinaire, ou mesme, ail semble mieux , avec le père spirituel , qui aussi sera obligé de couvrir si discrètement ce secret , en remédiant au mal , ((de Tayde n*en puisse estre contristée.
Elle aura le sceau pour cacheter toutes lès lettres des soBurs , après que la supérieure les aura veuës , sans qu*il luv soit toisible à elle de les voir» sinon que la supérieure luy en donne lacharga*
coNsnnrnoN tsxnl
Itol^Beoaonw.
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Une des fiœurs aura te soin de toute la laaison comme œoonome geqerele d'iccjlle, laquelle avec une fidélité et allégresse toute particulière entreprendra cette charge , à rimitation des sainctes dames qui suivoient Nostre-Seigneur et les apostres ,
ur leur administrer les choses requises
leur vie corporelle, embrassant la diligence et ferveur de seincte Marthe ; mais ftyantson trouble et son empressement.
Elle communiquera donc de temps en temps , et selon queJes occurrences le requerront , de toutes les nécessitez de la maison avec la supérieure , pour prendre l'ordre et l'instruction d*icelle.
Elle fera toutes les provisions de la maison en leurs temps et saison, les faisant retirer proprement et en lieu convenable , et les visilanl comme il convient, afin que rien ne s*y gaste.
Elle pourvoira que les officiers ayant tout ce qui leur est nécessaire pour leur charge.
Elle prendra deux fois Tannée avec soy les surveillantes, pour visiter soigneusement tous les offices , et tout le reste de la maison , pour après faire le rapport à la supérieure , si tout est en bon ordre et estât. Et outre cela, elle-mesme fera cette visite , selon qu'elle jugera estre expédient.
Elle tiendra un roolle bien daté de Pargent qui luy sera donné pour la dépense, et pour celui qui proviendra des ventes ou des presens charitables.
Elle ordonnera à la dépensière de mois en mois ce qu'il faudra |A'ur la table , ei regardera souventesfois ce qu'elle tuy
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auramisenmàln, ab que toat Mt Iwi en bon ordre.
Qu'elle prenne garde au moii de fente et au mois d'aoust, q«e rien 9e nuniv*^ pour les vestemeos de lluver eA de ïmté^
Elle tiendra les inveptaiiea de toqa les, meubles de chaque ottce » el pipouiNKa que chaque offlciere ei( ait on parliciilâir de ce qui esl de sa cfaame , qu^^ raverra chaque année en Vubb dea vîiilii générales qu'elle fera de toute la ina^VP*
Elle distribuer^ les besongoea, umm.
de filer et coudre . aux soeurs adkm lef oph, cfirrençes , et toutes les beaongpea IpMsi luy seront relhises , afin qu eUp les vMe sur son comptent
liilé fera un roolle de loat ce que lus net vices apporteront i^ \^ viaisoa, qu*alletaw fera signer , si elles le savent fiiire , sinon la supérieure le signera.
Elle font voir son compte à le saperieurs tous les mois , tant de c^ qu'elle aura reoeu que de ce qu'elle aura dépensé.
Elle se rendra promple et oheritaUeà toutes les nécessites des acBurs, aska l'ordonnance de la superieara ; ei praadia C^rde que les scsurs de l'office , de lâeaîi' sine et les sœurs tourieres fassent bien et à propos ce qui est de leur charge , et aves la douceur et support requis.
Elle tirera tous les jours coaipte de li sœur touriere qui fait les provisions.
Elle aura soin particulier que les sœurt tourieres ne soient point trop chargées de besongnes , ny aussi qu'elles ne perdent point le temps ; et aura le mesme regard sur les sœurs domestiques. Et fera que les sœurs tourieres prennent le temps es jours de festes , d'ouïr lire , ou s'entretenir des choses spirituelied et sainctes , pour s'exciter à la dévotion selon leur et» pacité.
CONSTITUTION XXXVD.
De II pvrtitrt.
La portière doit estre grandement diacrette , pour faire sagement les réponses et messages qui viennent en la maison, et en sortent; pour faire doucement attendre les personnes auxquelles on ne peut pas donner satisfaction sur le champ.
Or elle n'ouvrira jamais à personne »
sans la licence de la supérieure , et sanf
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ouvrant, elle ne puisse estre voqV d^ dahora , ny sa compagne aussi.
Bile verra oe qui sort de la maison , et l^aecrira , si c'est ohose d'importance : le» eoare estant aux officeê , en roraidon , ei à table, elle s'excusera de les appeler ; si OB n'est pour chose qui presse, et de grande importance.
Bile rendra toutes les lettres qui arriveront , à la supérieure , et n*en fera point sortir sans son ordre.
(K qnetqu*un donne quelque choee à la congrégation , elle en fera le récit sur le aoir après la récréation , afin que Ton prie pour les bienfaicteurs.
Qu'elle soit courte en paroles avec^eyx qui viendront à la porte, ne s'enquerant d'aucune cbo^e non nf ceaaaire.
Elle ne laissera point les clefs à la porte , et les rendra tous les soirs à la supérieure , comme aussi celles du parloir et toumoir.
Bile ne fera aucun message de dehors aux sœurs, ny des sœurs à ceux de dehors, sinon par l'oitlre de la supérieure, ou bien de la directrice , en ce qui re^rde les novices.
BIfe n'usera d'aucune autorité sur sa compagne ; ains s'en servira simplement pour eslre témoin de ses actions , et pour estre assistée à fermer à bonne heure les portes. *
CONSTITUTION XXXVWL I>e la Morittaiite.
La sacristaine aura charge , et tiendra M foolie de tout ee qui appartient é IV gliae et chapelle de la congrégation , et Uandra tous les omemens , pareBsens , et QMUbles qui appartiennent au service de l^autel et de l'egHse , propreipent , neitemmit Y et en bon ordre (1) ; parera ie chapelle , et préparera les habite sacerdotaux avee grande di|igenoe , selon la varielé des feates et des temps : se souvenant que Nostre-Seigneur a tousjours aimé la net« laté et mondioité , et qoa Joseph et Nioodame sont louëx d'avoir propremeat et nettement ensevely son corps , avee par fams et ongaeas preoieuz. •>.
BUe avertira la superieare s'il arriva
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quelque prestre étranger ponr dire la messe , et sçaura s'ils ont licence de l'evesque.
8i quelqu'un venant à la saoristie veu( parler d'aftiiros, elle l'envoyera à la porte, sinon que pour la qualité des personnes ii fust mieux d'avertir la supérieure.
Bile sonnera tous les offices, les messes» et les jiv9 Maria à propos.
Elle avertira de bonne heure , sil y a des confessions et communions à fhire.
Elle ne s'arrestera point à parler aveo le père confesseur et chapelain ordinaire » non plus qu'avec le clerc , ny moins aveo les étrangère , sinon pour les ohoaes ne» cessaires.
Elle ira le matin avant que sonner IHnral son , par toutes les cellules des sosurs , pour voir si quelqu'une par inceBunodité ne peut pas venir à l'office : et si elle ea treuve , elle en advertira la supérieure*
On ne fera point de poupées en toute la maisorf, et moins en mettrli^tH)n sur l'autel, ny pour représenter Nostre*Seigneiir, ny Noslre-Dame , ny les anges , ny choees quelconques; aiiva on aura des images bien faictes , et approuvées par le père spiritael , notamment oeliea qu'on mat sur l'autel.
Et parce que les particularités du soin que doit avoir la sacristaine , pour la pro^ prêté et bienséance de toutes les choses sacrées qu'elle a en sa oharge , sont en trop grand nombre , on luy en doit faire un directoire à part , et qu'elle l'ait touajours devant les yeux , en le lisant tous les mois , afin de ne point manquer à tout on qui sera par esorit i la congrégation ayant interest nompareil que cette charge 9mt passionnément bien eiereée.
CONSnTOTION
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De Pinfirmiere,
Cel|e-ey ne doit respirer que charité t tant pour bien servir le» ^œurs malades * que pour supporter les fantaisies , clw* grins , et mauvaises humeurs que le mal cause quelquesfofs anx pauvres infirmes : les divertissant neantmoins de leur im* pression le plus dextrement et ie pluii suavement qu'elle pourra, sans jamais tesmoignar d'estre degpuslée , ny enniiy^
de le aenrir. Ainsi dooe elie les doit regnrder comme la vive Image de Jesiif* Ctirisi crucifié : et si les anciens chieslîens, comme saîntChrysoetome asseure, alloient bien loin en Arabie voir et révérer le fomier, sur lequel sainet lob souffrit tantde travaux , avec quelle révérence devonsnous approcher le lit sur lequel nos frères et nos scBurs sont coocbes, pour endurer Isors maladies au nom de Dieu.
Bile se chargera de tout ce qui appartient à l'infirmerie « et au service des malades , dont elle tiendra un mémoire : et aura un extrême soin que les chambres soient nettes » propres , et bien ornées d'images, feiiillages , et bouquets , selon que la saison le permettra; et que rien ne demeure autour des malades qui puisse rendre des puanteurs ; ains au contraire , si le médecin le permet » elle y tiendra toosjours de bonnes senteurs et odeurs.
EUe s'essayera de donner aux malades tonte confiance , sans acquiescer toutesfois A leurs volontés en ce qui leur pourroit nuire.
coNsrmmoN XL.
Dm ntDat oflleet de l« maliMi. 0« la roMere.
Gelle-cy aura la charge de tous les habits et chaussures des sœurs : comme aussi des lits , et de toutes leurs appartenances , dequoy elle tiendra un roolle, et les conservera diligemment , prenant garde que tout cela soit en bon ordre , et raccommodé selon le besoin : si que rien ne s'y gaste par négligence ; et que rien n'y soit contraire à la pauvreté et simplicité.
Elle fera la distribution , selon l'ordonnance de la supérieure , sans permettre que les sœurs fassent aucun choix ; ains regardera simplement à la nécessité de chacune.
Elle tiendra un roolle particulier des habits séculiers des novices, et les conservera soigneusement pour en rendre compte au Jour de leur profession.
De la linfere.
Celle-cy doit avoir le mesme soin des finges , que la robiere des habits , pour les bien conserver, raccoustrer, et distribuer selon la nécessité dés sœurs j
pnla len nttntf Mra UaMUri* flv alL aaidier.
Elle en fera nn rooUa, al an tiandin compta an bout de dhaqoe année : al les aerrera en bon ordre » mettant à pari eaux qui sontproprea pour les sœura da graaii taille, d'avec ceux qui sont pour les tiles « afin de les trouver plus et les distribuer sans choix.
Quand les sœurs auront des extraordinaires , elle leur en donnera cfaih ritablement : et au reste luy aéra fsiet an petit directdre pour toutes las pnrCicula* rites qui regardent aa cbai^.
De la lefecteitae.
Celle-ey doit tenir proprement tout es qui regarde les meublea du refecloiry si préparer toutes les çhoœa A propos.
De la dapenilne.
L*ofBoé de la dépensière dépend de oslil) de l'GBconome ; c'est A elle de depeaœr en détail le vin , le pain , l'huile , le (m!» le beurre , et autres choses requises pour la nourriture des sœurs , pour i'aumosoe». et autres telles occasions.
Elle fera les portions , et prendra garde que tout se fasse fort hoonestement en la cuisine.
œNSTITDTION XU.
Des MBorf domestiquée.
Les sœurs employées à la cuisine, et autre service du ménage , le feront avec allégresse et consolation , se ressouvenant que saincte Marthe le fit, se représentant les petites, mais douces méditations que faisoitsaincte Catherine de Sienne, laquelle parmy des semblables exercices œ laissait pas d*estre ravie en Dieu ; ainsi doivent les sœurs, tant qu'il leur sera possible, tenir leurs cœurs recueillis en la divine bonté ,laquelle si elles sont fidèles, déclarera ua jour devant tout le monde , que ce qu'elles ont fait pour ses servantes , a esté fait pour el]e<
Elles feront neantmoins les exercices spirituels , selon qu'il y aura plus ou moins à faire , et que la supérieure leur ordonnera , laquelle aura un soin particulier , de ne laisser les sœurs sans la nourriture convenable A leur esprit, puisqu'eUeseerfent
CÔRSTltUTlOIlS.
irriture corporelFe de toute la ood-
DIl.
BS seront égales en cet office, ets*eiiront mutuellement en paix et chalorquo le loisir le permettra , elles une après l'autre alternalivement «mblées de la communauté, tiendront compte de tous les meurvans à leur office, tant linges, es; et rendront compte une fois à l'csconome.
CONSTITUTION XLIL
Des Miurt tourieret.
igregation recevra le moins qu'elle ies sœurs tourieres : et semble bien ixou (rois seront esgalement necesit suffisantes, pour tout ce qui est lu service de la maison.
I supérieure prendra garde que u'elle prendra , soient de bon corps on cœur, de bonne complexion et naturel : mais surtout grandement i de servir Nostre-Seigneur en trapour la congrégation , avec obeysdouceur et humilité, s éprouvera doncques six semaines , pendant lequel temps, on leur ra les articles du service et de l'oice qu'elles auront à rendre; la ion de leur propre volonté en toutes avec le reste de Tobservance de la prèsquoy, on les recevra avec les
conditions et considérations que es sœurs.
ne changeront point d*habits en eption, ny en leur établissement; neureront vestuës comme les honlles de leur qualité originaire , à
du lieu où est la congrégation , sune différence : sinon qu'elles $e- Uoës simplement et modestement , sans ouvrage, ny mignardise que, avec une croix d'argent penleûr col comme les autres, demeureront deux années novices, lesquelles elles seront eslablies en regation, par le voeu simple de ance et de Toblation, comme il
observeront les jeusnes comme les et communieront tous les diman» ^
ches et bonnes festes ; diront tous les jours le chapelet, feront l'examen qui se fait après matines. Les festes et dimanches ne se trouvant pas occupées, elles assisteront à vespres. Bref, autant que les occupations auxquelles elles sont destinées le permettront, on les rendra conformes en mœurs, en exercices, et en affection aux sœurs de la congrégation.
Personne ne leur commandera que la supérieure et l'œconome , lesquelles leur donneront une sœur pour les instruire et consoler aux choses spirituelles. En tout, la supérieure leur commandera avec amour, et les sœurs les nommeront sœurs, se ressouvenant que quoy qu'elles servent à Texterieur, elles ne laissent pas, selon rinterieur , d'estre filles de Dieu cohéritières de Jbsus-Christ , égales en na* ture , et en la prétention de la grâce et de la gloire aux plus grandes du monde ; et , qu'enfin, comme dit sainctPaul, elles et nous n'avons qu'un seul maistre Jbsus- Christ, esgalement seigneur et sauveur des unes et des autres.
Quand doncques elles seront malades , la supérieure les fera retirer dans l'infirmerie , et l'infirmerie les traitera ne plus ne moins que les autres, en toutes sortes de services , et en toutes occasions , de quelque nécessité corporelle et spirituelle qu'elles puissent avoir. La supérieure leur ouvrira son sein maternel comme au reste des sœurs, allégeant leur travail corporel par ce soulagement spirituel.
Quand elles iront faire les provisions, elles se conduiront avec tant de modestie et de retenue , qu'elles édifient un chacun : et se comporteront tout ne plus ne moins que si elles estoient dans la maison à la voué' de la supérieure.
Elles ne doivent entrer en aucune maison, ny manger dehors, sans l'avoir demandé à la supérieure, sinon qu'il y eustquelque nécessité qu'elles n'eussent pas pu prévoir avant que sortir , ny ne parle* ront, ny s'amuseront par les rues, sinon pour les affaires qu'elles y auront.
Qu'elles n'apportent nulle sorte de nouvelles de la ville , ny messages , lettres, ou recommandations» sinon à la seule supe»
rieure.
coNsimmoN ïun.
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Si quand qoelqu Bile ou hume èbH propwfc pour ntre recentf. snni toutat àtosM on la fera venif eu ta msiaoB , ot alla arrmtara quelques Jours amtn» elratt> gère, pour eetre reutt et con^derée de II supérieure et des BœuM.
Et quand la HpèHeun Jugera qu'il et Mit tempe, elle fera faire la demande dt l'anirfe par la prétendante en plein éb»- ]»tre:piilB elle prendra les vofï d«b>utei lés EjBurs, et tà Itt supérieure avec la plus. part des sœurs s'accordent ft la reeepoon, w l'admettra au preffller esuf ; le loul naaoïttolns ayant préalablement |»is I*advts du père ^irituel , qui de aOb conté s'eoquerra des conditions de la Slle, afin de mieux conseiller les soeurs en oette occurrence. ... . '.. ..',^
Lee vefves seront de mesmé condition quant à ce point; honnis qu'il faudra prendre gsrde de n'en point recevoir qui ayent des enfans, pour )a conduite desquels il Eoit vrayment nécessaire qu'elles demeurent au monde: ny de celles que Ton recognoigt estre fort tendres de leurs enfans , et sujettes à se troubler : car en* eorc que telles vefves semblent à l'abord bien disposées, tandis que la ferveur des premières impressions de la dévotion les ' anime, elles sont loutesfois grandement çujetleà peu après , aux tenlationâ de l'in- ' quiétude , à la moindre difficulté qui se présente; s'imaginant que si elles estoient su monde , elles teroient des miracles pour < leurs enfans : et ne cessent jamais de par- i 1er d'eux et de les lamenter : et quovqua | leur entrée fust grandement utile à leurs 1 enfans mesmes , pour peu qu'elles fussent bschées d'ailleure, elles prendrolcnt occasioD lie blasmer et censurer leur reirjlte, avec scandale de olusieura- J
nias, oa ttaumq^ teint mvltttm,^
Sniaatrea , ov trop «ap^ie» et MmItm, n|MaB'arTaBttnt|ra^àlaq»MM»4ll^ i«lla . «I las Mina M a'anaa&iU lin.
CooUMeooornoiiwcardsra, taalsrt i «ara poasible, de praBdnoallw «al Mt trop addonndet 1 k lo^rotù «MOMl*-
coMsntutiûM xtiVt
De r«aMt dM mHom.
La prelMidante ayant saBiiuiaiim de « réception , panm » qaMd la saperiaare l'ordonnera , hire le premier eeaay btsd
fera poflr quaiqusÉ '
darar s) elle pourra kiea a*i règles el obaemitato de la «mgre^Maa !
MqueliMon MiUMDaaM i tny iiin sue- Intent preetlqmr; et inr ferMon eaM* oTa qna M congngatiw eai ne esola di lUHMgatkm da aor-BMBM , de la inrttt' eatkn des «M, et de la MtgBMIaa di totilm las vohMiei bOÉMlnea : et en séant un mont de Calvaire , oA avec Jesus-Cliriil ses cbasies eapouses doifani estre cntcifiées spirituellement, pour aprêa oetlevie éstre ërncîMas, avec lu;. Bt oependaal oa la fera préparer par méditations et oralsons , â faire une bonne oonfession geBe* raie, sinon qu'elle l'eust desjA bicie ; ea sorte que le père spirituel et la supérieure Jt^eassent qu'il he fQstpas expédient de la refairo encore une fois : auquel cas oa luy fera seulement hîre tme confession depuis la générale qu'elle aura faicte : et elle par aprto dira de gros en groa ses Inclinations, humeurs et pessions, qui oal jusque* A l'heure principalement regoéee slle, faisant un abrégé de l'histoire de M rie, tant du mal que du bien, ârec et»' Oance et fidélité ; iRn que la supérieure entende mieux comme il II faut conduhe et faire exercer , ^rdant comme on se«ret de conscience loutcequllofaoni esté dit pour ce sujet.
Or le tempf* pretix estant paaatf, œ Vnt» les vols, lesquelles lui estant fBvorabha, Mlle se preuarera, et oa luy donnen rhàbH
Pendant )e noviciat des sœurs, od las- ' tempe de retrait«,que celle de la recrealion
do soir, qui sera employée & parier deschoses Bainctes et de dévotion.
œNSXITDTION XLVB.
diera A» forlIBer leurs caiure, et tes rendre
davolas, non d'une devoUon mignarde,
tendre ou pleureuse; mais d'une dévotion
eggalemenf douce et courageuse, humble
«tcondanie : et surtout on(»Dcurera que
la novice égale et applanisse ses humeurs
et Inclinations à la règle de la charité et
discrétion : c'esl4-dire qu'elle apprenne Ai,
ne point vivre selon ses humeurs, passions, " «upenenre ne demeurera en cbai^
Inclinations et aversions ; mais selon Tor- 1"* "?* •"** ' * '^ ^" desqueU le samedi
dre delBvrayepielé. ne pleurant, riant, I "P'*' 'Ascension de nostre Seigneur, te
parlant , se taisant que par raison , et non i '"''■P"™ assembW dans le chœur, en pre-
quand le caprice ou fantaisie luy en vient; I ""M du père spirituel, qui sera aisls* la
en sorte qu'elle reserve les démonstrations "^"^ ' *f ""«'ta"' ^ genoux au milieu det
denajoyeortlinaire.pourlearecreations; . «b"™,. e'Ie «nonoera et depowra sa su.
mclinaiion de se taire, pour le silence; per'onlé entre les mains du père spiritud
celle de pleurer, quand la grâce Teicitera qu'-ayantM^plé sa raaignatwn.rabiOtt.
, quand la grâce l'i fus larmes de dévotion, sans les employer en des Trivoles occasions. Et enOo , on luy fera entendre qu'elle ne doit se servir de son cœur, ny de ses yeux, ny de ses paroles, que pour le service de la dilection de son espoux, et non pour le service des rs et inclinations humaines.
dra de sa charge, disant ;
La congrégation tous décharge au non duPcre, elduPils.et du Sainct-Eeprit, el la remettra à l'assistance : el la supérieure demeurera ainsi déposée . et dira ses cou(perdes raulescemmises en Baohar^,el le pereepirituel luy donnera la pénitence, et elle se retirera en la dernière place. Après quoy le père spirituel exhortera de penser serieusAment è une nouv^le elec; lion pour le jeudy suivant, tans autre oonsideralion que de la plus grande gloire de Dieu , et sanctiflcation de son nran. Pnis on dira le Vmi OnatorSririhu, eton se retirera.
Le dimanche suivant, on Tera la corn* munion générale pour l'élection futnre, de laquelle élection, ny de la déposition (aicle, les KBurs ne parleront pas, ny es récréations, ny 6s assemblées; elns une chacune pensera A faire l'élection qu'elle estimera eetre meilleure selon Dieu : et dira-N>n tous les jours après Ib messe, et le soir après les litanies, le P'tni Creator Spiril««,putslejeiidy après la communion générale, faicte à celte intention, toutes les sœurs estant sorties du cbcBur, après qu'on aura mis une table au milieu d'ioelny, avec du papier, de l'encre et de ta poussière,
^_____ ___^ l'assignanterenlrera la première, et s'es*
OÛtrelaqùeile les sœure'feront trots jours I *<"it m»» * genoux , après avoir fait le si. de retraicte avant Noël, avant la Pente- gnedelacroii, elleescrira lenomdecelle costo , et avant la Présentation de Nostre- •n»'»»" '""^Ira eslire, puis l'ayant plié, elle Dame , el de plus toute la semaine saincte, , «>rlira : et les mitres , tontes l'une aprèa jn«ques après la messe du samedy, el ne j '^"l'«. farontde mesme. ■efera aucune assemblée pendant iesdlts j (ijTa|Mtw(diiiuaHttaniw4«c«iMMi*«,
GONSTmrnoN xlv.
Dei •■m cl proteiiloDi.
H ne sera jamais loisible aux novices de demander la profession, ains seulement estant interrogées de leur desrr pour ce re- ^id, elles l'expliqueront en vérité, et la supérieure aura soin de leur faire faire lee vceux, et la profession , quand il en sera tBaiie, selon les cérémonies accoutumées.
CONSTITDTION XLVI.
Du TaDODTellgmcDt st conSnuaUon d«s vnox.
Le jour de la feste de sainct Michel , la supérieure advertira toutes les sœurs professes de se préparer à faire le renouvellement de leurs vœux, pour le jour de la Présentation de Nostre-Dame , et pour s'y préparer elles feront chacune la reiraicle, selon qu'il sera ordonné par la supérieure.
sH
GOnSfllIilMllll.
A une lieore apiès mkly, te père 8|Mriloel estant revenu , sMl y a des sooon mar lades , il ira prendre leurs voix , et les eeerira en des billets , et les mettra dans la botte où les autres seront mis.
S*il y a des soBurs qui ne sçachent pas escrire, il les fera venir au parloir, et luy^ mesme escrira leurs billets : puis toutes les voix estant escrites, on ira au diœur comme le samedy précèdent , eX après avoir dit le FmdCreaior ^^MIim, , toutes les sœurs viendront les unes après les autres apporter lenrs billels au père spirituel, qui les ayant Mis reeeus dans la botte, les retirera et les- lira Tun après l'autre ; et deux des SQBurs, qui auront une liste de toutes les saurs qui peuvent estre esleuës ,avec des lignes tirées à Tendroit de chaque scBur, marqueront d'une traversée ligne du nom qui se lira.
Et enfin on verra laquelle des sonirsaura le plus de voix, et celle-là sera la supérieure, sans qu'il luy soit loisible, ny de refuser, ny de s'excuser, ny de dire des bdlesparoles; ainss'estantagenoiiiUéeelle fera la profession de foy .
Le père spirituel confirmera Telection au nom de l'evesque , en disant : Et nous, de l'autorité que nous avons , confirmons vos- (re élection , à ce que vous soyez mère et supérieure de toute cette congrégation , au nom du Père, et du Fils, et du Sainct-Es* prit.
Après quoy elle va s'asseoir en la place de la supérieure : et toutes les sœurs l'une après l'autre luy vont baiser la main à ge* noux. On dit Vj^ve maris Stella, et enfin Laudate Dowinum omnes génies; et cela faicl, rassiâlunce va e^criredans le livre le jour de celte élection.
S'il se trouvoit que deux sceurs eussent également des voix, il faudra alors que le père spirituel escrive leurs noms en une fi'iiilie, lirunl une ligne à l'endroit de chacun d'iceux; puis les i<œurs sortiront et viendront l'une après l'autre à luy, et di« runt laquelle des sœurs elles désirent, et il la marquera ()ar la traverse , en sorte que nul ne puisse voir le papier où se font les marques, ny oiiir les voix, sinon le père spirituel et celuy qui l'accompagne : et s'il y a des malades, il ira prendre leurs voix, comme dessus.
Toutes les voix estant prises, le père spi-
ritaelbniilera toiisleèbilMa,ili^*HriW soit plus ineiiioife,elqo6leafoiidaiMtt»
raniaecrettea.
An reste , on no pourra eaBre 9mmm SQBur pour snperieiirB, qd n'esDede Tm de quarante ans, et qmnoaoil pmlhMOM huit ans ; et s'il n*y en a ptsao monaatafii on en pourra eslire une des autres QMwa^ lares du mesme institut de la inbnlitiimp on du moins fiudra-t-il que oeDe qui sera esleœ, ait dnq ans de profesaioDyat tnnla ans d'âge, selon qne le ancré cooeiletadonne.
La supérieure estant asleoff, el afaH choisi celles que, selon Dieu, eDeJogsra estre plus propres pour exercer les chargMi d'assistante et ooadjutrioe , elle les proposera au chapitre, et Feledion s'en fera par la pluralité des voix : que si elles n'en ont les deux tiers , la supérieure en proposera des autres , et l'élection en estant fàide, elle choisira avec l'advis desdiles soBurs
esleuëft,oelled'entre les autres sQBurs qu'elle Jugera estre plus propre pour exercer les autres offices, et toutes demeureront en l'exercice de leun charges, jusqu'à os que la supérieure Jugera à propos de las changer.
CONSTITUTION XLVni.
Des penitencM el chastiineBi»
Le glorieux père sainct Augustin tes* moignc assez qu'il veut la justice punitive estre employée au service et conservation de la charité en -sa congregation; mais il laisse au jugement de la supérieure , la qualité et quantité des pénitences et pu* nilions qu'elle doit imposer selon la diversité des coulpes.
Co sera donc ii elle de proportionner les chastimens avec les fautes , en joign^nt des pénitences petites ou grandes , à mesure que les fautes le mériteront , ainsi qu'il se fait maintenant , et que le directoire le porte.
Mais si les fautes sont griefves , et qu'il y ait de la malice , opiniastreté , et obstination , alors elle conférera avec ses coadjutrices, pour prendre leur avis sur la correction convenable : et s'il est besoin , fera paroistre la coupable devant elles pour la convaincre , et mesme , sHl est jugé à propos , devant le confesseur, afin
G01lfitlfWIOII&.
AI
4M VMd 9 on derant le père spirituel ; •I là lay faire sa sentence , pour lui donner la saincte confusion qui réduit à peni* lence.
Mais s'il arrivoit, ce que Dieu neveiiille Jamais permettre , que quelqu'une se rendist tout à fait incorrigible , et incurable en son obstination , alors il faudroit assembler le chapitre devant le père spirituel , pour pourvoir de remède. Et s'il eatoit expédient , on en conférera nonseulement avec le père spirituel, mais aussi avec Tevesque , s'il est au lieu , 00 s'il n'y est pas, avec son vicairegeneral , pour prendre tous les moyens requis et convenables » afin de remédier à ce mal.
CONSTITUTION XLIX
Briefre déclaration de Tobligation des soon , à fobeenraiion de la règle et des consUtnUons.
C'est l'opinion des docteurs , et la vraye vérité, que ny la règle de sainct Augustin, ny certes la pluspart des règles des autres religions, n'obligent nullement à pécher d'elles-mesmes : ains seulement à raison des circonstances suivantes :
4® Quand la chose défendue est en soy péché , ou que ce qui est commandé est nécessaire à salut.
2« Quand on fuit , ou qu'on laisse à faire quelque chose , par dédain et mespris de la règle.
3* Quand on contrevient à l'obéissance que la supérieure impose en ces termes , ou semblables : Je commande au nom du SainctrEsprit , et sous peine de péché mortel ; mais la supérieure ne doit faire tels commandemens que pour des choses de très-grande importance , et ce par escrit , s'il se peut.
4^ Quand le père spirituel , ou l'evesque commandant ou défendant quelque chose , sous peine d'excommunication majeure , qui soit encourue par la transgression mesme.
5* Quand on transgresse absolument la règle es vœux essentiels de chasteté , ou pauvreté , ou de la vie régulière : comme il arrivoit , donnant ou prenant , ou gardant chose notable sans congé , rompant la clausure , quittant tout à fait l'habit « et semblables.
6* Quand on vide la regh aveoaoaiidale; et en sorte que la consequeoee apporte manifestement quelque grand préjudice au monastère.
7® Quand on fait quelque manquement en la règle par quelque desordonnée passion , comme , par exemple , de n'aller pas au chœur aux heures marquées , par une grande négligence et paresse; de manger hors du repas , par une grande avidité et friandise ; de rompre le silence par colère , et autres semblables; bien que tels pèches ne soient pas souvent mortels; mais comme il appert, ce n'est pas la règle ny les con»» titutions , qui en ces cas causent le péché » ains les circonstances , qui de leur nature le causeroient en toutes autres occasions: car ce seroit toujours péché aux séculiers mesmes , de faire ce qui est péché en soy, de laisser ce qui est requis au salut; d'enfreindre quelque loy par mespris ; de violer les vœux, de scandaliser le pr<^ chaiu , de se relascher à quelque passioa desordonnée.
La règle donc , et comme il est dit , beaucoup moins les constitutions , n'obligent nullement à péché d'elles-mesmes ; mais les sœurs craindront pourtant tousjours de les violer, si elles se ressouviennent que leur vocation est une grâce tresparticuliere , de laquelle il faudra rendre compte au jour du trépas , et qu'elles portent gravée en leur mémoire la sentence du sage : « Qui néglige sa voye , sera tué. » Or la voye des sœurs de la Visitation , ce sont leurs règles et constitutions, esquelles elles doivent marcher de vertu en vertu, jusques à ce qu'elles voyent leur Espoux éternel en Sion : et pourtant qu'elles y cheminent sagement et soigneusement , sans se fourvoyer ny à droite ny gauche.
CONSTITUTION L
De renterrement des soars.
Quand les sœurs décéderont , on fera appeller le curé du lieu , avec deux autres preslres assistans , pour faire l'enterrement , ainsi qu'il est marqué au directoire.
On ne recevra aucune sépulture du dehors , que de ceux qui par quelque signalé bienfaict auront obligé le monastère , ou desquels la dévotion sino'uliere méritera
mê
COMSTmjTfOlfS.
«seeption : ayee permission neantmoins et dispense particulière de l*eve9que. Et les «Œurs ne sVmpIoyeront nullement pour les choses requises à telles sépultures; en lairront la conduite , avec tous les proGts •t emolumens à qui il appartiendra.
Cnm aqtem y sicut eadem expositio sub- Jungebat , moniales prœfatâB plurimùm cupiant constituliones prsedictas apostollcœ confirmationis robore communiri , nobis proptereà humiliter supplicari fecerunt , ut super praBmissis opportune pro- Videre de benignitate apostolicâ dignaremur. Nos igilur moniales praedictas specialibus favbribus et gratiis prosequi voientes , et earum singt^ares personas à qnibusvis excommunicationis, susp)ensioliis et interdicti, aliisque ecclesiaslicis ^ntentlis , censuris et pœnis à jure , vel ab homine , quâvis occasione , vel causa latis , si quibus quomodolibet innodatœ texistunt , ad effectum praesentium duntaxât consequendum, harum série absolventes , et absolulas fore consentes , hu- Jusmodi supplicationibusinclinati, de venerabilium fratrum nostrorum , S. R. E. eardinalium negoliis , Regularium Praepositonim consilio , constitutiones praeinscrtashujusmodi ap<»stolicâaucloritate tenore prttseniium perpétué approbamus et cou-
firmamus, ilHiqiie Inviolabiti» a|iaètéllefi
firmjtatîs robur adjteimus , ae àmnts tt singulos tàm juyis qoàm fftcll defeclos , ai cjui desuper quomodolibet intervenérial, supplemus. Beoernentea omnaa etsingalas constituliones pnein^ertas hajusmadi ab omnibus et sÂgalîs ejasdem congrefjih tionis monialibus , nuno et pro tenpere extstentibus sub pœnis ia aia contaatis perpétué , et inviolabiliter pbaervari dabere , ac irritam et iaane , si aecàs super his à quoquam , quâvis auoloritateaoienter vel ignorante! contigerit attentari. Mon obstantibus constitutianibiia et ordinatianibus apostoliois , ac opngrega tionis ordinis prœdictorum , etiam juramento, ooo- Grmatione apostolicâ , vel quâvis firmitate alla robor^tiSf s^tut|§ etconsqçitudinibus, cœlerisque contrariis quibuscumque. Volumus aulem , quod praBâentium tfpQ^ sqmptis etian^ impres^is , P)an\i aliqijus notarii public) subscriptis , et sigillo alicujus personœ in dignitate eeclesiasticâ constitutâB munitis eadem prorsus 6d«8 ubique adhibeatur, quas eisdem pneseatibus adhiberetur, si forent exhibil» , vel ostensaB. Datum Romœ apud Sanotam Ifariam Majorem , sub annulo Piscatoris , die vigesimâ septimâ junii , m. oc. zxv|, pootifîcatûs nostri anno tertio.
4PMT|WfS-
PPROBATION DES CONSTITUTIONS.
François de Sales, par la grâce de du sainct siège apostolique, eves- )rince de Genève , et commis par ainct père Paul V pour Perection, «ment et inslitnlion dil monastère sitation , sous la règle de sainct I , avons dressé , et do nouveau
et approuvé les constitutions cyscrites : ordonnant et establis«ant 'e autorité, ains plustost de Taulostolique à nous commise pour ce icelles constitutions devoir eslre à té inviohiblement observées et
audit monastère , et par toutes rs d'iceluy. Fait à Annecy, le 9 e4618.
François, E. de Genève.
ADDITIONS
VIVE JÉSUSI
«s-cheres filles , nous avons muelques points qui ont esté obmis ';ti lu lions par les copistes, ainsi B. H. père dit luy-mesme; car, ant à Paris, en l'an mil six cens ux , il me dit : Voilà nos conslituuc je ne puis prendre le loisir de I y a plusieurs fau*es; il faut que [ue je fais se ressente de mes emens et accablomens ordinaires. Et na sœur M. Jacqueline Favre. ce jy escrivit les paroles suivantes :
5 nos pauvres chères constitutions; lire combien les copi«<tes ont fait ons, et de fautes assez notables :
spere reparer ces défauts aux liadvis : c'estoit le Coustumier qu*il t ainsi. Il me semble donc bien ient adjoustez au derrière des cents : Dieu nous fasse la grâce, mes ires sœur^, de les bien observer.
Amen. Soaur Jbannb-Françoisb FimiOTt Dieu soit beny.
8or la première ooBitHiilln,
Les personnes d*esprit et de vertu approuvent et louent vostre tres-lionorable et saincte vocation ; quelque cervelle mQRdaine se fnsche de la facile rec(9ptio|i d^ infirmes ou des veufves âgées :ipai8 n'fstce pas un secours fort ^ propos poqr ellas, de leur présenter «ne retraite, en laquelle elles se puissent mieux préparer» pour e^ ire retirées éternellement au ciel ? lia Copgregation no prétend que de nourrjrd^s âmes humbles; les vierges seront hutT)()Ie§, parce qu'elles sont vierges^d'au^ptqiie }^ virginité sans humilité n*est rien q^e VU* nité; les vefves seront humble^, WT^ qu'elles ne sont pas vierges; les vierges honorerqpt les vefyes, 4 cap^e ç}q |eur humilité et dévotion ; les vefves honoreront les vierges, à cause de leur humble virginité : ainsi toutes respireront Thumilité, et la suavité de la charité qui les rend sainctement esgales : doncques les vioN ges, les vefves, les vieilles et les maladives seront reçeuës en ces maisons, qui pour cela ne professeront pas une austère austérité, et faut que la ferveur de la charité, et la force d'une tres-întime dévotion supplée à tout cela.
De la eonstitatioB de la ciêtare.
Quand quelques dames séculières entreront dans le monastoro, la supérieure et deux sœurs les iront recevoir à la porte avec tant de douce cordialilé cl de religiosité, qu'elles ayent sujet de dire quVllea enlrenl en la maison du Soigneur, pleine de douceur et de paix : il ne faut point qu'aucune des autres sœurs s'aille pre* senior d'elle-mesme à telle réception; au contraire on sonnera une clochette, afin que chacune se retire , et que lesdites dames qui seront entrées sçachent (]uc c'est au rebours des maisons du mondç|.
Amnnoifs.
00 chacun s'empresse à voir qui est là. Eh cela elles s*edifleront de la rccolleclion des servantes de Dieu ; si toutesfois une sœur est nécessitée de passer es lieux où seront les dames , il luy sera loisible de les saluer, pour observer la cordialité en j-hospitalilé chrestienne, et cela tres-brievement; que si toutesfois il est silence, qu'elle passe sans dire mot , sinon que la supérieure l'appelle; alors elle saluera librement sans se faire presser ou faire la honteuse, mais dans la franchise des enfans de Dieu , qui doit exclure de la congrégation de M Visitation toutes gesnes et petites niaiseries.
I' est tolerable que quelque dame entre qiklquesfois pour certaine grande, rare et extraordinaire occasion dans les. monastères, mais que le monde n'y vienne point avec elle; ce qui arriveroil si les religieuses par leurs sainctes contenances, modestie et devis n'attiroient telles dames à parler chrestiennement et spirituellement, lans meslange de murmuration, curiosité, ou autre entretien superflu.
De la eomtitation de l'obeysMoee.
L'ame, ayant à combattre tant d*en- Demis visibles et invisibles , si elle veut demeurer victorieuse, il faut sur toutes choses avoir l'obeyssance. Or cette congrégation estant une petite armée dressée contre le péché et la vanité du monde , afin qu'ello puisse tres-heureusement vain- -cre en terre, pour triompher glorieusement au Ciel , et rendre compte à Nostre- Seigneur et à Nostre-Dame de ses victoires, elle doit en toutes chos«s et tur toutes choses vivre en une tres-absoluë obeyssance, demeurant pleinement et perpétuellement sous l'autorité de l'evesque, sans qu'elle se puisse mettre sous aucun supérieur régulier; ains l'evesque donnera une personne ecclésiastique dépendante do son clergé et autorité, pour père spirituel , lequel sera respecté de la supérieure, et de toutes ses sœurs qui luy obeyront selon la règle.
De la constitution de la panTreté.
Ayatit tiré les billets dejs Saincts, tout se fera avec révérence et dévotion , pour l'amour du Sainct qu'on aura tiré, et pour
imiter en quelque aorte, par cette drococîsioQ des affections que Ton pourroit avoir, cellede Nostre Seigneur. Enfin si ce n'estoit qu'à cause de la diversité des tailles, on ne se peut pas servir des robes; il seroit expédient que l'on les changeast aussi bien que les cliapelets et croix, neantm'oins tous les habits estant sans façon et toi* d'étoffe vile. Il n'y a pas de l'apparence, qu'aucune y doive avoir de la particulière affection, éi pour ester le scrupule des reliques, les sœurs doivent croire, qu'elles serviront de protection pour toutes, estant communes entre toutes ; et celles d'on Sainct qu'une soeur portera, n'auront pas moins de vertu pour toutes les sœurs, que si une chacune les portoit, puisque cdle qui les porte les a de la part de toutes, et pour le bonheur de toutes ; telle est la force de la communauté et de funion charitable.
De la oonstitation do lileiiea.
Toutes les heures seront employées proportionnemenl selon qu'il est marqué, le reste du temps des offices et communautés sera employé à faire des ouvrages chacune en sa cellule ou offices, tant qu'il se pourra, gardant le silence es heures marquées; et pour se resjoiiir sainctement , ou reprendre haleine , elles pourront chanter des cantiques ou psalmes , mais fort bas. Es jours des festes on pourra quelquesfois employer le temps destiné aux ouvrages et au silence, à escrire, lire, composer des cantiques et choses semblables, s'entend celles qui en auroient le talent et le désir, pour mieux employer le temps, sans toutesfois nuire au recueillement.
Des récréations et convarsaUoiit.
Elles s'entretiendront ensemble de ce I que bon leur semblera, filant neantmoins ou faisant quelque besoigne légère qui ne les occupe point trop, et qu'elles fassent i^ans beaucoup d'attention ; elles . prendront garde à parler en toutes occasions doucement, paisiblement, simplement, et non point brusquement ny hautement, ny avec mots recherchés, ny cérémonies afloctées : elles 8'ab> tiendront tant qu*il leur sera possible de parler dt , leur maison « race, famille, ny des bon-
iieurs qu'elles onteutfe au monde , de leur pays Gt noblesse.
De la consiliutloD dn mingcr.
Si celle qui a la chari^c de lire prend le MÎn do prévoir ce qu'elle devra lire , elle fera chose fort agréable p Dieu ; car ainsi elle rendra sa lecture phts utile et fructueuse aux outres; on tascbera de donnei ta viande et le pain si nettement sur table, que nulle dos sœurs n'aye besoin de racler, pincer et écrouler, ny lesnioigner aucuni; délicatesse aux autres.
Que les jeunes honorent les vieilles, bien qu'elles soient depuis peu on la congrégation , et que le.^ vieilles n'usent d'aucun mespris ou autorité sur les jeunes, mais toutes s'aimeront et honoreront cordialvment, et tant en leurs e.^crilï qu'en leur langage et maintien , elles seront humbles de ccBur et d'effet , honorant un chacun humblement et simplement, et que l'on prenne garde que l'on n'escrive point du lettres de compliment, surtout les novices, M ce n'est pour des occasions grandement egi times, comme de condoléances avec les larens , et que ce soit d'un style pieux et levot. Celle qui demeurera en la place do a supérieure comme lieutenant» ou assisan te ne verra piiint les lettres addrossan> «s à la supérieure absente , bien que touours on luy doive demander licence poui eur escrire et faire cacheter les lettres par :elle qui a le sceau do la maison ; que si luelques sœurs vouloient les montrer, il But que ce soit en sorte que les autres ne l'en aperçoivent pas, afin de ne point tenir es esprits en contrainte.
Ds It eonilitnlion da II iiiodMU*.
■ Qu'elles ne s'Interrompent point les unes es autres, quand elles parlent ensemblenent , et spécialement lorsqu'elles font la x>nference des lectures , et que l'on parle lechosea sérieuses. Si quelqu'une manque wr oubly ou négligence à ce qui est de sa ;harge, celle qui s'en appercevra l'en lourra advenir, non par forme de remonrance, ains comme ta faisant ressouvenir ; nais celle qui sera ainsi udvertiu, le doit irendru en bonne part, et t<'smoigner l'eu sçavoir gré.
De 11 wnaUiDltiHi dM alBcif
itds Ij milHuk
La supérieure considérera spécialement la directrice et les novices , afm que cette pépinière soit bien cultivée en la vie spirituelle, et afin que la reformation de l'bomme extérieur ne soit pas sans celle de l'homme intérieur, et que la ctingregatioa cc^noisse lousjonrs que l'union des amea avec Dieu est sa principale Rn , et que les filles d'irello ne se retirent pas du monde seulement |iourfulr les peines et travaux, périls et dangers de damnation qui y sont; maisau^si, et principalement pour estra tirées , jointes et unies de plus près et piui fortement â leur Sauveur et Créateur.
Da II coDUllailoD de l'alMIIoD ds ta wipMaaTet Pour l'élection des conseillères e( de l'assisionlo, quand la supérieure jugera h propos de le- changer . elle en fera proposition au chapitre . comme dessus ( voilà ce qui estoit demeuré de cet article ). Que si la congrégation faisoit jamais de si mauvaise élection de supérieure, qu'elle merilast d'estre déposée avant le temps, les sœurs qui en conscience cognoistront que cela (loust cstre fait, en averiiroient le pore spirituel , qui en confereroit avec les officieres principales, puis entre toutesles sœurs, et enfin prieroit le prélat du lieu qu'il vinsL à l'assemblée ou deputast quelque personne signalée pour s'y trouver, et en cette Iroistosme detilicralion on concluroit la déposition ; et de mesme si la saperieure venoit à tomber en quoique longue maladie qui la renilisl du tout Inhabile aux exercices de sa charge , au préjudice de la communauté , on pourra proccder à l'élection d'une nouvelle supérieure.
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DANS LAODELLB SONT INSÉRÉES LK8 COmn- TUTIONS DR LA VISTrATION SAIHTB-MUU , HISR KK FRANÇOIS.
URBAIN PAPE VHI.
Pour mémoire perpotuolit;. L'iihondance
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aucah mérite de noetre part au gbmrernement de l'Eglise militante. Parmy la foule des soins auxquels le ministre a|!ostoliqiie eslaseervy, nous pensons continuellement ans moyens qui sont plus propres à la di* reetion et heureuse conduite des sanctimoniales» lesquell^ ayant oublié leur peuple et la maison de leur père , se sont volontairemeiit dévoilées au service de Dieu i et lorsquo nous découvrons les cboqui ont esté faictes à celle fin , et que en soDunes rei|uis, nous les appuyons volontiers de la puissance aposloliquo , autant qu'il nous semble nécessaire en Kos* tre-SeigneuTi afin qu'elles ne soyenl jamais ny esbranlée» ny altérées. Il y a doncques qtMktne temps que nos bien-aimées filles en iesus-Cbrisl , les religieuses de la congrégation de la Visitation de Saincte-Marloi de l'ordre desainct Augustin, nous firent représenter que défunt François de Sales 9 evesque de Genève , de bonne mémoire » sur le commandement qu'il avoit de nostre prédécesseur le pape Paul Y, dleureuse'memoire, avoit dressé des constitutions pour leur bon eslat et heureuse cÔAduite, dont la teneur est comme il ensuit : Conêiiiuiions pour les sœurs religieuses de la Visitation , e(c. El d'autant que comme il apport de i;t suite des choses qui nous ont esté ropi cscnlées^Ies susdites religieuses souhaitent avec grande ardeur que ces constitutions soient soutenues et corroborées de la confirmation apostolique, elles nous ont fait supplier avec beaucoup d'bumilité d'y pourvoir par les mouvemens de la bénignité apostolique. Nous donc voulant favoriser de grâces et concessions spéciales les susdites religieuses , nous les absolvons par les présentes toutes à chacune d'elles en personne , pour y juiiyr de l'effect des présentes tant seulement, Qt les déclarons pour ce chef absoutes de toutes excommunications, suspensions, interdits, et de toutes les autres sentences, censures et peines ecclésiastiques, tant de dreit , comme par sentence de juge , fK)ur quelque cause ou raison qu^ellesayent esté données, et dans lesquelles les religieuses sus-nommées seroient tombées. Et acquies- j çant à leurs réquisitions par l'advis (i(; nos | vénérables frères les cardinaux de la : biiiiîCte Kdi^e romaine préposez aux af- i
toUqnd aplitMfolll M «OilfiniMtti |^ H teneur des présentes les oonstitiim» fcy^ dessus insérées; nous leur donnons de surplus la force de llnviolable fermeté apostolique, suppleans tons et un diMte des deiàuts, tant de droit tomkbe de fsM^ qui en quelque façon qne ce aoit petnreat s*y estre coulez. Nous ordonnons que tootes et chacune desdites Amdltiooa c/-d^ vanl insek-ées seront A perpétuité IuvIoa tablement observées, sous ma pei&ës ^ttl y sont contenues, par* toutes et chacdiMI les religieuses de ladite bongregàtibn pfeé* sentes et à venir. Et que tout oe qui pom^ roit estre faicl ou attenté au contraiie, sciemment ou ignoramment, par qui tt sous quelque autorité que ce Mi , Mt cassé et de nul eflRsct, nonobstUnt touifll constitutions et ordonnances apo8toUqiiei| ou desdits ordre et congrégation, qm mesme auraient esté munis de Jurement oli confirmation apostolique, oU ^ui sèroietll roborez de quelque autre autorité, statuts, couslumes ou autres choses contndM. Kl nous entendons que la mesme fby él créance soit donnée aux eïtraits des pie» sentes , quand mestne ils sérolent llnt)ri« mez, qui seront souscrits du scèaninli notaire public et scellez du sCel d'uri^ pèi^sonne constituée en dignité ecclésiastique, que Ton auroit aux présentes si elles éâloienl produites en leur original. Donné â Rome, à Sainte-Maric-Majeurc,sous l'anneau du Pescheur, le 27 juin 4626, et de nostre pontificat le troisiesme.
Il t • ^ •
4 réguliers : Nous d'autorité apos-
SANcrnssiiii in christo patris
CLEMENTIS PAP^ XI DIPLOMA
.m GBATIAM MONIALIUM VISITATIOfOS SAA'CTjE MABIJE.
Clemens papa XI , dilectis In Christo fi* liabus monialibus inonasteriorum ordfnis Visitationis Beatœ Moriae Virs^inis immactt» la tas , à sancto Francisco Salesio instiiuli, ubivis existenlium. Filiae, salutem etapostolic^im benediclionem.
Pastoralis officii , divinâ dispensatione, huniiiitati nostrœ crediti , solliciliNio noi adnv'Met, ut sanctimoniaiium, qua>, spmtis liuju^ saeculi vaaitatiinw, diviiiis oi>-
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• snb suavi ireligmiis jugOf sese »Arunt , paternam ouram gereates , spirituaieb profectus , quo majori , lus studio, juvare atque provebere.
mus , ut tota sua Domino reddant inter in saùctitate et justitià Goram inibus diebus suis. Ipsœ si quidem int , qum oblitœ populum suum et 1 palris sui , providse consilio optiartem elegerunt. Ipsœ sunt evan-* firgines, quaB lampades suas pru* aptantes, cœlesti Sponso obviam iint. Ips® demùm sunt , ut beatua lus ait , flos ecclesiastici germinis , tque ornamentum gratlea spiritalis, et honoris opus integrum atque in« .um, illustrior portio gregis Christi, t6' inter sacras virgines , sicuti vos
in Gbristo filiœ, singulari quodam echaritatis affectu proseqiiimur ; ita curandam nobis esse intelligimus , leptam beatissim» vitœ rationem kter retineatis , et in eà magis ma-
prooedatiâ usque ad perfeclam Vos i laque modo alloquimur, vos imur, affectione potiùs quàm poteslecld germina sanctilalis; non quôd
aliquid suspiceniur de vobis, sed 10 sublimior gloria vestra est , eo najor esse débet noàtra et de perseâ vostrâ soliiciludo , et de nequisilaloris infestulionc formido. Gen- ( jam appropinquat annus ex quo sster à sanclissimo prœsule Franileéio insli tutus, etconslitutionibus iâ , discretione, ac suavitate mira-
instructus fuit. Inlereà temporis plendor in Ecclesià Dei tantum ilut ad cenlum suprà quadraginta
monasleria , sicul accepimus, pro- > jam sil. Undè manifesté deprehen* . &anclita< instltuli quod proûtcmini si divina bonitasfelicia adcôconlu- )menta, et chrislianorum virtutum km ex lis quse vos praecesserunt , ijuaquo diffusus; dùm tam mull»
liolicum orbem nationes ad illud un el suscipiendumi benedicente », illecl» sunt.
rum haec ipsa ordinis vestri felix stio , h«ec ipsa virtutum vestrarum ngè lalèque diffusa ^ magnoperè à Kigit , ut tanli nominis dignitatem em tttori, ad loajorem Dei gloriam.
omni adhîbito studio « eontundatli ( quod non alias certiùs assequi potestisi quàm si saiuberrimas constitutiones et monita vobis à aancto institutore relictaa«quibusad christianamperfectionem iter tuiumi«ipeditum, ac planum sternitur, diligentissimè custôâiatfs , et quàm maxime éàveatis ne quid unquam novi in vos ordinemque vestrum irrepat, quod vel eisdem constitutionibus et monitis adversari , vei etiam pias consuetudines, etobservalem hactenùs discipiinam uilà ex parte labefactare posse videatur, Quà in re, ubi oportuerit . ordn nariorum locaiium , quorum juris^ctioBi subestis, opemimplorare^nequaquam pi»termittetis : fulurum enim omninô confidimus ut quod ipeis per bas do^tUM littèras euixè injungimusi neœssiiatibutlfèalrié prompto alacrique animo seftifler «dsiflt y et ne quid ullo seculorum dèoursu ^ ullè temponim varietate in Vobis immuiëlyri diligenter ao atrenuè curent. Jàm verè i|jàa ssdcularis anni oeiebratiO} qom in régulark bus ordinibus insignis imphmia habetu^, religiosoque ac soiemni eultu peragi fMNi* suevit , à vobis vehemenler expesoit i «1 coliata hactenùs ordini vestro à D«o op' timo maximo ingentia bénéficia devolo gratoque animo recolentes , hiimiiee illiao uberrimas agatis gttitias, et enixis aociirit« tisque precibus ineflabilem ejua olemfiitiam obsecretis , ut hoo maiimè temport fundatoris vestri spiritum in vobis iastaiiret atque vivifiCet , dictumque iliud ohfi»i tianaa sapiei^^iœ compendium f qoed Ipsd ore semper ao mente repetebat « soilicel : quidquid pro seternitate non eat^ vanilat est, altissimè cordlbusvestrisinfigat) uIm rem insuper chiristianarum virtutuln oo* cessionem , verum temporalium bbhorutn conlemptum, divinarum rerum parfeotum et effîcax desiderium, vobis miserioerdital' largiatur; inlellectum preiereà vèttruni magis magisque itluminet , valuntatem itt* flamniet, corpus emuhdet, aniinatn sënaii* ficet; quatenùs ea tantum # qutt Domini sunt, perpétué cogitantes, sanctsa sitisoor^ pore et tpirit^, et post prsBClaroSy quoBhte agiiis, de carne in oaroe triurtiplûs» a^nH dam juatiti» quaa légitimé oertantibua rt« posita in cœlis est, à divinoSponso reoiperè mereamini. Haac plané ex aaimo vobia optamus , atque precamur, ac in ejusiMdi felicitaiig auspicium, vobis , diittMi la
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jhrislo Filin , apoetolicam benedietkmeiii imaoter impertimar.
Datom Rom»» apod Sanctam M ariam Majorem, sub annulo Piscatoris, die2S junii 4709» poDtificatito noatri anno DODO.
tUlysaea dos Card. Gobaddii».
BULLE
M HOTU sAnrr pbeb ut pape clément xi,
MXNlfiB EN PAVEUR DES RELIGIEUSES DE tk TBITATIOlf SAINTE-MARIE.
Oemeat XI, pape, à nos chères filles en léBii»Chiist, les religieusesdes monastères de Tordre de la Visitation de la bienheuranse Vierge Marie Immaculée , fondé par aaint François de Sales, en quelques lieux qu'ils soient. Chères fiUes en Jesus-Christ, salut et bénédiction apostolique.
Comme la sollicitude de l'office pastoral» confié par la Providence divine à notre humilité, exige que nous prenions un soin paternel des religieusesqui, ayant méprisé les vanités du siècle, se sont consacrées au service de Dieu sous le joug suave de la religion, nous devons lâcher de soutenir et d*avancer leur progrès spirituel, autant que nous le pourrons faire , afin qu'elles s'acquittent exactement des vœux qu'elles ont faits au Seigneur, marchant devant lui en sainteté et en justice tous les jours de leur vie. Car elles sont ces Glles bien-aimées, qui , ayant oublié leur peuple et la maison de leur père, ont*choisi par un sage conseil la meilleure part. Ce sont ces vierges de rÉvangile, qui, ayant préparé leurs lampes avec toutes les précautions possibles , sont allées au-devant de l'Époux ce. leste. Ce sont elles enfin , qui , pour nous servir des paroles de saint Cyprien, sont la fleur de Farbre de TÉglise , la gloire et l'ornement de la grâce spirituelle , un ouvrage achevé et incorruptible de louange et d'honneur, la plus illustre portion du troupeau de Jésus-Christ. Mais comme entre ces vierges sacrées nous vous honorons, chères filles en Jésus-Christ , d'une affection singulière de charité paternelle, nous comprenons très-bien que nous devons employer tous nos efforts , afin que vous
wtairieg eonatamiant la nunièTOde Hb
trèa-parfiiite que voua avei embrassée , el que 7008 ne cesaiex d'y erottre et de TOUS y avancer jusqu'à on jour parfait. Cestà vous donc que nous parlons , c'est vous que noos eibortons , fruits choisis de sainteté , non pastantparpuissance que par amour; noa pas que nous appréhenidioiis qu'il ne nous revienne de vous quelque chose de fâcheux, mais parce que plus votre gloire est sublime , d'autant plus devons-nous être soigneux de votre «persévéranoe , et appréhender davantage les embûches da méchant esprit tentateur. Nous voici d^ aux approches de la centième année depuis que votre ordre a été institué par saint François de Sales, et pourvu de constitutionsadmirables en sagesse, discernement et suavité. Pendant tout ce temps-là , votre ordre s*est si fort accru, et sa splendeur s'est tellement répandue dans l'Eglise de Dieu, que l'on compte jos* qu'à cent quarante-sept monastères qui ont été fondés, ainsi que nous rapprenons; d'où l'on connott clairement la sainteté de l'institut que vous professez, par les grande accroissemens que la bonté de Dieu luy a accordés, aussi bien que l'odeur des vertus chrétiennes , que tant vous, que celles qui vous ont précédées, ont répandue de tout côté, ayant engagé par là les nations du monde chrétien à favoriser et recevoir votre dit institut par un effet de la bénédiction du Seigneur. Au reste, cette heureuse étendue de votre ordre, et cette réputation de vos vertus qui a été portée si loin , demandent fortement de vous, que vous vous efforciez de conserver la grandeur et la gloire d'un si grand nom , pour le plus grand honneur de Dieu ; ce qui ne peut arriver plus sûrement de votre part, qu'en observant diligeamment les constitutions salutaires, les avis que vous a dormes votre saint fondateur, qui vous frayent un chemin assuré , facile et uni pour la perfection chrétienne; et en vous donnant de garde de ne laisser glisser aucune nouveauté dans votre ordre, qui sont contraire auxdites constitutions et avis , ou bien qui puisse affaiblir aucunement vos pieuses coutumes et la discipline que vous avez observée jusqu'à présent; en quoy vous ne manquerez point de recourir à l'autorité desordinaires . des lieux sous la Juridiction deanuAU vn«>«
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avez été élablies : car nous nous confions qu*ils ne manqueront pas de vous secourir promptement et avec joie dans toutes vos nécessités , et de faire en sorte qu'il n'arrive aucun changement dans votre ordre dans la suite des siècles, ainsi que nous leur recommandons par ces présentes. Et comme les ordres religieux célèbrent dévotement leur année séculaire , il est juste que, puisque vous arrivez à ce terme, vous rendiez à Dieu , très-bon et très-grand , d*humbles et d*abondantes actions de grâces pour les bienfaits que vous en avez reçus, et que, par des prières très-ardentes, vous obteniez de sa miséricorde qu'il restaure et vivifie en vous Tesprit de votre saint fondateur, principalement dans ce temps-là, et imprime plus fortement dans Yos cœurs cette sentence , qui est comme un abrégé de toute la sagesse chrétienne , et qu'il avoit toujours dans i*csprit et dans la bouche ; à savoir que tout ce qUi n'est pas pour l'éternité , n'est que vanité ; quei de plus, il vous accorde benignement une excellente participation des vertus chrétiennes, un véritable mépris des biens temporels, et un désir parfait et efficace des choses divines; qu'il éclaire de plus en plus votre entendement , qu'il enflamme votre volonté, qu'il purifie votre corps et sanctifie voire ame , afin que ne vous occupant continuellement que de ce qui concerne le Seigneur, vous soyez saintes de corps et d'esprit : et qu'après avoir triomphé ici-bas de la chair dans la chair même, vous méritiez de recevoir la couronne de justice, que le divin Époux a préparéedans le ciel à tous ceux qui combattent pour la piété. Voilà ce que nous vous souhaitons de tout notre cœur ; et pour présage de cette félicité si avantageuse, nous vous accordons , chères filles en Jésus-Christ , la bénédiction apostolique.
Donné à Rome, à Sainte -Marie -Majeure , sous l'anneau du Pécheur, le vingt-
deuxième jour de juin mil sept cent neuf, l'an neuvième de notre pontifical.
f Le card. Gozzadini.
DU RENOUVELLEMENT DES VOEUX DES SCEURS DE LA VISITATION
OGieux! oyez ce que je dis; que la terre escoute les propos de ma bouche.
C'est à vous, 6 Jésus, mon Sauveur, à qui mon cœur parle , encore que je ne sois que poudre et cendre. 0 mon Dieu ! je confirme et renouvelle de tout mon cœur les vœux que j'ay faicts à vostre divine Majesté , de vivre en perpétuelle chasteté, obeyssance , et pauvreté, selon la règle de sainct Augustin , et les constitutions de la congrégation de Nostre-Dame de la Visitation ; pour l'observation desquelles j'offre et consacre à vostre divine Majesté , et à la sacrée Vierge Marie vostre Mère Nostre-Dame, et à ladite congrégation, ma personne et ma vie. Recevez-moy , 6 Père éternel ! entre les bras de vostre trespitoyable paternité, afin que je porte constamment le joug et le fardeau de votre sainct service , et que je m'abandonne à jamais totalement à voslre divin amour , auquel de recbef je me dédie et consacre. Otres-glorieuse, tres-sacrée, ettres-douce Vierge Marie I je vous supplie pour l'amour et par la mott de vostre Fils , de me recevoir au giron de vostre proteclion maternelle. Je choisis Jbsus , mon Seigneur et mon Dieu , pour l'unique objet de ma dileclion. Je choisis sa saincte et sacrée Mère pour ma protection , et la congrégation de céans pour ma perpétuelle direo» tion. Gloire soit au Père , et au Fils , et ao Sainct-Esprit. Ameiu
POUR LES SOEURS DE LA VISITATION
SOUHAITS PARTlCUUEBS.
Vhnêmble glaire des iœur$ de ta Firi"
tatUm.
ARTICLB PRBIflER.
Nous n'avons aucun men, que le oien de la dilection , qui est le lien de perfection; car la dilection est forte comme la mort 9 et le xele d*amour ferme comme Tenfer. Comme donc pourroit-on avoir dea liens plus forts que les liens de la dilection » qui est le lien de la perfection ?
Souhait à l'imitation de eeluy qtie Job a fait au S^* chapitre de son livre,
k JESUS-CHRIST , NOSTRE-SEIGNEUR.
0 vray Dieu I mais qui me fera tant de
S race que le Tout-Puissant escoute mon esir , et que luy-mesme escrive ce livre, afin que je le porte sur mes cspaules , et que je m'en environne comme d'une couronne , et que je le prononce à chaque pas, et que je le luy offre comme à un prince ? Ouy , Seigneur Jesus-Cbrist , escoutez rexclaroation que mon cœur fuit pour vos servantes , escrivez vous-mesnies en ce livre , et ne permettez pas qu'aucune y mette jamais son nom que par vostre inspiration et mouvement, afin que ce volume soit un manteau d'honneur sur mes espaules, et une couronne de gloire sur ma teste ; et ainsi je nommeray en toutes les aspirations que mon esprit fera vers vous.
tous iee noms qui y seront marquai i comme un cantique de joye et de loiiangi| et en offriray le roolle comme un beuaoet de suavité à vostre divine providence. Faîtes » 6 JiEsua , sainct et doux amour de nos âmes , que l'an auquel chaque sœur ee> crlra ses vœux et oblation en ce livre i luy soit un an de sanctification ; le jour un jour de salut , et l'heure une heure de perdura^ ble bénédiction ; et que les sœurs que toqi avez congregées soua vostre ndm et oetuy de vostre chère mère ne se diaperaeal point ; que ce que vous avez assemblé ne se dissipe point , et que oe que vous avsi conjoint ne se sépare point , mais que les noms marquez en ces feuilles périssables» soient à jamais escrits au livre des vivansg avec les justes qui régnent auprès de voua en la vie de l'immortelle félicité, soit-il. Amen.
Désir à Vimitûiion de celuy de sainât Paul , chapitre 4 , aux Philippienê.
Doncques , trcs-cheres sœurs , mes filles tres-desirées , ma jôye et ma couronne y demeurez ainsi en Nostre-Seigneur. Mes bien aimées , ô filles de bonne odeur , filles des colloques célestes , je vous prie , ains je vous conjure, de sentir toutes un mesme amour , et de vivre toutes en un mesme accord de cette vocation en Jesus- Cbrist Nostre-Seigneur , et en sa mère Nostre-Dame. Amen.
Feançois,
Bfwqao de etotît, Tto lfll« à
DIEBOTOIRS.
d«i MBun, «t ÛÊ UdroUora de i
rinlenlion.
ARTiaE n.
*ement , les sœurs doivent à leur ter leurs ame» toutes en Dieu ues Bainctes pensées telles que \
meil est l'image delà mort, et le , rimage de la résurrection. Ou de la voix qui retentira au der- : 0 morts, levez-vous, et venez mt. Ou bien qu'elles disent avec oy que mon Rédempteur est viiu*au dernier jour je ressusciteon Dieu 1 faites que ce soit à la rnelle : cette espérance repose sein. D'autres fois : En ce jourfappellerez , ô mon Dieu , et je )ndray ; vous donnerez vostre ouvrage de vos mains ; vous avez •us mes pas.
irs feront ainsi les sainotes aspiu telles autres que le Saincl-Essuggerera, ayant la liberté de 1 attrait intérieur^ nçant à se vestir , faisant te signe ix , elles diront ; couvrez-moy, du manteau d'innocence, et de la harité. Hé, mon Dieu! ne permette je paroisse nuë de bonnes œunt vostre face.
es se prépareront pour l^exercice pensant briefvement aux impersqueiles elles sont plus sujettes , solutions qu'elles doivent faire lies.
on sonne VJve Maria, elles se à genoux sur le lit, ou en bas, si vestues ; en suite de quoy elles :ercice du matin , adorant Nostredu profond de leurs âmes, le rede tous ses bénéfices, et luy ofs cœurs, avec leurs affections et is, et tout leur estre , en l'union offrande amoureuse que le Sau- 1 l'arbre de la croix de soy-mesme re éternel, luy demandant son snediction , saluant Nostre-Dame, ndai't aussi sa bénédiction, celle ani;e , et des saincts protecteurs, le Faler noster , etc. , si bon leur
)cy se doit faire vivement, cour-
tement, et à genoux ; puis le reste du temp» elles occuperont leur esprit au point de la méditation.
En esté elles feront leurs lits, et s'il se peut, se laveront les mains et la bouche devant l'oraison, et pour cela il sera besoin qu'elles soient tres-cliligentes à se lever et habiller.
Pour l'oraison , elles s'y formeront suivant les enseignemens de l^introduction à la vie dévote, du Traité de l'amour de Dieu, des Entretiens spirituels, et autres bons livres conformes a ceux-là; particulièrement sur l'attrait et conduite du Saint-Esprit , et de la direction qui leur sera donnée , ne s^amusant jamais sur des sublilitez, et vaines sureminences, qui ne sont que tromperies et déceptions. La sorieuse practique de cet exercice estune des plus importantes qui soit en la religion, et vie spirituelle.
De dresser son inienUon es exereicet.
ARTiaE m.
Les sœurs qui voudront prospérer, et faire progrès en la voye de Noslre^igneur, doivent au commencementde toutes leurs actions, tant intérieures qu'exlerieU" res, demander sa grâce , et offrir à sa divine bonté tout ce qu'elles feront de bien, se préparant ainsi à supporter toute la peine et mortification qui s'y rencontrera ^ avec paix et douceur d'esprit , comme pro* venante de la main paternelle de nostre bon Dieu et Sauveur, duquel la tre»«aincte intention est de les faire mériter par tels moyens , pour après les recompenser de l'abondance de son amour. Et qu'elles tie négligent pas cecy es choses petites, et qui leur semblent de petite importance; voire mesme si on les employé à des choses qui leur soient du tout agréables , et conformes à leur volonté et neœssiié, comme de boire, manger, se reposer, et recréer, et choses semblables { afin que , suivant le conseil de l'apostre , toutes qu'elles feront, soit faict au nom de Dieu, et pour son seul plaisîTi
De I'oIBm divin.
ARTICLE IV
Les sœurs diront i l'ordinall^ le petil
ofllee deNo8tre-Dame , parce que cet ordre a eslé institué particulieremenl pour la retraite des inûrmes, et à l'honneur delà bienheureuse Vierge Nostre-Dame.
Les dimanches et festes de commandement, elles ajousteront les commémorations , selon qu*il est marqué au directoire de Toffice.
Les sœurs auront en singulière recommandation, la simplicité et promptitude à Tobeyssance ; et partant lorsque les offices sonneront, elles doivent courir à la voix de TEspoux qui les appelle, c'est-à-dire partir allaigrement au premier coup de cloche , se mettre en la présence de Dieu, et à rimitation de sainct Bernard , demander à leurs âmes ce qu'elles vont faire au chœur. Comme aussi elles pourront tenir cette méthode en tous leurs autres exercices, afin qu^elles portent en chacun d'iceux l'esprit qui leur convient; car il ne faut pas une mesme contenance et action au cœur, qu'à la récréation.
Il faut es exercices qui regardent immédiatement l'honneur et service de Dieu , un esprit humblement rabaissé, grave, dévot et sérieusement amoureux. Avant donc que de commencer l'office, les sœurs provoqueront leurs âmes à de semblables affections, et après l'acte d'adoration , offriront à Nostre-Seigneur cette action pour sa gloire , à l'honneur de la saincte Vierge Kostre*Dame et maistresse, et au salut de toutes les créatures.
Disant le Deus in adjutoriumj etc., elles doivent penser que Nostre-Seigneur, leur repond : Soyez aussi attentives à mon amour.
Et pour se maintenir avec le respect et attention convenable , il faut qu'elles considèrent de temps en temps combien ce Jeur est d'honneur et de grâce de faire çà bas en terre le mesme office que les anges et les saincts font là haut au ciel , quoy qu'en divers langages elles prononcent les loUanges du mesme Seigneur, la grandeur et majesté duquel fait trembler les plus hauts séraphins.
Que celles qui entendent quelque peu ce qu'elles disent à l'office, employenl fidèlement ce talent, selon le bon plaisir de Dieu qui le leur a donné , pour les ayder à se tenir recueillies par le moyen des bonnes
BlRBCTOIMe.'
que oellêB qui ny entandeiit rien, se tiennent simplement attentives à Dieu, faisant des elancemens amoureux tandis que Tautre chœur dit le verset et qu'elles fon( les pauses.
Mais la principale intention , et le pins grand soin que doivent avoir les sœurs qui ne sont pas encore habituées à l'office, c'est de bien prononcer, faire les accens, panses, méditations, et de prévoir ce qu'elles ont à dire, selon les charges qui leur sont données; se tenir prestes pour commencer, et faire les cérémonies avefb gravité et bienséance, sans excéder en la crainte de faillir, non plus qu'en la présomption de bien faire.
Bref, les sœurs auront une aflèction et attention spéciale, afin que l'office sacré se célèbre avec la révérence et dévotion deutf à la divine majesté et avec l'observance do cérémonial.
Gomme il Ctat oaTr la uinete
ARTiaB V.
Pendant que le prestre se prépare , il faut se mettre en la présence de Dieu , et quand il dit le Confiteor^ il se faut prosterner en esprit devant Dieu , recognoistre ses péchez, les détester et luy en demander pardon. Apres cela on pourra dire le chapelet, ou telles autres prières que l'on goustera le plus , jusques à l'Evangile , auquel il se faut promptement lever, pour tesmoigner que Ton est appareillé f)our cheminer en la voye des commandemens de l'Evangile , et dire : Jesus-Christ a esté obeyssant jusques à la mort et à la mort mesme de la croix : et en faisant le signe de la croix sur le front , sur la bouche et sur le cœur, dire : Dieu soit en mon esprit, en ma bouche et en mon cœur; afin que je reçoive son sainct Evangile. Si l'on dit le Credo, il faut dire le commun , protestant mentalement de vouloir vivre et mourir en la foy de saincte Eglise.
Après le Sanc1us/i\ faut en grande humilité et révérence, penser au bénéfice de la mort et passion du Sauveur, le suppliant de la vouloir appliquer au salut de tout le monde; et particulièrement au nostre , et à celuy des enfans de son Eglise, à la gloire et félicité de tous les saincts, et au soula-
affections qu'elles en pourront tirer ; et I gement des âmes du purgatoire.
BlREGTOmfe.
evation du tres-sainct Sacrement vec une grande contrition de cœur , puis avec le prestre Tofifrir à Dieu pour la remission do nos péchez , ux de tout le monde, et nous offrir »sm6s quant et luy avec toute l'E-
Televation , il faut remercier lest de sa passion et de Tinstitution es-sainct sacrifice de Taulel.
1 le prestre dit le Pater, il le faut c luy vocalementou mentalement, 9 grande humilité et dévotion, tout le si l'on Toyoit dire à No»tre-Sei- !t que Ton le dist mot à mot après "es cela , si Ton ne veut faire la lion réelle , il la faut faire spiris*approchant de No-itre-Seigneur >aincl désir d*estre unies à luy, et oir en son cœur.
)enediclion , il se faut représenter ;us-Christ en mesme temps nous i sienne.
De l'examen de conscience.
ARTICLE VI
Deurs doivent faire Texamen deux our, à sçavoir le soir après ma- !t le malin après none , en cette près le Pater, VAve , le Credo , lit à la fin des offices , les sœurs t grâces à Noslre-Seigneur de tous fices ; et particulièrement de celuy ncte Passion ; de ses divins sacrelu bien de leur vocation ; et de ce a plu les conserver cette journée , ninistrant en icelle par sa douce utes leurs nécessitez. Faut qu'elles nt et recognoissent devant Dieu jour ne s'est point passé , sans rayent offensé en quelque sorte.
} que nous sommes aveugles en )res affaires , il faut demander la la lumière du Sainct-Espril , afin puissent bien recognoistre leurs
qu'elles disent le Confiteor jusmeâ culpâ , et se mettent à rer leurs actions , paroles et pensées, î dernier examen.
. Ireuvé le nombre et l'espèce de chez , elles les adioosteront'avec
les autres du précèdent examen , et de tous ensemble en demanderont humblement pardon à Noslre-Seigneur, achevé* ront le Confiteor, et feront un ferme propos de s*en amender, moyennant la graoe de Dieu , qu'elles luy doivent demander à cet effet , avec toute Taffection et dévotion qui leur sera possible. Apres cela , elles recommanderont à la divine miséricorde , leurs âmes , leurs corps , et tout leur estre , prieront pour la saincte Eglise, pour leurs parens et pour tous ceux à qui elles ont un particulier devoir, n'oublieront pas les âmes du purgatoire , sailleront Nostre-Dame , leur bon ange , et les saincts protecteurs. Si en s'examinant elles ne peuvent rien remarquer, elles s'abaisseront profondement devant Dieu, lui rendant grâces , et confessant neantmoins qu'elles ont fait plusieurs fautes , dont elles n'ont pas mémoire ny cognoissance.
Pour faciliter leur examen , il leur sera fort utile , lorsqu'elles tombent en quelques fautes parmy la journée , de s'examiner sur le champ , et regarder un pea par quel mouvement elles l'ont faict, pour s'abaisser devant Dieu , et graver cela dans l'esprit , pour le mettre en l'examen du soir. ,
En l'examen du matin , il n'est pas requis d'y apporter tant de formalité ; ains seulement après le Pater, VAve, et le Credo , il faut dire le Confiteor, et regarder un peu comme Ton s'est comporté la matinée es offices et oraisons ; puis si Ton trouve quelque faute , l'adjouster aux précédentes , et faire l'acte de contrition , avec un ferme propos de s'amender.
Pour s'ayder la mémoire afin de bien cognoistre leurs fautes , elles regarderont comme elles se seront comportées en l'oraison , aux offices , aux silences , aux assemblées communes , et si elles ont esté employées en quelque chose extraordinaire, comme aussi si elles ont eu congé de parler en particulier, de quels propos elles se sont entretenues , car c'est là où il est dangereux de faillir.
Outre cet examen gênerai , les sœurs pourront practiquer le particulier, lequel se fait d*une vertu particulière , qui soit la plus convenable , et qui s'oppose
OnUBBTOIIIB.
temont aux imperfeotioM auxquelles Pott 86 MDl plus inoliné.
Bt non-seulement les sœurs peureat prsctiquer cet examen en elles-meames i mais encore autour des bonnes festes ^ ut quant la supérieure le trouvera bon , ellts pourront fsire quelques entreprises, et défis ensemble , pouF la praciique de queK ques Tertus.
De la releetimu ARTICLE Vn.
Que les sœurs n'aillent pas au réfectoire seulement pour manger, ainspour obeyrà Dieu et A la règle , ouYr la saincle lecture , dire les coulpes, recevoir les advertissemens , et faire les mortifioations qui y sont peur l'ordinaire practiquée^. Qu'elles y entrent avec gravité et modestie, les robbes abbattuèto et les yeux en terre. Feront l'inclination au crucifix • et se rangeront de ahoenir en chosup. Trois se pourront mettre à genoux dexant la table de la superieuie pour dire chaoune une ooulpe, oourtement et clairement, parlant médiocrement haut, afin qu'elles puissent estre aisément entendues.
La supérieure dira le Benedicite , etc. , devant sa place , les sœurs tiendront les mains jointes , et s'inclineront durant la bénédiction , et devant que de s'aller asseoir.
La lectrice estant debout les mains jointes , sMnclinant avec celle qui doit servir à table , dira : Juhe , Domine , benedicere. La supérieure repondra :
menêœ^ etc. La lectrice montera en chaire , où estant debout , les mains jointes , dira : In nomine Domini Jesu- ChrisH. Les sœurs respondront : Amen,
Elle commencera sa lecture. La supérieure donnera le signe • disant : Au nom de Dieu ; et les sœurs déplieront leurs serviettes. Elles ne laisseront pas des places vuldes , sinon aux deux bouts pour celles qui manquent, lesquelles baiseront la terre BU milieu du réfectoire, devant que de s*asi>eoir, si c'est par négligence qu'elles vienlent tard.
S'il y en a quelqu'une qui soit trop délicate, ou trop avide à manger, qu'elle lasse en entrant une bonne resolution , en •mvogiuaplk la grâce de Noitre-Seigneur^
afin de se surmonter (OonrageusenaBl. Qk la dofiillette considère le M qui ftit pu» sente à Nostre-Seigneor, an làri da m plus ameres douleurs. Qoe aalle qm eil trop avide pense aux abatimmoesei^nsMi rigoureux des pères du deaert » etde toii d'autres saincts qui ont si paissamms|l surmonté leur sensueUté.
Qu'elles ne sortent point de table aaM s'estre mortifiées en quelque cbose ; et qv neantmoins ailes usent sans acniputonj cérémonie des viandes qui leur aerpat données pour le soulagement de leurs infirmités , prenant indifléreniment de k main de Nostre-Seigneur, tant en vinndsi, comme en toutes autres choses, ce qu'eUsi aimeront , comme ce qu'elles n'aimspsal pas , voire mesme à l'infirmerje ; et rast* vront ce qui leur sera donné avec aeliai de grâces , recognoissant qu'elles ne ne* ritent pas un si doux et ai charitable traite ment.
Quand on fait les mortificatîona vsilisi (ce n'est que quatre ou cinq à la fois) ; la sœurs à qui on baise les pieds, en avanceront un, s'inclinent un peu, et se tiendrool debout et courbées quand Cest la supérieure. A la fin , celles qui les auront baisez , retourneront au milieu du fefeç|oire baiser la terre , et retourneront en iear> places. Celles qui mangent à terre , ayast achevé , se tiendront à genoux ou assises, en la mesme place , jusques au sigoe, lequel estant donné , elles baiseroot II terre , et se tiendront en leur rang.
Les jours de feste et chapitre , et eo Tabsence de la supérieure , assistante, os commise , on ne dira point de coulpes dT d'advertissemens.
Celle qiii servira , troussera sa robbe et ses grandes manches jusques au coude* ceindra un devantier, et prendra sur le fenestre du service l'ais chargé de portiotf* Elle fera l'enclin au milieu du refectoiret pujs à la supérieure , luy présentant se portion , et toutes les fois qu'elle passere devant elle. Elle donnera la portion de l'assistante , et poursuivra le chœur de le 1 supérieure, puis celuy de l'assistante. Chacune prendra sa portion sans choix. Elles ne s'envoyèrent rien l'une à l'autre , e^ cepté la supérieure , quand elle le jugerai propos.
CaUe qi^ servira prendra «»rde on^iiei
miusoToiiiB.
Hqiie ftïïx fKBnrs* A la fin d6 ta pn> table , elle mettra les potages de la |e, Les sœurs seront fort tranquilles près au refpçlolre.
ant le repqs . pp lira une fois l'année Uumieret Directoire , excepté celuy lirectrice et lei^ mortifications; et ce t le temps de la visite , et une autre ans la mesme année la préface des , et une fois Tannée lei^ entretiens et inons, selon les festes qui echéent.
fes le repas , la supérieure donnera le )Our finir; la lectrice dira : Tu au^ 7omine , miserere nobis ; et toutes Iront : Deo i/ra^'cw.Elle viendra avec )ui aurii servy, laquelle abattra ses les et sa robbe, et baiseront la terre ieu du réfectoire, feront Penclin à la eure , et s'iront mettre à table, upericure commencera les grâces du ire , selon le temps , devant sa place, sœurs, rangées comme au Benedi" repondront. Après cela , on fera les lissemens.
sœurs domestiques et dépensières , lent leurs coulpes, se mettront à gelevanl la supérieure, puis se retireprès les avoir dites, ^emainiere commencera le De pror , que les sœurs poursuivront allerment , et s*approchant deux à deux, 9 chaque chœur, feront Tenclin à la eure, et s'en iront , ayant finy le De fidU , en silence au lieu de la recrea-
DCtrice de la seconde table comment finira la lecture comme à la pre- , sans relire ce qui aura esté Ieu.
1 collation, on ne dira que VAvê i avec le signe de la croix, pour Bête et grâces. L'on donnera environ >nces de pain avec un peu de fruit 1 cmd, et fera-t-on la lecture tout au
dimanches, toutes se mettront à gepour recevoir la bénédiction de la ëure, après celle de la lectrice.
fJtp ^ r^ieatioD.
ARTICLE VIIL
sœurs allant au lieu de la récréation, ideroBt à Nostre-Seigneur la grâce
de n*j rien dire ny fUre qui ne aolt à aa
gloire. Estant entrées, la première parole sera : Dieu soit beny; ce qu'elles observeront de dire poup premier salut , mesme au perloir. Puis, qu'elles se rangent promptement , et prennent leurs ouvrages, lesquels elles doivent tousjours tenir au lieu de l'assemblée , ou si proches, qu'elles les puissent prendre commodément.
Qu'elles ne portent point aux récréations des contenances tristes et chagrines, ains un Yisage gracieux et affable ; et qu'elles s'entretiennent ainsi qu'il est porté par les constitutions. Et comme les sœurs doivent avec simplicité et franchise se recréer par obeyssance. aussi doivent-elles par dévotion s'affectionner à parler souvent des choses bonnes.
Si quelqu'une estoit sujette à parler d'elle-mesme , à faire des esclats de rire; parler trop haut, et faire telles autres immodesties, qu'elle fasse en entrant un petit regard sur cette imperfection et se résolve d'estre sur ses gardes, afin de n'y pas tomber, invoquant pour cela la grâce du Sainct- Espritet le secours de son bon ange.
Qu'elles n'estiment pas que ce soit peu de vertu de faire la récréation comme il faut; et que partant elles n'y aillent pas par manière d'acquit et par coustume ; ains avec préparation et dévotion.
Une sœur tour à tour avertira do la présence de Dieu , et par intervalle , durant la récréation, et à la fin dira quelque bonpe et saincte retenue.
La dernière demi-heure de celle du soir sera employée à la lecture de l'epistpa et de l'evangiie du lendemain , si e'est feste, ou de quelque point pour la communion, ou de dévotion, ou à s'entretenir ou conférer de quelques bons et pieux sujets , ainsi que la supérieure avisera.
A la fin elles penseront à oe dont elles auront besoin , tant pour leurs ouvrages que pour leurs charges, afin da le demander.
Les officieres marqueront aux sœurs rheure commode de leur donner ca qu'elles auront besoin. Biles l'observeront fidèle^ ment.
Celles qui auront beaucoup de ohoBes à faire venir de la ville, elles l'eacriront en un billet qu'elles donneront à Pœconoae.
L'aaaiatante advertira aussi de te qu'on
URscraiiuL
aura à faire pour Toffioe , quand il y aura quelque chose d'extraordinaire*
Dfl titonct.
ARTICLE CL
Quand on sonne l'obédience, que les sœurs se lèvent prompteuient , et demeurent debout, avec un mainlien humble et dévot, attendant l'obédience, sisant en elles-mesmes : Parlez, Seigneur, vostre servante vous escoute. 0 mon Dieu ! rendez-moy digne d'accomplir vostre saincte volonté ; et recevront en cette qualité tout ce qui leur sera enjoint par la supérieure , sans répliques ny excuses, encore qu'elles eussent quelque autre chose àifaire ; mais tî c'estoit chose pressée et nécessaire, elles le diront par après à la supérieure, e( si elles sont novices , elles s*addresseront à leur maistresse , qui en advertira la supérieure.
Si tost que l'obédience sera donnée, les SQBurs qui n'ont rien à demander se retireront en leurs cellules, ou autre lieu qui leur aéra convenable, pour faire leurs ouvrages, et ce qui leur aura esté ordonné. Qu'en entrant elles se mettent plus particulièrement en la présence de Dieu, luy demandant la grâce d*empIoyer le silence, selon la fin pour laquelle il a esté sainclemcnt institué , qui est, non-seulement pour empescher le vain babil; mais aussi pour retrancher les pensées vagabondes et inutiles, s'en Iretenanl avec TEspoux, et pour prendre nouvelles forces pour travailler sans cesse à son divin service.
Elles se pourront servir de Toraison du matin , regardant Nostre-Seigneur au mystère où elles Font médité, et s'arresteront surquciques-uns des points qu'elles auront plus goustez. Par exemple, si elles ont médité le mystère de la flagellation, et que le regard doux et amoureux que le bénin Sauveurjetloitdcfoisà autres surceux qui leflagelloient, ait touché leurs cœurs, elles doivent se le représenter souventefois, faisant ensuite cet eslancement :
0 doux Jésus, rcgardez-moy des yeux de vostre miséricorde. Une autre fois: Hel Seigneur, ostezde moy tout ce qui peutdeplaire à vos yeux.
Elles pourront aussi demeurer douce*
.mentaux piedt de Nofi(re-deigpieiir,CQiiim6 MagdeleÎDe, escoutant ce qu*il dira àleon cœurs, regardant sa bonlé eisoo amour, et luy parlant de temps en tempe par cei elancemens de cœur, et oraisona jacola»
loires, telles ou semblables :
0 Dieu ! vous estes mon Père, reoevomoy entre les bras de vostre divine pro? idence.
Mon Dieu, ayez pitié de ma misère.
Hé , Seigneur 1 que je ne vive que poor vous.
Hélas, mon salut, donnez-moy vostre amour.
Vous estes, à mon Dieu I toute mxm ee* perance.
Jésus , soyez-moy Jésus.
Sauveur de mon ame , quand seray-je toute vostret
Recevezrmoy, ô bon Jésus! entre lei bras de vostre providence.
0 mon Dieu I faites de moy sekm vostte divine volonté.
Seigneur, que je ne vive point , si je se vis pour vous I
0 mon Roy ! quand vous verray-Je en vostre gloire?
Seigneur, soyez propice à moy pauvre pécheresse.
Hé Dieu 1 quand vousaimeray-je parfaiotemcnt?
Seigneur, donnez^noy un cœur humble et doux.
Mon salut et mon amour.
Mon Dieu , vous estes mon tout.
0 Jésus 1 vous estes les délices de mon cœur.
Hé , Seigneur 1 que j'accomplisse toutes vos volontez.
Par vostre bonté , gardez-moy de vou3 déplaire.
Mon souverain bien, je ne veux plus qu^ vous.
A LÀ SAINCTE VIERGE
Ma chère Maistresse , je vous salue, et vous révère de tout mon cœur.
Mère de miséricorde , priez pour moy.
Reyne du ciel, je vous recoomiande mon amo.
Ma douce Mère , obtenez-moy l'amour de vostre Fils.
Ma chère espérance auprès de Jeans.
PmiClOIEE.
lit
Je me Jette à vos pieds» doux refuge des pécheurs.
Faites-moy sentir vostre pouvoir envers la saincte Trinité, ô glorieuse Vierge 1
AU BON ANGB.
Ange glorieux , qui m'avez en garde, priez pour moy.
Mon cher Gardien, donnez-moy vostre bénédiction.
Bien-beureux Esprit , defendez-moy de rennemy.
Mon cher Protecteur, donnez-moy une grande fidélité à vos sainctes inspirations.
Elles en feront de mesmo envers les saincts et sainctes auxquels elles auront une particulière dévotion, comme à sainct Joseph) sainct Augustin, sainct Jean-Bapliste , les princes de l'Eglise sainct Pierre et sainct Paul , sainct Jean l'Evangeliste patron des vierges, sainct Bernard, sainct François , saincte Anne , saincte Bfagde* laine, les trois sainctes Catherines, et autres glorieux saincts, dont on aura leu la vie Stable.
Quand Thorloge sonnera , qu'elles souspîrent les heures inutilement passées; qu'elles pensent qu'il faudra rendre compte de cette heure , et de tous les momens de leur vie.
Qu'elles approchent de l'éternité.
Que les heures sont des siècles aux malheureux damnez.
Que nous courons à la mort.
Que nostre dernière heure sonnera peut-estre bientost. ^
Que les sœurs fassent ensuite de telles pensées quelque Revote aspiration , afin que Dieu leur soit propice à cette dernière heure. Ce qui arrivera infailliblement à Celles qui se rendront tres-soigneuses de Cet exercice, lequel elles pourront practiquer en tout temps et en toutes occasions, par le moyen duquel elles croistront et profiteront tons les jours de vertu en vertu, iusquee à la perfection de l'amour divin.
Gellee qui seront travaillées de quelques tentations, ou .passions, pourront s'encourager et fortifier par la considération des travaux de Nostre-Seigneur, et se le représentant en iceux. Et quand elles auront des difficultés en l'exercice des vertus, si elles Je regardent en la practiaue de celles qu'il
a exercées tandis quil a esté en cette vie^ elles seront instruites et aydées.
Da eoaeber.
ARTICLE X
Que les sœurs soient promptes à se deshabiller, et tiennent tant qu'il leur sera possible leur esprit attentif au point qu*on aura leu pour l'oraison du matin.
Qu'elles soient très -exactes à garder rhonnestelé et saincte pudeur, ne se descouvraot en aucune façon , ny regardant leurs corps nuds ; et soient soigneuses qu'on ne les voye point en se levant et couchant , lorsqu'elles n'auront pas cha«> cune leurs chambres.
Qu'elles ne sortent point de leurs cellules sans estre vestuës , sinon par quelque pressante nécessité, ny sans avoir la voile sur la teste.
Estant au lit , qu'elles se souviennent que Nostre-Seigneur et plusieurs saincts dormoient sur la terre froide, et combien elles sont obligées de l'aimer et leseifTir» puisque sa douce bo«té leur donne si paternellement leurs petites commoditez.
Qu'elles se couchent en la mesme poeture qu'elles feroientsi elles voyoientNoatre-Seigneur de leurs propres yeux; car véritablement il les regarde en cette action aussi bien qu'en toutes autres.
Estant couchées, elles se représenteront qu'un jour elles seront ainsi estendues dans le tombeau , et prieront Diea qu'il les assiste à l'heure de la mort.
Qu'elles s'essayent de s'endormir toujours en quelque bonne pensée; parce qu'il y a un démon qui épie leursom*.
meil, pour l'infecter de quelques mauvaises imaginations, et un qui épie leur réveil, afin de remplir leur esprit de mille vaines et inutiles imaginations. Elles porteront leur croix la nuit , et un petit voile noir sur la teste, et une barbette.
Des eonretsiont et de Perdre d^ allar.
ARTICLE XI
Quand les sœurs se voudront confesser, elles feront la préparation en cette sorte» S'eslant prosternées en esprit d'humilité
su
DlKÊClNHMfe^
aut p\€ÛÈ dd NMfé^Mgnmir eracHIé, «lies diront dévotement le Ctmfiiwr Jus* ques à tneâ eulpa, et demanderont la grâce et lumière dtl Sainct-Esprit pour bien cognoistre lears fautes ; puis rassembleront tout ce qu'elles auront trouvé en leurs eiamens journaliers depuis la dernière confefiftion, penseront un peu 8*il ny a rien de plus, et adieveront le ComfUoff disant ffiÀ eulpa. Apres quoy elles demanderont tres-numblement pardon fl Nostre-Seigneuf, et la grâce de •e corriger; de quoy elles feront une bonne resolution , spécialement des cholei plus importantes qu'elles remarquelo&t, tes détestant et taschant de donner à tour ame une vraye douleur de leurs feiutea, pour petites qu'elles soyent; car e'esi ^usjours trop de mal d'avoir déplu àla Muveniine bonté de Nostre-Seigneur, qd noua hli journellement tant de miséricorde.
Après ftvoir remarqué leurs firnies, diei V a^Iousteroht quelque diose de oè «qu'elles ont fait au monde , qui soit mihifestemeni péché, comme une mediaaftce par haine, ou un mensonge par vanité, ou pour porter dommage à autruy, et feront de tous ensemble Tacte de contrition.
Puis iront avc>c humilité devant le confesseur, tuy feront un enclin fort bas, les mains jointes, et les yeux en terre, honorant Dieu et le sacré sacerdoce en la personne du prestre , le considérant en confession comme un ange de Dieu , qu'il nous envoyé pour nous reconcilier avec sa divine bonté.
Qu'elles disent purement et simplement ce qui les touche, et se gardent bien d'accuser la faute d'autry avec la leur. Qu'elles soyent courtes et claires en leurs confessions. Qu'elles ne soyent pas aussi courtes, que cela leur fasse oublier de dire ce qui est nécessaire, pour se bien déclarer comme la chose s'est passée , et la fuçon la plus intelligible qu'elles pourront. Bi n*y aillent point par cousiume, ny sur des vains scrupules, ains avec dévotion et attention , comme en une action de très-grande importance et gravité.
Estant à genoux , elles feront le signe de la croix, di«mt : Bweàie^^ Paier, quia
p€B&Ê9im Apfii avohPfMett labiMdîettai
elles diront tout ce qu'elles auront remar*
Iué en leur examen, et adjousteront à la fia e chacone de leurs eonfeaaioBt ua pedié , ûomme il a esté dit cy-dessus, en cette Sorte : Je m'accuse aussi d'avoir dit estant au monde un mensonge par vanité ; ou bien : Je m'accuse d'avoir autrefois médit de quelqu'un par haine, une autre fois : Je m'accuse d'avoir au trsMa murmuré des actions d'aotruy.
Ayant achevé leuroonfsssion, qu'elles écoutent avec humilité et tranquillité ee que le confesseur leur dira* Mais s'il leur conseille quelque chose contraire aux règles et coustumes de la maison , elles le prieront de les excuser, parce qu'elles croyent cela n'estre conforme à ce qui leurest prescrit. Comme aussi leur estant enjointes quelques pénitences extraordi* naires; et hors du train dé la coasmunauté, elles diront s Mon père, Je supplie tres-humblement vostre révérence de me changer cette pénitence, car Je ne potirrois bonnement raocompllr.
Si les confesseurs les enquiereat de quelque chose qui ne soit pas de la confession; comme par exemple, de quel* ques tentations, exercices ou diffieullex, elles pourront, si elles veulent, repondre en ce qui les touche seulement ; mais si elles ne désirent d'en parler avec eux , elles diront : Mon père, excusez- moy, s*il vous plaist, je crains de m'embrouil- 1er Tesprit avec cela ; je n'en ay, grâces à Dieu , aucun scrupule , ny remords de conscience. ,
Au partir de là , elles ne doivent aucunemont parler de ce qni leur a esté dit en confession, sinon que ce fust quelque chose si utile et dévote, qu'il scmblast à propos de le dire pour l'instruction et édification des autres , sans toutesfois faire apparoistre d*où elles l*ont appris.
Mais si quelque confesseur les troubloit en confession, après avoir invoqué Nostre- Seigneur, elles demanderont humblement à la supérieure de ne s'y plus confesser.
Elles se confesseront deux fois la s^ maine , la veille devant la communion ordinaire du dimanche et jeudy, à sçavoir le mercredy et le samedy. Si on anticipe ou retarde le jour de la saincte communion, on devra de mesme anticiper oo retardai*
DIRECTOIRE
:a confession. Aucune ne différera ny avancera sa confession que pour quelque légitime occasion et avec la licence de la supérieure , et pour lors elles iront tirer leur cordon à la carte.
Elles ne se confesseront point durant l'office autant que faire se pourra , sinon celles qui ne sont pas du chœur.
Au son de la cloche pour la confession , elles se rendront toutes si à propos au lieu assigné , qu'il ne faille point les aller cheN cher; celle qui sera confessée ira diligemment appeler celle qui suit , les deux ou trois qui vont après la sœur qui se confesse , et ainsi consécutivement de l'une à l'autre.
Elles iront par ordre , commençant par les prétendantes , puis les novices et professes domestiques, continuant par les autres novices et professes , et finissant par la supérieure.
Après la confession, elles feront leur penitehce le plus promptement qu'elles pourront, avec une grande contrition et généreuse resolution.
De la MiBCte eommanioB.
ARTICLE XU.
La principale intention que les sœurs doivent avoir à la saincie communion, doit astre, pour la gloire de Nostre-Selgneur, et leur union avec luy.
Or, pour s'y mieux préparer, le soir devant que de la faire , il sera bon en Poraison et en leur recueillement , de dresser quelque peu leur pensée à Nostre-Seigneur en ce sainct Sacrement , excitant en leur a me une saincte révérence et joye spirituelle de devoir eslre sf heureuse que de recevoir nostre doux Sauveur , et lors il faut faire nouvelle resolution de le servir fervemment, laquelle elles pourront confirmer l'ayant receu, non pas par vœux, mais par un bon et sainct propos.
Sur le point de la communion, elles pourront user de quelques eslancemens de paroles mentales, comme celles de sainct François : Qui suis-je , Seigneur , et qui estes-voust ou bien de saincte Elisabetn : D*où me vient ce bonheur que mon Seigneur vienne à mov? ou celle de saind Jean ravangaUsta : Otty, ^enes, Seigneur
Jésus ; ou celle de l'Epouse sacrée : Que mon Seigneur me baise d*un baiser de sa bouche ; et semblables.
Après la saincte communion , il faut regarder Nostre-Seigneur assis dans nostre cœur comme dans son throsne « et lui faice venir l'une après l'autre nos puissances et* nos sens , pour ouïr ses commandemens , et luy promettre fidélité.
On pourra encore semondre Tame à plusieurs sainctes affections, comme de craint* de contrister et perdre le Seigneur, disant avec David : Ne vous départez point de moy, et avec les pèlerins : Demeurez aveo nous , car il se fait tard.
A la confiance et force d*esprit avec Da* niel : Je ne craindray nullement, parce. Seigneur, que vous estes avec moy.
A l'amour avec l'Bspouse : Mon bienaimé est à moy, et je juis à luy ; il demeurera sur mon cœur. Tai trouvé celuy que mon ame désire, je le conserveray soigneusement.
A l'action de grâces avec Abraham : 0 Seigneur 1 parce que vous m'avez (àict cette grande grâce, je vous beniray de bénédictions éternelles , et multiplieray vos louanges comme les étoiles du del.
A la résolution de le servir, par les pa«> rôles de Jacob : Dieu me sera mon Dieu, et la pierre de mon cœur cy-devani endurcie sera sa maison.
On peut penser à l'ardeur intérieure de Nostre-Daiùe , lorsque l'ange luy dit qur» le Sainct-Esprit viendroit en elle, sa devo* tion, son humilité , sa confiance , son courage; et qu'en mesme temps qu'elle entendit que Dieu luy donnoit son cœur, qui est son Fils , elle se donna reciproquemenl à Dieu, et que lors Cette saincte ame se fondit en charité, si qu*elle pouvoit dire : Mon ame s'est liquéfiée et fondiie quand mon bien-aimé m'a parlé. Or, quant à nous, nous recevons une pareille grâce à la communion ; car non un ange, mais bien Jésus- Christ nous asseure qu'en icelle le Saiodr Esprit vient en nous , et par manière de dire , naist en nous et y est conoeu.
0 Dieu 1 que de suavité et de douoeur. Et partant l'ame peut bien dire comm* cette saincte dame , après cette considenh tion : Yoicy la servante du Seig^or , me soit fait selon sa parole , pulsqull à dit d« sa sacrée bouche ; Que quiconquele mânoÉ.
szt
DIRECTOIRE
Il demeure on Iiiy, qu'il vivra pour luy et en luy, et ne mourra point éternellement.
Les sœurs pourront, tant pour la saincte messo que pour la tres-saincte communion, faire ces considérations, ou telles autres que le Sainc^ Esprit leur suggérera.
•Elles communieront par ordre, commen^nt à la supérieure, et ainsi des autres.
Elles iront à la main droite, feront TencUn à la supérieure en allant, et la génuflexion devant. que de s'agenouiller pour oonimunier.
La sacristaine commencera le Confieor iDlelligiblenient, et à mesme temps la première s'ira mettre à genoux à la fenestre, le voile baissé jusques sur le nez, ou plus haut, tenant la teste droicte et ferme» sans te remuer ny avancer.
Aprte la saincte communion^ ell^ se re tireront ausaitoet à gauche et feront la génuflexion au sainct Sacrement et l'enclin à la supérieure, ae remettant en leurs places à genoux.
Les soBura communieront de plus que la constitution n'ordonne, une fois chaque aemaîne de caresme, et toutes les festes suivantes.
De sainct Paul , sainct Joseph , saincte Catherine de Sienne, saincte Croix, sainct Claude, en mémoire qu'à tel jour la congrégation fut commencée, saincte fifagdeleine, saincte Anne, Nostre-Dame des neiges, sainct Bernard, la festedu sainct principal auquel leur église est dédiée , sainct FrançoiSySaincte Catherine martyre, sainct Charles , les saincts Innocens et le jour de leur profession.
Item, ces festes suivantes, si elles n'arrivent la veille ou le lendemain des communions ordinaires, et que la supérieure l'ordonne, sainct Antoine , saincte Agnès , sainct Ignace de Loyola , sainct Thomas d'Aquin, sainct Benoist, sainct François de Paule , sainct Jean-Porte-Latine , saincte Monique, sainct Alexis, saincte Marthe, sainct Louis, la décollation de sainct Jean, sainct Nicolas de Tolentin, TAnge gardien, sainct Denys, sainct Dominique, sainct Bonaventure , sainct Nicolas , le jour qu'elles ont pris l'habit et du sainct de leurs noms.
La première communion de chaque mois se fera pour le renouvellement de leurs vœux.
La seconde, pour l'ezaltation de la saincte Eglise , pour le pape et pour les ecclésiastiques.
La troisiesme, pour la conaervatioB, union et perfection de Tordre.
La quatriesme , pour la conversion des infidèles et des pécheurs.
La dnquiesme , pour l'union entre les princes chrestiens , notamment pour cehiy du pays où la congrégation ae trouve estih blie , ou autres nécessites publiques.
Avec une messe pour les âmes du purgatoire , proche le temps que l'on dit l'o^ fiœ des morts.
Une au décès des plus proches parens de quelque scsur, quand la supérieure le treuvera bon. Et les sœurs peuvent appliquer plusieurs de leurs communioos, avec permission, pour leurs parens décèdes durant l'anniversaire.
La supérieure, ou autres communians extraordinairement, n'empesche pas que troissœursneoommunient selon leuraràre.
Quand elles sont en petit nomlMre, elles ne communieront que deux à la fois, aifai que chacune n'ait qu'une communion extraordinaire par semaine.
Au commencement de leurs communions générales , on mettra du parfum tantquil se pourra.
ADVIS SUR LE DIRECTOIRE
Le directoire propose quantité d'exercices, il est vray , et il est encore bon et convenable pour le commencement de tenir leurs esprits rangez etoccupez ; maisquand par le progrès du temps les âmes se sont exercées en cette multiplicité d'actes intérieurs, et qu'elles sont façonnées, derompuës et dégourdies , alors il faut que ces exercices s'unissent en un exercice de plus grande simplicité, à sçavoir, ou à Tamour de complaisance, ou à Tamour de bie»> veuillance , ou à l'amour de confiance el de l'union et reiinion du cœur à la volonté de Dieu , ainsi que l'exercice de l'union marque ; de sorte que cette multiplicité se convertisse en uniûé. Mais c'est à la supe* rieure à cognoistre et discerner l'attrait in» terieur et Testât de chacune de ses filles en particulier, aûn qu'elle les conduise toutes selon le bon plaisir de Dîau. Et de
DIRBCTOIRR.
il se trouve quelques amcs, voire au noviciat, qui craignent trop ttir leurs esprits aux exercices c, pourvu que cette crainte ne pro- ) de caprice , outre-cuidance , dechagrin , c*est à la prudente mais- 9 les conduire par une autre voyc, f pour l'ordinaire celle-cy soit utile, e Texperience le lait voir.
ir det novices envers lear meistiesse.
ARTICLE Xm.
les ayant un amour treft-cordial eur maistresse , et une confiance iale accompagnée de respect, luy nant une gratitude et reoognois* pour le soin et travail qu'elle a à leurs esprits.
les suivent sa direction avec humi- Y rendant fidellement compte de tiens, et de tout leur intérieur, luy en la mesme sorte qu'il sera dit supérieure.
quand elles seront aux assemblées perieure sera présente , il ne sera ioin qu'elles se lèvent lorsque la ce entrera ou sortira , ains seuleles feront l'enclin de la teste. Si oins elle vient parler à quelqu'une elles , quelque part que ce soit , il e la novice se levé , comme aussi )lle entrera au noviciat, d la supérieure envoyera une noquelque lieu hors de l'assemblée , it pas qu'elle demande congé à la ce ; mais seulement , si c'est pour er long- temps, elle luy ira dire:
iir, notre mère m'envoye en telle t fera l'enclin à la supérieure , dèa ) où elle sera, t que l'obeyssance sera donnée,
novices se retirent promptemeot ciat, se mettant plus particuliere- 1 la présence de Dieu , luy deman- [ grâce, afin de bien profiter dea leniens qui leur seront donnez.
s fassent des questions à la direo- [)our avoir un plus grand eclaircis-
des règles, et constitutions, et nier.
id la directrice aura achevé de leur i expliquer un point de la règle, du
directoire , ou catéchisme , elles demeureront en silence, s'occupant selon qu'il leur sera ordonné.
Qu'elles ne sortent en aucune sorte du noviciat , sans la licence de la direotrioe , ou deoelle qu'elle aura nommée assistante, cl qu'en sortant elles l'adverlisseni du lieu où elles iront.
Les novices professes ne seront pas obligées à demeurer dans le noviciat, sinon tandis qu'on y pracUque les exerdees.
Elles s'adresseront à la direotrioe pour toutes leurs nécessitez, hormis quand elles seront en la présence de la supérieure , et luy rendront compte seulemeni une fois la semaine.
Toutes rendront une obeyssanœ trèssimple à la directrice en tout ce qu'elle leur commandera , sans répliques ny excuses , et ne parleront point de ce qui se fait au noviciat , tant des ooulpes , qu'autres choses.
Pour apprendre à se bien confesser , elles iront le matin , tant qu'il se pourra • parler à la directrice , pour estre instruitea à se confesser clairement, courtement»
avec contrition , et aller comme il faut à ce sainct sacrement , sans y compter des histoires qui ne servent de rien.
Les novices ne laisseront pas de faire leurs ouvrages au noviciat en tout tempe , excepté lorsque la direotrioe leur parlera à toutes en commun le meroredy au matin après les coulpes. Et doivent , selon la signification de leur nom , se tenir pour les moindres et dernières de tontes; et par conséquent estre grandement humbles, servant et respectant un chacun avec une soumission remarquable.
Da 4ef oir des s«Ban envers U saperteofe.
ARTICLE XIV
Les sosurs rendront un grand respect à la supérieure , regardant Dieu en elle , et l'honorant comme l'organe du Sainct-Esprit. En suite de quoy , lorsqu'elles lui rendront compte de leurs oonsciences, elles se mettront à genoux , s'humilianl non-seulement de corps , mais aussi d'esprit, pour recevoir les ad vis , remontrances et correetions qu'elle leur fera , tout 1 ainsi que de la propre bouche de Dieu.
oniECTOIBB.
Mais fi la supérieure leur commande de se lever, ellai le feroni simplement.
Que si par rencontre elleaDortî&e quelque sdBor , elle ae mettra soudain à genoux « demeurant aîasi lea yeux bas » et les naiaa joîBtis, jusques à ce que la auperienre easae de parler à elle. Puis elle haisera la terre , et si la supérieure est encore preaenle , elle luy fera un grand endhi en se relevant. Il leur aéra trea-utile de reotvoir en cette sorte les mortificatioM et bmniliations , comme remèdes ooQvepables et nécessaires à leurs maladies , s*imaginaBt qu'elles aent ainsi que dsa petila entons, auxquels la douœ et charitable mère donne l'absynthe et le chicotin , drogues tres-ameres , Tune pour lea garantir des vers» loutre pour les sevrer de la vammelle , et les accoustumer aux viandes solides. Qu'elles se gardent doBo bien dé oroire , quand oa les oorrn géra , ou qu'on leur fera des advertisaernens, que cela se fasse par passion, ou auiavaise volonté ; ains qu'elles tiennent pour aseeuré que c'est une vraye marque de l'amour qu'on leur porte, et du désir que l'on a de les voir persévérer en leur vocation , et parvenir à une très-haute perfection.
Recevant quelque obeyssance un peu extraordinaire, elles se mettront à genoux , et baiseront terre. Lorsqu'elles donneront ou prendront quelque chose de la main de la supérieure , 90it lettres , livres , ouvrages , et choses semblables , elles mettront un genoiiil en terre , et baiseront sa main, sauf dans le cliOBur.
En quelque part qu'elles soient, si la supérieure passe près d'elles , elles se lèveront , et feront un enclin , excepté quand elles sont à genoux au chœur , qu'elles s'inclineront seulement.
Oocamens fort atiles.
ARTiaE XV.
Toutes les sosurs doivent estre fQrt at^ lentives à se perfectionner selon leur institut , par une ponctuelle observation , rapportant à cela toutes les lumières qu'elles recevront, tant aux lectures , conférences , oraisons , confessions et prédications , qu'autrement , ne prenant jamais de cela eiMMe auoiwie qui soit contraire à
leur institut. Powr bon qtt*ll sembla tatie, el qn'en effet, il le fuat, si ne le aeroil-M pas pour elles, je lea an asaaora. Ghaena se doit perfectionner aeloit sa vpoatioti d'autant plus que les pffe<»p(pa d« t<Hil» lea vertus et pîerféctions aonl eMloa dans lès réglée et oonstitutioas » el lea soaun as doirenfc rien tant craindra, sifiaii que r« vienne à les négliger , et par en noyeaft se relascher de cette exactitude tant nécessaire. Qqe (a auperîeiOT de chaque m^ nastere prenne soigneusement garde qu'on n'introduise aucune pquveauté, retranchant toutes prétentions de faire plus ou moins que ce qui est compris dana l'institut Bt surtout , il est requis que les scsm continuent à se desoovvrir ù la supérieurs, avec l'entière simplicité ai sinoerité que la constitution manqua, el que recipio»
quement les supérieures ayant un trssgrand soin de eonaerver cette oonfiapoe Ûliale dea sosura en leur endroit par va amour tout cordial et suave. Cet ad vis ait de si grande importance pour maintenir l'esprit de l'institut en sa perfection que, quand il manquera , l'eaprit de U congrégation defaudra, lequel estant oonaervé, enrichira le paradis d'ames.
Les sœurs doivent continuellement aspirer à la véritable et sincère humilité de cœur, se tenant petites et basses à leuis yeux. Et quand le monde les tiendra pour telles , el les mesprisera , qu'elles reçoi* vent ce mcspris , comme chose trea-conve» nable à leur petitesse , et un gage précieux de l'amour de Dieu envers elles : car Diea voit volontiers ce qui est mesprisé, et la bassesse agréée luy est tousjours fort agréable. Qu'elles se monstrent tres-affeotionnées, autant que la constitution seisiesme le permet , à la practique de ce document , qui est d'un prix inestimable. Ne demandez rien , et ne refusex rien ; mais qu'elles se tiennent disposées pour faire et souffrir tout ce qui leur arrivera de la part de Dieu , et de lasaincte obeyssance. Cela nourrira en elles la saincte paix et tranquillité de coMir , qui leur a esté si souvent recommandée, Aquoy servira encore qu'elles ne se plaignent point les unes parmy les autres de leurs tentations , degousts, aversions et difficultés, ni meame des inoommoditez corporeilea , ainon à la supérieure.
oiKKCTAlMlf
Qu'elles fassent grande profession de ne 1 se point excuser non-seulement sur les ad- ▼ertissemens , mais encore es fautes légères.
S*il arrivée une sœur de dire à une autre des paroles sèches , ou tant soit peu contraires à l*bumilité , elle doit incontinent lui demander pardon , se mettant à genoux et baisant terre; ce que l'autre so^r fera pareillement, usant de quelque trait de cordialité en son endroit.
Quand les sœurs parleront de leurs défauts , et de ce qui touche à leur personne, elles useront du terme singulier; comme par exemple : Tel ronfpu le silence ; je suis imparfaicte ; J'ay mal à la teste , et semblables ; mais en tout le reste elles parleront en pluriel, comme : Nous avons des cellules ; nostre robbe est gastée; nous avons fait telle et telle chose.
Les sœurs ne pourront donner en leur nom aucune chose , et ne leur sera pas seulement loisible de se prester ou donner les unes aux autres sans licence.
Mais quand il sera requis de faire quelque présent , la supérieure le donnera , ou fera donner au nom de toute la communauté ; et se tiendra-t-on en cela mesme dans les bornes de l'humilité , simplicité , pauvreté religieuse, qui sont vertus particulièrement recommandées aux filles de la Visitation.
Les sœurs s'essayeront d'estre courtes et retenues au parloir , mesme avec des personnes spirituelles ; parce qu'aux longs entretiens il se glisse facilement des superflu itez et olsi vêtez de paroles.
Il ne leur sera jamais loisible d'y manger, et tant qu'on pourra , on les exemptera d'y aller la matinée des festes , au temps de caresme et de l'advent , et pendant les retraites ; mais neantmoins la supérieure le permettra quand elle le jugera à propos,
La supérieure , pour quelque grande e( signalée occasion d'affliction publique ou particulière , pourra faire faire des oraisons , jeusnes , pénitences , et oommunions extraordinaires, pour quelques jours, prenant l'advis toutesfois de ses cpadju-* trices.
Elles feront demie heure d'oraison pour les pécheurs aux trois jours de oaresmeprenant, devant ou après la lecture.
Lc^ sœurs porteront un grand respect à la parole de Dieu , de quelque part qu'elle leur soit annoncée , l'écoutant avec attention et révérence, et feront le mesmé de toutes les choses sainctes , et des vertus , desquelles elles parleront avec honneur et révérence, sans les tourner en récréation*
Tant qu'il se pourra bonnement, la supérieure fera qu'il y ait prédication toutes les festes solemnelles de l'année, tous les premiers dimanches du mois , les dlmanches du caresme , et une ou deux fois fa semaine.
Les sœurs auront un jour tous les mois pour s'entretenir toutes ensemble^ et pour se recréer sainctement par forme de conférences spirituelles , environ une heare du silence do l'après-disnée , ou autre heure que la supérieure jugera à propos.
C'est aussi à sa discrétion de les mettre deux à deux , on plusieurs enseable, oa de les laisser en liberté de se choisir elles mesmes , ou bien la supérieure avec les professes, et les novices ensemble; mais non point dans les cellules , ny les aides , quand elles s'entretiennent à la fin da mois, si non qu'elles ayant congé.
Dm menues lloeneei*
ARTiaS XYI.
Les sœurs sont en liberté d'aller visiter le tre»*sainct Sacrement, pourfaireooHii»ment quelque acte d'adoration.
De faire quelque prière voosie, ailni ou venant par la maison, et pour qui elles veulent.
De demeurer les jours de festes eavifen demie heure au ohosur , entre prins ai tierce.
D'y faire la lecture, ou dans le jardin.
De se promener oi| rotirer en solitude , faisant leurs ouvrages es heures qui ne sont point de communauté ; en sorte que cette liberté ne nuise point au recueillement.
De lire à toutes heures commodes quelque chapitre des règles et constitutions » ou quelque peu de leurs livres , pour se distraire des tentations, ou recueillir l'esprit de dévotion.
De chanter des cantiques spiritnei9 pux
racrealioiu, et mesme m ^leDoe, eana interrompra les aulrea.
De parler bassement et courtemeet durant le silence pour choses nécessaires.
De se retirer un peu en solitude, lorsque plusieurs travaillent en mesme ouvrage pendant le silence, na quittant jamais les axerdces communs pour faire quelque ouvrage, sans necesàlé extraordinaire.
De se promener ensembleroent pendant In récréation, et et jours de feslea après le rappiHl des lectures , s'entretenaat de-
Elles pâment hira des recreatiooa ez- (raonliDairfls par inlemlle , mais rare-
EXERCIGE DU MATIN,
Prosternée â genoux , et profondément humiliée devant l'incompréhensible majesté de Dieu, voue adorerei sa souveraine bonté, laquelle de toute elernilé vous nomma par vostre nom , et Gt dessein de vous sauver, vous destinant entre autres 'Choses oe jour présent, afin qu'en iceluy TOUS vinssiez à exercer les œuvres de via et de salut, suivant ce qui est dit par le prophète : Je t'ay aimée d'une charité éternelle ; c'est pourquoy je t'ay attirée ayant pitié de toy.
Sur cette véritable pensée, vous unirez vostro volonté â celle de ce tres-benin et tres-misericordieux Perecelesle, par telles ou semblables paroles cordialement proferéiii. 0 ires-douce volonté de mon Dieu ! ! qu'à jamais soyeï vous faicto : à desseins , etcrni'U de la volonté de mon Dieu I jo vous adore, consacre et dédie ma volonté, pour ■ vouloir à jamais éternellement , ce qu'e- j
tm^ement mm wm voalu. O qrnje base donc aujourd'hui, et tou^oors et en toutes choses , vostre dhine vohmié I 0 mon doux Créateur I ofiy, Père céleste; car tel fat vostre bon plaisir de toute eternilé; ainsi eoit-il. 0 bonté trea-agreablelsoit comme vous l'evu voulu. 0 voknilé éternelle I vivez et règnes en tonte» nui volontés, et sur toutes mes voloDtte, mate' tenant et A Jamais.
DP ponr.
Invoqntt par après le secours at l*aasl^ tanoB divine , avec tellas ou aemblable* davoiee acclama tioaa , inlarieuremeot neaotDoins et du fond dn cœur. 0 Dieu I soyes en mon aide. Que vostre main secourable soit sur ce pauvre et foible cou* rage I Toilô , A Seigneur I ce pauvre et misérable OBur, qui a oonceu par vostre bonté plusieurs sainctee affections; m^i» htias I il est trop imbécile et cbetif pour effectuer sans vostre aide le bien qu'il desirs. J'invoque la tres-sacrée Vierge Marie, mon boa aoge, et toute la cour du paradis. Que leur taveur me aoit mainteoant propice, s'il vous plaist.
!¥• poan.
Faites donc ainsi une vive et puissante union amoureuse de voetre volonté avec celle de Dieu , et puis parmi les actions de ia journée , tant spirituelles que corporelles , faites encore de fréquentes reilnions ; c'est^-dire , renouveliez et confirmez de rechef l'union faicte la malin, jettent un simple regard intérieur sur û divine bonté , et disant par manière d'a^ quieacement : Ouy, Seigneur, je le veux; ou bien seulement : Oiiy, Seigneur, oiiy, mon Père , oiiy, tousjours oiiy. Si vous vouiez aussi, vous pourrez faire le signe de ta croix , ou baiser celle que vous portez, ou quelque image; car tout cela signifiera que Muverainement vous voulez la providence de Dieu, que vous l'accep. lez , que vous l'adorez et aimL'z de tout voïtre cœur, et que vous unissez mseparablemeiit vostre volonté à cette ïupreMae volonté.
DIREGTOIRB'
V« POINT
Mais ces traits de corar, ces paroles intérieures doivent estre prononcées doucement et tranquillement , fermement , mais paisiblement ; et par manière de dire , elles doivent estre distillées et filées toot tellement en la pointe de Fesprit , et comme on prononce en Toreille d'un amy une parole qu'on luy veut jetter bien avant dans le cœur, sans que personne
s'en apperçoive ; car ainsi ces sacrées par rôles, filéeis, coulées , et distillées par la pointe de nostre esprit , le penestreront et détremperont p^us intimement et forte»
ment , qu'elles ne feroient , si elles estoient dites par manière d'eslans , d'oraison ja« culatoire et de saillie 4'esprit. L'expérience vous le fera cognoislre , pourveu que vous soyez humble et simple. Amen.
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TIRÉS DES MAPfCjr.RITS DES ENTRETIENS DE NOTRE BIENIIECBF.DX PÈIlt QUI SB SOriT PAS IMPIUMÊS, ET QUI ONT SËM£U ÊTRE UTILES.
C qnl • rtU omis d> fcnlrelten de li MrdlalUA.
Dlles-vous , mn flile , ei vous devra rfre au ciitpur pt ;ui rcfccloirL- , quand , sur quelques rsirontres inopin#F« , les autres rienl? Je vous di^ queduni le cliŒur il ne foui nullement contribuer à la joye des autres , ce n'en est pas le lieu , et ce deraul doit eslre vivement corrigé. Pour le refeotoire, si jem'appercevDis que toutes rient , jo rirois avec elles , mais si j'en voyois une douzaine sans rire , je ne rirois pas ot ne me mettrois point en peine d'ei^tre appelée trop sérieuse. Ce que j'ai dit que nous devons rendre DOtre amour si esgal envers tes sœurs , que nous en ayons autant pour les unes que pour les autres ; cela veut (}ire autant que nous le pouvons , car il n'est pas en nosire pouvoir d'avoir auhmt de suavité en l'amuur qua/iijus en avons pour celles A qui nous avons moins d'alliance et correspondance d'humeur, qu'nvec les autres, av^c lesquelles nous avons de la sympathie : mais cela n'est rien , l'amourde charité doit eslre gênerai, et les signes et tesnioignages de nostre atniliééi^ux , si nous voulons eslre vrayes servantes do Dieu.
Nous ne saurions bonnement cognoislre nos paroles oiseuses, il s'en dit peu en ce-'^ maisons de religieuses observantes ; vduIg7-vdus Bçavoir ce qui seroit oiseux? si lorsqu'on doit parlerde choses sérieuses etsainctes, une saur venoit à raconter * un songe on quelque conte (ait à plaisir, aior^son discours n'auroit point de fin, et par conséquent seroit inulile , comme aua-i pourdire une chose qui se peut dire en douze paroles , j'en dis vingt de gayetd de cœur et sans nul besoin, cela est inulile, sinon loulcsfuij'quecette multiplication se Bal par l'ignorance de celle qui parle et qui ne ^e sait pas autrement expliquer, alors il n'y a pas péché.
Ual^ quant a la récréation , il ne faut pas croire que ce soit paroles inutiles que les
pelUes choses indifférentes (lue l'on y dit, d'autant que c'est à une ta tres-sanicie et Ires-utile; les KBura ont besoin de se recréer, et siirlout il f.iul bien faire faire la récréation anx novice^ .il ne faut pas tenir toujour^l'espril bandé, il seroit dangereux de devenir melancholique , je ne voudrois pas que l'on flst scrupule quand on aurait passé toute une récréation à parler de choses iuliS'erentes . une autre fois l'on parlera de choses bonnes.
Les propos sa inctement joyeux wnt ceux où il n'y a point de mal , qui ne taienl point le prochain d'imperfwtions. car c'est un défaut qu'il ne faut jamais faire, nipB^ 1er de choses mcsseantes et indifférentes, comme aussi s'affectionner à parler longtempadu monde et des choses vaines, deux ou trois [«rôles en passant , puis l'on se radreiK , cela no mérite pas seulement que l'on y prenne garde ; de riro un peu de quelques paroles qu'aura dites une sœur, il n'y a point de mal; de dire une parole dejoyeuseléqui ta mortifie un peu, pourvea que cela ne l'attriste . si je l'avois fuit sans intention , mais par simple récréation, je ne m'en confef^serois pas : quand nous tendons à la perfeclion , il faut tendre au blanc , et ne se pas mettra en peine quand nous ne rencontrons pas tousjours ; il faut aller simplement A la franche Marguerite, bien faire la récréation pour Dieu pour le mieux louer et servir ; si l'on n'a l'inleolion actuelle , la générale suffit.
Vous me voulez aujourd'hui interroger de la confession , j'en suis content , mes chères Biles , et premièrement je vous dis que c'est une liberté toute suincte , et de la sacrée enfance spirituelle de l'Evangile , que celle que vous avez d'aller demander en simplicité de cœur ii la supérieure ou directrice , quant aui novices, en quelle façon vous vous cuafessen;i da
I l'cnlralicn da la
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Inerhojw , où qnelqoesfolsvoiwvoi»
ez embrouillées : or quand on vous pie Ton ne croit pas quil y ait matière mfession , l*on ne tous dit pas pour le ne vous en confesser point , aussi -on très-grand mal d*aller dire à un sseur, j*ai bien encore quelqtie feute^ ma supérieure m'a défendu de m'en s'ser : car outre que cela n'est nullevray, voiis obligez le confesseur à ^ire dire cette faute , à laquelle peutne cognoissant ny le fond ny Testât «tre ame , ny la rondeur de vostre îre de vie , il y croira trouver du , et se mettra à blasmer d*impra- , d'ignorance et de mauvais gouvernt, murmurant contre vostre institut, i en vérité vous donne autant et plus )erté pour la conscience qu*en puisivoir aucunes religieuses : jamais vos ieures ne vous pressent de leur dire e vous ne leur voulez pas dire , ny s elles ne vous défendent de dire ce ous voulez dire de votre conscience confesseurs ordinaires et extraordii; que si vous demeurez si longoeen confession , que toute la commuen soit incommodée , et que la suire vous die que vous deviez deer à vous confesser la dernière, selon e de la maison , a6n que les sœurs oivent aller selon leur rang ordinaire oyent pas incommodées; elle ne vous nde pas pour cela, que dites-vous?
c ne dites-vous pas? Elle ne fait nul e vous ressouvenir qu'il faut que tout )ar ordre en la maison de Dieu. Mais nlaisies de l'esprit humain sont oses , pour peu qu'on les esooute I Je ay dit maintesfois, mes tres-cheres que c'est la voie du ciel que la sim- ^, que les supérieures sont les lieutes de Dieu ; celles qui vont à cœur t franchement et confidemment avec )nt trouvé le grand secret pour malnla tranquillité et la paix de l'esprit , tsn'en trouveront guère ailleurs. Mais isay aussi dit que vous n'avez aucune ition sur peine de pcclié de tout dire supérieure, beaucoup moins estesgesnées à ne dire point ceci ou cela nfof^^eur; dites-lui à la bonne heure •^^qae vous voudrez, mais ne parlez ie vous et de ce qui appartient à la
confession. Il est vrai, mes tres-cheres filles , qu'il se trouve des confesseurs fort doctes, qui ont confessé long-temps et trèsdignement les séculiers, lesquels toutesfois n'entendront pas les filles de la Visitation , ny les personnes qui font profession d'une grande spiritualité, parce que les fautes sont si minces et d*une couleur assez difficile à discerner , qu'ils prendront de petites aversions pour de grosses malveuillancos , des petits détours d'amourpropre pour de grands mensonges , de pe* tites inclinations pour des attaches fort mauvaises. Les sœurs qui s'apperçoivent par la correction que leur confesseur leur feit qu*il ne les entend pas feront bien de lui dire avec humilité : Mon père , je n'ay pas su me faire entendre , ce n*est pas oe que votre révérence comprend que je veux dire , e'est en telle ou telle façon qu'il se doit entendre. La supérieure qui s'apper* çoit de cela doit par forme de discours oor^ dial et humble donner à entendre à tel confesseur la manière d'agir des filles de l'institut : il faut estre spirituel pour entendre le langage des âmes spirituelles , l'on va à la confession pour se reunir à Dieu. 0 que les aroes religieuses ont un grand avantage par-dessus les mondains I estant dehors de ces grandes occasions de désunions , parce qu'il n'y a que le péché mortel qui noua desunissode Dieu ; le véniel fait seulement une petite ouverture entre Dieu et nous, et par le sacrement de confession nous remettons nostre ame en son premier estât.
L'on peut commettre en confession quatre grands manquemens ; le premier quand on y va plustost pour se deacharger que pour plaire à Dieu; Ton est si satisfait quand on a bien dit ses raisons, meslant le défaut des autres pour nous mieux fairo entendre. Et c'est par cette voie que les péchez se commettent bien souvent en confession.
Le deuxiesme , c'est quand on va dire au confesseur de beaux discours agencés de belles paroles , raconter une grande histoire pour se faire estimer et croire que l'on est bien esclairé, faisant semblant d'exagérer les fautes, et pçr ce moyen d'une bien grosse, l'on fait tant qu elle est bien petite , et qui ne donne |Mis oognois» sance au confesseur de Testât de ('anu^
Mé
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Le troisiesme manquemenletl que l'on y va avec tant de finesse et couverture, qu'au lieu de s'accuser l'on s'excuse par une grande recherdie de soy-mesme , craignant que l'on ne voie la totalité du défaut, cela est tree-dangereux qui le feroitvolontairemeut.
Le quatriesme est qu'il y en a qui sesih tisfont à exagérer leurs fautes , en feisant une grande d'une petite, tout cela est trea> Bal ; je voudrcMs que l'on procedast simplement et franchement, purement pour Dieu , avec une vraye detestation de ses lliutes , et entière volonté de s'amender.
n faut discerner en s'accusant les petites d[>eys8ances d'avec les importantes; les dioses d'ordonnances d'avec celles de conaeil , car les confessions doivent estre tellement nettes et entières que rien plus. U tint dire les choses comme elles sont , et ee qu'elles sont; si l'oheyssance où vous avez manqué estd'hnportanca,ditesquelie elle est tout simplrâient , et faites de nesme pour les autres manquemens ; pour les peUtsmanquemenssuffitdedhred'avoir manqué deux ou trois fois à quelque di^ysaance légère et peu importante , cela tient le confesseur en repos : mais il faut considérer le mouvement , et les circonstances qui interviennent en nos fautes , et s'en accuser franchement , car la règle ny les constitutions n'obligent point à péché.
Ce n'est dont point elles qui causent le péché , mais les mouvemens de nostre volonté. Par exemple , la cloche vous appelle à quelques exercices , et par paresse ou autre mauvais sujet vous n'y allez pas , cela est un péché véniel : mais qui ne voit que ce n'est ny les règles ny les constitutions qui font le péché , ains le mouvement de paresse, par lequel vous désobeysaez. Dites donc franchement vos mouvemens et vos fautes , particularisant quelles elles sont , quand elles sont un peu grosses et tirent conséquence.
Il se faut confesser de ce que l'on fait , surtout quand on a du sentiment , comme de dire quelques paroles non préméditées il y peut avoir du péché. Toutesfois il ne ee faut pas mettre en peine , car nous n'avons pas une perfection exempte d'amourpropre , qui nous fait tousjours faire quelque chose par ci par là : si ensuite d'un prompt moufèment de sentiment je jette
là one plume, Je ne sois pas obligé ds m'en confesser, bien qœ si ces pranplî* ludes m'arrivent soQvent Je les dimy et ma revue générale , pour en tirer instrii^ tion. Une fille, par exemple , à laqnaBs 00 aura donné diarge d'éteindre au aoir iaa chandelles s'en oublien parfois par mégarde et contre aa vokmté , elle ^ pdat péché : maia elle ne veut pas a'aasih jettir à cette obeyasaooe, elle pêche eiafte doitoonfBBser. La diilBreDoeqa'il y a eatie le péché véniel et l'imperfection , é'eatqoi rimperfèotion est une surprise et ioadves* tance, et au péché nostre vdimté y coi» court
Quant à l'acte de contritloii , il laatavdir mi vrayregretdu mal passé et une booM reeolution de ne le plus commettre ; et à cet égard le Gonfiteor qui est la confession générale des chrestlens se doit dire biaa dévotement devant Dieu.
Mes chères filles , ne nous amusons poîal à tous ces discememena ny à vouloir pleih rer et sentir nostre contrition, auffiCqu'eUb aoît solide au fond du cmur et en la rese* lotion d'amendement: si l'amendemeotoa soit pas toujours, ne laissons pas de tous» jours travailler à cela, c'est nostre vraje besongne.
L'on demande si en l'examen il est bon de discerner le péché véniel d'avec les imperfections? oui , ma cbere fille , mais entre deux cents, il ne s'en trouvera pas deux qui le sachent faire , sinon es choses bien grosses.
En voici un exemple : je viens vous dire qu'une telle personne vous salue , se recommande à vous , m'a parlé de vous avec estime , et de tout cela il n'en est rien , voilà un pecbé véniel tres-volontaire : mais je raconte quoique chose , et dans mon discours , il se glisse quelques paroles qui ne sont pas du tout véritables , dont je ne m'apperçois qu'après les avoir dites , voilà une imperfection dont je ne suis pas obligé de me confesser , sinon quo je n'eusse rien autre. Il faut que je vous dise une chose qui m'arriva à Paris confessant la B. H. M. de l'Incarnation , qui estoit encore séculière ; après Tavoir confessée deux ou trois fois avec beaucoup d'attention , enfin je dis une fois à cette B. H. que je ne luy pouvois donner l'absolution , parce que les I choses dont elio s'accusoit n'eatoient qua
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minces imperfections et non péché , et luy en fis dire un qu'elle eut fait autrefois , comme vous faites à la Visitation ; elle 6*e8tonna fort que je luy dis ne trouver pas péché véniel , et me remercia grandement de luy avoir donné cette lumiei:^ , m'asseurant qu'elle n'avoit jamais pensé à cette distinction , par où vous voyez que cela est difficile , puisque cette ame si saincte et si éclairée estoit neantmoins dans cette ignorance.
Oui, vrayment, mes tres-cheres filles, vous pouvez vous approcher de la communion avec un péché véniel , sinon que par humilité vous vous en voulussiez priver avec congé , ou bien demander licence de vous confesser, mais certes je répugne fort que Ton se confesse plus souvent que les autres, cela ne sert qu'à donner soupçon que Ton a quelque grande chose.
Les péchés véniels sont effacés par un abaissement devant Dieu , en prenant de Teau bénite , en disant un mea eulpa avec humilité, ce qui fait que la bénédiction des evesques efface les péchés véniels, c'est à cause de l'humilité et acte de soumission que font ceux qui la demandent ; humilion;i-nous devant Dieu et il nous pardonnera , faisons resolution de nous confesser à la première occasion , et passons chemin en la voie de Dieu ; si neantmoins le scrupule est grand et la faute grosse , la supérieure trouvant bon que vous vous retiriez de la communion, faites-le doucement, par révérence envers la grandeur et pureté de Dieu , certes cela est louable , mais la confiance filiale plaist beaucoup à Dieu , Ton fait une grande perte que perdre la communion.
O qai a esté omis de l'entretien des aTersloos.
Je fais quelquefois le barbier, et d'autres fois le chirurgien , mes tres-cheres filles : ne voyez- vous pas que quand je presche au chœur devant les séculiers, comme barbier je ne fais point de mal ; je ne jette que des parfums , je ne parle que des vertus et des choses propres à consoler nos âmes ; je joue un peu du flageolet, parlant des louanges que nous devons rendre à Dieu : mais en nos entretiens familiers je viens en qualité de chirurgien , n'apportant que des emplastres et cataplasmes pour appllfluer sur les playes de mes chères filles, et
bien qu'elles crient un peu hola, je ne lairray pas de presser ma main pour faire mieux tenir Templastre , et les guérir par ce moyen ; si je fais quelqueJncision, ce ne sera pas sans que mes filles en ressentent de la douleur , mais je ne m*en soucie pas , je ne suis ici que pour cela , et les mondains n'en seroient pas capables à cause de l'erreur qu'ils se sont forgée que les per^ sonnes religieuses et vouées à la perfection ne doivent point avoir d'imperfections : mais ici entre nousautres, mes cheresfilles, nous savons bien que cela est impossible , c'est pourquoy nous ne craignons pas de nous scandaliser , en disant franchement nos petites infirmitez.
L'on demande si l'on se peut plaindre au supérieur ou confesseur , quand l'on a des insatisfactions de la supérieure : A Dieu , ma fille , se plaindre I n'ai-je pas dit à Philotée, que pour l'ordinaire qui se plaint pesche : or de se plaindre à !a supérieure quand une sœur nous a mortifiée, cela est tolerable à une fille imparfaicte; mais se plaindre à une sœur de ce que la supérieure nous a mortifiée, je n'ai rien à dire là-dessus, parce que sans marchander il s'en faut amender si quelqu'une y estoit inclinée ; mais surtout se plaindre au dehors de la supérieure, ô vraiment , il ne faut nullement le faire , cela est trop important : si la supérieure donne quelque sujet de plainte , je lui voudrois dire tout confidemment, ou bien lui faire faire l'advertissement par sa coadjutrice, comme la constitution l'ordonne.
L'on demande s'il est loisible de nommer à la supérieure la sœur qui nous a rapporté quelque chose qu'elle auroit dit à nostre desavantage , je vous dis que non , mes chères filles , et que la supérieure ne vous le doit pas demander; d'aller dire à une sœur que la supérieure a dit ceci et cela d'elle , c'est une faute plus griefve que l'on ne pense, et la supérieure la doit fortement reprendre, faisant voir à sa communauté la grandeur de ce manquement et la beauté de la vertu contraire : mais toujours que la défaillante ne soit point nommée, car toyez-vous, mes tres-cheres filles» nous pouvons bien dire nos péchés véniels haut et clair à tout le monde pour nous humi* lier, mais non nos péchés mortels, parce qpie nous ne sommes pas maistres de noA»
RËCthElL DE QUELQUES PMKM.
Ire réputation ; à plus forte raison , sommes-nous obligés de couvrir ceux du prochain , lui en Élisant toulesfois la correclioii fraternelle, ainsi que la constitution vous enseigne : une sœur aura dit devant d'autres quelques paroles qui partent de passion, ou fait quelque petit murmure, quelque mine froide , oh cela vous le pouirez dire à la supérieure , voire mtoe rad- Tertir en chapitre ou au réfectoire. Certes nous devrions avoir une si cordiale Jalousie de la paix et tranquillité de nos chères eosurs , aue nous ne devrions jamais rien faire ny dire qui les puisse fascher. Or rien ne peut tant affliger une pauvre fille que da croireque la superieureest faschéed*elle ou contre elle : feray-je donc pas un grand péché de lui aller faire un rapport de quelque petit mot que la supérieure auroii dit par megarde , lequel estant redit paroistra grand et tiendra ce pauvre cœur en peine et en douleur : celle qui feroit cela feroit deux maux , elle contreviendroit à la charité et parleroit en particulier. Au nom de Dieu , mes chères filles, que Jamais cela ne se fasse ; Je ne voudrois pas même , généralement parlant, que l'on nommast à la supérieure les sœurs qui parlcroient contre elle; bien , lui diray-je, que Ton desapprouve telle et telle chose qu'elle fait , mais je ne lui dirois point qui fait ce deaapprouvement , car, mes chcrcs filles , si nous n*avons la ferveur et pureté de la charité, nous n'aurons jamais la perfection.
bien qu'il soit vray ({ue d la aour continue , elle seroit bien imparbiete , car elle estobligée de regarder Dieu en ses auperieures et en ce qu'elles lui disent; et des particulières ne la pourront servir al utIlemeoL
Vous voulez encore sçavoir st la aup^ rieure vous oommattde quelque cboae coutire les commandemeas de Dieu et de aoo Eglise , si vous devez obeyr T Nullement , mes chères fines ; mais je voua dirai poortant que les supérieurs et supérieures approuvés du pape peuvent pour la nécessité dispenser de certains Goifittaiidemena do l'figlise ; par exemple , un Jour de Jeusne paAiculier, comme une vigile, vous veya une sœur toute traisnanle et langoureuse, vous pouvez et devez tout librement lui dire : Ne Jeusnez pas. SI c'estoit pour tout un caresme, ou pour manger des viandes prohibées, il faudrolt licence du supérieur, mais il vous vient en pensée, cette fille n*a pas assez de mal pour ne pas Jeusner, il ne fout pas tant éplucher pour le regard da Jeusne , l'Eglise veut que Ton penche tousjours plustost à la charité qu'à l'austérité. Oui , mes chères filles , si après avoir représenté une fois qu'il vous semble n'avoir pas assez de mal pour ne pas jeusner , la supérieure vous dit neantmoins que si, obéissez sans scn/pule ; que si elle dit que vous fassiez selon que vous jugerez, et que vous vous sentirez, faites-le avec une saincte liberté.
Il faut que je vous die encore, mes cherei
Vous dites, si une sœur n*avoit pas la filles, que la saincte Eglise n*est points!
confiance de parler à la supérieure ou à l'assiâtante en son absence , pour déclarer le secret de son cœur , où neantmoins elle auroit besoin d'estre eclaircie, qu'est-ce qu*elle doit faire? Mes tres-cheres filles, il faut que la supérieure , ou Tassistante en son absence , lui donne très-facilement et cordialement permission de parler à qui elle voudra d'entre les sœurs, sans tesmoigner ny aversion , ny sécheresse de cœur;
rigoureuse que Ton pourroit penser : si vous avez une sœur malade de la fiebvre tierce seulement, et qu'un jour de feste sod accès la dust prendre pendant la messe, vous pouvez et devez perdre la messe pour demeurer auprès d'elle , bien qu'en la laissant seule il ne lui en dust point arriver de mal ; car , voyez-vous , la chanta et la saincte douceur de nostre bonne mère l'Eglise sont partout surnageantes»
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onné et sacré par les maina de 1. ^ Il adora le veau d'or avec le 7. • Sa baguette bourgeonna, ii.
.eur support est la vraie pierre de umilité. I. 406.
le soi-même n'est autre chose que défaire de sa propre volonté pour Dieu. 1. 671. — L'exercice de l'aeu est une parfaite indifférence A 3s sortes d'événemens heureux ou •n qu'ils arrivent par l'ordre de sa . 672. — L'abandon entier A la von'ôte rien h la franchise et à la lire arbitre, i. 674. — L'abandonneplaisir de Dieu est la vertu des - On s'abandonne A Dieu quand volonté signifiée par ses commanseils, inspirations, régies et ores supérieurs ; et A sa volonté de ui se manifeste par les événemens iprévues. i. 672. — 11 faut s'aban- 1 dans les sécheresses qui arrivent tirituelle. i. 673. — Il faut, malgré 3t ces aridités, suivre, toujoura - Le plus grand des abandons est soi-même. ii. 440. — A quoi doit térieurement une ame qui s'est Qée entre les mains de Dieu ? i. 673. u parfait abandonnement de soies mains de Dieu. i. 735.— L'eier- Qunement continuel de soi-même ins de Dieu comprend excellem- B perfection des autres exercieea, rfaite simplicité et pureté, et tandis is en laisse l'usage, nous ne dechanger, i. 739. ~ Plus on s'abani, plus il prend soin de nous pour )rame pour le spirituel, ii. 139. — [ué l'abandon jusque sur la croix* '•ence, )
I prennent divers accrolssemens nent de leur naissance, ii. 345. -^ eur miel des fleurs sans les gAter.
es ne sont tranquilles que quand roi. II. 416. — Elles chassent lea leurs ruches, i. 550.
Abiatah fat savvé par Salomon. n. 33i.
Abim iLBc jugea charitablement Isaac et Rebecca.
Abjection (V), c'est la petitesse , bassesse et vileté qui est en nous , sans que nous y pensions.
I. 581. " Les abjections que Dieu nous envoie oa par accident, ou A cause de notre vocation » sont préférables A celles qu'on choisit soimême. I. 583. — Quoiqu'on aime l'abjection qui s'ensuit du mal ou de la maladie, il faut cependant y remédier par des moyens propres et légitimes, i. 58i. — Les abjections les plus grandes , c'est-A-dire les plus contraires A nos inclinations , sont les meilleures, i. 582.
Ablutions (les) étoient fréquentes chex lesJoifs.
II
AbnAgation ( 1') de soi-même n'est antre chose que renoncer en toute occasion A sa propre volonté et A son Jugement particulier, pour suivre la volonté d'autrui et se soumettre A tous, excepté toujours ce en quoi l'on offenseroit Dieu. 1. 758.
Abonder. Il faut savoir abonder et souffrir la disette. I. 362.
Abraham fut saint parmi les idolâtres, i. 464.-^ Les saints donnent de grandes louanges A ce patriarche, i. 694. — Il fut estimé heureux A cause de son hospitalité, ii. 382. — Il lavoit les pieds de ses hôtes, m. 578. ^ Il obéit à Dieu quand il lui demanda le sacrifice de son fils. I. 683. — Il s'est rendu fort recommandable en cette obéissance, i. 725. -— Dans quel sentimenr. étoit-il relativement A Isaac? i. 449. — Que lu. dit Dieu quand il eut voué le sacrifice de son llls? i. 831. — il crut en Pespérance contre l'espérance même. i. 694. — Quelles grâces obtintil ? ii. 369 , 296.
Absalon corrompit le peuple par ses caresses, ii. 170.— 11 désiroit voir ia face de son père. i. 543.
Absens. On peut les saluer à l'exemple de saint
Paul. II. 463.
Absolution. Dévote façon de recevoir l'absolution. I. 548. •» Le Sauveur prononce lui-même l'absolution pendant que le prêtre l'absout ieibas en terre, i. 548. (Voir Confetiion.)
AcABiE (madame \ fondatrice des carmélites en France, connne en religion sons lenom de Marie
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de rincarnation ; élogt de se» ?ertos. nu S67.
AcDAB fut orgueilleux envers Diea. i. 579. — Il pècba en désirant la vigne de Nabolb. i. 593.
AcciDENS. Il est bon de considérer l'inconsUnee^ la variélé et rinstabilité des accidens de celte vie mortelle, afin de ne pas tomber dans le dé> couragement, la bizarrerie d'esprit et TinconstaDce dans les réfoluiioni. !• 975. — Aocidens do pain el du fin. (Voir SueharUHê,)
AcciSATioN (T) du pécbé est douce et agréable, parce qu'elle bonore Dieu. i. 547.^11 ne Taut pas seulement faire des accusations superflues et générales, mais dire des faits particuliers qui y donnent lieu. i. 567. — 11 faut s'accuser de la durée de ton pécbé. i. 567. — Il faut s'accuser du fait» lia motif et de la dorée de ses pécbés. I. 567. — Il ne faut pas se contenter de dire ses péchés véniels quant au fait, mais il faut s'accuser du motif qui a induit à les commettre. 1. 567. — Celui qui s'accuse simplement et bumblenient mérite qu'on l'excuse doucement, et qu'on lui pardonne cbaritablcitaent. I. 468. — Quand on est accusé justement de quelque chose, il faut s'humilier bien fort; quand c'est injustement, il faut dire avec simplicité qu'on n'est pas coupable et oe se poini troubler, i. 57C. ( Voir Conftstion*)
Accommoder. S'accommoder à autrui est plus I6t fait que de vouloir plier cbacnn à nos humeurs et A nos opinions, i. 371.
Acquiescer. On doit acquiescer au bon plaisir céleste, m. 680. — On à la volonté de Dieu pour les choses extraordinaires et les petites tricheries quotidiennes, m- 676. — Il ne faut pas seulement agréer que Dieu nous frappe ^ mais il faut acquiescer que ce soit sur l'endroit qui lui plaira, m. 584.
Acte. 11 n'y a qu'un seul acte eo Dieu. iv. 210. (Voir Dieu,) — Un seul acte fait avec sécheresse d'esprit vaut mieux que plusieurs faits avec une grande tendreté, i. 461.
Actions. U y a trois choses dans noi actions vertueuses : 10 Dieu nous la propose par son inspiration ; ao nous l'agréons 1 3o nous y consentons. I. 56(. -^ Nous avons trois sortes d'actions amoureuses 1 les spirituelles, les raisonnables et les sensuellet. if« 180. — Il faut éviter les actions contraires à la fin pour laquelle Dieu nous a créés, i. 589. — Une action ne peut être dite vertueuse, si elle ne procède de Tafleotion que le cœur porte A l'honnêteté et beauté de la raison, iv. 440. ^ Tontes nos actions se doivent pratiquer selon la partie supérieure, et nen Jamais selon nos sens el nos inclinations. 1. lU. — Comment les actions humaines sont sans valeur lorsqu'elles sont faites sans le divin amour? IV. 439. — Le motif de la divine charité répand une influence de perfection particulière sur les actions vertueuses de ceux qai sont spécialement dédiés à Dieu pour le servir A jamais, iv. 465. — De petites actions Caites avec une grande cbarite sont de tout autre prix que les plus grandes Caites avec une moindre, i. 49i. — Lee actions les plus vulgaires faites pour l'amour de Dieu ont souvent plus de valeur a ses yeux que les actions d'éclat. 1. 6i8. — U faut dresser ses actions , pour viles qu'elles soient, au service de Dieu. i. 620. Il les lui faut oflVir tons les lonrt. it. 4M.— U tant s'oflxir souvent A '
Dieu, et toutes eee aertent, eo f ofliion de Jésus- Christ. II. 59. — Les actions faites pour plaire aux hommes sont inutiles pour le salut, ii. 81. — > On ne doit paa tirer une nsaovaise conséquence d'une action qui est IndifTérente de soimême. I. 613. — Les actions indifTérentes employées par religion deviennent nobles, utiles et saintes, n. 556, 5ST. -» H faut Mre égil ei juste en ses actions, i. fU. -^ U faut, pov blet Juger les actions d'autrui, se mettre toujours en la place du prochain et le mettre en la sienne. 1. 620. — Il faut juger une action par son cété le plus beau. i. 611. — Les actions extérieures appartenant à la dévotion ne prouventpas qu'on soit véritablement dévot ou spirituel si elles ne sont qu'apparentes, i. 643. •— Tentes les actions de ceux qui vivent en la crainte de Dieu sont de continuelles prières, et tout ce qu'ils font se peut appeler oraison vitale. 11. 432. — Moins nous vivons A notre goût, et moins il y a de notre choix en nos actions , plus il y a de bonté et de solidité de dévotion, m. 659. Les actions extérieures des catholiques envers les reliques* les images et les croix . ne sont pas des actes d'idolâtrie. 11. 587. — Une même action peut être faite par adoration et sans adoration, ii. 591. - Le premier précepte rejette les actions intérieures et extérieures d'idolAtrie. 11. 603. — Les actions extérieures des hypocrites ne sont pas des adorations, mais des dérisions. 11. 586. (Voir Adoration.) — La volonté de Dieu donne un grand prix à nos actions, lu. S94. — Les paroles de Dieu sont comme ses actions, et ses actions sont conformes à ses paroles. (Voir Die«i.) — 11 y a une grande dislance entre les actions et l'habitude d'une vertu, et les actions et l'habitude du vice qui lui est opposé, i. 3tT. — Une action faite parfaitement vaut mieax qu'un grand nombre d'autres faites froidement, lAcbement et moins purement de la part de l'intention. 1. 394.— On ne doit pat peser toules sortes de menues actions pour savoir si elks valent mieux que les autres, iv. S77. -- Les actions vertueuses des enfants de Dieu appartiennent toutes à la sacrée dilection. iv. 4^4.^ Haniére particulière d'offrir ses actions et ses aflections A la sainte Vierge. lU. 172.
AoAM fut créé avec une grande sagesse. 11. 2iS. — Cest le chef du genre humain. 11. 342. — Si Adam ne se fût pas excusé de sa faute en U rejetant sur sa femme et qu'il eût témoigné do repentir. Dieu lui auroifr-U pardonné ainsi qu'a sa postérité ? u- SSS. — Ils furent le commeoeement de i'£glise. iv. 37.
Adamites ou adamiens , hérétiques tnCAmcs qui ont reparu A diverses époques, iv. I6S.
AovERSiTÉs (les) sont le chemin que prennent les amis de Dieu conune plus conforme A celui de notre chef. m. 667.
Admiration ( I' ) âe fait en nous par la rencontre d'une vérité nouvelle que nous ne connoissions pas , ni n'attendions pas de conooltre. it. 132. — L'admiration de la grandeur do biao qui nous arri%e est quelquefois si excessive, qu'elle nous empêche de bien sentir la consolation que nous recevons, iv. 442. — L'extase de l'admiration éunt seule , ne nous fait pas meilleurs, iv. 333. (Voir EsUiêetrmoissemtut.)
ADORsa. Oe mot ne veal dire avtit elMse qoe
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tê\tt révérence , oa à Diea oa aai oréatures. II. S69, 590. — Le mot adorer est cependant plus propre à signifier rbonoear dû à Dieu seul. II. &91, 592; on emploie pour les saints le mot vénérer. 593. — Il faut trois choses pour adorer comme pour honorer : lo Reoonnoltre la supériorité de Texcellenoe adorable. 9» Paire profession d^nfériorité. 3* Montrer par des signes eitérieurs la soumission qui est en U volonté. 11. M5. — De ce qui peut adorer et être adoré, ii. 5M. — On peut adorer autre chose que Dieu , mais on ne peut servir autre chose que Dieu. ii. S89. -~ Il faut employer sagement le moi adorer devant les hérétiques et les espriu foibles. ii. 59i. -^ Les pères ont dit quelquefois qu'ils adoroient les créatures , et d'autres fois qu'ils ne \té adoroient poinL n« 5t9. «- La suprême eicelleoce est adorable do tous ) et ne peut adorer aucun être. ii. 588. «^ Dieu oomme Dieu ne peut adorer, mais il peut honorer, ii. 888. ^ Les choses irraisonnables M peuvent adorer à cause de leur bassesse, ii. 588. — Dieu défend de faire auoQne similitude pêur l'adorer, ii. 808. — U faut adorer en tout et partout la suprême Pruvidence dont tes conseils sont toujours aimables et bons. m. 604.— On peut loisiblement adorer les créatures ol ootanmient la croix dans le sens catholique, u. soie — Nous n'adorons point la croix pour l'amour d'elle , mais pour rameur de celui è qui elle appartient, u. 378. ( Voir Ordx» )^fl M faut pas dire simplement qu'on adore les cfféetnrea sans restreindre sa signilicatioB. ii« SM.-»Les anges adorent Dieu sans démenstra» tioo extérieure, ii. 688. -^Les diables et damnée ne peuvent adorer ni activement ni passive ment. u. 589. — Dieu s'est réeenré des Jours où ou doit fédérer plus spécialement à ceuse des bèenfaita dont ils rappellent le souvenir, n* 457* AnonaTiOM. La vraie et pure essence de l'adoration glt en l'action intérieure de la volonté i par laquelle on se soumet à celui qui est adoré. 11. 588. ^ Entre toutes les espèces d'honneur, l'adoration est la plue digne, u. 580. — L'adoration qui appartient à Dieu cet incomparablement la plus grande et la nlus précieuse, n. 580. -— Le mot d'adoration ht aussi presque demeuré pour Dieu . comme pour son principal objet. If. 202. — L'adoration ne doit pas être Jagée selon les actions et démonstrations extérieures, mais selon Pintention. ii. 59i. —L'adoration souveraine ou de latrie est due à rexcellence infinie ou divine, u. 593. — Dieu fOul peut simplement être adoré de l'adoration do latrie simple, ii. 599. — L'adoration d'hyper* dulie appartient à la nére de Dieu. ii. 598. «• L'adoration de dulie appartient aux sainte, n. 996. — L'adoratàon de latrie imparfaite et relative peut être attribuée à la croix de Jéeue- Gbriet. ii. 597. — L'adoration absolue, indépendante , souveraine et suprême appartient à l'objet qui possède l'excellence pour laquelle on redore en soi-même et de soi-même, ii, 59a« ^ L'adoration absolue mais dépendante et subalterne est due à l'objet qui a en soi , mais non de soi, Pexeellence pour laquelle on redore, n. 593. — L'adoration moyenne entre la cHrlIe et suprême appartient A l'exf ellcnce eréêe iaroaturelle. u. &9S. — L'adoration civile hu-
maine , simplement morale , appartient à rex« celienoe naturelle créée, u. 598. ^L'adoratiea subalterne et inférieure est due à une excel** lence finie, dépendante et créée, u. 598. -^ L'adoration respective, rapportée, ou relative, est due aux objets qui n'ont ni en soi ni de aoi , mais seulement par imputation, rexeellenoo pour laquelle on les honore, ii. 594. — L'adora* tion relative des appartenaneea de Jéeus-Chriai s'appelle latrie imparfaite, u. 595. — Ceilo do Notre-Dame hyperdulie imparfaite, celle dea saints dulie relative, n. 596< «> La diflérenoo des honneurs ou adoration glt en l'action de la volonté. II. 591. — L'égalité de la aoumissioa exieme n'infère pas la même égalité d1ionnM9 ou d'adoration, ii. 591, 596. — * Le fléobiaaotnena du genou , reacensement , l'inclination , no sont des actes d'adoration que quand le ceeur est d'accord avec eux. u. 588. — L'adoration do Dieu en esprit et en vérité ne doit pas Cairo rejeter les cérémonies de l'église. ii« sêi. -' L'adoration en eeprit et en vérité oppoeéo à l'adoration des Juifs qui se faisoit en ngorea» el à radoratien fausse et schismatique dea Samaritaine, u. 582. — Les plie et posluree du corps étant plus restreints que les sentimenta de l'ame , on est obligé de les employer indif* féremment peur l'adoration de Dieu et la vénération des saints* ii. 592. «• Le nsot adoratioB ne doit pas être employé simplement pour signifier l'adoration relative, il. 595. — Quand est-ce que l'adoration de la croix esl impropri et représentative, ii. 804. (Toir Crmm») — Vtt» doration privée pouvoit ao faire partout avant Jéaos-Cbrist, mais on ne pouvoit sactifier qu'à Jérusalem, u. 808.
Adoro ti devotè , latens deltas. Oraison do saint Tbomas-d'Aqoin , en rimes, qui peut être dilo indifféremment devant ou après la oommunion» par forme d'acte de foi et d'adoration, ii. 80i.
Adultère. La femme adultère fut amenée à ■Notre-Seignenr pleine de honte et de crainte. II. 299. — L'histoire de la femme adultère est retranchée de l'évangile de saint Jean par dei hérétiques, iv. 68.
Aérius, lepremler, attaqua la doctrinedu purgitoire^et d'autres vérités. Notice suraa rie.iv. ie4«
^scniLcs. De quelle façon mourut ee poète , au lieu même où il croyoit être hors des prises do sa destinée ? iv. sis.
Affabilité (I') répand une certaine suarllè dans les affairée et communications sériensea que noua avons les uns parmi les autres, i. 685. — > Il faut avoir soin d'être alTablo à tout le mondes surtout au logia. m. 888.
▲ffairr. Lee afl'aires do eo monde paroltrent inutiles dans retemltè , de même que les amuaernens d'enfance le paroieseni dans un Age avancé; il est donc inutile de s'empreeser beaueoup pour elles, m. 600. — SHI Csut soigner fidèlement les affsires de la terre, il faut soigner avec plue de soin l'affaire du salut la plus essentielle de toutes, m. eoo. — Les embarras des affairée sont dei oceasiene de pratiquer les vertus, lu. eoo. ^ La multitade des iHhires domeetiques , auiquellee on est lonu par sa vocation, ne naît paa A l'union avec INoo. m. 814. <» On peut vivre avœ piété aa milieu des affaires temporelles dece BBonde. i.
TABLB AllâLTnQDB.
U. — Il M fiQt point M troubler de la nraltl- Blieité et de la difflevlté de tes affilrea • maii lea eipédier l^me après Paalre toot doacement. m. su, t9ft. — Dans toatet ses affairea U faat s'appuyer lar la proridence de Dieo et eoopérernèaiimoini par son travail a?ecelle. 1. sas. — Lea affaires réussissent pins à soahalt, ^and Dieu nons y assiste, ni. 679. — Laisser tout le soin de novs-mémes et da soeeès de nos afliiires à Notre-Seignear, sana reeoars, ni fépliqnes, ni eraintes qaeleonqaea de ce qai BOUS poarroit arriver, i. 68S. •— Il est bon de prendre da temps poifer arranger ses aflkirea a:vant de se faire religiense. in. 430. -> Il ne iiat pas négliger les affaires domestiques, ni. #S0. — Il fiint saToir eonaerrer la paix panni ■es affaires, m. 45S.
Afficnon. Cbaqae affeetion qnl ae retronre en Boas , a sa partienliére différenee d'aveo les antres, it. i89'; ni. sao. — Il y a dea affectiona en noos qui proeèdent do diseonrs que nous lilsons , selon l'ezpérienoe des sens. it. i89. — n y en a d'antres formées sur le disooors tiré des sciences humaines, on qui proviennent des discours faits selon la foi, ou qni ont leur •rigine du simple sentiment et aequieseernsni que Pon fait à la vérité et volonté de INeu. iv. 189. — Ces allëotions que nous sentons en notre psrtle raisonnable aont plus ou moins noblea et spirituelles y selon qu'elles ont leurs objets plus ou moins relevés et qu'elles se trouvent en un degré plps éminent de l'esprit, iv. i89. — Lea affections sensibles procèdent quelquefois de la nature , ou du démon qui nous amuie par une apparence de piété, et nous laisse dans le même état sans nous améliorer, i. 644. — Notre nature déchoit si aisément de ses bonnes aflTectioos qu'il faut les lui rappeler souvent pour la remonter un peu plus haut. i. 649. — Il faut examiner les affections de son ame ; la haine envers le péché ; la crainte des dangers de pécher ; respérance trop grande dans les biens du monde; la tristesse, la» Joie , etc. i. 652. — Quelles affections générales faut-il faire sur les considérations qui «loivent exciter en nous de bons propos? i. 657. — Les affections ne doivent point prévenir le Jugement et la raison dans le choix des objets qu'on doit aimer, m. 6i2. — Quand l'afTection a pris la course , elle traîne le Jugement comme une esclave des choix impertinens. m. 6i2. — On peut détruire les affections en l'ame ; mais , comme elles peuvent renaître facilement, il i faut veiller sur !ioi avec un grand soin. i. 549. — Il faut laver les aCTections de son ame pour recevoir rhospitalité de Dieu en son paradis, ni. 57S. —Celui qui a le temps doit à l'aise dire ses adieux au monde , et retirer petit à petit ses afTections des créatures, m. 578. —Les Gentils étoient sans affection les uns pour les autres. I. 600. — 11 faut affectionner ses amis d'une amitié sainte qui dure éternellement, i. 542. — Vos affections sont si précieuses qu'il faut bien prendre garde de ne les pas loger en des choses inutiles, i. 709. —Il faut se purger de l'affection aux choses inutiles et dangereuses , parce que cette affection est nuisible à la dévo tion. i. 550 '— Il faut se purger des affections qu'on a au pécbé véniel, i. S49. —Las affections au péché
mortel aant di rsctamaat eaptralrea à la dArM. I. 849. — On peutaorHr 4n pé<*bé aana perdra MTectlon au péebé. i. 88T. — Les affeciionset las résolutions sont la troisième partie de la médiution. i. 88». — Laa affections dans l'eraiaon sans discours ni eonsidératkma . aant une frande graee. m. 686. — SI lea affeetioiis sa prèaenlent avant la considératton , ou avee elle, il faut les suivre, et ne paa lea dèlowner da non emur. k 856. — Il est bon d'uaar de eallaque parmi lea aflbetlons et les vèsolatiôsa. i. 887. — L'aflbetton de eompamion sur les souffnnttê du Sauveur est moins utile que rallBetion d'Imitation, n. 189. — Utilité de U BMdèration des affeetiooa asènagèrea. m. 8tT. — Lea petitea aflèetiona de tien et de mien aont daa Testes du mmide, o& Il n'y a rien de ai pièeieui que eela. i. tm. — Il faut tèebar de rendre i autrui autant que noua pourrana les témoignages extérieurs de notre affection , eonfsrmèment à la raison, i. 688.— On ne peut Jamais parvenir à la perfection , tandia que l'on a da Faffection à quelque ImperfaetlaB « pour peiila qu'elle soit. i. T08.
Arrucnoiis. L'affliction donna inieiligeBee i Pâme. iv. tri. — Un ce»ur libre reçoit lea alUotlons avec douceur, m. 89t. — Quand on éprouve quelque affliction il faut reeonnoltrs
Ïi'on la mérite et ne pas attaquer la Justiea vine. 11. 192. — il faut être patient non sou* lement pour le principal des sfflietions qai aitivent, mais encore pour les eireonstattosa. 1. 875. — Les meilleures afflletions aont eellea qui nous humilient, ni. 84S. — Notre-Seigneur nous fiit souvent plus de bien par les travaui et afflictions , que par le bonheur et consolation, m. 650. — Il faut être prêt à souffirir beaucoup de grandes afflictions pour Notre-Seigneur, même le martyre- 1. 6i9. — 11 faut offrir k Dieu les mêmes afflictions, injures^ incommodités qui arrivent journellement : Dieu les accepte quand on les lui offre avec amour, i. m9.— Les afflictions ne doivent pas nous séparer de Dieu. 1. 040. — H faut unir notre volonté au bon plaisir divm , es afflictions spirituelles, par la résignation, iv. 373. — Les croix, les afflictions sont les marques do pur amour; elles tirent leur ntérite du sang de Jésus-Christ. III. 678. " Les vertus qui naissent au milieu des affections sont les plus solides, m. 524. — La volonté de Dieu doit se faire dans les afflictions que nous éprouvons, iv. 370.— Soutenir le Sei* gneor, c'est supporter les afflictions qui noes arrivent de la part de Dieu avec une fermeté de courage qui nous fasse espérer contre toute espérance, i. 470. — Les afflictions qui nous arrivent de la part de Dieu on de la part des boramen, par la permission de Dieo , sont ton- Jours plus exquises que celles qui viennent de notre choix, et qui sont filles de notre volonté. I. 473 _ Il est important de se conformer au dessein de Dieu dans les afflictions qu'il noos envoie, m. 549. — Les afflictions du cœur auxquelles il y a du remède, il faut le lui appliquer doucement et paisiblement, m. 6i8. — Il faut donner passage aux afflictions dans nos roan et ne pas leur permettre d'y séjourner, m. 643 — Maximes pour persévérer dans la piété as milieu des afflictions m. 660. — Motiis ordioai
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1er dans les afflictions.iii. 531. — ux qui noQS affligent, m. 600.
; servoii chez les Juifs à oindre leurs malsons. ii. 567.
) faut pas les tourmenler par de étions. Il faut seulement les i la soumiiiioD à la dif ine ?o-
admirable d'un aigle pour une l'avoit nourri, i?. 338. *- Cest le par sa générosité, ii. 330.— Son I mort. II. 387.
il , c'est vouloir le bien , soit abent. I. 474. — Aimer quelqu'un oent lui vouloir et souhaiter du en faire quand on en a le pou- Toute volonté bien disposée qui
vouloir plusieurs objets égaleime mieux, et avant tout, celui limable. iv. 215. — U faut avoir nuel d'aimer, iv. 460. — Aimer i, c'est aimer totalement iT. 421.
mer rien trop ardemment, pas s que l'un perd en passant les ddéralion. m. 588. — Le danger rsi attaché k la facilité d'aimer.
;un aime selon son goAt : peu t selon leur devoir et le goût de . III. 683. — Dieu commande que s créatures pour l'amour de lui.
Celte maxime qu'il faut aimer m jour à haYr, et bafr comme à aimer, doit noos être en hor- !)n cherche toujours celui qu'on IV. 286. ~ L'inclination d'aimer i les auiresesinaiurelle.i.599.— >n aime plus ce qui vient de soiui vient d'aulrui. ii. 79. — Sousons aimer une personne pour limons pour nous-mêmes, i. 709.
nt qu'aux vraies veuves d'aimer
qu'après sa mort elles ne veuplacer. i. 627. — Quand on aime in de les fuir on se mêle avec }uand on ne peut s'éloigner de lime follement, il faut rompre ui sans ménagement, i. 602.
nous aime et désire notre amour, i pouvons commencer à aimer londe , mais nous ne l'aimerons je dans l'autre, iv. 252. — De la mmandement que Dieu nous a sur toutes choses, ii. 4.S2. — La uelle on aime Dieu , c'est Dieu
— La bonté divine considérée n'est pas seulement le premier , mais le plus grand, le plus > puissant d'aimer Dieu. iv. 467.
reaimé d'un amour de dileciion r tous les autres, ii. 452. — Nous ination d'aimer Dieu sur toutes I inclination n'est pas inutile. —
nos cœurs, iv. 207. — Désirer si un grand avancement vers cet
— Nous n'avons pas natureller d'aimer Dieu sur toutes choses, cienee n'est pas nécessaire pour ri3; 11. 430. —.Aimer Dieu comîsi être dans la disposition de
moorir plotêt que de l'offenser, ii. 454. — On oonnott qu'on aime Dieu quand lo on se plaît en sa présence; 30 quand on n'aime pas beaucoup d'autres choses avec lui; s» quand on aime bien le prochain. 11. 456. — Celui qui aime Dieu pense toujours à lui, aspire vers lui, et parle de laL i. 560. — Quand on aime Dieu on se platt à le considérer souvent, à parler à lui et de lui, et à s'unir à lui dans le saint Sacrement. III. 597. — Quand on aime bien Dieu on en parle avec ses domestiques, amis et voisins. 1. 609. — En cette vie mortelle, nous ne sommes pas nécessités de l'aimer si souverainement que dans le ciel, d'autant que nous ne le eonnoissons pas si clairement, iv. 407.— Nous ne pouvons cesser de l'aimer sans commencer de nous perdre. iy. 408. — Bienheureux est le cœur qui aime Dieu saris aucun autre plaisir que celui qu'il prend à plaire à Dieu. iv. 383.— Ce ne nous est pas assez d'aimer Dieu plus que notre propre vie, si nous ne l'aimons généralement, absolument et sans exception quelconque, plus que tout ce que nous affectionnons ou pouvons affectionner, iv. 406. — Notre cœur aimant Dieu savoure les délices de cet amour, et prend un contentement nomparèil d'aimer un objet tant aimable, iv. 382. — Il y a bien de la différence entre le contentement que l'on a d'aimer Dieu, parce qu'il est beau, et celui que l'on a de l'aimer, parce que son amour nous est agréable, iv. 383. — Il 7 a bien de la différence entre cette parole : J'aime Dieu pour le bien que J'en attends; et celle-ci : Je n'aime Dieu que pour le bien que j'en attends. IV. 384. — Dire qu'on aime Dieu pour l'amour de soi même, c'est comme si l'on disoit : L'amour que Je me porte est la fin pour laquelle J'aime Dieu. iy. 335. -r Les degrés de la plus grande perfeetlon avec lesquels nous pouvons aimer Dieu sur toutes ehoses se forment quand nous aimons Dieu non-seulement sur toutes choses , mais en toutes choses , et toutes choses en Dieu. iv. 281. —Aimer Dieu parmi les prospérités c'est un bon amour pourvu qu'on n'aimepas les prospérités autant ou plus que Dieu. I. 466.— Aimer la volonté divine en ses commandemens, conseils et inspirations , c'est un second degré d'amour plus parfait, iv. 372.— Il faut aimer Dieu dans leschoses les plus insupportables, m. 595 — On ne peut aimer Dieu sans aimer les tribulations, m. 637. Aimer les souffrances et afflictions pour l'amour de Dieu, c'est le haut point de la trés-sainte charité, iv. 372. — Les déplaisir* qui nous arrivent se convertissent en bien ii notre ame aime bien Dieu. m. 66O. — Il est impossible de voir la Divinité et de ne l'aimer pas. IV. 264 — L'entrevue, c'est-à-dire la co!i- DOissance naturelle de la Divinité, produit infailliblement l'inclination et tendresse à l'aimer plus que nous-mêmes, iv. 4o7. — Le cœur qui aime, sans savoir qu'il plait au bien-aimé, esidans la perplexité, iv. 384. Les bien-heureux dans le ciel aiment Dieu non en lui désirant du bien, mais en se réjouissant de celui qu'il possède. II. 464.— Tout revient au bien de ceux qui aiment Dieu , même leurs anciens péchés, m. 601.— Il y t des cbrciiens qui aiment Dieu qui commande et non la chose commandée; d'aulf^ «iiaent la choM eommandée, et
n'aiment pat Me qnl fionmnde. n. SU.
liMBR LE PROCHAIN. Oo n'aime pat Diea al l'on n'aime pas le prochain, ii. 455. — Qoanid on aime parfaiiement Plea , on aime parbiiament le prochain, ii. 333 ~ Aimer le prochain par charité, c'est aimer Dieu en l'homme on lliomme en Dieu. iv. 409.— Cet amour eai trif-rare parmi les hommes, parce qu'ils cherchent leora intérêt!) avant tout. t. 397.— En aimant le prochain en Dieu et pour Dieu, loin de Taimer moins, On l'aime heaucoup plus et hien plus parbitemenL i. 397. — Nous devons aimer Je prochain parce qu'il est l'enfant de Dieu et l'imafe de Dieu, ainsi que nous le sommes, ii. IJT. — Tous les hommes ayant la même naluro, noua devons les aimer comme nous-mêmes , c'est-idiro en qualité de très-saintes et vivantes images de la Divinité, iv. 400. — 11 faut aimer le prochain de l'amour même que Dieunousaime. 11. 455. — Nous devons aimer le prochain pour le ciel ; nous ne devons pas aimer ses imperiMtions. II. 455. " Il faut aimer le prochain raisonnahlement, c'est-à-diro plus Tamo que le corps. II. 113. - Pour hian témoigner que BOUS l'aimons. Il faut lui procnror tout le hien que nous pouvons, tant pour Tame que pour le corps. 1. «87. — Nous devons aimer les saints d'un amour d'Imitation, c'est-à-diro que nous devons avoir de la sympathie avec ceux que BOUS aimons, il. Sê7.(Y.ilm<, Amitié et AwMur,)
Mnt, Notre-Seigneor a été appelé atné de toute créature. it. 3i5.
Albe rùfoU, qui aveit été prise par Soliman, fut reprise par le dao de Mercmur. ii. 479.
Alcantara, auteur ascétique, bon pourPoral- Son.iii. 663.
Aldobranditi (cardinal), mande au nonce apostolique, archevêque de Bari, que le remède pour les usures proposé par saint François de Sales éioit agréé du pape m. 37.
Alexandre VII donne de grands éloges à saint François, i. 2^6. — Il approuve ses ouvrages, i. 326. _ Il déclare qu'il doit sa correction des mœurs à Philoiée. i. 527.
Alexandre- le-Graxd n'eut pas la force et le courage de vaincre ses passions d'intempérance. II. 236. — Ses courtisans lui demandant quand il vouloit qu'ils le flssent Dieu , il leur répondit . Quand vous serez bien heureux, ii. 4ii.
Alimkns. Quels alimens pcul-on permettre à des soldats en carême et en cas de nécessité 7 i. 36i.
Alipiox, ami de S. Augustin, étoit chaste, i. 59o.
Alliance spirituelle que contractent ensemble l'évèque consécrateur avec le consacré, m. 4i6.
AiLiNGLS •château des), lieu où saint François commença la mission do Chablais. i. 42.
Albi'qukrqub viluneapparitiondelaeroix.il. 128.
Amas8er.11 y a des personnes qui n'onlpAs l'avidité d'amasser, mais on en trouvera peu qui quittent franchciiicntce qu'elles possèdent, ii. Il2.
Ambition U') est un excès de courage qui nous porte à poursuivre des gloires et des honneurs sans et contre la règle de la raison, m. 58S. — L'ambition fait que l'on veut avoir les honneurs avant que de les avoir mérites, m. US. Elle ne marche pas à découvert, mais en cachette, ii. 92 -* L'ambition et l'orgueil se trouvent en toos états et en tous lieui. ii. sas. -* Les (omnea semblent plus ambitieuses
dTnOTwir<l#^iWfitoo !»■■■■ ■'**•
AsMOiaB (aaiM) fB&atallB^lB fW M éMconr et aa (itroMté. ii. 194.
AM<n<B Ul, duo d« SavBiB. «tri •• Bdeards
. aaiotaté. iii. za,
Abb. L'ame esi la praniSar aalB Btfrfaiaipt da toas lai mooveaiaM vllnai de l%oainia. nr. 4tT. - Elle est spirituelle, Indiviaihie, iomiarlalla, cataBd.fBBtHbremaBlt M aateopabla déjuger, diseonrlr, aavoir al aralr dèa vartua* ir. IM. — Il y a piBsiaBra pafCtoaa m f Ana, qBBiqB^le soit indivisible, tv. 9M.— La aupérleara partiaa da rama aal oalla par laqBalla nava aibéroBs et noua BOBaaBpliquaBs A rabélaaaBea da la M étaraoUa.-* L'iBfèriaBre aal appaièa aoBBanémant la aaaa, au aanilownlv al raiaoB hBBMîBS. IT. 997.— Il y a plailaura dagréa da raiaaa daas eaa divanaa portioBa da l'ania. «« Nair* ame «l Boira aorpa sont daoi tabamaalaBy Pbb anériair, Pautre intériaor. ii. tfi. — I/anlai da aarps avec l'ama fait qu'on altribsB bb aarpi les affaetiaBa da l'ama i eoauM la JoIb, la doalaur. n. 4aa. — L'untoB da Fana araa la aarps eat ai aicalleBla que les philoaopbaa bo eaasest da l'admirer, ii. 998. •« U y a bb Boire ama quatre étagaa i la pramiar aal la aoBBalasanea qna noua acqnérona aar loi aasa i la deniléma, la | eoBaaiaaanaa qa! BBoa viaBi par la raiaaB et i conaidératioB des eboaas; la iralaiéaM aal Ii ! connoiaMBoe que BOBa avaBi da la fai par aaa ' lamiéra surnaturellai la quatriéBie eaiia las
' iNiinia'da l'esprit, a& aa lani laa aaqaiaieeaana. ii, 9io, lia. ^ lia eréalioB da Fane proBva la grande aaieBoa da DiaB. n. ti. - L'ame da FbaBima est an patii aaaade, al Fabrégé de toutes les perfections du monde. 11.6I.
— Notre ame pense peu à la fln pour laquelle Dieu l'a créée, i. 427. — Notre éme doit se oonnoltre indigne de demeurer devant la roa)esié divine, i. 554. — L'ame dévote enfante Jéttus- Christ en son cosur, mais non sans douleur, in. 669. •— Les plaies de Notre-Seigneur, ou le calvaire, sont le refuge de notre ame. i. ssa.— L'ame est épouse de Notre-Seigneur , quand elle est juste, iv. 284. — Le céleste époui ne manque Jamais aux âmes qui espèrent en loi. m. 589. — La première purgation de Famé est celle du péché , la aeconde celle des affeotioas au péché. 1. 586. — L'exereice de la purgatloD de l'ame doit durer tonte la vie. i. 589. — L'ame n'a pas le pouvoir de ne pas sentir da tentaiioos, mais elle a celui de ne pas 7 consentir, i. 990.
— L'ame peut s'éloigner de Dieu, !• paraibc' tion et par désir t 20 en fuyant ses grAces et les moyens de salut. 11. 156. — L'ame a été revendue au diable par le péché, ii. 9T. — Le sang de Jésus-Christ est le vrai purgatoire daa âmes pécheresses, lui seul les purifie, iv. 150. — L'sme se corrompt dans l'abondance des Mens do monde, elle se purifie dans la tribalaïkm. ii. tS3.
— Il y a des âmes qui reinarquent les défsuu d'auirui , pour les commettre et les faire cemmettre. 11. I65. — Les âmes qui, après être sar* ties du péché, conservent encore l'alTeelien au péché, font le bien aver, lassitude spirituelle I. 537. — Les âmes délivrées des liens du pèche par l'effet de la miséricorde divine ne se défODl que frés-dIfHcilenient de la vanité, n. 9«i. — C'est on grand bonbcttr que de posséder sob
TABLE ANALYTIQUE
«me. I. ftTft. - It faal la tonlr entre tes nuiins. 1. 689. — Une grande ame pousae let prétentions Jasque dans l'infini de l'éternité, m. 624. — Heureuses sont les âmes qui se dédient vé- j ritablement et absolument au service de Dieu. | I. 697. — Les pieds de l'ame sont ses affeotions, qui la portent partout où elle va. i. T75. — La volonté gouverne diversement les poissanees de rame. iv. 184. ~ Les ennuis de la vie servent à rendre l'ame plus vertueuse, m. 600. — Dieu éprouve notre courage en nous privant quelquefois des choses qui nous semblent trèsbonnes à l'ame. m. 666. —Quand Tame est tranquille an milieu des accidens de la vie, elle représente Notre- Seigneur ; quand elle est agitée , elle ne le représente pas. i. 6SQ. -^ La paix de l'ame ne se trouve pas dans le monde. i.9. — Que faut-il faire quand on sent que linquiélude pénétre dans noire ame? i. 639.— Il ne faut pas laisser amollir son ame entre les afTections de ses parens , ni la laisser s'attrister parmi leurs passions et la diversité des humeurs avec lesquelles il faut vivre, m. 600. — Il y a des âmes trop tendres pour elles-mêmes, i. 466. — Le commerce des âmes bien dressées nous sert à dresser la nôtre ou à la tenir bien dressée, m. 611. — Cest par l'oreille qu'on empoisonne les •mes. 1. 634. — 11 y a des âmes que Dieu disposa de laisser pour un temps exposées, non au péril de perdre le salut , mais bien au péril de perdre son amour, iv. 217. — Trois sortes de glaives peuvent percer une ame : le glaive de la parole de Dieu , le glaive de la dooleur le glaive de l'amour. 11. 329. — Quand l'ame est disposée dans l'entendement, la mémoire et la volonté, elle fait un fruit admirable dans la communion. 11. 771. — L'ame, à forée d'admirer ei de manger la beauté, la bonté et la pureté même dans la divine eucharistie, devient belle, bonne et toute pure. i. S7i. — L'ame qui aime Dieu est tellement transformée en la volonté divine qu'elle mérite pluiét d'être nommée volonté de Dieu qu'obéissante ou sujette à la volonté divine, iv. 356. — L'ame qui n'aime Dieu que pour l'amour d'elle-même s'aime comme elle devroit aimer Dieu, et elle aime Dieu eomme elle se devroit aimer elle-même, iv.232. — . En l'ame charitable, non-seulement les œu- Ties excellentes de leur nature, mais aussi les petites besognes se ressentent de la vertu du saint amour, iv. 244. — Il y a de grandes âmes d'élite que Dieu, par une trés-spiéciaie faveur maintient et confirme tellement en son amour, qu'elles sont hors le hasard de Jamais le perdre. IV. %68. — Eiercice de la préparation par lequel l'ame se dispose le matin à toutes sortes d'événemens qui peuvent arriver la journée. I. 808. — Les âmes qui commencent à s'exercer dans la dévotion ne doivent pas se troubler de quelques imperfections. 1. 536. — Elles ne doivent pas se livrer à divers désirs. 1. 708. — Il y a des âmes qui ne connaissent point de dévotions, si elle n'est senible. i. 451. ~ L'ame dévote doit se confesser humblement tous les huit jours, et toujours, s'il se peut, quand elle doit communier. 1. 566. — Il faut examiner son ame sur son avancement dans la vie dévote relativement à Dieu , au prochain, k soi-même et aux passions. 1. 9&i. *- Quand on examine l'état de
ion ame envers Dlea , Il fimt eonildértr qiielles sont ses dispositions relativement > i»au péché mortel ; 9'' aux commandemens de Dlea ; S* aux péchés véniels ; 4* aux excroiees spirituels. 1. 650 ;— 5» envers Dieu même; 60 à l'égard de Jésus^hrist. i. 652 ; — 7<' à l'égard da Notre- Dame ; 8» à l'égard de sa langue; 90 aux mavres et aux motifs qui les font faire 1. 662. «- Comment faut-il conclure l'examen de l'état de son ame pour la faire avancer dans la vie dévote? I. 664, II. 749. — Protestation authentique pour graver en l'ame la résolution de servir Dieu , et conclure les actes de pénitence. 1. S4T. — La conversion des âmes est une muvre plos miraraculenseque la résurrection d'un mort, puisque o'est un passage de la mort du péché à la vie de la grâce, i. 443. — Ceux qui gouvernent les âmes doivent se faire tout à tous pour les attirer tous k Jésus-Christ; agir avec diserétion dans la distribution de la docuine céleste. 11. 378. — La charge des âmes n'est pas de porter les forts, mais de supporter les foibles. 1. Sis.
— Pour le bien de l'ame, il faut oroire les directeurs et médecins spirituels, iii. 659. -^ Un bon directeur connott les âmes qui s'adressent à lui , pour peu qu'elles lui ouvrent leur cour. Cest un grand avantage d'en être bien connu, m. 528. — Il est plus utile de découvrir l'état de son ame de bouche que par éeriL m. 808. — • Les supérieures doivent avoir une grande charité et une grande condescendance pour les âmes imparfaites qui ont bonne volonté et dont le mal vient d'une trop grande vivaoilé: moyens de les tempérer et de les enooarager. m. au.
Ami et ÂMiTiti. L'ami fidèle est un médicament de vie et d'immortalité, ceux qui craignent Dieu le trouvent. L'ami fidèle est une forte protection, celui qui l'a trouvé a trouvé an trésor. I. 535. — L'ami qui veut conduire au péché est pire qu'un ennemi, i. 604. — Les aigreurs des amis sont des douceurs , les douceurs des ennemis sont des aigreurs, iv. 428. — 11 ne faut être ami que jusqu'à l'autel , et jusqu'où le service de Dieu et la liberté de la conseienee ne sont point offensés. Qu'on demande ce qui est juste, si l'on veut être écouté. 1. 308. -*- La mutuelle correspondance entre amis consiste en trois points : il faut que les amis s'entr'aiment, sachent qu'ils s'entr'aiment, et qu'ils aient communication, privauté et familiarité ensemble. IV. 202. ~ Si on préfère l'ami aux autres, alors cette amitié s'appelle dilection. iv. 909. — Les amis de Dieu allant de vertu en vertu sont renouvelés de jour en jour, c'est-à-dire croissent par bonnes œuvres en la justice qu'ils ont reçue par la grâce divine , et sont de plus en plus justifiés. IV. 242. — On aime faiblement ou méchamment quand on laisse son ami dans le péché. I. 603. — 11 ne faut pas recevoir pèle* mêle les imperfections d'un ami avec son amitié. I. 603. — Du choix des amis. 1. 263.— Il faut considérer nos amis comme devant vivre éternellement avec eux pour ne pas être trop affligé de leur séparation, m. C48. — L'amiiie est un amour mutuel connu de chaque partie qui s'affectionnent réciproquement et qui eommuniquent entre elles. L'amitié diffère de l'amour.
— L'amitié est l'amour le plus dangereux à cause de sa communication. -«• De l'amitié, et
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ptmulétwft de l> wamnlÊê t Mfle. i. IM. Dm miet tmiiMi. i. SM. — De U dUTérence des rrelet el dei Yeinet amitiés, i. 605. — Il y e fea de Yreles imiUès parmi les hommes, i. 084.
- Los amitiés qai ne sont pas fondées ser la piété, la dé¥otloD on les choses spiriloelles, ne sont rien, eomparées aux amitiés ehrétiennes. 1. 600, m. sio. — L'amitié, aussi bien qne l'amoor , e an bandeau rar les yeni , et nous empêche de discerner entre les déCsots et les perfections d'une personne aimée. i. 876. — L'une dM principales propriétés de l'amitié est la oon stance. m. 368. — La chaste amitié est toujoars également honnête , eifile et aimable, i. 60i.~ La sainteté doit paraître en notre familiarité el
* témoignage d'amitté. i. 685.— Notre amitié doit être si ferme , cordiale et solide, que nous ne rsfusions Jamais de faire ou de souflVir quoi que 00 soit pour notre prochain et pour nos sovrs. I. 684. -^ La perfection des Traies amitiés ne se trouTO qu'au cieL m. 573. — L'amitié qni peut Inir ne fut Jamais une ?raie amitié. lu. 694. — L'amitié la plus fraie est celle des frères entre oui. i. 684. — Les personnes sincères sont extrêmement propres à l'amitié, i. 168. — L'amitié nuptiale, entière et parfaite, est la marque oertaioe de la bénédiction de Dieu dans le mariage, m. 648.— La diversiié des opinions ne doit point aliérer la charité et l'amitié des chrétiens, m. 447. — L'amitié fondée sur la mie fcrtu n'engendre pas la Jalousie, i. 628.- La Traie amitié requiert la communication du Mon et non pas du mal. i. 663. — L'amiUé, loin éb nous faire adopter les imperfections d'un «mi, doit nous aider à nous aflranchir même des nôtres, i. 608. — L'amitié qui se termine en belles paroles n'est pas grjnd' chose, i. 787.— Il ne faut avoir d'amitié qu'avec des personni^s fertueuses. i. 599.— L'amiUé mondaine conduit par les privautés qu'elle inspire à la perte de la chasteté, i. 687 — L'amitié mondaine fait tourner l'esprit et aveugle le jugement, i. 600. —Les amitiés sensuelles sont vaines et frivoles, i. S99. —Elles fondent comme la neige au soleil, i. 596.
— La communication des voluptés charnelles n'est pas une vraie amitié, i. 597. — L'amitié corrige le mal de l'ami, i. eoj. — La société entre marchands n'est qu'un simulacre d'amitié. 1. 604. — Avis et remèdes contre les mauvaises amitiés, i. soi. — On peut guénr les mauvaises amitiés en se réfugiant au pied de la croix, en leur refusant l'oreille et le cœur, et en n'entrant dans aucune sorte de composition avec elles, i. 60'J.— Ce n'est pas étru ingrat (]ue de rompre impétueusement des amitiés folies et vaines.i. 603.
Amodr. L'amour n'est autre chose que le mouvement et écoulement du cœur qui se fait envers le bien , par le moyen de la complaisance que l'on a en lui. iv 379.-11 se termine à l'union. IV. 19J. - L'amour est le premier acte et prin^ Cipe de notre vie dévote et spirituelle, par lequel nous ^entons, vivons et nous émouvons. IV. 326. — 1 . inour est l'abrégé de toute la théologie. IV. J49. — L'amour est le principe et l'origine de toutes les passions, iv. 318. — L'amour est une vertu unitive. e'est-à-dire qui nous porte à la parfaite union du souverain bien. IV. 327.— L'amour est le moyen universel de noire salut, qui se mêle partout, et sans le-
qnel rien wttu mMMMp i?« Mfi. ^ Ptalên a
dit qne Famow èttit pavrre , déddrè, nn, dsaehaox, ehètif , sans maison • eondunt débets êv la dore es pertes, toejoare indifset. If. S82.— L'amour est eonmie le fan, doqucl pins la matière est délicate, plu lee llaniBCi en sont claires et beUet, it. iM, — Ltf nom d'à- Boor n'est pas moins sacré que celui de dilsetien. Vf. 908.— L'amoar prMède U haine, la délectation et respênaee. nr. isY.— L'aaser eherehe ce qu'il a trooTê, non afin de Faveta', mais pev toqjonrs FaToir. nr. 285.-^Qai désira ardemment Famour aimen bientôt avec ardear. nr. 465.— L'amoar leod à Fanion, ir. iN. — L'onioa à Itqaelle l'amoar prétend est spiritaelle. it. 8o. — L'onion étend bien soaTentd egrandit Famoar. it. 81.— Bn ce monde Famaar prend sa naissance, mais non pas son eneilenee, de la connaissance de Dieu. it. 164. — Une connaissance obscnre, onTironnée de besaoonp de nuages, comme est celle de la foi, moi affectionne Infiniment à Famoar de la boeté qu'elle nous fait apercoTOir. it. 395. — Tout amour qui ne prend pas son origine de la psssion du Sauveur, est friTole et périHan. iT. 32P.— Ceux-là n'oni pas bien reneooUé, qai ont cru que la ressemblance était lassais confonance qai produisait Famour. it. iN«-
— La TOlonté peut rejeter son amour qosid elle Tout, appliquant l'entendement aux maiib qui l'en peuvent dégoûter , et prenant féaalationde changer d'objet, it. i 89.— Les tentations qae l'amour ne défait pas, le crainte (fiHf damné les renverse, it. 450.
▲■ooR (I') qui naît dans les épines et répngnaMH d'un naturel âpre et sec, est braTC et glorieoi; mais celui qui naît d'un cœur naturellement doux est plus délicieux et plus gracieux, it. 4^9.
- L'homme se donne tout pour Famour« etie donne tout autant qu'il aime. it. 394.^11 n'y a point de douleur dans Famour; on s'il y a de la douleur, c'est une bien -aimée douleur. IT. 322. — On ne manie pas l'amour à son gré. I. 597.— L'amour est fort comme la mort qui sépare lème du corps, iv. 4i9. — L amour fait exécuter une résolution comme les menaces de la mort. i. 668. — Rien ne presse tant le cour de l'homme que l'amour, iv. 337.— L'amoar aiguise notre goût, et notre goût affine noue amour, iv. 305. — L'amour est la vie de l'ame. IV. 336 — L'amour et la fidélité, joints ensemble, engendrent toujours la privante et la confiance. 1. 624. — La volonté change de qualité selon l'amour qu'elle épouse; s'il est charnel elle est cbarnelle, spirituelle s'il est spirituel* et toutes les affections de désir, de joie , d'e:>pirance, de crainte, de tristesse, comme enUiMi nés du mariage de l'amour avec la volonté. >çoivent aussi par conséquent leurs qualitei lo Famour. iv. 187.— 11 faut tout faire par auivui et rien par force, il faut plut aimer robéi&sance que craindre la désobéissance, m. 582.— Noas n'avons pas d'amour à beaucoup prés de ce que nous en avons besoin, c'est donc folie de le dépenser parmi les créatures, i. 598.
L'amour de Dieu est le grand commandement de la loi. II. 451.— Il s'appelle tantôt grâce, lantét charité, et tantôt dévotion, i. 53i. — L'amour de Dieu est ia fin, la perfection et FexceUeocs
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en. IV. 392. ^ L'aiaour de Dieu e»l e poar laquelle on a de tout. i. 439. ir de Dieu est l'amour saos pair , i la bonté de Dieu est la bonté noropa- 403. — Pour parvenir à l'amour de u il faut employer des iiioyeud, des , des pratiques, m. 596. — Il faut Mur rien ce qu'on donne pour ucquèlur de Dieu. ii. 440. — Le véritable
I Dieu ne veut pas de rival, ii. 440. — os donnons notre amour à Dieu, il ne le sien. ii. 128. — 11 ne faut jamais n a assez d'amour de Dieu, il faut y
progrés continuels, ii. 4ss. — Nous perdre l'amour de Dieu tandis que imes en cette vie mortelle, iv. 2G'i.— is regarde continuellement avec un comparable, i. 577. — Dieu désire forue nous l'aimions, iv. 2i9. — L'amour } Dieu envers nous prévient no^eceurs ispiration , afin que nous Taimions.
-C'est pour l'amour de nous qu'il nous raiiulons. i?. 4ii. — Ce n'est pas embler quelquefois devant Dien, mais Lie l'amour prédomine, m. 926. — Le mpéche de se joindre tout à fait par ec Dieu. m. 628. — L'amour de Dieu te pas en consolation, ni en tendresse.
II s'entretient par les croix, m. 6ii.— mour de Dieu est bien plus aisé à
dans les adversités que dans les ai- I.— L'amour de Dieu rend douces les es. III. 696. — L'amour de Dieu nous yens de la Jérusalem céleste, iv. U6i.
lire vivre et régner Tamour ds Dieu il faut que nous amortissions l'amour- IV. 187. — L'amour de la volonté nous porte à l'amour des conseils.
-L'amour qui tire cbemin devers la e Dieu en l'aflEliction , marche en assu-
cré, comme roi des vertus, n'a rien, rand, qui ne soit aimable, rv. 245. — imour sacré fait son œuvre, il le fait it qu'il surpasse tout. iv. 286. — L'are rend les vertus excellemment plus à Dieu qu'elles ne le sont de leur lure. IV. 3U7.— L'amour sacré sépare l'amant d'avec son corps et d'avec choses du monde, iv. 327. — L'amour un enfant miraculeux, que la volonté ne peut concevoir si le Sainl-Bftpnt and dans nos cœurs, iv. i02. — LTaré compreiul le doux fruit du Sainlec les huit béatitudes de l'£vangile.
L'amour sacré môle sa dignité parmi s venus, en perfectionnant la leur re. IV. 427. - Pour avoir le désir de acre, il faut retrancher les autres dé* 61 —Histoire mémorable pour faire evoir en quoi gtt la force et excellence ur sacre, iv. 40J.— Les forces de la imaine ou angelique ne peuvent pas l'amour sacré, iv. 242. — Le refroidise l'ame en l'amour sacré vient du liel ou de raffeclion au péché véniel.
•La seule cause du refroidissement de acre est en la volonté des créatures.
L'amour laorése perden iininoineni.
iv. 367.— L'amour sacré doit prévaloir sur tous nos amoura etregncrsurnospassions.lv. 40i.
L'amoub divin donne au cœur humain la chaleur intérieure qui lui manque sans lui. ii. 130.— Le divin amour emploie toutes les passions et aO'ectionsde l'ame, et les réduit à son obéissance. IV. 454. — U nous rend conformes à la volonté de Dieu , et nous fait soigneusement observer ses commandements en qualité de désir absolu de sa majesté à laquelle nous voulons plaire, iv. 355. — Quelle méthode deiiH>n tenir pour ranger les affections et passions au service du divin amour? iv. 455.— On quitte trop souvent le divin amour pour celui des créatures, iv.273.— C'est une erreur manifeste de' penser que les occupations légitimes nous désunissent du divin amour, i. 484. — Los occupations légitimes ne nous empêchent point de pratiquer le divin amour, iv. 469. H faut employer toutes les occasions présentes en la pratique du divin amour, iy. 463. — Notre vie doit être rapportée à l'amoar du souverain bien, m. 600.— Le royaume intérieur est heureux quand le divin amour y régne, m. 673.
Lb saint amodr fait son séjour sur la plus haute et élevée région de l'esprit, m. 868.— ' * orogrés au saint amour ne dépend pas de la complexion naturelle, iv. 419.— Lji pureté du saint amour est le comble de la perfection du cbrétien en cette vie et en l'autre, i. 406. — Le céleste amour a cette souveraine propriété, qu'étantpluspuril rend l'action qui en provient plut pure. IV. 444.— Notre vie nouvelle , e'estl'amoor céleste qui viviûe et anime notre ame. iv. 336.
Amour. Ses diverses espèces, iv. 285. — En l'amour que Dieu exerce envers nous, il commence toujours par la bienveillance, voulant et faisant en nous tout le bien qoi y est, auquel par après il se complaît, iy. 289. — L'amour de bienveillance se change dans les saints en amour de complaisance, u. 464. — L'amour de complaisance est celui par lequel on se plaît au bien que possède celui qu'on aime. ii. 357.
Avoua parfait et imparfait L'amour parfait est celui qui joint plusieurs aines en une. iv. IPS. L'amour imparfait est celui qui a égard à notre utilité. IV. 234. — 11 ne faut pas prétendre k l'amour extrêmement parfait en cette vie mortelle. IV. 394. — L'amour imparfait est dangereux. IY. 278. — L'amour qui précède le repentir est pour l'ordinaire imparfait; mais étant détrempé dans l'aigreur de la pénitence, il se renforce et devient amour excellent, iv. 240. — L'amour imparfait désire et requiert Dieu; la pénitence le cherche et le trouve; l'amour parlait le tient et le serre, iv. 240.
Amouu alTeciif et effectif, iv. 298. — Le premier est désiré de tous à cause desesconsolationa; le second est le plus excellent à cause des bonnes œuvresqu'il produit. II.S41 ;i. 751.— L'araoor affectif affectionne Dieu, se plaît à Dieu, se joint à la bonté de Dieu. L'amour effectif exécute la volonté de Dieu et embrasse avee courage tout ce qui vient de son bon plaisir, i. 751. — L'amour cordial des uns envers les autres est un don des plus grands et plus excelleos que la divine bonté fasse aux hommes, ii. 681. - Cet amour eordial doit être accompagne de deux vertus , dont l'une s'appelle aflaMIité, H l'au-
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ail dif en dagréf d'amour anlra latwraif ciaiiit» il a*! a BéanmoUii qa'on féal eonuiitDdaaiaat d'amoar qui oMigt fènértl«iiifal tt égaleMtB^
. ■■ elHwan d'aaa toaia grailla at talalaaaiil dfale oMifation. iy. 40i.
^oua. EBMM de l'amoar diria dans lea eova.
. m. 4n. — La cour amoaraiix afina laa aam- ■MMlaawiia, elplas lia aaal de aliofa diflatto,
-iflaa U laa trasva daai al agrétbiaa. iT. (14.— lia anar Traimeai amoareai aima la ban plal-
. 'gir divin « nan- laalaipaiil dans laa eonsolaUani»
• AMla auiai dani laa afliacioai. it« ito. ^ U na ^ Ami paa raabarehar aon rapoa aa pK(|odioa da VtraoMttr de biaa. m. 4f7. <-Le langage det
'•mana an ai partiealiar qae nul ne rentand
- .^enK-mêmea. iy. 29». — L'amaor ne paria pat
■ aaaianieni |Mir la langaa , mait par lea y^ni , lea
.jaopita eteoBianancaa. iv, sae. — Toua les Trait
• niana iant égani » an aa qop tona donnent loat .Janr tmmt à Diaa et de tonte lenr forée. 1. 104.
^Rian no aaoïante la eoiar coo^ina famonr de > Man»<aviti. ii. iM. -^ Il n'y a?oit paa de plna pretfant aigaillon poar nom avanear dans le . aoini anMinr, que la aonaidération de la mort at des fOttffrancaa de Neatro-Selgnear. i. M2. — Oomnra la mort da divin iMomptenr eat la plna iMolaOétila iob eoMir anvera noni, ea doit 4in mmA la plna fort da tana laa moUb da no- 4TO amonr anvera Inl. i. saa. — Il fant offirir iMira anwnr à Notra-Saignenr. ii. 484* — II iint imiter l'amonr da Notra-Seignenr. ii. 443. mm II faut araindra lUan par amour, et non pas faimer par arainta. i. B4S. — L'amour donna le . prit à nos «uvres. i. m. — On peut demeurer parainouroù l'oo est entré de force. iii.6d2.~En raïuour la jalousie est rextrémité de la peine. I. (iBi. — Rihortation à l'amour de Dieu. m. 454, 497, 63tf, 674. — 11 faut faire souvent des acies d'amour. ui. 629. -^ L'amour divin , assis sur le ernurdu Sauveur comme sur son irOne royal, regarde par la fente de son côté percé tous les cœurs des enfants des hommes, iv. 396.
Alloua. Sa blessure, iv. 3i t.— Quels sont les moyens par lesquels le saint amour blesse les eœurs. iT. 312. --Les douloureuses blessures de raroour sont de plusieurs sortes* iv. 3ii. — Plusieurs amans sacrés furent présens à la mort du Sauveur, entre lesquels ceux qui eurent le pins d'amour eurent le plus de douleur.
• IV. 343. ~ De la sainte peri évérance en l'amour aacré. iv. 248. —(Voir ^ûner, Àimmr Di9u, Charité )
i/AMoi'R peut causer la mort — Le bonheur de mourir en la divine charité est on don spécial de Dieu. iv. 24y.— L^ devise de notre bienheureui étoit celle-ci : ou mourir, ou aimer, i. 471. mm L'homme juste mourant subitement, ou accablé d'une maison qui lui tombe dessus, ou lue parla foudre, etc., ne meurt certes pas en l'exercice de l'amour divin, mais il meurt néanmoins dans l'amour d'ieelui. iv. 339. ~ Cest le propre des élus de mourir en l'amour et
grâce de Dieu. IV. 339.— Il ne faut pas pousser la curiosité jusqu'à vouloir savoir quel est le sort d'une personne qui a beaucoup aimé, après sa mort. ui. 521. — Malheureuse est la mort sans VaaMnr du Sauveur; malheureux aat t'aaaur fmn la sait da Sanvaiir» it • 418.
J/Asiaii-PMfMaal riaaHBr da .
4H. — Il y a graada dH^rmna coMniB» pniiqna tant ai CflM«r da naia nMaaa nèmaa n'aal palal ama'f ptapw.
L'amonr que nana avana panr affectif at efléctif. i. fit. — L'iaaL
. trompa aoovant at nana danna In <
fantaaapropraapaaaionaaanala
iT.4ii. - L'amonrpirapn aat tavjann awavala.1. 4st. — L'amaw-pcafiaaatTialaaft,!»bnlant, ampraaaé. i. 5t4. — L'ai— niupmpw al kaaana nona livram nnt gnrm pa>tfanallfc ■■ M. — I/amonr-prapia au avaif la. ii. tN. « L'amonr divin al ramanr-pmpn anal daM notre eonr, aamnM Jaeab ai Baai daaa laaiÉi da Rebacea. — ir. 4iT. ~ Caai i a grandi beur à la Jeaaaiaa d'avoir qaâlfs'an ter sar elle, parea qi'an oai J^a rai pra^preugle la raïaan. m. 499. -..Qd oama aaovant rànionr-prapre da cas apinioB , da wm, horoenr cl da aa parasse lona daa parafas haaiblaa. I. sio. —L'amonr da bm prapiaa oplnimi aat InflnIaMni cantnira à la parfiaatkw. i. itt.
- Movana de aoaiikattra l'aniaor-prapraailWlima da sai-mdma. ot. 4M.- Clisia al slgnaa dlftérens fia l'amonr-piopra eidala vrain ijimHi Bxamplaa» aomparalaona, raiaana, ra«diM.
III. 264. - Il anIBi ponr la valncrn de an pM conienUr i aaa attaqnaa al de rtprimaraigitfl lias* III. 197,
▲■ooa dn nracbaln» ^ L'amonr du pcnakaîi asi raccompliasamanl da la lai. ii. iti. -* n IM aiaminar l'eut da aan cc9nr à l'égaid dn pcacbain , l'amour qn'on a ponr Inl at la aanUro dont on parle de lui. i. S39. — Il faut aimer notre prochain, ou parce qu'il est vertueai, ou par Tespérance qu'il le deviendra, mais principalement parce que telle est la volonté de Dieu. 1. 6S7. — Nous ne pourrons jamais asaex aimer nos frères et notre prochain, i. 634.
AnouRETTiis. — Les amourettes sont des amlli^ folâtres qui se pratiquent entre personnes M divers suxe, et sans prétention de mariage. -• Pour quel motif s'abandonne-t-on aux amoarettcs. I. 597. — Les amourettes finissent ptf conduire les personnes qui s'y abandonnent des lascivelés fort vilaines, i. 59t.
Ampuiloqce (saint) raconte on miracla opéré ptf saint Basile, ii, ssi.
Anauaptistes, hérétiques Lenr notice, i?. i6l.
Analogie (1*) de la foi est un mot obacor pour Is ^uple, elle ne peut toute seule inter|»rcier \ir criture. iv. i42. — La réduction de l'Écriture i l'analogie de la foi seroit une bonne mélhode» l'esprit humain savoit en user. m. 63S — Si l'on contourne l'analogie de la foi, on ne peut s'en servir pour interpréter rÊcrltore. iv. i4^
- (Voir Foi,)
Anarias et Saphirs furent attaqués par la tenin-
tiou dés qu'ils voulurent tendre à la perfection-
il. 86.
AnciNA (Juvenal\ évéque de Salocaa% étoit as»
grand ami de saint Franoois de Salas, m. 5t5- AxciFRNETa (1') est une propriété de' la viai^
Église. IV. 78. (Voir É§Uie,) AnoHÉ .SainiHes-Arrs, église de Paris dans la^
quelle saint François prêcha la cuicmc. i. iti- AMuta. Laa aniaa ani été iaipailliita avaMd'ilitf
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Miilirméf en grioe. ii. i«s. » Il y i encore en eaz qoelqae reste d'Imperfection, ii. 163. — Comment s'entend ce que die saint Pierre , qae le» anges désirent de voir Jésus-Christ, i. 4S3.
— Dieu se sert de Tentremise de ses anges pour noas conférer ses grâces, ii. 304. — Les anges •e réjouissent A cause de la conversion des pécheurs. II. 304.-11 faut prier le bon ange dé nous présenter A rasseinhlce des saints, i. S47.
— L'invocation des anges Taiie dés le matin est très-uiile. i. 559. — Nous engageons les anges de prier avec nous , mais nous ne les prions pas. II. &6. - L'ange du Seigneur est-il un ange gardien? i- 677. —Quel bouquet doit-on présenter à son ange gardien à la Un de sa méditation, iii. Tori. — 11 faut aimer et révérer spécialemeni l'ange du diocèse, i. 5C4. — Les anges gardiens des Perses et des Juifs débattoient l*un contre Tauire pour ce qui étoit de l'exécution de la volonté de Dieu. ii. i63. — Nos aides terrestres sont nos bons anges visibles, ainsi que DOS saints anges gardiens sont nos aides invisibles. I. G78. — Les peintres ne savent représenter les anges qu'avec deseorps. ii.469.
Arges > les) n'eurent pas plutôt quitté l'amour divin pour s'altacber k Tamour-propre, que soudain ils tombèrent comme morts ensevelis es enfers iv.23i.
Amgb de Joyeuse étoit ami de saint François, i. 7.
AMGtLft (sainte) de Foligni a souffert de grandes tentations, i. 628.
AMGLOis (les) regardent leur reine comme chef de l^lise. IV. 109. — Leurs rois excédent les limites de leur autorité en entreprenant sur le spirltnel. m. 049. — Depuis Henri VIII, ils prennent le titre de chef suprême de l'Église anglicane, m. 049.
àMiMàh. Ce qui est animal est premier, et ce qui cet spirituel vient après, tv. 190.
AimiAi:. Que signifie l'annean oans le mariage.
Aff!«ËF.s. Elles sont rapides et précieuses pour l'éternité, m. 694. — Souhaits et bénédictions pour la nouvelle année, ni. 2t!S, 5S5 et suiv.
Amiiecy. Ville où s'étoient retirés Tévéque et le chapitre de Genève après leur expulsion de cette dernière ville par les hérétiques, ii. 495.— Cest dans celte ville que résidoit ordinairement iaint François. I. 138.
Amseliie (saint). Quelle étoit m eondetcendance pour tout le monde? i. 757.
AirrEcnRiST (1') s'approche toujours plus, ses troupes s'avancent plus dru. ii. C09. — Il atia« quera la croix avec plus de Torce que tous les ennemis de cet étendard de Jésus-Christ, ii. 609.
— Il sera exirèmement superbe, ii. 526. — Ses miracles seront tous faux. ^ Il empêchera ses gens de se signer au front du signe de la croix. II. 575. — 11 fera marquer ses serviteurs d'un signe apparent et visible au fronton à la main. II. 575.
Autid ICO VA RITES (les) n'bonoroient pas la mère de Dieu. ii. 324.
AniiucuE. Ce siège patriarchal doit sa prééminence h saint Pierre qui fut son fondateur, vr.
Antoine (saint). Ce saint entreprit le dessein d'une vie très-relevée, iv. 245. — il ètudioit les aotlons des saints pour les iniiier. "u pour
éviter leon imperfections, ii. 164. — Il éloit Joyeax en eonversalion. i. 607. — Il employoit souvent le signe de la croix, ii. 54i. — Il vit le monde couvert de pièges, i. 797. — Il aasure que l'humilité seule fait éviter les fliets tendof dans le monde ponr prendre les hommei. ii.
AnToim (saint) de Padone. De quelle lofle paasat-ll de celte vie A l'éternité? iv. 340.
Autoine de Pavie a converti plusieart loia det Indes. 11. 262.
ApamCb. Le temple de Jupiter A Apamét fut détruit par de I eau bénite que l'on jeU sur les élançons des colonnes pour les faire brMer.
Apellbs. Ne peignoit rien losii bien qu'Alexandre. IV. 182.
Apodes. Quels oiseaux ont été ainsi appelés par Arlstote. iv. 221.
Apôtres. Les apôtres étoient des pécheurs et dei ignorans pour la plupart, i. 695. — Les douxe en fans de Jacob figurent les douxe apôtrei. iv. 27. — Nous ne connoissons pas tout ce que Notre-Seigneur leur a dit après la résurpectlon. IV. 84. — Après l'ascension de Notre-Seigneur, toute la troupe apostolique se retira dans la maison de S. Pierre, iv. 102. — Jésus-Christ choisit ses apôtres pour qu'ils allassent dans le monde , qu'ils fructifiassent , et que leur fruit demeurât, i. 444. —Leur voix s'est fait entendre partout. II. 222. — Ils firent des miracles pour autoriser leur mission, it. i9. — Ils ont enseigné par écrit et par tradition, iv. TS. — > Ils instituèrent deux sortes de vie , l'une selon les commandemens , l'autre selon les eonsellf . if. 180. — Ils ont pratiqué la pauvreté volontaire , qui est de soi fort honorable, ii. M8. — Ils n'avoient rien pour soutenir humainement leur dignité, i. 388. — Tous les apôtres sont appelés le fondement de l'Église, à cause de la doctrine qu'ils ont préchée. ii. 108. — Les apôtres euren l'usage des clefs autant que saint Pierre, maia lui seul eut la garde des clefs par office ei par dignité, iv. 85.
Apostolat. Le caractère de l'apostolat ne ftat pat détruit par la mort de Judas ; c'est pourquoi on élut saint Mathias A sa place, ii. ii5.
Apostolique. Ce titre est la quatrième marque de la véritable Eglise, iv. i4i. (Voir BgliH.)
Apoxtropuf.s ; les) aux choses inanimées iont communes dans l'Ecriture, ii. 540.
Apparf.ncks. Il ne faut pas en agissant regarder seulement l'apparence extérieure des chosea.
II
Appelé. Nul ne doit s'ingérer dani les chargea et les honneurs , mais celui-IA seulement qui es appelé comme Aaron. i. 855. — Il fiut qu'une flilo soit bien appelée de Dieu pour être reçue en religion ■ i. 767. — Dieu a plusieurs moyens d'appeler ses serviteurs et servantes A son service. — Plusieurs sont bien appelés de Dieu en la religion ; mais il y en a peu qui maintiennent et qui conservent leur vocation, i. 767.
AppAtit. L'apppiii sensuel ou la convoitise a de grands inouveinens. iv. 185. — La rét>ellion de l'appétit sensuel , que nous appelons concupiscence, trouble vivement l'entendement, iv. 2U6. » Deux «lliuses aussi opposées que la
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saiiéte et 1 appétit peuvent compatir en un même sujet, i. 4oi.
Appréhension. Bienheureux celui qui est toujours en approhensiou de tomber dans le mal*
I. 34t.— Li'b appréhensions que peuvent causer les difRcuIles de la vie religieuse dispuroissent devant la grâce et la croix de Jesus^brisU iii« C44.
ppRENDHE. La bonne façon d'apprendre , c'est d'étudier ; la meilleure , c'est d'écouler ; la très-bonne , c'est d'enseigner i. 530. — Celui qui n'a rien à apprendre n'a pas besoin de maître, ii. 6i8.
Araignée ( V) est le symbole des esprits vains et hypocrites, ii. 81.
AtAiGNEs (les) gâtent et corrompent le miel des abeilles, i. 54».
Arditiië. Comment se peut-il faire que la liberté do notre franc arbitre persiste avec la grâce? IV. 235. — Que l'homme puisse résister à la grâce , cela dépend de sa naturelle condition et liberté, iv. 351. — Qu'il ne résiste pas, c'est selon le désir de la divine bonté, iv. 351. — Qu'il résiste cela dépend de sa malice, iv. 35i« — La perfection du franc arbitre est de suivre ? olontairement le bien , sans pouvoir mal faire, u. 219. — Quaii : l'St-ce qu'il est en notre liberté de choisir à nuuc gré ce que bon nous semble. IV. 368.
AâCBADB (saint). Ses miracles, iv. 123«
AacHX. Dieu donna à Moyse le modèle de l'arche et il lui ordonna de se conformer à ce modèle dans sa fabrication. 11. 377. — L'arche d'alliance éloit autrefois grandement honorée par les Juifs. II. 382. — David l'honora à cause de la saintclè de Dieu dont clic étoit le marrlicpied. II. 491. — Satomon la fil transporter solennellement dans le temple qu'il avoil bdli. 11. 315. — Saint Paul a appris par tradition que la manne et lu ver(;fî d'Aaron etoienl dans l'arche,
II. 501. ^ L'arche de la sanctification dont parle David signiiie .Marie. 11. 330.
Ardeur. Jé!>us-Chrisl désire avec ardeur que le feu de son amour soii toujours allume sur | l'autel de ndire cœur. i. 695.
AR»DnÊs spirituelles, i. 46i. — Les aridités ne sont point contraires à l'amour de Dieu. m.
Armogaste. Quel supplice subit-il? 11. 576.
Arnobe n'attaque pas le culte de la croix comme l'ont dit des hérétiques. 11. :)77.
Aristotb parle bien des vertus. 11. 335.
Aspirations ( les) sont des élévations d'esprit vers Dieu , comme des élans de notre auic , lesquelles vont droit au cœur de Dieu et le blessent saintement. I. îis.
AsFiuEMENT (V ) est uii rejeton de l'espérance.
iv. 225.
AspiKEK et respirer, i. 4r>8.
Assistance (!') de Dieu fait mieux rêus»ir les
affaires <|ue l'induslric. m. 600. i^Voir Grarv.) AssoMPiiON c I'; de Notre-Dame est appelée par i
quel(|ue:>-uns sa réception au ciel , et par les !
autres son couronnement. 11. it2G.
Asii.Mi,o(irEs (les) prédisent l'avenir ainsi que
les llieologieiis ; mais ceux-ci avec vérité ,
ceux-là avec vanile. 11. 471.
Attkaiis. Quels syul les attraits dont la divine
Providence a accoutamé de se senrir poar tiitf les cœurs à son amoar ? iv. 225.
Attraction. Cinq choses empêchent la sainte attraction d'opérer, iv. 348.
Attaques. Il ne faut pas s'étonner d'être sujet pendant la vie aux attaques des ennemis de notre salut, m. 688.
Attention (1') est la seconde disposition pour bien entendre la parole de Dieu. 11. 69.
Attrister (s';. Il se faut attrister poor les fautes commises, d'une repeuiance forte, rassise, constante , tranquille , mais non turbulente, non inquiète, non découragée, iv. 377.
Auditeurs. Leur petit nombre ne doit pas refroidir le prédicateur. 1. 336.
Augustin (saint). U visitoit quelqaefoia sanil Ambroise , et b'en retournoit sans loi parler, i. 608. — (Comment assistoit-il aux offices de l'église au commencement de sa conversion?!. 563. — il etoit lié des trois liens de la volupté , de la vanité, et de l'avarice, comme il le raconte lui-même en ses Coofesiions. 11.236.— Il partage avec saint Thomas la gloire de U théologie scholastique , et avec saint Bernard celle de la théologie mystique. 11. 234. — Différence de son esprit et de celui de saint Jéréme. I. 685. — Il rapporte qu'un mirale avoit été opéré avec la terre du Calvaire. 11. si). — Il ne loue , ni ne blâme ceux qui communient tom les Jours , mais il conseille de communier looi les dimanches, pourvu qu'on n'ait aucune affe^ tion au péché, i. 569. — Sermon pour le jour de saint Augustin. 11. 334.
AUMONE. L'aumône est un excellent remède pour détruire l'avarice et nous faire pratiquer II pauvreté au milieu des richesses, i. 596. — Elle ne suffit pas sans la douceur, i. 531. — U faal faire l'aumône, visiter* les pauvres et les malailes. m. 581 et suivantes. — Il faut proportionner les aumônes selon les nécessités des pauvres, m. 588. — Il ne faut pas avoir hoote d'être pauvre ni de demander l'aumône en charité. 1. 596. — Saint François faisoit de grandes aumônes aux catholiques et aux protesians. 1. 159. — Comment se conduisoit-il i l'écard des pauvres honteux, i. 211.
Austérités. Les ^ens du monde doivent essayer de faibles austérités pour se retirer du monde. III. 663. — L'obéissance est préférable aux auslénlés volontaires, et la mortification da cœur à celle du corps. Le démon ne craint pa* l'ausuriié , mais Tohéissance. m. 372.
AuTntMTiciTb. Si l'on a pu douter pendant un temps de l'authenticité de quelques livres de rÉcriture , maintenant cela n est plus permis m. t)95.
Autorité. L'autorité ordinaire est constante poi sa succession perpétuelle, iv. 21. — Il faut qui ceux (|ui ont autorité tiennent ferme et fas»ou plier leurs inférieurs. 1. 720. — Autorité de deux puissances , seniiineni du saint à ce sujet m. 094.
AvAxctMLNT. L'avancement dans la vertu a consiste pas à faire beaucoup de choses , maii à bien faire ce que l'on fait. i. ;j74. — La retraite spirituelle c.->i l'un des moyens les piol assurés de rav.Piceineut spirituel, 1. 559.
AVARK ( r ) brûlé de la soif des richesses ne regarde seulement pas comme altéré. 1. S93.
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i ne se confesse pas de l'avarice, car il it pas être avare, i. 393. — Si les avanie circoncisent y ce n'est pas en l'avarice.
. L'avarice a tellement renversé l'esprit ;œar de l'homme , qa'il veut Jouir des iont il devroit seulement user ; et user K dont il devroii jouir, ii. m. — 11 y a (ortes d'avarices, dont l'une est nataqui fait que l'on a une grande avidité ërir les richesses, ii. 99. — 11 y a une ivarice qui serre et ne veut point quitter îlle possède, ii. m. — L'avarice est le and vice qui soit dans un ecclésiastique*
— C'est un bon remède contre l'avarice irder ceux qui sont plus pauvres , et non IX qui sont plus riches, i. 440.
is. Les aversions sont certaines inclina* |ui sont aucunes fois naturelles , le^ i font que nous avons un certain petit cœur à l'abord de ceux envers qui nous ns , qui nous empêche d'aimer leur conon. I. 426. — Les aversions sont les tendes personnes spirituelles, m. 35T. Il 1 de vaincre les aversions aux choses I , bonnes ou approuvées. !• 573. — Quel i faut-il apporter A ces aversions , dont peut être exempt , pour parfait qu'il soit? ». — Les aversions sont des occasions «r la vraie vertu et douceur, m. 540.
rituels, m. m. — Avis que le saint a aux supérieures do l'institut pour leur te , et sur le prix et le mérite de la supébien exercée, m. 470. —Recueil des avis iliers donnés à une personne pour son ement. m. 473. — Avis à une fille qui ; entrer dans l'ordre de la Visitation, m. Avis généraux et particuliers adressés à )besse sur plusieurs points importans.
[le baron d') étoit le chef du parti calvin Chablais. i. 57.
Le baiser de tout temps, comme par in> naturel, a éic employé h représenter l'a- Mirfait, c'est-à-dire l'union des cœurs, iv. Entre les plus saints hommes du monde, er a toujours été le signe de l'amour et ilection iv. 195.— Le baiser que désire la amante avec tant d'ardeur signiOe le dél'exécution du mystère de l'incarnation re-Seigneur. ii. i24.— Ou l'union hypostalelanaturedivine avec la nature humaine.
1V.251.— Le divin baiser qui opéra l'union rbe divin avec la nature humaine dans le e Marie fut donné à cette épouse income au moment où elle se soumit à la parole un. 124. -Dieu dans le ciel donne à l'ame ler de paix qu'elle a tant désiré, ii. 108. es bals et les danses sont choses ihdifTéde leur nature, mais pleines de danger el il à cause de leurs circonstances, i. 6i7. — ition aux bals est très-nuisible à la dévo- . S50.— Les meilleurs bals ne valent rien.
— Il règne une foule de péchés dans les I les danses auxquels il est facile de se r aller. 617. >- Si l'on est forcé d'aller au ue faut-il faire? i. 6i7.— Quelles considés faut-il faire pour détruire les iropreS' dangereuses que les bais et les danses font
dans l'ame? i. 61S.^ Faut-il conduire au bal les jeunes personnes qui aspirent au mariage? m. 614.— S. François fut censuré pour avoir dit que les bals étoient une action indifTérente de soi' même. i. 279.
Baptêite. Les eaux du baptême purifient et justifient de tout péché, ii. 378. — La prédication et le baptême sont deux choses distinctes, iv. 147* —Le baptême des petits enfans est vrai et légitime. IV. 148.— Il est reçu par tradition. ii.499.— Ils ne ressentent pas en ce moment des mouve* mens actuels de foi par la vertu de prédication, comme Luther le prétend, iv. 1 48. — Les enfans étoient signés au baptême, ii. 567.— L'instruction doit précéder le baptême des adultes, iv. 147.— L'Ëcriture ne dit rien du baptême donné par des hérétiques ou des idolâtres; mais la tradition explique leur valeur, ii. 499.— Cest un bon usage de renouveler à Dieu , le jour de la présentation , les promesses du baptême pour se rafTermir dans les résolutions de bien faire, ii. 372.— Que faut-il entendre par le baptême pour les morts dont parle saint Paul? iv. 159.— S. François nomma plusieurs enfans au baptême, m. 522.— Il félicita la princesse de Piémont sur la grâce de son baptême, m. 211. 374.
Bari. L'archevêque de Bari éunt nonce de sa sainteté à Turin, saint François l'informe de la situation du Chablais , des progrès qu'y avoit faits rbérésie, de ses travaux pour l'extirper, et des moyens qu'il croit propres à en accélérer le succès, m. SI.
Barnabitbs. s. François fait l'éloge des pérts bamabites, et l'énumération des fonctions aoiquelles ils sont propres, m. 634.
Basile (Saint). Éloge de ses vertus. 11. 373.
Beau. Le beau est ce dont la connoissance nous agrée ou qui plaît à l'entendement et à la connoissance. lY. 183.— Le beau attire et rappelle à sol toutes choses. IV. 333. -Le beau étant appelé beau parce que la connoissance délecte, il faut que, outre l'union et la distinction d'intégrité, l'ordre et la convenance de ses parties , il ait beaucoup de splendeur et de clarté , afin qu'il soit eonnoissable et visible, iv. 18S.
Beauté (la). En quoi consiste-t^lle? iv. 183.— Dieu, comme souveraine beauté, est auteur de la belle convenance, du beau lustre et de la bonne grâce, qui est en toutes choses, iv. i83. — La beauté n'est pas sans vérité, ni la vérité sans bonté. II. 93.— La beauté est sans effet, inutile et morte, si la clarté et splendeur ne l'avive, et iui donne efficace. ly. i84.— La beauté des choses animées et vivantes n'est pas accomplie sans la bonne grâce, iv. 184. —Nous n'attribuons la beauté corporelle qu'aux objets des deux sens , qui sont les plus connoissans et qui servent le plus à l'entendement : ce sont la vue et l'ouYc. rv. 18S. » La beauté et la bonté , bien qu'elles aient quelque convenance, ne sont pas néanmoins une même chose, iv. i83.— La beauté des vierges est toute intérieure, u. i3i.
Béatification de S. François de Sales, i. 226.
Béatitudes. 11. 362.— Notre Seigneur enseigna les huit béatitudes sur une montagne à ses disciples, et à la foule qui le suivoit, u. 369. — Lo monde interprèle les béatitudes dans un sens difTèrent de celui de Jésus-Christ. 11. 362. — S» béatitude favorite.!. 437.— La béaiitadede l'autre
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fia Ml appelét ]•!• dcM rSerium, e'èft tMtl d«iit U jalt qM CNHwifto Ja léUdié d« la fie ftêêmië. 1. 471.
BiLLARHiN ( le cardinal). Notiee su ea cartiiaU If. i6i.
MHâBtatHuu U Mnèdietian ordinalra laite par laa ptéirti de raneieniie loi afoit deai parties distiiielea t «ne prière déterminée el l'élévation de'la main. ii. les.— Toute bénédiction tire aoo ■ériie etTOlear de la pauion de Jétat-Chriot. Si iil. •- Dana les bénédictiona ecelésiaali<|nea M eoDiploie }a prière, l'imposition dea aaalna et •In aigae de la eraii. ii. S6T.— La bénédiction de IMen sur l'Bgilte l'a rendne ai féeonde qoe'sa •neeession sera perpétoelle. ii. 44S.— Qoelles ant les bénédictions qne PËglise militante et triomphante donne à Dien. iv. 311. — La Snla- ■Me Mqttilto point Dion, qnelqne bénédiction otMI Ini donne t car elle ne veut pas laa béaé- «eHons de Dien , elle veut le Dion des bénédietions.iY.a28.- Bénédictions apostoliques.iT.ilé.
Mna. I/homme fiât béni après sa création, ai il •M poissanea de se multiplier. 11. 44a. ^ Ce qui aai moindre eat béni par le meilleur et par le plus grand. 11. s«a.— Dieu béait de ses bénédiolions inestiamblea eau qui le bénissanl bioB. u. 4aa.
BnuiAnn (saint). La mère de aaint Bernard offlrafi •aa enCsna à Dieo dès qjflH éloient nés. 1. #21.— Balni Bernard , de rigoureux qu'il étoli au oommeneement, devint plein de douceur eidecondaseendanae dans la snite. 1. srt. — Qoe doii lUre, d'apréa aaint Bernard, Pâme qui veut aller à Dieu! III. sva. — Que dlt-U sur la cbasieté du essor?!. SS4.~ Saint Bernard pensolt que les fonnes de judicature «voient suffoqué la justice. I. S8S.— Il dit que la mesure d'aimer Dieu est de Kaimer sans mesure, et qu'en notre amour il n'y doit avoir aucune borne: ains il lui faut laisser étendre ses branches aussi loin qu'il pourra le faire, i. 684. — Saint Bernard ne perdoit n'en du progrès qu'il désiroit faire au saint amour, quoiqu'il fût dans les cours cl dans les armées des grands princes, où il s'employoit à réduire les affaires d'ctat au service de U gloire de Dieu. 1. 464.
BasMARDiRE ( religieuse), cousine de saint François, m. 584, S62, 569.
SsRNOis Ces hérétiques avoient détruit la religion catholique dans les bailliai;es deThonon, de Ternier, de Gaillard et Gex. m. ib.
BiRCLLK (de\ Mot de ce cardinal sur on savant qui n'avoit pas beaucoup de bon sens. i. 46i.
Brsog^ie. II faut s'appliquer à sa besogne, c'està-dire k ce que Dieu requiert de nous, selon notre vocation, fermement et bumblemenl, et ne penser qu'en cela , n'esiimant pas de trouver nul moyen de nous perfectionner meilleur que celui-là. I. 703.
DftTKS (les-, ne pouvant connaître la fln de leurs actions, tendent voirement à leur lin , mais n'y prétendent pas. iv. 443. — Les bétes ont de l'amour et non de Tamitic. 1. 683. — Il est loisible d'après la tradition de manger des bètes suffoquées et du sang. 11. 498.
BlzB (Théodore dc^. Portrait de son caractère. ■. 74. — Notice sur sa vie. iv. I66.
Bien. Le bien est ce qui platt à l'appétit et à la volonté. If. 113.— (7est ce que chacun veut, jv .
tan* —La ffalai If . 407.— La Mes aat vainmaat ataaiila, «aia â m ehacnn principalement son Uoq propra m iat.-aUetta'ealsiMinialan MasqnodrMli •t d'attirer à aoi laa cfcaïaaqni le pawataanifcL If • 800.— La Uan ampoigaa, aalau at lia le cm« par la complalaanoa. if , lat^XaMan at lamil m dépandaat paa du santimaBl,'aMia dn aa»aanamini. ui. aai.— La folaMé a «na ai graaés •aDTenanea avee la Mon, qia to«t msaiiA: qv^llo raperpsll , elle aa laiainsa da aoa a(Nft panr aa nombre en ieelai. if . itOw— lAasasi^ par la Ibanlté eiéelivo, q«e MM appaiOBa fownté, tend atao oamplaliau béa», if. iM. -■ la bwn est oonskiéré m aal aaion la naiwali bonté. Il oHiieraaMW. if. m.— 8i labiMaU icgardé ooamo aba«t, il mm piovaqM m désir. If. lai.— QmwI m paaièda la Mm oowaa présent, il nous doue la Joie.if . iii.*8l étant désiré on eatiaM de le pouvoir oblaolr, an mm M espéranaa. if . tM.— Si étant daairé a» paMi de ne le ponvoir paa obtenir, on aMtjadésai poir. If. ias.<- La bien en Dion aat aaaMiiat tu 108. —Nul biM n'eat fntor m Dian. if . Wk
Bttna (iea) desqMia il aa fsnt dépaiiller aamds Irais aarlM : les Maw aitérianra, Im UaM da Mrpa,lesUeMdorama liov.— OsaonMltlai fraie biau quand ila rwdMl laa bamnsaa plii fertaeni, et laa UaM fani qMiid ils iaarsndsjt pins vaiaa. 1. sn.— Quand on eat ampécbè da Ibtre le bien qu'on désire , il fiint faira ptoa m* damment le bien qu'on m déaira paa. in.a6L— On a tonjonrs asses des biMS du monda, tfm lUie d'en demander davantage. 11. S03?— Slaelal i qui nous voulons du bien l'a déjà et le poasèda, alors nous le lui voulons par le plaisir et contentement que nous éprouvons de ce qu'il le le possède, iv, 202.
Bien faire et laisser dire. i. 322.
BiEMUEUREux. Lcs bicnbcoreux ont um doubla gloire : une gloire essentielle , et une accidentelle. II. 350. La félicité des bienbeoreox . d'après quelques Ihéoloi^iens , consiste spécialement en l'entendement, par lequel ils voient et connoissent Dieu. 11. 364.— Et d'après les autres, en la volonté, par laquelle les saints aiment Dieu d'an amour de complaisance. 11. 364.— La gloire essentielle des bienheureos consiste en la claire vision et connoissance de Dieu. 11. SSa. —Les bienheureux ont une parfaite intelligence des plus profonds mystères de la foi. 11. 3Si. — Us voient clairement la grandeur de Dieu et ses perfections infinies; ils voient l'union bypostadqoe de la natore divine avec la nature buiiiaine; ils voient la maternité de Notre-Dame, sa virginité, et la gloire des bienbeorenx, de laqoeilc. Dieu est le souverain objet. 11. 3S2 et suiv.— Les bienheureux pour gloire accidentelle ont la claire vision des trois hièrarcfaies <i. ^ esprits célestes ; ils connoissent avec plaisir toutes les vertus des saints, des martyrs, des vierges, des pènitens, etc. 11. 355.— Non-seulement les safaits voient Dieu dans le ciel , mais Dieo leur parie et ils lui parlent. 11. 352. - Le langage des bienheureux dans le ciel avec Dieu est un lanj;age d'amour. 11. 352. — Les bienheureux entendent l'entretien des personnes divines enir« elles. 11. 297. — L'attention amoureuse des bie:ihcuri>ttx est ferme, constante, inviolable; alla mê pani ni
TARW; ANAWTIQUE.
périr ni diminuer. it.252.~La lumière de gloire donne la met ure à la vue el conlemptatlon des bienheureux, i?. 3ai. — Le désir précédent aeerolt grandement l'union des bienheureux avec Diea. ii. 306. - De Tunion des esprits bienbeanux afecDiea en la vision de la divinité, iv. 357. — Kn la Tisioo de la naissance étemelle d« Fils de Dieu. iv. 358.— Fi de la production du Sainte Esprit. If. 259. — t/union des bienheureux avee Dieu a des degrés dilTt^rens. iv. 26i. — La sainte lamiére de la gloire sert à l'union des esprits bienheureux avec Dieu. iv. 183.— La gloire de Dieu rassasie les fA\n\» quand elle leur apparolt. II. 350.— Les puissances et Tacultés des esprits de» bienheureux sont tellement rassasiées qu'ils ■e peuvent rien souhaiter davantage que ee qu'ils possèdent, ii 352.— Dieu se donne pourtant diversement, et avee autant de dilTérences qo'il ]f a de bienheureux, iv. 244.— Les bienheunux aiment Dieu d'un amour constant, ferme et perpétuel. 11. 451.— Ils peuvent dire que Dieu Ml à eux , et qu'ils sont à Dieu. 11. 365.— Chaque bienheureux reçoit un nom que nul ne sait, •inon celui qui le reçoit. 1 v. 249.— Dieu découvre aux bienheureux ses secrets jugemens et les ▼oies inscrutables qu'il a tenues pour les retirer da pécbé et les disposer à la grâce. 11. 352. — Les bienheureux voient dans le ciel comment \n grâce se communiquoit par les saeremens. 11. SS2.— Tous les bienheureux se connoissent chacun par leur nom. 11. 105. — Ils revoient ceux qu'ils ont aimés dans cette vie. 11. 10.'). — Len bienheureux ont chacun un entretien particulier les ans avec les autres selon leur rangetdignité. 11. 106. - L(*i esprits bienheureux ont toujours le repos en leur mouvement, et le mouvement en leur repos, iv. 285.— Les bienheureux prienl. 11.427.— Le nombre des âmes bienheureuses est en si grand nombre que personne ne peut les compter. 11. 363. — Il faut toujours parler des bienheureux, et surtout de Marie, ave<; une profonde révérence. 11. 424. (Voir Ciel, Paradis.^ BiBHiÉANCi. Quelle doit être la bienséance des
b«bita.« 1.608.
BuiivEiLLANCE. La bienveillance que nous portens à Dieu n'est «lutrc chose qu'une approbation et persévérance de la compiaib.mce que nous avons en lui. iv 292. — La bienveillance nooi fait appeler toutes les créatures h la louange de Dieu. iv. 292. — La bienveillance en l'amour que bous exerçons envers Notre-9elgnear, ou qu'il a réciproquement pour nous? if . 898. — l}9ê témoignages de bienveillance. 1.897.
Binon ( le maréchal de ) avoit conspiré contre Henri IV. On accusa S. François d'avoir renou- ▼elé cette conspiration, i. 113.
BiZARtERrR (la) de caractère est trés-fréQuente parmi les hommes. 11. 409. — La bizarrerie Tient de ce que les personnes du monde se lalseent conduire et gouverner à leur passion et non à la raison, i. o98.
Blavbr. Pour blâmer les vices d'autrui , il faut que l'utilité de celui dont on parle, ou de ceux à qol l'on parle le requière, ou bien que Ton ait droit d'en parler par sj punition. 1. oi j.—Quand on est blâmé iiiju^tctncnt, il faut opposer paisiblement la vérité à la calomnie, i. 584.
BLtatVRi. Les blcMnrei de celui qui noua dit U
vérité valent mieux qae les baisers de celui qui nous flatte. 1. 382.
BoiRB le calice de Notre-Seignenr, e^ett ptrtidper à ses soufl'rancet . n. 276.
Bon. Le bon est ce dont la jouissance noue délecte. IV. 336. — Le bon est désirable, aimable et chérissable é tous. iv. 333.— Vous lerex bona avec les bons. 1. 326. — Il y a des gêna à qui U ne faut montrer que ce qui est bon. 1. 326. — Les faveurs de Dieu ne sont que pour les bons, m. 577. — Prendre plaisir à ouïr lea louingea des bons, c'est participer A leur gloire. 11. 469*
BoiiHEDR. C'est en Jésus-Christ seul qu'on peut avoir le bonheur, m. 600. — La pureté du bonheur ne se trouve qu'au ciel. 1. 674. —Le bonheur du ciel, quelque enivrant qu'il soit, n'ôte pas aux élus la liberté d'esprit ponr agir. 11.
Bout t. La bonté est commonicatlve de sa nature. II. 144. —La volupté de la souveraine bonté eai de se répandre et de communiquer ses perfe<>> lions. II. 144. — Dieu nous a crées par bonté ; Il n'avoit pas besoin de nous quand il nous mH au monde. 1. 538.— La bonté de Dieu est admirable. I. 538.— La vérité de la bonté de Dieu est manifeste, quoique les motifs de ses décréta soient cachés, m. 575. — Les richesses de la bonté divine sont excessives. Son amour envers nous est on abyme incompréhensible, iv. 373.— Rien d'aimable et de bon en comparalsou do la bonté divine, m. 637. — Il y a souvent différence, es choses sacrées, entre la grandeur et la bonté. IV. 4o3.— De quelle façon noua devons aimer la divine bonté, iv. 398. — La bonté eat l'objet de la volonté. 11. 92. — La bonté ponr laquelle on honore un autre, peut être de deux façons : ou éminente, supérieure etavantageustf sur celui qui honore, ou non. 11. 590.— La bonté et la probité sont la racine de la renommée, r.
BovQCET. Le bouquet spirituel ou de dévotion est on point ou deux du mystère qu'on a médifè et dont 00 garde le souvenir pendant la Journée et qu'on adore comme une fleur, i. 750. — Ou bien ta collection de quelques-unes des pensées qui ont le plus touché pondant la méditation, dont on tâche, par quelque moyen, de rappeler le souvenir de temps en temps dans la journée comme une agréable odeur, m. 504. — Le bouquet spirituel doit se former au sortir de forai son. 1. 539.
Bourgeoisie. Le droit de bourgeoisie tûi aeoordé aux catholiques de Thonoo. 11. 651.
BouRGOGME. Saint Frauçois alla aux états de Bour< gognc. m. G23. — Il écrivit à un président di| parlement de Bourgogne pour se plaindre dea habilans de Seyssel , qui refusolent la dlme î son chapitre de Genève , et réclame contre eux l'autorité du parlement de Bourgogne pour faire rendre justice à son église, m. 268.
Bourse. Tel expose sa vie qui n'expoaeioit paa aa bourse, iv. 406.
BRÉviAikE. Inconvénient da bréviaire ponr kt
fliles. 111.328.
Br|}tls Les choses bmtes, inanimées on mauvaises ne peuvent être honorées en elles-mêmes. 11. 584.
Bulle de la canonisation de saint Prangola de Sales. 1. 508. — Apréaquf la paii (ntbOIff» Itl
TABLE àVàLYrugàU
Micf nlilbif an béBéflees dn Ghiblilf fta-
Niit«xéeiitéei dans iMie leur étendu, i. iM*
CUiAun. OrdonnâBM fpMMlâla à ce sqjet. ii*
TT
GàMmiB (la) qoa penmme ii'aToae , eit illéfigMlDM. m. 68S* — Il ttnt avair «ne grande palianoa dans la» ealomaies. i. 4^ — Il vaut flrieai mépriaer on dltiinialer llnjure et la e*laoanlaqne de t'en eonironeer on?enger. i. 684. — La lUenee est le plni sûr moyen de Vanéantir. ni. esfty 698.— Pour délrulre la calomnie, U ne hat iamaii en Tenir à dei proeèt, il tant qriau attendre la protection de Dieo. lu. 853.— Il ne Caot pai se laiaser préTenir par la oalomnie, snrtont oontre les personnes consacrées à Dtaio. ui, 286. — L'opprobre et la calomnie que f on épron?e an commencement de la dérotion ont dlienreuefrets. i. 6Si. — Btre calomnié est nne marque de la protection de Dien. m. 38i. •*4I est des crimes si atroces, qne personne ne doit en supporter la calomnie. ■• S64. — Horri- Ua calomnie oontre 8. François ; sa donceur et sa patience dans cette occaaion. 1. 172.— La mort loiriUo dn calomniatenr le force à avoaer sa o^omnie, et à rendre au uint l'Iionneur qu'il inl afoitôté. i. 17S.— Le saint se plaint au préridant Favre d'une caUmmie dont on avait ■tifci ses frères auprès de It. le duo de Ne* ■nnrs, et qui avoil réussi. Il dit qne c'est un offlBM de f aimer maintenant, stion la façon de panaer des gens dn monde, m. 287. — On s'e^ bmaen ,Tain de noircir à Borne 8. François de Salas par des calomnies : il leçalt de nouYollea Marques de l'estime et de la eonllanoe du pape.
CàLTAiRB. Le mont du Calvaire est la vraie académie de la dilection. iv. 469. — (Test le mont des amans, iv. 395. — Notre divin Sauveur fut sur le Calvaire comme le pélican de la solitude. 1. 392. — Sur le Calvaire on ne peut avoir la vie sans l'amour, ni l'amour sans la mort dn Rédempteur, iv. 396. — Les gentils mirent les statues de Jupiter, de Vénus et d'Adonis sur le mont du Calvaire pour polluer les lieni saints.
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Calvin. Voyez sa Notice, iv. i66.
Calvinistes. Ils contredisent les luthériens en Fexplication du sens de i'Ecritare. ni. 637. ~ Les calvinistes ont suscite de Krands troubles dans toute l'Europe, i. 97. ~ Kionncrncnt des calvinistes, quand S. François leur eut expliqué |« doctrine de TEglise, sur la méditation de Jésus-Christ. I. 45. ~ Les calvinistes voulurent faire assassiner le gentilhomme chez qui saint François tenoit ses conrérences. i. 48. — Le traité de Nion, que permettoit-il aux calvinistes? i. 87.
Camus, évéque de Belley. Voyez sa Notice, i. 295.
Gahon, CANomcrrÉ. Il n'est pas nécessaire, pour recevoir les livres du canon dès Juifs, qu'ils aient été écrits en hébreu ou dans une autre langue, iv. 52. — Quels sont les livres canoniques du vieui Testament, iv. 50. — La liste des livres canoniques fut dressée au concile de Carthage, fut confirmée au seizième concile général, è celui de Florence, et enfin au concile de Trente, iv. 50. - Il n'y a aucune faussotô dans le canon des Ecritures approuvé par PBitlise. IT. 14. — L'Eglise ne rend pas un livre
etneniqtte 8*fl M IM piit ■■!§ aHi In M» eonnoltre sTil l'eak rr. iT.^Lafaôtdai pies pour nn lim aH-U m iadiea de h ■ieité? iT. 61.
Gammuatiou dn sainL Les ■Ineleadaiifteni ■art fut snivie oUiflèrenl de miTaUler à aa ca-
■eniaation. i . 226.
GàHTiQi». BxpUealfon mjatiqne dm GantiqM ém Cantiques. 11. 807. — DiaaartalloD av eea pavâtes du Cantique des Gantiqnea : Vea nmâeHas sent meilleures qne le vin , et répandent dts odenia plus anavea que les ongnau Ica pins exquis. II. 623. — CiMuit du Gantiqne difla. u. it7. — Cantonade saint Steéen (L«e, i). a. 603. — Le Caniiqne de la sainte Vieqte eat jllm beau que les canliquea obantéa par laa adniB» femmaa de la loi de Moyae et que lea anlNa. ■• 297. —Les oanilquaa spiritaela dotrent ae ch«* ter avec affeetion. m. &8i. — Le ehant des eantiqnes est un remède de la triateaae. n. asi.
GarAme. Ifojen de bien paaser le earênie. m. iiii
— Ne rien manger les vendredis de easéaM qri ait en vie est une aingulariié anapaaie de vanité, m. 814. — Semions ponr lea dimancbesat Jeudis dn earème- li. 17.-8. Françoia préeha deux oarêmes A Ckenebie. 1. 175. — A Gbaah bérj. 1. 175. — Bt à Anneey. 1. lèg. — Dea lafcaens diverses rempéeberent de prAelwr à Paris» ASalinaetend'aatnaTillea. m. 166, 161, 196,
Caresses. 11 ne fsnt pas UréqnaauMBl «ser de as-
resses. i. 441.
CsaHiLiTES (les) fsDl bien de rejeter lea eeprti
qui ne sont pas proprea pour leur manière da
vivre, m. 608. — Leur introduction en Francs.
m. 652. — S. François honoroit l'ordre des Ca^
mélites. m. 596.
Carmes (les) furent rétablis sous Louis XIII en la
ville deGex. m. 32i.
Cas. Des cas réservés au pape. 11. 729. — Et des
ras réservés dans le diocèse de Genève. 11. 72S.
— Il y a des cas fortuits et des accidens inopinés, mais ils ne sont ni fortuits ni inopinés qu'à nous. IV. 209.
Catéchisme. 11. 133. — Manière de faire le caléchisme, donnée par S. François de Saies. 11. 733. — De l'heure du catéchisme. 11. 733. — Do portier. 11. 733. — Du prieur. 11. 733. — Du sousprieur, du moniteur, du silencîer, des maîtres et du conimoncemeni du catéchiame. 11. 733. — De la récitation , de la dispute et de la récapitulation. II. 734. — De la lecture, des règlemens, de la prière, des munitions, des récompenies, etc. II. 734. — Du caulogue, dn chancelier et de Tcxhortation au sermon 11. 781. — Des visites réciproques. 11. 734. S. François faisolt lui-même la grand catéchisme de sa cathédrale. I. 123. — Il obligea les nuttres d'envoyer aux catéchismes les en fans et les domestiques du Chablais. 11. 648. — Ainsi que les protestanSb
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Catherine (le monastère de Sainte-) étant de soa diocèse, n'étant point réformé et n'ayant point de clôture, le saint est nommé par le pape pour le réformer, i. 155.
CATHOLiotcs (les^ sont caiboliquea, parce qaa sans choix ni élection quelconque, ils embraatent avec une égale fermeté, et sans exception, toute la foi de l'Eglise, iv. 466. ~ Il faut étin
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Icment catholique, mais catholique ro- . 131. — Il faut se réjouir d'être catho- . 642. •— Les catholiques doivent prier inversion et le salut des noTateurs et es. II. 609. — Les catholiques reconle pape pour vicaire de Jésus-Christ, iv. ^s catholiques ont Finduhitable poslu titre de la vraie Eglise, ii. 607. — le corps de l'Eglise; ils ont pour eui la ) saint Pierre, la dignité sacerdotale, ision apostolique , l'autorité pastorale.
- Le nom de catholique est le propre 'Eglise de Notre-Seigneur; le nom de i est un blasphème contre sa sagesse.
- L'Kt;lise catholique est une monar* laquelle doit être un chef ministériel gouverner tout le reste, iv. 406. — L'Elolique doit être universelle successivelieux et en personnes, la prétendue ne nt. IV. 138- ~ L'Eglise catholique a ! l'aniiquité, tandis que la prétendue elle. IV. 132. — Les catholiques étoient le monde du temps de saint Grégoire.
- Du temps de saint Bernard, de Godeouillon et de notre temps, iv. i38.— Le smc s'étend dans les Indes orientales entalcs. iv. 138. — Le langage de l'Eholiquc est le même par toute la terre.
- L'unité , la conformité et l'clendoe du sme requièrent qne les prières publiant récitées en une langue universelle
une et commune h toutes les nations.
■ Ce que quelque particulier catholique 'une manière mal assurée, ne préjudi-
à la foi publique de l'Église, ii. 5ii.— ois de Sales informe le doc de Savoie i est nécessaire pour l'établissement, i^ation et la conservation de la foi oa-
dans les bailliages du Chablais, oùii rs en mission, m. 26. — Ordres qu'il our le maintien de la foi catholique
lieux où elle étoit nouvellement réta- )9.— Statuts en faveur des catholiques.
- Défense aux protestans du Chablais irner les catholiques de leur religion.
- Obligation aux catholiques d'assister :es, ainsi que les protestans du Cha- 644. — Les traités faits contre les ca- 9 sont cassés par la guerre, ii. 639. — ninence de la religion catholique rend rieu^ et plus magnifique la miser!- Dieu, la protestante la ravale, iv. i44. mière ne peut partir d'aucune passion, •t point superbe, iv. i45. » Recueil de s excellences qui sont en la doctrine je, et qui ne sont point dans l'opinion tiques de notre âge. iv. i44.
Ftique) se suicida. Opinion de 8. Pran-
hantsa mort. iv. 31 1.
î) est préférable au mariage, m. 644.
IGNE, fils de madame de ChantaL m.
Itoit chéri de S. François, iii. 578.
S'il y a de sots écrivains, il y a de
»nseurs. iv. 17«.
a) des hommes ne fait rien à ce que
lit. m. 644. C'est une imperfection,
1 censure le prochain ou qu'on se plaint
e répéter sans cesse ses doléances, m.
1 faut s'abstenir de censures, m. 677.
CfrHAs. Que signifie ce mol? nr. TS.
Céréhoribs (les) sont des actions extérieares ennoblies par la religion, ii. 555. - Les cérémonies ne sont pas contraires à l'esprit et h la vérité. Elles y sont nécessairement unies, ii. 56i
— L'essence de la prière est en Tame ; les cérémonies extérieures sont ses appartenances ii. 560. — Toutes cérémonies bonnes et légitimes peuvent être employées à la bénédiction des choses. II. 560. — Les cérémonies ont été pratiquées en l'ancien et nouveau Testament, ii. 576.
— Dieu se sert quelquefois des cérémonies et figures pour produire des effets admirables, sans que ces figures ai^t en elles-mêmes aucun pouvoir. II. 557. — Les réformes observent plusieurs cérémonies qui ne sont pas dans l'Ecriture, il. 561. — Les cérémonies de l'église cathédrale de S. Pierre de Genève doivent être observées par les prêtres do la sainte maison de Thonon. ii. 558. — Le concile de Trente ordonne d'observer les cérémonies, ii. 676.
Chablais. Portrait du peuple du Chablais. i. 37.— Motifs qui attachoient le peuple du Chablais à la religion calviniste , ainsi que leurs ministres. 1. 57. — Tout le Chablais se réunit A l'Eglise catholique, i. 90.
Chagrins. Les tentations k ce sujet ne doivent pas nous tourmenter si l'on Tout bien servir Dieu.
Chair (<a) est notre ami le plus dangereux, parée que nous le portons partout, ii. 346. ~~ Elle est la confédérée du malin, m. 560. — Pour nous abattre elle pratique avec l'entendement, avee la volonté, avec la raison, ii. I70. — Elle a des intelligences dans notre ame; c'est pourquoi elle en triomphe, ii. 207. — Elle surmonte facilement la volonté, ii. 208. — La liberté de la chair forclot l'obéissanee. m. 581. — La chair nous excite A nous vanter de nos vertus pour les rendre inutiles, ii. 170. — La chair et l'esprit ont des inclinaisons contraires l'une A l'antre. II. 205. — Us se livrent une guerre continuelle. 11.2OS.— La chair convoite contre l'esprit.
II. 169. — Si l'esprit n'avait que la chair A vaincre, il en triompheroit aisément; mais la chair, aidée du monde et du démon , est plus difficile à surmonter. 11. i69. — Quelques roses que la chair emploie pour nous séduire, on peut la vaincre. 11. 209.— Pour résister aux entreprises de la chair, les armes les plus puissantes qu'on puisse employer sont la paix de l'esprit, m. 201.
— S'il est bon de mortifier sa chair pour se corriger de ses vices , il faut surtout purifier son cœur de ses afTections vicieuses. 1. 606. — II faut soumettre la chair A l'esprit, et non l'esprit A la chair. 11. 550. — En quel sens la chair ne profile de rien. 11. 209. — il faut se glorifier en Jésus-Christ et non point se confier en sa cliair. II. 562. — La chair de Notre^igneor profite A tous ceux qui la reçoivent dignement pour la vie éternelle, iv. 110.— S. Paul dit qu'il ne connott pas Jésus-Christ selon la chair, c'est-A-dire selon la rhair accompagnée des infirmités de sa condition naturelle. 11. 562. — Qu'est-ce que vivre selon l'esprit et vivre selon la chair? iii. 600 — La résurrection de la chair est un article de notre foi. 11. 367. — La chair de Jésus-Christ dans la sainte conunnnion est nne tablette cordiale, m. 316.
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QuiRB. Il M fi«t Mm ffikfén d^lrtr JouitM ehâlr* mm «voir on desatln pirUetlitr d'éitt* Itr qoelqno Min dM bmiIUm de JènuriMi»
MMMignanK U pratiqM d« qMlM Terta, on. la fUto d« quelque ? ke. k IS4. — Il fiet éf lier Im Minpllfini en ebalie* i. 164. •— Nette Sel-i fMW iMpecU U ebeirede MeiM. iv. 23.
ftumiti. Le Mlftt demande an ionferain pea« tilé, Paol V, PéieeUen d!nn év«eliÉ à GkaoïMri» el lui ei|HMe Im nieena qai engafent à eaue it6aUen. m. 99e.
duvesLiea. BéOeiiena tnr Mlle fête ndfeaaée A «ne religieuM iMmard^ m. ue.
QunoiHU (Im) de Genève demandent an pape d*aller à Theaen ponr prêebar l^vangile et fn« Mener Im preiettant dans l'Eglise eailioliqae. a. €99. — Panrrelé dM ekaaoinea dn ehapitre de Génère, ii. «98. — Lettre dn Mint ans elianefaiM de Saint-Pierre an aujei de m nouvelle promelien à l'èf èebé de Génère, m. il.
CmàMt (le) dM reliKieni pleit Inflniment à Dien. a. IM. — Lm réfermatenre prèlendns attirétant A lenr parti pinelenre MihellquM et dM iMnmM en lenr permettant de ohantM en en filunt chanter par Im mM la Tenien dM paanmci par Marei. if . et. — Lm haMUni dn païadie elianient teatlenn le eanUqne de 1^- Mour èlerael. i. S4S. — €bantre biurre qn*ntt pepe retint dau aa chapelle malgré Mn InrenatanM. II. itv.
QuaTAL (M-t Prémiet de). Hiitetre abrégée de la Tie de la mère de Ghanlali iM grandM qoamèe , Mi vertui. i. iM. •— Amitié ferte dn Mint penr Hinte Chantai, i. m.
CsAraLLM. Ordonnance synodale A ce sujet, ii. 0V7. — Une chapelle fut bâtie en llionneur de la Minle Vierge sur la meniagne de Voiron. ii. ete. — Le saint témoigne un grand regret de n'aroir po faire avoir une chapelle au fils de M. de la Toumelle. iir. 3TS.
GnarBLCT (le) est une très-utile manière de prier. 1. 5ii. — Il peut être récité tous lei jours, m. iéT. — Manière de dire dévotement le chapelet, et de bien servir la Vierge Marie, i. esi.
CftiriTaBs (les) courts se font tire avec plus de
Calsir que les longe, ir. 177. ~~ Le saint prend I intérêts de son chapitre auprès du duc. i. 10. ~ Il maintient avec fermeté Im droite dn ehapitre de m cathédrale. 1. 129.
/ Gnaecas. 11 n'est pas bien de prendre dM chargM et ofRcfs par m propre élection, de crainte qu'on n'y fasse pas son devoir, mais quand c'est par obéisMnM, il ne fkut Jamais apporter d'eicuse. I. 635. ~ Que doit-on penser dM Minis qui ont fait grande résistance pour ne pM recevoir Tm chargM qu'on leur vouloit donner! I. 691.— On doit aroir nn grand soin des choses qui regardent la gloire de Dlea et qui sont en notre charge; mais on n'Mt pas obligé ni chargé de l'événement ir. 376. — De la charge pastorale. 1. 4i6. — La charge épiscopale estsn- Jette k la vanité : la croix en Mt le remède, m.
CnARiiÉ. Le nom de charité Mt demeuré en rameur de Dieu, comme A la suprême et sourers'w^ dilection. ir. 202. — Par la charité nous ail ns Dieu pour Famour de lui-même en ronsi.. . Jtion de sa honti^ tr->-souveninement aiauwic. tr. 940. — La charité aime Dieu par nne
M pTCUfaMM ito M MMO ai B^MiMpP*
iMii an-4Mana de IMMi Mira Mtfn», fna In AnifM amonn, en m mmi pna vnli nMoM^ •• Mlnl*el Mt imntanent plna fn'iMinr. nh
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aHitté dn dileeiion, nne dileetten de piAftfîni^ mali de piéfèrence taieompaïahlOy anvemlM Miwnatnralle. iv. 9M. <— CMie piélifiaM dp Bien A tanlM ehMM ait la ehM aalhal dnà ekarHA. n. tit. — La ehaillé anrt dn U «nii anoMa nna aonrM abondante, u. ni. — lUi ■Ai qnte aeni aaie, eelnl d^ulna nvnnIHMi inaiaMt aeia eomprend tena iMnnmn. n- 143.
— lipliMiloB dM iakili altribnia qne la hM apdira dame A U aharité. if. 4ii.*-U IMtéi 8aint«ipflt eMiaaharliét laqnelInMlJnfinH^ paialMe, pattanta, bénigne, honienin.longf Bfane, donM, Mêle, nadMie, MnHnenti| ahaain. nr. 4S3. — Mon-Mniement la ahafW ■ona donne la patieneo , bénignité , eonatanMJi Éimplleltè; maie elle eat elle^-même paUanH. bénigne , eonatante. rr. 43S. -* Elle pnot tentip ehoiM; elle a le MmMe de la pmdeDen.iv.3li;
— Ellene efaerehe Jamali A Yoir le Mal » elln vjf penM Jamato et elle m détonne qnand elle li foit I. 613. — Elle ereU toat et m réjonitdi Mon. in. STT. — nie ne ebenbn paa aM profM Intérèti. t. Ml. Elle ne bit rien en Mln.rr.aiii
— BDe oipèM tant , elle anpperle lent I. an.— nie Mt pmdenle, eondeieendante- 1. CM.-»
Sana la ebarité» tant M qne Pon fait Mt Innifli ponr la aalnt. n. T3.*-file ne diffère de la dévo» tian qno eoBMM la flanme dimre du fen. I. SU,
Qunnl. La rraln ehariié mi teHement nnle avM rbnmflité qn^IlM ne peuvent Jamais être sêparéM l'une da l'autre, m. 333. —L'obéissance, la chastetL' et la pauvreté sont les trois grandi moyens pour acquérir la charité, t. 490. — La chMieté de la charité est la pureté et intégrité de Mtte venu , la mère, la reine et Pâme de foutM les autrM. 1. 313.— Il y a tant de charité impure et feinte, et par conséquent qui n'est pas chaste et entière , que c'est une grande pitié. I. 313. — Quand en résiste, U charité m s'éteint pas dans Im riolentM tenutions , elle est seulement courerte pour un temps. 1. 633.
— En cette vie mortelle, fa charité Mt en noM par manière de simple habitude, ir. 246. — Celui qui a plus de charité Mt plus étroitemMt uni et lié A Dieu. ir. 323. — La charité s'agrandit par accroissement de degré en degré, et de perfection en perfection^ selon que par nos œn* rrM ou la lëception dM Mci^emens nous lai élisons placo. tv. 269. — 11 y a dM gens si heureux en leur pèlerinage, que leur charité y a été plus grande que celle de plusieurs saints, déjà jouisMnt de la patrie étemelle, it. 249. — La charité est quelquefois tellement allangouric et rbat'.ue dans le cœur, qu'elle ne parait presque plus en aucun eiercice, et néanmoins elle ikc laisse pas d'être entière en la supr^^me région »!.' Ijinc. tr. 264. — Notre-Seigneur c un soin coniiuucl Cv Ia ronduiie de ses enfans, c'Ml-AHiire de ceux qui ont li charité, iv. '244, — U se met en chemin avec e<jx . il îo$ prt^M de se presser, son cœur solMrit- e. ; ojs«-e la leur h hirn employer la sainte chanïv' «;u'i' leur a doH! > . IV. 246. —La chante qui dobu- u via à nos cwu.'s, n'Mt pasaxiraite de irae oaMi*
Mk y cil vente eomma uns otiaile llqstat ftrlapcavidsnceiurnalunlIadeDicu. iv. ati.
QuaiTt <l«) en l« t^ai lien de perrcclion antra tm ebréiltni cl la -..ulu tenu qui non» anii oommc il faul 1 Dk'u cl au prochaio. Mm- - ÈA cbiriti unit les cleuri en quciqua diiUno* qtra snlonl les tjrps. m. ail. — La cbariic ait Duverlii admirabk, vile CM et moyen el fln loaienteiuble.elle eaile chemin ei le terioe, itUe oi la voie pour aller à clle-niînie. c'ciu è-din peur Taire progtts en la perreelian. L (M.— La Fharilé comme premltrede loolc* Ih TerluB, le» r^gil et tempère IouIm. ii. i9B.
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l'é^iid de» catholique» el dea hérétiques, i. m. [Voir Jimer, Àm-mr, Diltcliim.' ]HinLts BoHuoNtE iBaini], l'eipril le plu» eiact, roide et ausiére qu'il est possible d'imaginer, usa aveu une sainle liberté de quelque» condeseendjnccs à l'é«ard des Suisse» pour les porter à bien faire, iir. sli. — Il t'eipou an ■erriee des peslilére* i (te aaint Cbarle» ci
^iiABii. Ordonnance synodale 1 ce lujal. — Hoyeni pour ne j>as ofTeoser Dieu par le
::u*rriiTi jla'i e»i le ly* des verlus : elle rend lea homiuei presque cgam aux anget. i. 5111. — La cliaaieie dépend du cœur, coipnie de ton origine, mais elle regarde le corps comme si mêle perd par les sens
H délit
:> délecta lions inutiles qi I. — Elle n'aïUcbe pas s< rs el volupiei qui «ont
icite. ]. 3M.-
. 3iS. — Pour cun»erier I* chasteté, il tauiéire promplàae deiourner da tous lei acbrinineiiieiits el de louies les amorce» de la lubricité, i. SDi. — Ceit une bonne marque pour la chaiteté quand elle ebi iraiiilive. Son reiiipait cl sa torlerelse
eal la peur. i. 1S3 U y a des ptivsuté» el de»
peisions indiscriie* uui aOaiblisseol seulenieiit la cbatlelé, il y en a d'autres qui la détruisent. I. b«i.— Pour tire chaste, il faul »e tenir tonjoar» spirituel lemenl procbe de Jétut-Chrlst cruciUé. I. in. — La dévotion peut acule coo- -S.-I.'fi|l'»»
TAJBLE ANALYTIQUE.
naissante a pratiqué le conseil de chasteté , pauvreté et obéissance, laissé par Notre-Seigneor. iv. i32. — Chaque personne a besoin de la chasteté, i. 589. — Ceux qui sont en viduitè ont besoin d'une chasteté courageuse, i. 590. — Les vierges ont besoin d'une chasteté extrêmement simple et douillette, i. 590. ~ Les mariés ont besoin de deux sortes de chasteté, l'une pour l'abstinence absolue quand ils sont séparés , Taotre pour la modération quand ils sont ensemble, i. 590. «Les femmes mariées peuvent faire vœu de chasteté si elles deviennent ▼euves. I. 589. — Il faut pratiquer sans cesse, et, s'il était possible, ne nommer jamais, ou bien rarement, l'humilité et la chasteté, i. 3i9.
— Conseils relativement à un vœu de chasteté* m. 171. —Dans les couvens de femmes, le vœu de chasteté est fondamental, et les autres sont essentiels, m. 502. — Le vœu de chasteté doit être gardé , au préjudice même de la conservation de sa postérité, m. 405. — La chasteté est qne croix pour les jeunes gens. i. 797. — La chasteté de saint François a été mise plusieurs fois à de rudes épreuves dont elle est toujours •ortie glorieusement, i. u.
Choix. Noire choix et élection gâte et amoindrit toutes nos vertus, i. 58i. — Il ne faut rien précipiter dans le choix d'un état de vie, mais se bien consulter avec Dieu par l'entremise de son directeur, m. 99. — Marques certaines par lesquelles on peut connaître si le choix que Ton a fait d'un directeur est légitime, m. 579. — Il ne faut pas consulter la prudence de la chair dans le choix des filles qui doivent composer une congrégation, m. 459.
Choses. Toutes choses sont et subsistent par la parole de Dieu. ii. 384. — Le Verbe étant trèssimple et très-unique, produit toute la distinction des choses, iv; 'i09. — Nous ne devons pas Juger des choses selon notre goût , mais selon celui de Dieu. m. 589. — Il y a souvent bien de l'illusion dans les choses extraordinaires, i. 574.
— La fidélité dans les petites choses nous obtient la grâce d'être fidèles dans les grandes. Le commencement des choses bonnes est bon, le progrés est meilleur, et la fin est très-bonne. !▼• 138.— On ne reçoit pas les choses en la façon qu'elles sont, mais en la façon qu'on les sent, parce qu'on ne voit pas la fin et l'intention pour lesquelles elles arrivent, ii. 62i. — Les choses s'entreprêtent leurs noms les unes avec les autres ii. 542. —Il faut se servir des choses du monde , en prendre pour son usage nécessaire, et ne pas s'y affectionner, ii. 457. — Il y a autant de vertu à surmonter dans les choses communes et légères que dans les grandes et extraordinaires, ii. 63. — Le goût des choses divines rend améres les choses du monde, m. 580. —En choses indiff'érentes , on doit condes. cendre à tout et h tous. i. 680. — Choses remarquables faites par de saints personnages, ii. 568.— Les hommes peuvent donner à une chose un prix imaginaire et une estimation supposée selon laquelle on l'honore ou déshonore plus ou moins, ii. 599.— L'invocation que Ton adresse aux choses inanimées passe plus outre, et se rapporte à Dieu et au crucifix, ii. 540. — Les choses insensibles ou non vertueuses ne retiennent pas l'bonnear, mais elles le rappor-
tent ieeloi qu'elles représentent, m. 6 1 7. — Les choses représentées particulièrement font une impression plus forte, et blessent plus sensiblement l'imagination, iv. 353. — Les choses qui sont bonnes en elles-mêmes n'ont pas besoin d'être autorisées du Saint-Siège, m. 4I6.
— Les choses saintes et les paroles qui en traitent , sont toujours agréables aux saints, i. 446.
— Le poids des choses les ébranle , les émeut et les arrête, iv. 179. —Saint François ne voulait pas que l'on entreprit beaucoup de choses; mais que l'on fit bien le peu que l'on entreprenait. I. 394.
Chrétiens (les) participent aux noms de Sauveur et de Christ par les sacremens et le salut éter* nel. II. 3G. — Tous les chrétiens sont obligés de bien savoir ce qu'ils doivent croire, et de bien entendre les mystères de la foi , selon leur capacité et leurs lumières, ii. 298. — Les chrétiens connaissent Dieu par la foi, et le méconnaissent par leurs œuvres, ii. 188. — Les chrétiens seuls savent comprendre comment il se peut faire que Dieu fût homme, et que l'homme fût Dieu. II. 411. — Les chrétiens touchés de la passion de Notre-Seigneur, oublient bien vite leurs émotions pour courir après les consolations humaines, ii. 219. — Le chrétien doit imiter Jésus-Christ sur la croix. 11. 187. —Toute la vie du chrétien n'est autre chose qu'une longue souffk-ance. i. 484.— Le chrétien doit aimer son corps comme une image vivante de celui du Sauveur incarné, iv. 350. - Entre les combats des chrétiens , dit saint Jérôme, les plus âpres sont ceux de la chasteté, i. 34i. — Les chrétiens qui violent les lois de la charité pour obéir â celle de la crainte sont peu chrétiens, m. 626. — Les chrétiens sont plus inexcusables que les juifs et les hommes qui vivaient sous la loi de nature , s'iln n'observent pas la charité fraternelle, ii. 120.— Le chrétien qui est en état de grâce n'a rien à craindre de ses ennemis. 11. 172.— Les chrétiens font bien une incision dans leurs passions , mais ne les extirpent pas toutes par la circoncision. 11. 32.
— U y a pour les chrétiens commandement de se signer sur le front. 11. 568. — Ce commandement vient de la tradition apostolique, ii. 569.
— Le sage chrétien diCTère du philosophe en ce que le.chrétien est petit à ses propres yeux , et si petit, qu'il se tient pour un rien , au lieu que le philosophe veut que le sage s'imagine qu'il soit au-dessus de toutes choses, et s'estime maître de l'univers et l'ouvrier de sa propre fortune : ce qui est une vanité insupportable. 1. 563. — On ne doit pas différer à vivre chrétiennement, puisqu'on n'est pas sûr du lendemain. II. 403. — Les chrétiens sont rois et héritiers du royaume céleste. 11. 270. — Il y a bien des chrétiens qui ne se soucient pas de perdre le paradis. 11. i67. — Ce que c'est que le courage des chrétiens, m. 534.— Maximes du saint sur le véritable caractère du chriatianisme.i. 30.
Chrétiens. Les premiers chrétiens étaient si assidus à la prière, qu'on les appeloit supplians, médecins et moines, u. 424. — Ils ne formoient qu'un cœur et qu'une ame , tout étoit commun entre eux. 11. 41. - Ils renouveloient chaque année les promesses du baptême, i. «49. — Les premiers chrétiens faisoient un usage fréquent
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rroix. n. ûv!;. - Lus païens les appeloient rision, religieux de la croix, ii. 54T.~ nila persécution ils se reconnoissoient ne de la croix, ii. 536. — Ils faisoient le de la croix pour invoquer Dieu par son . 560. — Ils se servoient du signe de la [>our les bénédictions. II. 55.— Ils n'apas honte de faire publiquement le si^ne croix. II. 557. — Ils mortifiaient grandeeur chair, ii. 580.— Pour mieux obser- :aréme , ils seretiroient dans la solitade.
— Ils s'abstenoient d'un grand nombre ïns. II. 77. — Ils se couTroient de cen- . d'un sac ; ils roédiloient et prioientpre»jjours. Il- 70. — Et ils étoient gais parce le faisoient de cœur. ii. 70. — Ils furent s par les païens de manger la chair d'un
II. 828 — Celte calomnie dura Jusqu'au de Minuiius Félix, ii. 244.
E de France, fille de Denri IV et de le Médicis, princesse de Piémont, choisit içois pour premier aumônier ; conditions «quelles il accepte cette charge. 1. 185. es) spirituelles précipitent toujours plus i n'étoit l'état où on étoit monté en haut iroiion. i. 649.— Quand on faitdes chutes, se relever doucement, en paix et tran- ,de peur qu'en se relevant avec trouble ;rin on ne retombe plus lourdement, i.
Les chutes des personnes élevées, soit e , soit en dignité, sont terribles et dan- }S. II. 180.
ciel la Divinité s'unira d'elle-même à ntendement, sans entremise d'espèces, ésentation quelconque, iv. 257.
sir du). Le monde présent ne doit pas ;ardé comme une patrie; la patrie c'est m. 630. — On se forme des chimères en , quand on pense que le chemin du étrangement difficile; en cela on se , ei on a bien tort. i. 708. — Quand on u ciel , les peines de la vie ne sont rien.
— Lever les mains au ciel est signe de
II
tint François, dans sa Jeunesse, portoit ! trois fois la semaine, i. 7.
•ION r la etoii un sacrement de l'ancienne rcprésenloit le baptême, u. 32.
.ION ilaj corporelle figure la spirituelle.
— La circoncision spirituelle consiste k rechercher les inclinations qui ^oiit en ntraires à la raison , afin d'en reIrancouper toutes les productions ii 33.
0 sigiiilieni la puissance et l'autorité, iv. aint Pierre n'a pas reçu les clefs pour »fit particulier, mais pour celui del'Ei. 84.
Vil accorda k saint François divers lalifs aux bénéfices cures du Gbablais , !s par les chevaliers de Saint-Maurice lint-Lazare. u. 658.
Comment faut-il se disposer au cloître?
la). Avis généraux sur la clôture, m. 96. ) est la source des actions, i. 608. — On c'est la première partie do l'homme, oit la vie par l'union de l'ame, et la derni meurt, ii. 469.— Les cœurs des hom- [ it cachés k cause de Hiorreur qa'exci- {
teroit la vue des grands coupables, et de la vanité qui natlroit dans celui des bons. ii. 378. — La pureté du cœur consiste k estimer toutes choses et k les peser au poids du sanctuaire * qui n'est autre que la volonté de Dieu. m. 587. COLÉRB (la) est une passion, et ses mouvemens ne sont pas péchés, d'autant qu'il n'est pts en notre pouvoir de les empêcher, i. 760. — Le colère est un serviteur qui, étant puissant, courageux et grand entrepreneur, fait aussi d'abord beaucoup de besogne; mais il est si ardent, si remuant, si inconsidéré, si impétueux, qu'il ne fait aucun bien que pour l'ordinaire il ne fasse quant et quant plusieursmaux.it. 391. Combat (le) spirituel est un livre que saint François estimoii beaucoup, i. 339.
Gomma RDEMENs. Pour être sauvé, il faut soigneusement observer les commandemens particuliers qu'un chacun a pour le regard de sa vocation, m. 574.
CoMMANDKK. Notfe inclination naturelle nous porte toujours au désir de commander, et nous donne une aversion d'obéir, ii. 7i6. — Il ne faut pas se croire plus propre que les antres A commander, i. 680.
CoMMÉMuRATiO!! (la) dcs morts. Pour quelle fin
a-t-elle été instituée par l'Église? ii. 604. COHMDN AOTÉ. Pour vivro heureux dans une communauté, il faut vivre selon la raison, les règles et l'obéissance , et non pas selon ses inclinations on aversions, t. 667.
Goiminiioif (la) est la manducation du pain eucharistique, u. 117. ^ Encouragemens k la sainte communion, ii. 782. — Que doit^on croire de la très-sainte communion , et quels sentimens de respect doit-on y avoir? ii. 781. - Pensées très-dévotes pour la communion, ou recueillement intérieur auprès de Notre-Seigneur présenU ii. 788. — Aspiration à la sainte communion, it. 788. — Diverses grâces qu'on doit demander k Notre-Seigneur Jésus-Christ en la sainte communion, selon les divers titres qui lui conviennent, ii. 722. .— Fruits trèsgrands que la sainte communion procure. 11. 722.— Marques pour eonnoltre si l'on profite de la communion, ii. 782.
CoMHDifioN. Quel discernement est requis pour la fréquente ou la rare communion. 11. 773. — De la fréquente communion. 1. 568. — A quoi doit-on se rapporter suivant le désir de la fréquente communion? 11. 780. - Quelle raison peut-on rendre du fréquent usage de la communion? il. 780. — Que faut-il répondre aux mondains qui demandent aux personnes pieuses pourquoi elles communient souvent? 1. 170. — Un confesseur peut retrancher la fréquente communion k certaines personnes, soit pour les éprouver, soit pour les obliger de se corriger de leurs défauts ; il faut supporter cette privation avec une humble obéissance pour la rendre avantageuse, m. 220. — Pour communier plus souvent que le dimanche, il faut consulter son père spirituel. 1. 570. — Quand les fêtes sont grandes, nonobstant la communion ordinaire , il ne faut pas laisser de les célébrer par une communion extraordinaire, m. 692.— La distance d'un mois pour les communions est le plus grande que les personnes dévotes puissent admettre, i. 570. — La commanion
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d*» Bolt doM^lla mpéchcr uo plos fM^Mst HMga de la oMfentoB? u. eu. - Afii rar la coammion pateiiale. ui. ito.— U bat dinnr gaalqwfbto la coaunanloii. m. 6M. - Qaei InU doiu»D Urerila la priYation de la eommo- BioB? 11. T77. — Dolt-OB pour la paix de la Ch mille M priver qaelqoeroii de la eommiuleD f 11. 17$. — Lea fenetlOBa eeajofalea peaveni- •llea eapéeher la MqoeaUicomBiaiiien?-'n.
vie. — £ea peraennea àveeqni Ton fit peeveni- (Hre eanae qv'on élei|M le Jour dea eeuuMh- BieBa. t. lee.— Dae penoane prudente aait éviter lea ebalaolea qol empêchent de eommn- Bier leBTeol. i« i99. — Qaellea imperfeetloBa peBveotempteiMr la MqveBte eemmanion? ii* 7T9.— Avif direra et enieignemena adreaaéaà dea pertennea da meade pear la eemmaniea' u. m.— JRaaeigaemeBa pour la pratiqae de la préparatiea, peor l'aete de la coomiBnion el peor le finilt qn'on doit tirer de cette prépacaiien* aprta Pavoir dite. ii. Ttt. i. sso.— Exereicea apréa la oeamamoa. n. fts. — MédUa- Ueaa pear le eommeaeemeal de èhaqae BMia •faat la aaiateeoauaaalea. u. 7SS.~AAwtiena et élévalieBa. n. 7t9. — Béaolatieaa de ▼aqaer plaa ÉdèlaflMat A ee qae JNea déaire de Beaa. II. TS4. — Appllcatioa partiealiére. il ih, — Choix da divia ameor ea la aalate oeauia» alaa. u. m.
GemaaiOH dea laiiiu. ii. svs. — La eoeuaaaica Boaa repréienle la conuiaae aaloa qae bous deveaa «relr lea uoa avee lea aatrea. tu is4.-- La eeauaaaioB dei tainu a pear Uea aartoat U parlieipalieB aax sainu myatérea. 1. 12$.
GMirAiaioa (la), condoléance, eommiaération ou miséricorde, n'est autre chose qu'une affection qui nous fait participera la passion et douleur de celui que nous aimons, tirant la misère qu'il souffre dans notre cœur. i. 4t9; iy. 28S.— La compassion tire *.i grandeur de celle de rameur qui Ta produite, iv. 285. — U eat bon de compatir aux pécheurs, mais avec intention de les tirer du bourbier où ils sont couchés, i. 871.
CoMPLAiSARCB (la) attire en noua les traits des perfections divines, selon qoe nous sommes capables de les recevoir, i v. 349.— Par la sainte complaisance, nous sommes pendus comme petits enfans aux mamelles de Notre-Seigneur. IV. 275. — La sacrée complaisance donne notre eœuràDien,ct nous fait sentir an perpétuel désir i la Jouissance, iv. 281*
Conciles (les) généraux sont une règle de foi. iv. 107. — Les prétendus réformateurs ont violé l'autorité des saints conciles, iv. i07. — Au con cile de Nicée détennina-t-on qu'il n'était pas loisible de célébrer aucun concile général sans l'autorité du siège de Rome? iv. 92. — Le concile de Trente a bien défini la doctrine de l'Église. I. 47. ~ Les proteslans n'ont pas voulu se rendre au concile de Trente i. 77. ~ Le concile de Trente ne produisit pas tout i coup le bien qu'il a fait ensuite, i. 2. — Saint François, dans son synode, fit publier les canons des anciens conciles, n. 373.
GOMcor.DB (la) doit régner entre les membres d'une même famille, m. 691.
CoKcouas.Le saint donnoit les cures au concours, sans que rien pût le faire transiger i ce si^et. lii.aa».
. danpaiili!
Iteaaeaplaeftle et niBMMa, qanikatfleamw aar avee aofai fa«r m paa toabar dâai le pèehé.n.4i4.
OORBifiON. Caa dea CHkUteda Baya via. aal ds •eplaira et d'élraaMMeBt ea b aaBdUlMei rtoB le troava. Qai aa dérira aaa aattt éW jBBuia ea lapoe. t. 44t.
OiMmoUUBCB(la)tiiaMtiBBde«r dacallaa des i doaloBriqaal'OBvaltiaBftfr àaaax qaaree ; aioM. rr. 9M. — Graadei laal Im oaBdoUaaees \ dea nérea aar lea aflItetlaBa da laera eatins BBlqaea. iv. ne.
âMBllCTtOBetG(»B»BITB.UlBaolldMlMrailBé- ,
eeaaalre poar eatiar et ataaear daaa la vnd» dévotiBB. 1. 114. — Il Ciat ae eoadalfa par In talaa ordiBaIrea de la régla et da rehéimate, al BB paa deaiaBder à IMea dea vaiaa extiaerdlBalrea. t. aïo. — Geaxqai aoat ehaifès da la eoBdalie d'aotrai doivent veiller aar aile : beii de U é'eat iaoUle. i. 834. * Goadaila parte» UérepoarpaaaeratileBieBt la Joarada. i. mt
— Qae fiat-il peaaer dea penoBata qal oBiiBa ooodoite extraordiBBlre? m. 4N. — Avii piar la eoodaile d'tene peraoaae aiarlée. m. 4ie. -> Le bieabeareox ne vaaioit paa ^aa lea laHlleaaea fèaaeat aoaa la eeBdalla dea bobvwtaela, aarlenl da méaie ordre, l 4M.
CeKMatiicB. n fliBi Ikire daa oaaliÉraBBea tvas lea hdrétiqaea qaaBd il y a eapolr féadé da Iss faiBOBer à la vraie ÈgUae. m. Vas. — S. Itla* 9ola eat dea cooréreBOia aaerétaa et pabUqaes aveeledaode Savoie, i. 60.^1 laaUaaladoelriBS de i^lie dans leaeoaléfatteeaqall eai avee lu mlBlstres prelesunsetd'aatreaealtiniatea.1,44.
GoNFEssECRs. Un bon confessear pouvant faire un grand bien dans une communauté, m. 2S1 * U faut le choisir qu'il soit capable , d'expérience et charitable, m. 228.-- 6. Louis recommande à son fils de choisir un bon confesseur et de suivre ses avis. i. 534. — 11 faut porter un grand honneur aux confesseurs, i. 759. ^ H faut leur répondre quand ils interrogent, n. tS4. ~- (Comment faut-il oser des conseils du godfesseur? ii. 765. — Jamais il ne faut murmurer contre le confessear. i. 780.— Il faut dire à son confesseur les consolationa aensibles que l'on éprouve quelquefois, i. 044. — On peut de temps en temps faire connoltre ses Inclinations à son confesseur, i. 761. — Il est bon de ae pas changer aisément de confesseur, i. sas. - On le peut néanmoins quand il y a des laotib raisonnables, i. 467. « Il y a quelque réciproque obligation aux confesseurs en l'acte de la confession, détenir caché ce qu'ils ont dit, i moins qoe ce ne soit quelque chose de bonne édification ; hors de là il n'en faut point parler. I. 760. — Après la confession les pénitentes doivent éviter les fréquentations avec les eeafesseurs. m. 664. — Dans les eoovena de la Tisitation la communication avee le confesaeur extraordinaire doit être libre , mais sans affection et sans détriment de la règle, m. S4L
— Les confesseurs extraordinairea sont néeessaires dans une communauté, m. 257. - Les religieuses doivent-elles demander leur confesseur i leur èvèque? lu. 497.— On ne doit pas se mettre en peine deioe qoe le confesseur peu i penser de nous. iv. ei.-* Avertitaemos
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pour IM eonfetMm drenét par 8. François d« BalM. IT. S19. — Qaeile doit être la dispo- •ition tntérieare et extérieare da confesseur à regard de loi-même, et i Tégard des pénitens. II. 724. ~ Quelle eonduite doivent-ils tenir i l'égard des différentes espèces de pénitens? ii. 724. — Quelles interrogations doivent-ils faire au pénitent avant la confession ? ii. 726. - Le pénitent doit s'accuser des différentes espèces de péchés dans chaque genre : ou des ciicon stances qui regardent l'espèce et qui la changent, it. 726.» De la circonstance, da nombre. II. T26. - Des différens degrés d'un luéme péché. 11. 727. De la multiplication des péchés dans un seul acte, et du scandale, ii. 727.— Des désirs et des péchés de pure volontéi ii. 727. — Des péchés de pensées vololitaires ot délibérées, ii. 727.— Des péchés d'autrui dont il est cause, u. 727.— De quelle manière le confesseur doit-il traiter ceux que la honte retient? II. 724. — Ceux qui n'ont point de honte ni de crainte de Dieu. rt. 724. — Ceux qui se servent d'expressions grossières et obscures, ii. 72S. — Ceux qui embrouillent leur accusation par des excuses et des histoires inutiles, ii. 725. - Ceux qui manquent de confiance et perdent couraKt*. II. 725. — Les personnes scrupuleuses qui ni* se souviennent pas de leurs péchés., ii. 72.). — Comment doit-il en user, à l'égard de ceux qui n'osent s'accuser des péchés honteux, ii. 725. — De ceux qui sont chargés de péchés énormes. ii. 726. — De ceux qui sont dans des habitudes criminelles, ii. 728.— Des personnes qui ont des rancunes ou des inimitiés, ii. 728. -— Des excommuniés, ii. 728. — Des personnes qui ont des cas réservés, ii. 728. — Des personnes mariées, qui font mauvais ménage ou qui sout séparées, ii. 728. — Des ecclésiastiques pour- Tas de bénéfices contre les régies , et de ceux qui ne s'acquitent pas de leur devoir, ii. 7'J8.— Do ceux qui sont dans le cas de quelque resiilotion ou séparation, ii. 728. - Le confesseui doit user de prudence pour ordonner les restitutions et les réparations d'honneur, ii. 728. — Il doit ménager la réputation du pénitent. 11.728. — Surtout dans les conionclures où la réparation esttrés-difn<ùle. ii. 728.— Gomment peut-il discerner les opérations de l'esprit de Dieu , de celles du malin esprit dans les âmes. ii. 73-2. — Quels conseils doit-il donner aux pénitens ? u. 730. — Quand doit-il consoler les pénitens ? ii. 730. — Comment doit-il se conduire envers les moribonds ? ii. 730. — Le confesseur doit se servir de paroles douces et engageantes pour imposer les pénitences et donner dot conseils utiles aux pénitens. ii. 730. — Il doit éviter que les pénitences soient embrouillées, ii. 710. — Et avoir soin qu'elles soient préservatives. u. 780.
Le oonfesseur doit avoir soin de ne point ab-
toudre ceux qui ne sont point capables de la grâce de Dieu. ii. 73o — Comment le eontés- .<(eur doit-il donner l'âbsoluiion? ii. 73i. — 11 doit exciter le pénitente la contrition, ii. 781.— Il doit lui donner des avis pour bien user du fruit de l'absolution, ii. 731.^ Cérémonie et rit de l'absolotloii. ii. 731. — Quand il y a un grand concours de pénitens , peot-on retrancher quelques prières? II. 7;}i.— Les pénitens pe«v«nt-ils dire le ConOioor avant qued'eotrer
dans le confeiaional? n. tSl. — Livre aille eox eonfeeeeurs. ii. 731. — Les lalots ceafBSfieurs nous eicltenl à mépriser le monde, i. 655. GcNrEssiO!!. I. 566. — Notre-Seigneor a Itiné é son Église le sacrement de pénitence et de confession dflu que nous puissions effacernoi Âo» tes toutes les fois que nous serone coupable^ T. 566. — Quand on a péché, il est bon de s'en confesser au plus tôt. i. 566. — La conflMiioe produildes effets bien grands, i. 567.— Elle lioui fortifie et nous éclaire, i. 567. — La confcMieh est le vrai remède du péché en celui qui est repentant. I. 567. — Elle répare les forces de i'ame qui sont abattues, et les remonte sur un ton plus haut. i. 468. - Par la eonfetsiea on pratique plusieurs vertus, i. 567.— Il faut se préparer A la confession par l'examen de conscience, i. 567. — Co qui se dit aux pauvres, aux simples et ignorans pour se disposer à faire une bonne confession , doit être également pratiqué par les riches , par les spirituels et les savans. il. 768. — Avis pour la pratique et l'usage de la confession, ii. 749. — En allant A la confession, il faut porter un cœur amoureusement douloureux. II. 751. — Que faut-il faire dans la confession ?ii.750.— 11 fautestimer beaucoup et faire grand état dé tout ce qui nous est dit en confession?!. t59.-> 11 nefautpasse mettreen peine quand on se confesse de ce que dira ou pensera le confesseur, i. 755.— De quelle manière faut-il se bien accuser ou déclarer ses fautea en confession, ii. 751. — Ceux qui veulent bien épurer leurs âmes doivent dire ce qui est requis pour bien faire entendre la qualité de leurs offenses , afin de découvrir les mauvaises inclinations, coutumes, habitudes et autres racines du péché. 1. 573. — H n'est pas besoin de dire en confession toutes les dépendatiees , ni les aoheminemens du péché, m. 657. — Il faut se confesser simplement, véritablement, charitablement et naïvement, ii. 755. — Faut-il spécifier précisément le nombre des fautes P ii. 755. — Gomment spécifier les pèches ei les mouvemens des péchés ? ii. 7S6. — Quelles circonstances doivent être exprimées en la confession? u. 753.— 11 faut se garder des accusations inutiles, u. 755. — Il faut prendre un grand soin de particulariser ses péchés en la confession, i. 760. — Il ne faut pas être excessifs A s'accuser, ni même exagérer trop ses fautes, non qu'i^. faille traiter les vioes de main morte, au contraire, i. 481.— Cest un grand défaut dans la confession de confesser ses péchés et de les nier , c*estp-A-dire de les confesser et de les excuser, ii. 756. — On peut dire tout ce qu'on veut en confession, pourvu qu'on ne parle que de ce qui regarde son particulier, et non pas ce qui concerne le généra! des autres, i. 760. — 11 faut tant que possible tenir couvert le tiers qui a coopéré au péché, i. 7G0. — Il ne faut pas se tourmenter quand Ton ne se souvient pas de ses fautes pour s'en confesser, i. 777. — Quand on a omis un péché mortel volontairement, il faut refaire la confession ; si c'est un péché véniel , ou péché mortel oublié sans volonté par défaut de mémoire, il n'est pas besoin de refaire sa confession ; il suffit de déclarer à son confesseur le point omis. II. 7SS. — il faut décooTtir à son confisisaar
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tout ce qui vient de la triste&ie. i. i>4i. — Que faire en la courrssion touchant les tentations ou incomiiiuiiiièi} / ii. 755. — Le démon ne peut tromper ceux qui ne cachent rien à leur confesseur. III. 606. — A iiiesure que les péchés sortent de Tamo par la confession, le précieux mérite de la passion divine y eniri* pour la remplir de bénédiciion. 1.547 — Que faui-il faire «prés la confession ? ii. 654. — Quelles senties marques d'une bonne conrcbsion. ii. 750. Confession ( la ) des péchés véniels n'est pas nécessaire , elle est irés-utile. ii. 752. ~ Gomment se confesser des péchés véniels, si la mémoire manque, et comment produire un acte de contrition? ii. 757. — Les confessions ordinaires des personnes qui mènent une vie commune sont souvent pleines de défauts, i. 536. — Pratique pour la confession ordinaire. II. 751. — Que faut-il penser de ceux qui se confessent souvent? ii. 73i. — Est-il à propos de faire une confession Kénérale auparavant •4ue de mourir? ii. 759. — Quelles sont les marijues de la validité de la confession générale ? II. 760. — Divers avis et résolutions touchant la confession tant générale qu'annuelle, ii. 759.
— Quel est le caractère de la véritaUe tristesse requise à la confession? ii. Tft7. —Quels remèdes et quelles précautions doit-on apporter contre le péché ? ii. 757. — Que doit-on dire de la confession des fréquentes rechutes ? ii. 7.'>9.
— Est-il a propos de se confesser à Pâques à sa paroisse , et d'y faire sa revue générale? ii. 759.
— Protestation aullieniiquc pour servir de conclusion aux actes de pénitence, soit après la confession générale ou la revue de tous les ans, ou au commencement de tous les mois. ii. 758.
— De la confeb*>iun pascale, ii. 682.
Confiance (la) e>i une dos vertus principales
qui rend nos |>ru'ii.>> grandes devant Dieu ii. 98. — La conliaiK ■> ((ue le cœur humain prend naturellement en Dieu ne peut provenir que de la bonne convenance qu'il y a entre celte di\inc bonté et noire ame. iv. 204. — Plus nous sommes malheureux, plus nous devons avoir eonliaiu-e en Dieu. i. 670. — Quoiqu'on ne sente pas de i onliance pour Dieu , il ne faut pas laisser d'en faire dos actes, i. 671. — La défiance de nous-mêmes et de nos propres forces produit la conliance en Dieu. i. 689. — Nul ne se confie en Dieu, qui ne retire les fruits de sa confiance, i. 693. — Le principal mo)en d'acquérir la perfection est de se tenir tranijudle et de jeler toute notre conliance en celui (|ui ^eul peut donner raccroisM>menl à ce qu'un a cn>emencé et planté, i. 7o2. — Il faut travailler et .se confier en Dieu pour le succès de ses travaux.
Conformité ( la ) de noire cœur à la volonté signifiée de Dieu cottsisio en ce que nous voulions tout ce ({ue la divine bonté nous signifie être de son intention, iv. 351.
CoNFULKiKs. Statuts et constitutions de la confrérie de la Sainte -Croix, dressés par saint Franvois de Saio. ii. 063.
COM LMON. H y a deux sortes de confusion : l'une qui conduit ù l'humilité, et à la vie; et l'autre au desespoir, et par conséquent à la mort. i.
CONhUissANca ( la ) engendre la reconnoissance.
i. 578. « 11 faut 16 coonollrc , iMo-aealemeDt quanti la dignité de son ame, maia quautà ses misères, i. 670. — La eonnoiasanoe de soimême est indispensable, ii. 52.
Conscience, i. 549. — Il faut assurer sa conscience pour l'heure de la mort. i. S4i. — Une conscience pure et tranquille est un banquet perpétuel, i. 451. — Ceux qui tiennent leur conscience bien en règle ne jugent pas témérairement. I. 612. - Il est nécessaire d'avoir on directeur habile pour sa conscience, i. 7. ~ On lira après le jugement dans la conscience des pécheurs le mal qu'ils auront fait. i. 543. — Les hérétiques ne parlent de liberté de conscience que pour la refuser aux autres, quand ils sont les maîtres, i. 39. — L'eiamcn de conscience doit se faire avant de se coucher.
I. 558. — Méthode qu'il faut employer pour le faire, i. ft58.
Consécrations ( les) sont les plus excellentes invocations qui se fassent en l'Église, ii. 567. — La consécration avec le si|ne de la croix ètoit une forme ordinaire à l'ancienne Eglise, ii. 566. -^ Dans la consécration de l'eucharistie, il faat avoir l'intention de faire ce que fit Notre-Seigneur en son institution, iv. 266. — Tout ce qui est consacré à Dieu est digne d'être honoré.
II. 71. — Les personnes qui se consacrent à Dieu doivent quitter le monde , non-seulement d'effet, mais daU'eciion. ii. 42.
Conseil (le; est un don du Saint-Esprit qui empêche la force d'être une témérité, ii. 237. — L'Eglise loue ceux qui pratiquent les conseils évangéliques. iv. 267. — Pour suivre les codseils évangéliques , il faut une grâce spéciale. Cest un don de Dieu, qui ne se trouve que dans la vraie Église, iv. 127. — Les religieux qui ne voudraient pas s'assujettir aux conseils et à la direction conlieviendroient à l'obéissance amoureuse, i. 7Ji. — Dieu veut bien que nous observions ses conseils , mais non pas d'une volonté absolue , ains seulement par manière de désir, i. 755. — Les ministres protesLans ont travaille à la destruction des conseils évangéliques. IV. 128.
CoNsiuÊRATiuNs (Ics) sout la soconde partie de
rimaginaliun. i. 554.
Co>soLATu»>s les. spirituelles que Dieu nous envoie ^^.•nt un avant-^oùl des délices de la patrie céleste et rendent insipides les consolations do monde, i. 643. - Il faut être simple et naïf dans les consolations spirituelles, i. 645. — On oonnoit les consolations sensibles qui viennent de Dieu de celles qui viennent du démon par leurs effets, i. 643. — Les consolations qui \iennent de Dieu nous font a>ancer dans la vi'.iii- I. 643. — Les consulations qui vieiinenl uii démon nous laissent tels que nous sommes ou nous rendent plus piosompiueux. i. ti-io. - Il faut recevoir humblement les consolations .-pirituelles (|ue Dieu nous envoie et ne pa^ se croire inoilleur. i. 644. <— Il faut bien conserver les frui'.s des consolations reçues, i. b45. — Comment laut-il se comporter liaiis les consolations .>«piriluelles et sensibles? i. 64i. — Oo peut a%oir des tendretés et consolations envers Dieu , et cependant i'offenscr par ses vices, i 640. — Dieu ne donne pas toujours des conso lations à ses amis. i. ubO. ~ Dieu nous ôte la
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»Dft quand nous y prenons quelque
aplaisance. i. 644. — II ne faut pas se
de n'éprouver aucune consolation
riére , mais il faut prier toujours, i*
(la) est nécessaire non-seulement ie humaine et terrestre , mais surla vie spirituelle si relevée par elle- -dessus de Tautre. i. 676. — 11 faut
la constance dans lea tracas domet-
. L'apparition de la croix rendit Gonslliolique et victorieux ; elle fut on )ur faire des croix, ii. 524.
noN ( la 1 n'est autre chose qu'une e ^.simple et permanente attention de X choses divines, iv. 30'i. — La conn fait une vie-toute simple et ramassée !t qu'elle aime. iv. 305. — La simple
contemplation se fait en l'une de ces . 306. — Quelquefois on regarde seuquelqu'une des perfccr.uns de Dieu.
Quelquefois on esl aliinitif à regarder plusieurs de ses inlinics perfections , le vue simple et sans distinction, iv.
nfln , on legarde d'autres fois , non ni une seule des perfections divines , lemenl quelque action ou quelque ine à laquelle on est attentif, iv. S06. ; qu'il y a entre la contemplation et lion. IV. 305. — La médiiion est mère ir, mais la contemplation est sa fille. La contemplation couronne son père mour, ie perfectionne « et lui donne
d'excellence, iv. 302. — La médifait avec peine ; la contemplation se plaisir, facilité et suavité, iv. 306. — recueille amoureusement dans la con- [i , et se repose en Dieu avec suavité.
- Heureux celui qui ne se contente
icourir sur les motifs qu'il a d'aimer
s qui les regarde d'une seule vue, et
esprit en l'unité de la contemplation.
- La contemplation se complaît au lelui que nous avons connu dans la a et que nous avons aimé par le
cette connoissance. ii. 424. — 11 faut Dieu le som de nous élever à une lemplaiion, il faut soi-même s'exercer i les plus humbles, i. 573. —La sainte iiion étant la fin et le hut auquel tous ;e8 spirituels tendent, ils se réduisent ;; et ceux qui les pratiquent sont apeuiplaiifs. iv. 309. — La vie contem-
Est ainsi nommée à raison de
le notre entendement par laquelle rdons la vérité de la beauté et bonté ;c une attention amoureuse, iv. 309.— ur les exercices de la vie active et itive. C'est un grand bonheur, mais I , de parler à Dieu seul à seul. m. 344. er, c'est conienipler si souvent et si Il qu'on soit tout hors de soi-même tout en Dieu, iv- 309. — Dieu nous a lumière de gloire par laquelle nous pleroiis dans le ciel comme fontaine uudc et vie éternelle, iv. 261.
. Le saint dans sa jeunesse fit vœu de e perpétuelle, i. a. — > On eieroe la
continence des yenx quand on voit qaelqo'an sans le regarder, i. 3t3. — Le saint permet A ane dame de renooTeler le vesa de continence.
III. 8S
GoiiTnAoicncNis« 11 faut se vaincre dans lee menues eontradietions journalières, m. 7i4. — Les contradictionsque l'on éprouve dans les bonnet œuvres que l'on fait les rendent plus agréables à Dieu. I. 646. — Qaand on éprouve des contradictions en Texercioe de la dévotion , il faot les considérer comme les doaleurs qai nous enfantent A la vie étemelle, i. 596.
GoNTiAiNTB (la) on servitude est an certain manquement de liberté par lequel l'espril est accablé on d'ennui ou de colère quand il ne peut faire ce qu'il a désigné, m. 582.
Contrition (la) est la douleur d'avoir offensé Dieu Jointe an ferme propos de ne plus l'offenser. Les regrets que Pon conçoit du péché peuvent venir : lo de la difformité et da dérèglement qui est dans le péché; 2« de la crainte des peines temporelles oo étemelles de la Justice de Dieu; 3o du pur amour de Dieu, lequel seul efface le péché même avant la oon* fession. ii. 767. — La contrition est si u ^cessaire, que sans elle le péché n'est pa« remis. II. 751. — La contrition foible fait fnir le péché, la contrition véhémente fait détester les affections au péché, i. 537. — La contrition sans amour est imparfaite, iv. 235. — L'amour et la douleur se mélangent dans la contrition, iv. 23S.
GoMTRovBESES. Lc Hvre des controverses est adressé aux habitansdeXhononetaux prétendus réformés, iv. 3. — Eloge des controverses de saint François, iv. 9. — Pourquoi les écrivti- 11? IV. 13. — Le manuscrit de ce livre resta caché pendant quelque temps; il fut découvert presque par hasard, iv. 9. — Il fut déclaré authentique par Alexandre VII. iv. 9. — Distribution du traité, iv. 7. - Son utilité, iv. 9. — L'onction qui se trouve dan: les livres des saints Pères et dans les discours des catholiques contribue plus que les controverses A ramener A l'Eglise nos frères errans. m. 6 12. — Comment faut-il traiter les controverses en la prédication. I. 434.
Conversation. La simple conversation qui se fait par rencontre diffère du commerce qu'on lie avec quelqu'un par la fréquentation. 1. 620. — 11 ne faot ni rechercher ni fuir les conversations. I. 606. — 11 faut satisfaire avec modestie au& devoirs des conversations qui ont pour Ha l'honnéieié. i. 607. — Quand on est en conversation avec le prochain, il faut s'y plaire, et témoigner que l'on s'y plaît; de même que quand on est seul, il faut se plaire en la solitude», i. 607. — Les conversations qui ne servent qu'A la seule récréation ne doivent prendre d'autre temps que celui qu'on destine A celle-ci. i. 607. — > La bonne conversation est celle qui nous rend gracieux et agréables dans les récréations et communications moins sérieuses que nous avons avec notre prochain. 1. 607. — Nous ne devons pas causer d'ennui par nos contenances refrognees et mélancoliques. 1. 676. — Une Joie modérée doit prédominer dans nos conversations. 1. 607. — En conversation il vaut mieui être simple, dont et modeste, que guindé e* compaasé. 1. «07. — Il faut étie naXf en la «en*
vn
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v«ruil«n , malt II m teot pas être Inconsidéré , dtalanl que la siniplieité suit toujours la règle do ramour do Dlea. i. T37. — La galle dans les convorsaUons est permise, i. 809. — Comment dolMHi oonvorsor avec tontes sortes de personnot? I. 610. — Comment daltH>n converser tveo lot grands?!. 0Q1. — Avoo les personnes IntoleniM, lot libres et mélancoliques? i. 62i.
GONTBwtiDR et contBiTiR. On ne peut se convertir tl Yen no te tert det moyens que Dieu donne pour cela. n. iTt. — Ce qui «npéebe les pécheurs de se convertir, c'est «ne flatteuse et «ronpease excuto qu'ils se forgent en leurs pé- «kés-, et une grande lâcheté do oourage. ii. 157. — C'est une erreur de se croire parfait dét le premlor Jour de sa convertioB. i. 58«. — Con- Torsions rem jrquables que le saint fit A Paris •l i 4a oouT. 1. 109. — Elévation A Dieu sur le lionbeur d« sa ooovertion par forme de reconnoissauoo. ii. 757.
QoiToiTisB (la) humaine fit la force det païens , et la charité divine fait mile det chrétiens, iv. lOt.
OonoiALiTi. La cordialité n'est autre cbote que l'essence de la vraie et sincère amitié , laquelle ■0 peut être qu'entre personnes raisonnables et
9vi fomentent et nourrissent leurs amitiés par entremise de la raison, i. 683. — Les sceurs se doivent aimer d'un amour cordial, sans user néanmoins de familiarité indécente, i. 684.
Goips ( le ) est un bienfait de Dieu. i. 540. ~ Un corps trop nourri on trop abattu expose à ia tentation, t. 604.»Le corps nourri maigrement est plut aitément dompté, i. 3S7. — A mesure que le corps s'afToIblit, l'esprit se fortifle, et quand II se roriinc, Tesprii s'afToIblit. m. G77.
GOkrf.ctio?! t la) faite par raison est plus profitable que celle qui est faite par passion, quoiqu'elle? soit vraie, i. 584.— Comment faut-il faire pour bien recevoir ia correction sdns qu'il nous en demeure du sentiment ou de la sécheresse de cœur? i. 7i i . — Tout bien compté et rabattu, il n'y a personne qui n'ait de raversion à la correction, i. 7i5. — Qui aime la correction, aime la vertu contraire au défaut dont il est repris, et fait son profil de ces averiissemens pour éviter le vice qui lui est opposé, i. At>o.
GORRESPOTiDAFicB (la) n'est autre choso que le mutuel rapport qui rend les choses p.opresà s'unir, pour s'enlre-communiquer quelque perfection. IV. 194.
ConniPTioN (la) est le contraire de la chasteté.
CocR ( la ) et la guerre sont les ennemis jurés de la dévotion, ii. 475. — Les deux ccueils de la cour sont la vanité, qui ruine les esprits mous, faincans el féminins, et l'ambition, qui perd les cœurs audacieux et présomptueux. 111.611. •» Il est diiricile à la cour de ne pas apprendre et pratiquer des mœurs «orronipues. n. 474 — La cour n'est pas dangereuse pour les âmes bien nées et pour les courages mâles, ni. on. — La cour n'est pas un lieu contraire é la sainiele. III. 611. — On peut conserver la piété au milieu de la cour. m. 6II. -^ La cour est une ecule de mortification m. 369. — Hé^les de conduite pour une dame qui était coiiiituiite , par son tervire à la cour d'une princishc, de quitter •ne parilo de aoa exercices do niéié* lu* M'a, — I
Un évéqu« doit avoir de PétoIgttcOiéAt pMr la cour. m. 369. — Le taint avait beaucoup de dégoût pour le séjour de la cour et le métier de courtisan ; il plaçoit bien aa-detsut de tout cela la vie chrétienne et rer;:leuse. m. 361, 369. OoocBBa. Mous devons nous eoueher décemment et penser que l'œil de Dieu , qui ne dort point, nout voit en cette action, et pareillement nos anges gardiens , autti bien que let malins esprits , qui, li surtout » nout tendent det piéget.
GovRAGc. Il fliut avoir bon courage quand on veut changer de vie. 1. 6Sl. — Le courage fort poar entrer en religion vaut mieux que let tentimeos de dévotion, m. 599. — Le courage est nécessaire dans la solitude, ainti que dant le monde, m. 687. — Les religieuses qui s'en vont dans d'autres maisons ont besoin de beaucoup de courage et de confiance en Dieu pour entreprendre amoureusement et avec esprit d'humilité ce que Dieu désire d'elles. 1. 698.— Celles qui demeurent ont de même betoin et nécessité de courage pour persévérer en la pratique de la sainte soumission, humilité et tranqailhte. I. 698. — La victoire contre le mal assouvit le courage, iv. 187. — L'humilité doit suppléer aa défaut de courage, m. 6T0. «^ La confiance ea Dieu , l'obéissance à ses commandement et l'iovocation des saints relèvent le courage, et font triompher de toutes sortes d'obttaclet. 11. 67.— Le saint prélat lit paraître un grand courage dans une occasion délicate. 1. 4o.
Courroux (le) ne pense être januis injntie. l 587. — 11 ne faut pas se coorroueer du tout et cette vie. i. 585. — Il ne faut pas se courroorer de s'être courroiico , ni ch.içriner de î»'iMre chagrine , ni dépiter de s'être dépité. 1, 585.
Coi'RTiSA?iE (une) chercha A séduire le Jeaae François et n'en put venir À bout. i. t7.
Coi'HTOisiE (la) douce ei sincère n'offense personne et ohlige tout le ino . le. m. 61 1.
GouvKNT. C'est un grand honneur pour une flile de prendre le parti du couvent, m. 612.
Craintb ( ia)est une passion naturelle qui est, comme les autres, tout à fait indifférente: mauvaise quand elle va dni.s l'excès et le trouble, bonne qunnd elle est soumise à la raison. I. 341.— La crainte est le don le plus naturel de tous : tous les hommes craignent la mort, le Jugement et l'enfer, mais tous ne se con\erii>teni pas. 11. '^35. — La crainte est le commencement de In s.iuesse. 11. 338. ^ La crainte donnée par le Saint-Esprit nous fait éviter le peehé et tout ce qu'un sait être désagréable à Dieu. IV. 319. — Il y a une crainte de Dieu inférieure, I ou la crainte d'être damné, ii. 337. — Kt une ' crainte supérieure, ou la crainte de perdre le ciel. II. un. — La double crainte , dont l'une e>l servile et r.iutre mercenaire, nous porte grandement à nous repentir des péchés par lesquels nous avons encouru les peines de l'autre ne. IV. 187— La rraintc chaste, qui est appeloe sainte par le prophète , et qui demeure ddii> leternilé, est celle qui procède de l'amour de Dieu, et qui est animée de ia chasteté, i. 34i.- Les pnrens doivent inspirer la creinte de Dieu à leurs enfans liés qu'iU ont Tusage de la rai- i ton. I. tJ'24. — i.a crdinle est la première icnlâ- . tion quo le démon présente à ceux qui sont f^ I
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•olas de Mnrir Diea. ii. 87. — La crainte qu'inspire une grande faute doit être remplacée par la confiance, ii. 408. — La crainte qui engendre des scrupules excessifs est une vertu recoromandable au commencemeiit de la coBverslon, mais elle est blâmable quand on est avancé dans la piété. I. 574. - Les jeunes gens qui eraignent d'être surpris en certaines contenances ou paroles traitent autre cbose que de l'bonneur et de la conscience, i. 600. — Les liens de fer de Dieu sont la crainte de set Jugemens et de l'enfer. II. 33S. -~ Les craintes nocturnes sont de trois sortes : la première est celle des paresseux, la deuxième celle des enfans.la troisième celle des délicats, ii. 87.
Cr<atior. Il y a une grande ressemblance entre la création du monde et sa réformation, ii. 28 1.
— En quoi la création dilTére-t-elle de la rédemption? IV. 235.
CutATDRBs ( les) sont bonnes à cause de la création divine, et défectueuses à cause du néant dont elles sont sorties, ii. i6f .
CBOms , c'est voir comme par un miroir, iv. 257.
— On doit croire tout ce que TÉcriture contient, et on ne doit rien croire de ce qui lui est contraire. IV. 58. — Bien croire est une cbose commune à tous les mystères de foi. ii, 769. ^ Il faut croire ce qui a été cru partout, it. i3i. — Croire en Dieu , en unité d'essence et trinitè de personnes, est la foi des cbrétiens. ii. 239. — Les hommes se trompent en croyant ceux qu'ils ne devroient pas croire, et en ne croyant pas ceux qu'ils devroient croire, ii. 63. — Entre le premier réveil du pécbé ou de l'incrédulité est la résolution finale que l'on prend de croire parfaitement, il y a plusieurs fois beaucoup de temps pendant lequel ou peut prier, iv. 239.
CftOix (I«l), ainsi que son nom, étoit horrible et funeste avant que Jésus-€brist l'eût sanntitiée par sa mort. ii. 497. — La croix signifie ou un instrument de supplice, ou les peines de la vie et les travaux nécessaires pour obtenir le salut. II. 497. — La croix de Jésus-Christ peut être considérée en elle-même, ou en ■on image et représentation permanente, ou •D un signe et cérémonie fait avec la main. ii. 498. — La croix ne pouvoii pas être appelée d'un nom plus honorable que du nom de croix de Jésus. II. 501.— Un nombre considérable de figures représenloient la croix dans l'ancien Testament, ii. Si9. •— La croix étoit figurée par le serpent d'airain, ii. 650. — Il y a une grande convenance entre l'ancien Tau hébreu et la croix. 11. 570. — Si les Juifs ne furent pas marqués du Tau, c'est que ce signe flguroil la croix qui marque les chrétiens, ii. 573. ^ L'homme en levant les mains au ciel pour prier Dieu, représente la croix, ii. 550. — La croix a été nonfeulement un gibet, mais l'autel du sacrifice de aotro Rédempteur, ii. 505.— C'est son exaltation, c'est le temple de ses trophées, ii. 505. — Le sacriiice de la croix fut un holocauste devant lequel Nôtre-Seigneur fut consume par le feu de son amour, i. 656. — Jésus-Christ a'été cru* cifié. 1. 798. — La crucifixion se fait par l'afflxion au gibet de la croix, ii. 505. — La croix a été ennoblie par le titre qu^on mil sur elle quand Jcsus-Clirisi y mourut, ii. 487.— Le titre de la croix marque les deux causes de la mort
de Jésus-Christ, son caractère do Sauveur et de roi des Juifs, ii. 525. — Les soafl^nees de Jésus-Christ sur la croix furent Inouïes, i. T99.
— NotreSeigneur souffrit sur la croit par son élévation, par la secousse qu'elle éprouva dans la plantation, i. 799.— Plusieurs auteurs croient que la croix fut plantée sur la sépulture d'Adam, ii. 507.— Jésus-Christ souffrit en croix patiemment, volontairement et amonfétisement.
I. 799. — Jésus sur la crcix fut comme quitté et laissé do Dieu. ni. 595. — Jésus-Christ mourut sur la croix, i. 8i9. — Le bois de la croix rereprésente la passion de Notre-Selgneor. ii. 510. — Jésus-Christ nous a enfantés & la vie dévote et h la piété sur l'arbre de la croix, i. 656.
— Le Père a donné à son Fils les nations pour son héritage i cause de sa mort sur la croix, iv. 40. — La croix est la vraie enseigne, le vrai ordre, les vraies armoiries de notre Roi. ii. 505.— .'èsus- Christ a pris un de ces noms de la croix : Jésus crucifié, ii. 505. — La croix est le signe du pouvoir et de la royauté de Jésus-ChrisC. ii. 75. — La croira été le sceptre de Jésus-Christ.
II. 505.— Il la prit sur ses épaules lorsqu'il prit possession de son pontificat et de sa royauté. II. 505. — La croix de Jésus-Christ préside A notre régénération, ii. 534. — La croix est la rédemption de nos âmes. ii. 543. — La croix conserve la religion catholique, et terrasse l'ennemi du genre humain, ii. 491. — Le crucifiement de Jésus-Christ par les Juifs fut un monstre de malice, ii. 196. — Il faut bien distinguer entre la croix supplice et la croix instrument de suppliée. 11. 309. — Jésus-ChrisI a enlevé i la croix toute ignominie, et lui a donné toute gloire et vertu. II. 510. — La sainte croix a été teinte du sang de Jésus-Christ, i. 798. — Jésus-Christ ayant été cloué sur la croix, y ayant rendu l'esprit, la croix a reçu par-là une grande vertu. 11. 519. —11 y en a qui estiment indigne du Fils de Dieu d'avoir été crucifié, ii. 492.— 11 ne faut pas se scandaliser des ignominies, des souffrances de la croix , ni de la mort de Jésus- Christ. II. 392.— La croix a vaincu la mon, elle nous en fera triompher, ii. 610. — La croix a aboli l'idolâtrie, ii. 510. — La croix est un remède salutaire, ii. 586. — On triomphe par la croix des ennemis du salut, ii. 512. —La sainte croix de Notre-Seigneur nous fait marcher avec assurance parmi les périls du monde, iii. 672. — Les forces aflbiblies renaissent au pied de la croix, ui. 673. — Eu la croix est notre vie, notre salut et notre résurrection, u. 272. — La paix du coBur humain ne se trouve qu'eu la grâce et en la croix de Jésus-Christ, lu. G57. — La croix a grande vigueur contre l'ennemi , lo parce qu'elle lui représente la mort du l$mveur qui le dompte; 2o et parce qu'elle est une courte et pressante invocation du Rédempteur. II. 680. — La croix nous enseigne la bonté, l'humilité et la science du salut, ii. 272. — (fotre salut est attaché à la croix. C'est par la ccpix que tlotre-Seigneur nous a sauvés, u. 272* La croix est l'instrument de Dieu dans ses ouvres miraculeuses, ii. 5i3. — Dieu fait par la vertu de la croix des miracles plus frequens dans des lieux que dans d'autres, ii. 502. — Si l'Ecriture ne dit rien des miracles faits par !• bois de la croix, c'est que la croix n'a été trou-
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véa qi'aprét It publleiUon def Éeritom. il. Ml. - L'ÊRlise n'auribae pas à U croix one ferla «n elle-même, indépendante el inhéreoto* n. se2. — Elle lai aitribae une Tertu astisunte. n. S02. — Cett-à-dire qae Dieo opère par elle des miracles, n. S02. * On peot Urer la même censéqaeBee de la croix qae la feoime malade tira de la robe de Notre-Seignear. ii. sis.— Une fMnme attaquée d'un cbancre au sein, fut guérie par le signe de croix qne lui lit une noofêlle baptisée, ii. 582. — Un Incendie fut arrêté par la Traie croix qae 8. Paulin Jeta dans les laromes. n. 5i3. — Un porte-croix de l'armée de Constantin ftit toé après avoir cédé son étendard à on autre, et celui-ci fut sauvé, n. 54S.— Un devin, voyant fuir les démons, dit à Julien rAposlat qu'ils avoient «a la croix en abomination , non en crainte, ii. iT9. — Limage de le croix de Jésus-Christ, outre sa signification natarelle , peut, par l'institation du peuple chrétien , tenir le lieu et la place de la vraie croix en tant que jointe au cr«cîflx. ii. 600. ~ Les anciens se sont servis de la croix dés son invention : i^comme d'un cher mémorial et d'une dévote remembrance de la passion ; 2* comme d'un bouclier et remède contre toutes sortes de ■MUS: 30 coiu..-.^ d'un saint et propre moyen
Çoar honorer Jésu»Clirist crucifié, n. su.— 6ule l'antiquité s'est servie de la croix contre le démon. 11. soê. ^ Tontes les croix peuvent BOUS fairi^vaincre comme celle que vit Constantin. 11. 547. — I>es motifs accessoires i la représentation de JésusChrist eraeifié peuvent rendre une croix plus vénérable l'une que Pautre. II. 547. ~~ Les croix de Rome ne sont pas plus saintes que les autres. 11. 547. — L'image de ia croix est de grande vertu. 11. 547.— Les images de la croix nous rappellent le mystère de la passion de Jésus-Cbrist. 11. -545. — La croix est le plus excellent livre qui ait été composé : on y lit tous les commandemens de Dieu pratiqués Jusqu'au sang. 11. 271. — On y lit l'obéissance, U' pardon des injures, les sacreroens, etc. 11. 228. — La croix est le livre des chrétiens. 11. 273. - La croix de Jésus-Christ a été trouvée et est venue à la connoissanrc de tous. 11. .'i07. — L'invention de la sainte croix est certaine, quoique le moment précis de celle invention ne le soit pas. 11. 514. — La croix fut conservée sous terre pendant long-temps et à la fin docouverte. 11. 5 10. — La croix a ete conservée prés de trois cent trente ans sous terre sans qu'elle se soit pourrie. 11. 5i2. — La conservation des deux autres croix rendit plus illustre ^invention et la conservation de la sainte croix par la vertu miraculeuse qu'elle fil parolire. 11. §12. — La vraie croix fut reconnue d'abord par l'affixion du titre et beaucoup mieux par les miracles que son attouchement opéra. 11. 514. — Eusébe parle de l'invention de la sainte croix, il. 514. — Sermon pour le jour de l'in- ▼enlion de la sainte croix, ti. 271. — De l'exaltation de la sainte croix, i. 795. — L'érection de la similitude de la croix date de l'origine de l'Eglise. II. 609. — Dés que l'Eglise Tut délivrée de la tyrannie, ia croix fut érigée dans torm les lieux. 11. 511. — Le sainte croix a été exaltée trois fois, sous Notre-Seigncur Jésus-Christ, tous Constantin par sainte Hélène, sous Uéra-
dhui. 1. 79t. — La enix a élé piantéa dan tas Hem d'où les prolestans Pavoient arrachée. iv« lié. -> L'enseigne de la croix fàt à peine dé> ployée qu'elle fut exposée à la eontradidiea des Jnib , hérétiques et perfides, ii. 6«t. — Plas les ennemis de la erelx se sont multipliés^ pios les apôtres et les fidèles ont mis en osags son signe sacré, n. 6M. —Us Jaifs ont la croit et son signe en horreor. n. 55ê. — Les nev»* tenrs n'ont brisé les eroix de pierre on de bail que poar s'emparer des eroix d'or ao d'argsoL 11. «08. — Les bérétiqoes Miment à tort le sipe de la croix. 11. 74. » Les hérétiqaes ont rs»versé les eroix à Genève et à la Rochelle, n. 533. —Les hérétiques prétendent que fB^loss ne dit rien du respect dû à la croix do Moir^ Seigneur, ii. soo et s.— Lee apparitions miraei* laases de la croix prouvent la vertu do son image. II. 524.— La croix apparat i Constantin; elto parut du temps de Julien PAposut , d'Afcadiv et d'Alphonse d'Albuqnerqiie. ii. 74. — L'apparition de la croix à Constantin fat la plus ismeuse parmi les chrétiens A eause de set effiM immenses. 11. soi, — La eroix apparut A Julisa dans les entrailles d*ane victime. 11. 5os. — U eroix apparat en plein midi A Jérasalom, seas 8. Cyrille. Son éclat surpassoit celai da soldL II. 503. — La croix apparat qnand Arcade oooh battoit contre les Perses pour la foi catholiqaa. n. 503. — La croix parut do lempa de Léon 11conomacho. u. 503. — La eroix reparoltra dans son entier et avec un grand éclat an JogeoMOt dernier. 11. 75.- La croix sera déployée au jour du jugement dernier pour consoler les bons et épouvanter les mauvais, n. 525. Quel est l'honneur dû A la sainte croix ? ii. 74. — La croix considérée comme moyen de l'action des cniciGeurs ne peut pas être vénérée; c'est le moven d'un grand crime : considérée comme nio>en de la passion du cruciQé. elle est vénéraiile. 11. 505. — Les hérétiques traitent faussemcni d'idolâtrie le culte que l'Eglise rend à la croix. II. 539. — Puisqu'elle est une appartenance de Jésus-Christ. 11. 594. — Les novateurs n'ont aucun motif raisonnable et plausible d'aecuser les catholiques dans le culte de la croix ei des images. 11. 607. — L'honneur de ta croix n'est pas contraire au premier commandement du Décalogoe. ii. 604. — La croix , telle que la prennent les catholiques, n'est pas une idole, ni leur adoration un acte d'idolâtrie. 11. 6O6. — La vénération de la croix est tié> ancienos dans l'Eglise. 11. 75. — La croix a été honorable dans toute l'antiquité, u. 536. — L'honneur religieux lui a toujours été rendu. 11. 498. — La croix a toujours été saluée et invoquée en PEglise. II. 495. - On peut saluer la croix et l'invoquer, quoiqu'elle n'ait pas de sentiment 11.540 —On salue la croix et on lui parle comme on feroit au crucifix même, parce qu'on parle du crucifix sous le nom de la croix, n. 598.— L'E|$lise commande d'honorer la croix, u. 55e. — L,i croix n'a jamais été honorée comme une divinité. 11. 549. —L'honneur de la croix se rapporte au crucifix. 11. 515. - Les expiessions les plus honorables > et solennelles que l'Eglise adres^e à la croix visent a U croix clouée et Jointe ji son crucifix. 11. 54i.— On véiiéie la croix A eause de la passion de Jésus-Christ et des
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I qu'il opère aTeo elle. ii. 547. — Pour norer Dieu il faat honorer la croix.
— Les chrétiens n'honorent que la e Jésus - Christ, et non la croix en me indépendamment de Noire- Sel- II. 595. — Les païens reprochaient Hiens leur dévotion et lenr respect poor
II. 519. — L'honneur de la croix est une lance de l'honneur de Jésus-Christ, ii.
I faut honorer la croix pour la prolestanotre foi. ii. 530. — L'Éelise a toujours lésus-Christ arec sa croix et en croix.
— L'honneur de la croix et des autres st une tradition apostolique, ii. 536. ~ ïigneur honora la croix, nous devons onorer. ii. 74. — Honorer la croix, c'est le crucilix; la déshonorer, c'est désbo* cruciflx. il. 554. — On ne donne pas pafnions à Dieu quand on honore la . 584. — Les paroles adressées à la nt redressées par rinlention de ceux réfèrent, ii. 541. — Il ne faudroit pas 'honorer la croix et sa vertu, quoiqu'il ien en écrit sur elle. ii. 490. — La vertu leur de la croix se prouvent par divers
de l'Écriture, ii. 498. La vertu de la
été témoignée par les anciens, ii. 5i3.
ères donnent des litres magnifiques à
II. 498. — La persécution n'a pas dimi
espect dû à la croix. Fut- elle cause
cacha? ii. 507. — L'image de la croix e à genoux le Jour du vendredi-saint.
— Prières de l'figlise pour celte cé- II. 516. — On peut adorer la croix
liser. II. 541. — > Puisque tout bon-
-evient à Jésus-Christ, on peut la bénir.
Les anciens fldéles adoroient la croix
— La croix est adorée selon son exté' carence quand on prie Dieu devant 502. — On adoroit solennellement la ix à Jérusalem, ii. 514. — Les anciens ;n pèlerinage à Jérusalem pour visiter r la vraie croix, ii. 515 et suiv. — Les s ta sainte Église doivent planter en r l'amour de la sainte croix, i. 798. — dvention de le sainte croix, lescbréloroient le lieu oùelleavoit été plan- 14. — La vraie croix et l'image de la àvent-elies éire également honorées?
La vraie croix considérée telle qu'elle le Calvaire quand Jésus-Christ y étoit t être honorée du même honneur que \ par participation et redondance, ii. es pièces du vrai bois de la croix comuvent-elles être honorées? ii. 516. — fut donnée à l'évéque de Jérusalem arder avec soin. Vénér<iiion des fidèles ard« II. 512.— La vraie croix comme laintenanlest une précieuse relique de igneur ; comme telle vu [teai l'honorer neur de blrie iinpaiTailc. 11. 597. — ^s se donnoicni par honneur des pièces e cruix pour plé^eul. 11. 514. — Les OKooient les pièces de la vraie croix lieux honorables, lels que temples, boites d'or, etc. 11. 513. — Les anciens lé par honneur à la vraie croix des lorables. 11.514.— Les cjirçlicns éloient posséder la moindre parcelle de la
vraie erolj. 11. 513.— L'évéque de Jèrasalem les distribaoit. 11. 512. — Le signe de la croix chex les anciens. 11. 594. — Est antérieur à S. Grégoire-le-Grand. 11. 536. — L'usage du signe de la croix en l'ancienne loi étoit Tréquent et divers. 11. 559.— Le signe de la croix est une cérémonie chrétienne représentant la passion de Notre-Seigneur par l'expression de la croix , faite avec le simple mouvement, ii. 556. ~ Manière de faire le signe de la croix. 11. 557. — Oa peut faire le signe de la croix, ou pour témoigner que l'on croit au crucifix, ou pour montrer que l'on met sa confiance dans le Sauveur. La première manière est une profession de foi, la deuxième c'est une invocation de Dieu à son aide, en vertu de la passion de son Fils. 11. 559. — Le signe de la croix doit être rapporté à l'institution apostolique. 11. 559. — Le signe de la croix est le signe du Fils de l'homme. 11. 492. — Le signe de la croix est one cuirasse à l'épreuve de nos ennemis, ii. 560. — Sans le signe de la croix il n'y a rien de saint, dit S. Cyprien. ii. 564. — Il est employé es consécrations et bénédictions sacramentelles. 11. 566 — Le signe de la croix est une publique profession de la foi chrétienne. 11. 557. — On faisoit anciennement le signe de la croix sur tous les membres généralement et plus ordinairement sur le front. 11. 558. — Le signe de la croix se fait au front, parce que c'est notre trophée et notre étendard. II. 276. — Pour marquer qu'on n'en a pas de honte , pour être en assurance contre le démon et pour montrer qu'on est saint au Seigneur. II. 567. — On fait le signe de la croix sur le front de ceux qu'on baptise. 11. 569. — Enfin on fait le signe de la croix au front, pour délester l' Antéchrist. II. 575. — Le signe de la croix fait par 1« mouvement a tous les usages des images de la croix et a part à tous les honneurs. 11. 601. — Tous les anciens auteurs ont parlé du signe de la croix. 11. 569. — Le» païens se moquoient du signe de la croix, u. 569. — Le signe de la croix n'a de soi-même aucune force niqualiié qui mérite aucun honneur, mais Dieu lui donne la vertu. II. 556. — Le signe de la croix est recoinmanda ble selon la nature même. ti. 55o. — Jésus-Christ usa-i-il du signe de la croix en bénissant ses apôtres? ii. S64. — Les élus sont signés du signe de la croix. 11. 575. — Les choses signées ont une particulière sainteté comme bénites par le signe de croix. 11. 564. — On peut prier par le signe de la croix. 11. 582. — L'oraison du signe de la croix étoit employée dans la primitive Église en toute rencontre; on s'en servoit comme d'un préservatif général de tous malheurs en terre , en mer, es corps des bêtes malades, et des possédés du démon. 11. 582. — Le signe de la croix a une grande force contre les diables , et leurs elToris. u. 575. — Le signe de la croix produit de grands effets. 11. 576. — Des Turcs furent sauvés de la peste en faisant le signe de la croix sur le front. 11. 545. — Dieu a fait des merveilles par le signe de la croix pour graver la pensée de la mon et passion de Noire-Set'^ocur aux cœurs des hommes. 11. 579. — Les ellcls miraculeux produits par le signe de la croix ont toujours étcà la gloire de Dieu, et tendent au balul des hommes. 11. 579. — Les goérisonf et miracles opérés par e signe de U
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crois doifentétre rapportés à Dieu seal. ii. 5Si.
— Les merveilles arrivées par le Figne de la croix sont de la main de Dieu. ri. 58i. — S. Jean goérit des malades par le signe de la croix, ii. S80. — Si le signe de la croit et son image ont beaucoup de verta et de sainteté, la croix même en aura bien davantage, ii. 5 12. — Les anciens trophées avoient une ressemblance avee la croix. 11. 320. Les étendards des pAi'ent* leurs trophées , etc., n'étoient que des croix dorées et enrichies. II. 54».— De quelle façon Tauiil peindre la croix? 11, 5i8. — On a fait dès Torigine des croix simples et des crucifix. 11. f>22.'— La croix a été peinte de diverses manières. 11. SI8. — On la couronnoit de fleurs. 11. 5i8- — S. Paulin planta sur les portes de l'église de Noie des croix couronnées avec des inscriptions, ei peignit autour de Tautel des croix entourées de signes symboliques. 11. 519. — L'É-
5 lise a toujours eu des croix et des iroaget, ont elle a fait un saint usage qui n'est pas prohibé par Dieu. 11. 606. — Le saint usage de la croix fait par tous les hommes a d'heureux effets. II. G6I. — Il faut imprimer la croix non- •enlementsnr le corps, mais dans l'esprit. 11. 534. — Dieu suggère i l'Église de faire des croix. 11. 74. — Dans les trois premiers siècles il y eut des images de la croix dans TËglise. 11. 536. ~ Les anciens consacroieni les Eglises avec les croix, et les mettolentsur les autels* u. 534. — La consécration de l'Eglise doit se ; faire par le signe de la croix. 11. 536. — L'Eglise a touiours orne ses temples avec les croix. II. 74. -— La croix étoit non-seulement sur l'autel, mais encore elle étoit empreinte sur le pain eucharistique. 11. 53r>. — L'usage des croi» et des images, aux ch.Tiips, aux villes, aux maiso:i5, aux e^iiiscs etaulcU, csl saint et légitime. II. OOG. — L'usage de 'a croix a toujours été fréquent pour reprêienlcr le crucifix. 11. 529.
— Les croix éloienl portées aux processions. II. 533. —La croix doit et peut être employée à la bénédiction des choses, à I exemple de l'Église ancienne. 11. 562. — La croix a été employée aux sacreinens. 11. 533.— On peut porter la croix à son cou, et la baiser sans hypocrisie coinino faisoienl les anciens fidèles. 11. 74.- On peut apposer la croix en tous lieux et en toutes choses, couiine une marque honorable. 11. 529.
— Les Isins iiupriinent la croix sur le front avec un fer chaud. 11. 525. — (^uand les perséculions nous menacent de quel(]ue déplaisir fâcheux, il faut se luellrc û l'abri suus la sainte croix, m. 671 —On ne peut serrer le crucifix sur sa poitrisie ^alls que les clous et les épines qui le Iraiispf^rtviil ne nous pv-rcent aussi, m. 639. — La croix signilie parfois It'S peines de la vie. 11. 407. — Lis croix des chrétiens n'ont d'autre nalurelie signification que de la passion de Jésus Cliiisl. 11. 600. — Prendre sa croix ne veut dire autre chose, sinon qu'il faut recevoir et souiïrir toutes les peines, contradictions, afflictions ({ui nous arrivent en cette vie, sans exception quelconque, avec entière soumission et iniJiireiciice. 11. 60. — Prendre sa croix est plus parfait <it;e se renoncer, parce que l'un est envoje il • l;;.ii et (jue l'aultc est volontaire. 11 60.
— Il linii (ilanter la croix en son cœur et murtiii.r tous les sens avec aile. i. 7S8. — Il faut
regarder set ertix à trtfVii U crotx éê h Christ. III. 696. — Chaque état dans le iBondai on la religion , ou le clergé, a ses croix. 1. 796. — Les prelau ont U croix de la sollicitude al des travaaxqu'il faat qu'on ban pasienr soufba pour garder, augmenter, nourrir, perfectiooMr et eorrif ar les brebis. 1. T96. — La noblcsie a la croix de la modestia , le bon osage da tempi par des occupations d'eipriL 1. T97. « Laa jogcf ont la croix de la doctrine de rcqnité et de li aincère vérité. 1. 797. ^ Cenx do iîer»-éut ait la croix de l'humilité, do travail et labeur dt leurs mains. 1. 797. — Lea vieillards ont la croix de la paiienee , de la dooceur et do aaga can* seil. I. 797. » Les jeunes geaa la croix de li chasteté. 1. 807. — La croix Cit le vrai cbenùi pour arriver an cieL a. 394. — La croix est la porte royale pour entrer an ternie de la sainteté, m. 696. — Le ebemin de la crois est li chemin assuré pour aller à Dieo at à la perfMlion de son amour. 11. S78. ■* Poor se consoler, il faut envisager la croii comme le cbcoùn éê la perfection, et il fant en profiler par Pexeniplt de Jesos-Chnst. m. 349- » Rien n'est plus avaih lageux que le chemin dt la eroix; en pesl f marcher en assorance. m. S38. ^ La croix i toujours été fortement détirée par let ancictf' II. 547. — Les plus grands ealnta doivent leur sainteté à l'étude de la croix. 11. S70. » U moyen d'être tout é Dieu , c'est do emcifltr nef Inclinations les plus vives, m. 67t. ^ Les reU» gieux doivent se crucifier onUèrement avee Je» sùs-Christ. H. 850. — Il faut se cnicifier et auint Jésus-Christ en porUnt ta croix. 11. 29t. ->I1 ne faut pas porter la croix des autre* , mais U sienne, m. 575. — Pour bien porter la croix il faut recevoir indilTéremment celle que Diei nous envoie. 11. 61. — Il y en a qui ne veulent porter de croix (|ue celles qu'ils choisissent, et qui murmurent de celles que Dieu leur envois, c'est une mauvaise disposition. 11. 61. — Nous ne devons nous clorifier, sinon en la croix de Jésus-Christ, in. 6S9. — Le renoncement à soimême ou à sa propre volonté est le moyen di porter sa croix avec Jésus-Cbrist. m. 675. - C'est un grand bonheur de se tenir humble ao pied de la croix, m. 168. — Les grandes croix sont plus méritoires et demandent plus de force que les petites, m. 106. — C'est une croix que d'être abandonné de ses parent, m. 590. — U croix est haïe par les ennemis de Jesus-Christ. II. 554. — Des soldats huguenots furent puoii pour injure contre la croix. 11. 5.S5. — Dans le traité sur la croix, saint François répond à un auteur anonyme qui avoil attaqué le cuite de la croix ; il relève ses mensonges et son ignorancf- II. 495. — Ordre et motif du traité de reteodard de la croix. 11. 692. — L'hérétique qsi avoil écrit contre le cuite de la croix a été inepte et ignorant dans le cours de son pamphlet. II. 492. — L'hymne à la croix a été composée par Théodulphe d'Orléans, u. 597.
Crucifix. Antiquité des images du crucifix, n. 523. — Anciennement on joignait le crucifix à la croix. 11. 521. — S'il y avait dans quelque église un crucifix représentant Noire-Seigneur non cloué, il faudrait le détruire. 11. 536 — L'image du crucifix fil d^s merveilles à Ber)ie. II. 545«— Un crucifix fut trouvé à G«a dajia uoe
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1 qu'Aibuquerque faisait démolir, ii. 523. acte arrivé à unn imnge du crucifix iiiarpar les Juifs, ii. 52'i.— Antiquité de cetle II. yr2.—0u peignait autrefois l'imago de Dniiic derrière le crucifix, ii. 523. — Cette re est inusitée, ii. 523. — C'est an grand jr de vivre dans la solitude «a pied du
X. III
ION de Notre -Seigneur, ii. 505. (Voir
. C'est à nous de bien cultiver, mais c'est
1 de faire que notre culture soit suivie on succès. I. 702.
(la) des uns cause la misère des autres*
!s) doivent avoir une grande tendresse eurs ouailles, m. 303.— lis doivent être de zèle et de vigilance, m. I3i. — Les 'ureni rétablis dans le Chablais après sa sion. Les curés doivent bien tenir leurs es. Us doivent demeurer consians dans )cation. m, i6i.
É (la) de l'homme pour savoir, a causé la le nos premiers parens, et a fait entree de grands travaux à plusieurs hommes.
— La curiosité, la liberté et la présompproduites par quelque talent naturel, ue la sensualité, attirent dans l'hcrusie. 0. — Il faut assujettir l'entendement , que la curiosité que nous avons naturel- , est très-dangereuse, i. 7i3.
eu ordonna à Moïse de mettre une cuve d'eau, pour que les prêtres pussent se entre le tabernacle et l'autel, ii. 371.— :uve pleine d'eau, placée entre le taberintérieur et extérieur, figurait d'après les Pères le sacrement de baptême, ii.
D'autres disent qu'elle représentait la ice. II. 372. — D'autres enfin prétenu'elle signifiait la doctrine évangéiique.
évêque arien , voulant guérir un faux e, fut cause qu'il le devint effectivement.
tira les Juifs de leur longoe captivité.
peine de dam consiste en la privation de c vision de Dieu. ii. 350.
ON. La crainte de la damnation est c'est la plus générale parmi les hommes.
— La mort dans le péché est cause de la tion. II. 7t)7.
(les; ont leur volonté toute contournée . 11. 588—118 soufTrent des tourments ins dans tous leurs sens. ii. 350. — La pride la gloire de Dieu est le plus cruel nt des daiiiués. i. 485. Qui aime le panger y périra, ii. 767. — François se trouva exposé à de grands s dans le commencement de la mission biais, i. 37.
Quand peut-on jouer ou danser? i. 6i8.
»uer et danser paisiblement, il faut que par récréation et non par alleciion, pour temps, et non jusqu'à se lasser ou étourque ce soit rarement, i. 618. — Quels alifs le saint évêque conseillaii-il contre ises? i. 475.
v«itt 40 v^iucre (voliath, s'inforuia de ce
qu'on lui donnerait pour sa victoire, i:. 33 1 — Il fut MQvé par Hichol. i. 531. — David avait une vive appréhension de la présence de Dieu, t. 553. — Il appela Dieu le Dieu de son cour. I. 553.— Il demanda i Dieu l'intelligence des Écritures, iv. 69. — 11 pleura SaUl. m. 669. — Pourquoi dansa-t*il si fort devant l'arehe? i. 580.
— Dans les afflictions il faisait des psaumes, et dans la paix il pécha, il. i53.-^Divld,en recherchant la tentation, y périt, ii. 8I.«>1I fut grandement pérheur dans son adultère, dans son désir de faire enivrer Urie, enfin dans l'ordre de le faire mourir, et cependant il fallut que Dieu vint réveiller comme d'un coup de fbudre sa conscience endormie, ii. 407.-«*Dteu lui pardonna en faveur de sa confession , et de son repentir sincère et durable, ii. 407. ^ Comment fut-il converti f i. 538. — Il s'humilia de sa faute, m. 660. — Que dit-il aux erransMi. 64.
Débiteur. La parabole du débiteur qui ne sortira pas de prison avant d'avoir payé Jusqu'à la dernière obole prouve l'existence du purgatoire. IV. 120.
Debout. Qui est debout, qu'il prenne garde de ne point tomber, iv. 147.
DticÉDËs. C'est une erreur de croire, eomme en le fait communément, que eeox qui tent décédés de ce monde sont toujours en la mort et que nous sommes en la vie. ii. 469.
Découragement. La plus lâche de toutes les len« talions est celle du découragement, i. 465. *> Quand on commence à servir Dieu , et qu'en èproove quelque séoberesse, on tombe dans le découragement et la tristesse, i. «47. — Il ne faut pas se décourager dans ses eotrcprisea. quelque diffflcultè qu'il y ait à les eoQlinuer.
III
Décrier. Peot-on décrier les hèrétlqnee, les scbismatiques et les ohefs de sectes? i. fis.
Défauts (les) sont des actes de nos imperfeeiions. I. 550. — Nos défauts et nos infidélités doivent nous causer de la confusion, i. 593.'— U ne faut pas se mettre en peine de eonvrir ses éè» fauts ; car pour ne les laisser pas Toir an de« hors, ils n'en sont pas meilleurs, i. 0M. — H faut baYr ses défauts avec tranquillité, m. lei.
— Il n'est pas expédient de manifester ses dé* fauts, mais il est bon de les avouer et de les confesser, ii. 227. — On ne doit pas s'inquiéter quand l'on entend parler de quelque défaut que nous avons, ou de quelque Tcrtu que nous n'avons pas. i. 577*-*Comme nons sommes tous capables de défauts, il ne faut pas s'étonner d'en rencontrer, i. 718. — Coounent faut-il faire la revue de ses défauts ? m. 698. — Les défauts des saints nous font connaître le misérieeidt de Dieu. ii. 165.
Dépérencb merveillease. i. 377. —Les religieuses doivent éviter les affections de délérenoe.
DÉFIANCE (la) de nous-mêmes provient de le connaissance de nos imperfections* i. 67i*~Lâ défiance de nos forces n'est qa'une vraie reeonnaissance de notre misère, m. 688.-^ Le dé> fiance est la mère de la sûreté, i. 45g. — Elle ne doit Jamais nons quitter pendant la vie. i. 4M.
— Nous avons grand sujet de vivre dans une continuelle défiance de nous-mêmes, i. 450. •*-
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Mttr da ciel terott tnatRe et ne senrirolt qae d'an continuel martyre à notre ccear, si nons n'avions assnrance de le pouvoir an jour assouvir. iT. 238. — 11 y a des désirs terrestres et des désirs célestes. De ces derniers on n'en sauroit trop avoir, i. 350. — Il faat loger ses désirs au ciel ainsi que ses affections , et non pas en la terre, m. 670. — Les bons désirs sont les fleurs de nos cœars. I. 535. — 11 Taut exécuter quelques-uns des bons désirs que l'on a pour qu'ils ne se multiplient pas toujours et ne s'embarrassent pas avec l'esprit, m. 689. ^ U faut faire sortir leur effet aux bons désirs, m. 689.— Les bons désirs disposent à la sainteté et à la dévotion ; mais ils n'en sont pas une marque certaine, m. 370. — Dieu ne veut pas toujours l'accomplissement des bons désirs : en cela il a ses vues. m. 4i3. — Le désir que Diea • de nous faire observer ses commandemens est extrême, it. 348. — 11 ne faudroit avoir qu'un désir : c'est d'aimer Dieu- n. 207. — Le désir de la perfection chrétienne est an désir généreux, m. 664. — Quand on a le désir bien sincère d'être tout à Dieu , il ne faat pas se décourager si l'on est obligé de laisser une partie de ses exercices de piété, m. 592. — Le désir d'exalter et magnifier Dieu nous sépare des plaisirs inférieurs , et nous rend attentifs aux perfections divines, iv. 289. — Ne pouvant point faire aucun désir absolu pour Dieu , nous en faisons des imaginaires et conditionnels, it- 289.
— 11 y a des peuples qui désirent de connottre lésns-Cbrist. ii. 262. — * Il ne faut pas désirer les choses qui sont dangereuses i l'ame. i. 62i.
— Ni les choses fort éloignées oa qui ne pea- ▼ent arriver de long-temps, i. 62i. — Il ne faat pas désirer les tentations, i. 622. — Il faut choisir parmi les désirs ceux qui peuvent être exécutés et eflTectués. i. 622. — Il ne faut pas désirer de n'être pas ce que l'on est , mais il faut désirer d'être bien ce que l'on est, m. 685.
— 11 ne faut pas s'amuser à désirer une autre sorte de vie que celle qui est convenable à son ^ devoir ou à sa vocation, i. 68i. ~ Quand on dé-* fire de servir les malades , il faut l'exécuter si Fon peut. m. 689. — Que faut-il faire envers les obstacles au désir d'être religieuse? m. 666. — La perfection ne consiste pas en la variété des désirs, m. 155. — il y a des désirs et des souhaits qui sont trés-imparfaits. iv. 193. — 11 ne tant pas désirer inutilement ce qu'on ne peut «Toir. III. 180. — Dieu , en retirant i mesure nos parens de la terre , nous dispose au désir da ciel , où nous trouverons ce que nous avons de plas cher. ii. 6*2. — Du désir de la mort. i. 622. — Les désirs trop ardens doivent être modérés, m. 535. ~ Le désir de l'utilité se tourne ordinairement en avarice, ii. 83. — Le désir ardent des richesses , quoique séparé de Tin- Jostice , est néanmoins une marque d'avarice. I. 592. ^ Le désir du mal nous rend mauvais. I. 621. — Le désir du plaisir peut se trouver en l'esprit et au corps, ii. 83. — Le désir corporel s'appelle luxure , le désir spirituel , gloire et soperbe. ii. 83.
DtsoB&i»8A:«cE ( la ) obstinée est la cause des passions divenaâ. m. 'iJ2.
Désolatiuns (des) inlcrieures. i. 4SI. — Il faot Mpporier avec patîeuce iaa désolations et les
ténèbres splritoelles. m. 13T. — Les services que Ton rend à Dieu dans les désolations et les sécheresses , lui sont plus agréables que ceux qii'.on lui rend dans les temps de consolation. III. 656.
Despoktes a traduit les psaumes en vers françois. Sa traduction peut être lue. m. 662.
Desseins. L'ennemi du salut ne se soucie point qu'on fasse force desseini»et commenceniens , pourvu qu'on n'achève rien. iv. 363. — L'ennemi fait entreprendre plusieurs desseins , afin qu'accablés de trop de besogne on n'achève pas et on laisse tout imparfait, iv. 364.
Destinée. Vanité des présages humains sur la destinée des hommes, m. 608.
Détachement. Il faut avoir du détachement pour les personnes même les plus chères, m. 122.
Dettes. U faut hAter le paiement de ses dettes» m. 581.
Deuil. Il est difficile de trouver assez de passion pour exprimer un grand deuil, ii. 470.
Devoirs. Il faut s'acquitter fidèlement de ses devoirs domestiques, m. 633. - 11 n'y a rien de désbonnête à rendre le devoir conjugal, m. 588. ^ Le devoir du mariage doit être rendu quand il est demandé, i. 626. — Le commerce nuptial , utile en lui-même , peut néanmoins devenir grandement nuisible ou dangereux, i. 627. - Les mariés , après avoir accompli le devoir, ne doivent pas songer à cet acte , mais purifier leurs alTections. i. 627.
Dévot. Plusieurs croient l'être, parce qu'ils jeûnent , ou prient , ou font l'aumêne , mais ils ne le sont pas en réalité , s'ils sont médisants ou durs, etc. i. 53i. ~ Les dévots volent en Dieu fréquemment, proraplement et hautement. 1. 531. — Le dévot doit non-seulement faire la volonté de Dieu , mais la faire galmeut. m. 568. — La contenance des dévots est sainte, douce et aimable en présence de Jésus-Christ , qu'ils voudraient planter dans leur cœur. i. 546»
— Qu'est-ce qu'être dévot en sa vocation ? i. 417. — Si le monde tient les dévots pour fous* les dévots doivent le tenir pour insensé, i. 670. — • Le monde fera toujours la guerre aux personnes dévoles , il grossira leurs petites imperfections , et niera la réalité de leur vertu, i. 631. — On peut être dévot et fort méchant, i. 417. — Être dévot A la sainte Vierge, c'est l'honorer en Dieu , et honorer Dieu en elle , en sorte que Dieu soit la dernière fin de ce culte et de cet honneur, i. 365.
Dévotion (la) n'est autre chose qu'une vivacité et agilité spirituelle , par le moyen de laquelle la charité fait ses actions en nous, ou nous par elle , promptement et affectionnément. m. 567.
- lia dévotion , de soi , et de sa nature , est une vertu morale et acquise ; non divine et in« fuse. I. 417. - C'est une ferveur douce et tranquille. I. 533. - La dévotion est une vertu extrêmement agréable A la divine majesté, i. 531. — Chacune peint la dévotion selon sa fantaisie. 1.531.— Il y a une vraie «H de fausses dévolions. I. 531. — La vraie dévotion présuppose l'antour de Dieu : elle n'est même pas autre chose. '.. r».'.i. — Belle peinture du royaume de la dévoiion. i. 5i5. — La dévotion nous fait opérer siwgncusemciil fréquemment et promp* temeut. i. 532. — Elle donne de l.t douceur aut
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choses les plus améres , aux tourmens , et à la mort môme. r. 533. — Elle ajoute l'exercice des conseils à celui des commandemens de Dieu. I. 533. — Elle est le vrai sucre spirituel qui 6te l'amertume aux mortiflcations. i. 533. -- La dévotion est bonne dans la joie et l'adversité. III. 633. — Propriété et excellence de la dévo« lion. I. 533. — La dévotion vraie perfectionna tout. I. 533. — La dévotion vraie et solide consiste , non dans les larmes , mais dans une volonté constante , résolue , prompte et active d'exécuter ce que l'on sait être agréable h Dien. i. 642. ~ La vraie dévotion se renferme dans les devoirs de l'état, i. 8ii. -^ La dévotion généreuse ne cesse de crier i Diaa , tlrex-moi» noas courrons, i. 669. — Elle ne méprise rien , et volt sans inquiétude chacun courir diversement selon ses inspirations , et selon la grAce divine qu'il reçoit, i. 6G9. ^ Elle ne cherche pas A attirer les autres h son train : mais elle suit simplement , humblement et tranquillement son chemin, i. 669- — La dévotion sans la charité est une vraie dévotion , mais morte, i. 5iT. — La dévotion morte est ane vraie dévotion , CQmme an corps mort est vrai corps, quoiqu'il soit privé de son ame. i. Si 7. — Le don de la dévotion est libéralement accordé à tous ceux qui de bon cœur veulent consentir aux inspirations célestes iv. 247. — Le monde ne discerne pas entre la vraie dévotion et l'indiscrétion dt ceux qui pensent être dévots, i. 533. — Le monde dilTame la dévotion et en fait des portraits tristes et sombres, i. 539. ~ Le monde ne Juge de la dévotion que par les actions extérieures qui lui paraissent rudes et âpres comme le jeûne , etc. , mais il ne Juge pas de sa douceur intérieure, i. 632. — La dévotion est possible, quoique difflcile dans le monde, i. 628.-*- La dévotion purement contemplative , monastique et religieuse , ne eoQvient paa aux séculiers. Mais , outre ces trois dévotions , il en est d'autres qui peuvent perfectionner les séculiers. I. 533. — Chaque chrétien doit produire des fruits de dévotion selon sa qualité et vocation. I. 533. — La dévotion Jointe A la vocation rend celle-ci plus agréable, i. 519. — La vocation A la dévotion opère en notre ame de bons changemens. i. S13. — La dévotion , qui nonseulement contrevient , mais qui n'est pas con* forme A la légitime vocation d'un chacun , est tans aucun doute une fausse dévotion, i. sir.
— 11 faut faire honneur A sa dévotion , en la rendant aimable A ceux qui nous connoissent , et surtout A sa famille, m. 575. •— Il fsut , s'il se peut y nous empêcher de rendre notre dévotion ennuyeuse, m. 663. ~- 11 faut rendre la dévotion aimable y utile et agréable à chacun, m. 663.
— Il faut vivre selon la dévotion et la raison, et non pas selon les humeurs et les inclinations, m. 620. — La dévotion est convenable A toutes sortes de vocations et professions, t. S38. — C'est une erreur de vouloir bannir la Tie dévole de la compagnie des soldats ou dea autres états de la vie. i. 584. — La dévotion est également bonne pour les hommes et pour les femmes, iv. 177. — La dévotion de la femme est plus uiile que celle du mari. i. 623. -^ Un mari sans dévotion est un animal sévère , Apre tl rude. I. 025. Une femme sans dévotioii est
grandement fragile et iujelte à déclieir o« ternir la vertu, i. 625. — 11 est bon pour édifier le prochain de se porter aux prières et dévo<» tiens publiques, i. 564. — La grande muvre de la dévotion glt en l'exercice de la retraite spirituelle et des oraisons jaculatoires, i. 561. — On peut perdre la dévotion dans la solitude, et on peut la conserver dans la multitude, i. 5fi.
— Les dévotions particulières ne doivent paa retirer les fidèles de leurs paroisses, i. 538. — Considérations pour obtenir la dévotion, m. 28* -^ Le Saint-Esprit nous assure que la vie déveto est une vie douce, heureuse et aimable, i. 578. •« Il faut aller A la bonne foi , è la dévotion. III. 520-537. — Le chrétien qui entreprend ii vie dévote ne doit pas seulement quitter If péché, mais il doit émonder son caur de toutes les alTeetions au péché, i. 837. — La dévotion n'est pas une chose qu'il faille avoir A force de bras , il faut y travailler en se confiant A Dieu. III. 656. — Dieu ne donne pas toujours la vocation ou la parfaite dévotion selon les conditions naturelles et les inclinations des esprits qu'il appelle, m. 645. — Les exercices nécessaires pour être introduits dans la vie dévote ne sont pas trop nombreux , pourvu qu on les fasse en temps et lieu , et selon l'occurrence. 1. 668. ^ Pour faire un excellent progrés en la dévotion , il faut au commencement de notre conversion , et tous les ans , destiner notre vie et toutes nos actions A Dieu. iv. 464.
— Dans la vie dévote il faut !<> renouveler tous les mois la protestation qu'on a faite de servir Pieu de la sorte } 2« il faut faire profession ouverte de vouloir être dévot; a* enfin marcher courageusement dans cette voie jusqu'A la in. I. 658. — > Il faut eonsidérer chaque année les protestations qu'on a faites A Dieu de la servir avec dévotion en présence des saints, attiré par la grâce du Saint-Esprit dans la fleur de l'Age, i. 651. » Avant de s'examiner sur ses progrès dans la vie dévote , il faut invoquer le Saint-Esprit, et protester qu'on veut
'marcher avec courage pour réparer la perte ^u'on a faite en reculant un peu. i. 651. — Pra* tfque pour avancer dans la dévotion : io mé« diter; 2» faire galment les choses les plus fAcbeuses; 8o penser que ce qu'on fait tire sa valeur de la conformité que l'on a avec la volonté de Dieu ; 4» invoquer Dieu pendant U Journée afin qu'il donne rameur de la vocation ; 5« imiter les saints qui ont été en notre état et vocation ; lecture de piété ; entendre la messe ; examen de oonscience ( oraisons jacu« latoires ; confession tous les huit jours m. 574. -» Il y a des signes pour oonnottre si les §eniimens de dévotion que l'on a viennent de Dieu eu de l'esprit malin, m. 58. —De la devoiioo sensible. 1. 453. — Les douceurs de la dévotion valent mille fois mieux que celles du monde. 1. 831. - La dévotion et la sensibilité ne sont pas la même chose, i. 632. — Les dévotions sensibles qui ne font Caire aucune bonne œuvre pour Jésus-Christ sont de fausses dévotions. 1. 632. — Lois pour servir à la dévotion, m. 6Qi. — Avis divers sur la dévotion, iiu 504. -^ Quels sont les écueils où donnent asses ordinairement eeux qui commencent A s'abandonner A la dévotienf 1. 47». — Tentée leligione et tentée les
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atsembléet de défotton oirt «n «prit qai leur e^i ccnéral , rt chacune en â nn qui lui est particulier. Le général est la prétentitn qu'elles ont toutes d'aspirer à la perfection de la chtrite ; mais Tesprit partieulier, c'est le moyen de parvenir à cette perfection de la cbarité. C'est une tentation danROreuso pour une religieuse de préférer des dévotions particalléres à celles qui sont de la règle, m. 973. -* Le temps des fêtes , qui est laissé en liberté pour faire ce que l'on veot . chaque religieost le peut employer selon sa dévotion, i. TM. — Quels livres de dévotion conseille de lire 8. François ? i. Ma. — Traité de l'Introduction à la vie dévote, i. 419. - A quelle occasion fut composée l'Introduction à la vie dévote, i. 539. Diacres. Les sept premiers diacres furent proposés par le peuple et sacrés par les apôtres, iv.
DitTE. Le saint invité à la diéle de Ratisbonne s'excuse de ne pouvoir y assister, m. 271.
Dieu signifie le souverain être et l'infini, ii. Sil» — Dieu est au-dessus de toute intelligence, m. M9.— Cest un esprit infini ; il est dans le monde sans qae nons le voyions; il donne le meuve- ■ent à tout ; il est le principe et la cause de tout ce qui est bon. m. 4ee. — Dieu est si grand que nul ne peut asseï imaginer sa grandeur* lit. 4o9. — Dieu est un. ii. 758. — Le sens ei- Cérieur n'est pas capable d'appréhender par aneane connoissanee la nature de Dieu infinie et invisible, ii. 6os. ^ Dieu est notre souverain ieigneur, absolu , naturel , créateur de tout ce qui existe, ii. 461. — Dieu est le père de toute lumière , souverainement bon et beau. iv. 4ii. ~ En la souveraine beauté de notre Dieu , nous reeonnoissons l'union, ains l'unité de l'essence en la distinction des personnes avec une infinie clarté. IV. 18S. — Dieu seul se connott , tel quii est : aussi les anciens ont dit que nul n'était vrai théologien que Dieu. iv. 3io. — Les hommes parlent de Dieu sur la terre , non tant selon ee qu'il est en lui-même que d'après ses esu- ▼res. tv. !!08. • Tout ce qui est en lui n'est que tai-même ; et toutes les excellences que nous disons être en lui en une si grande diversité, elles y sont en une très-simple et très-pure •Dite. IV. 310. — Nous attribuons à Dieu une grande diversité de perfections suivant la va» riété de ses œuvres, iv. 210. — En Dieu il n'y a ni variété ni différence quelconque de perfections, mais il est lui-même une très-seule, très-simple et très-uniquement unique perfection. IV. 210. — En Dieu il n'y a qu'une très- •imple infinie perfection, et en cette perfection ^un seul trèsHinique et très-pur acte, qui est ta divinllé propre, iv. 310. —Encore qu'en Dien il n'y ait pas multitude d'actions, mais un sent aelequieslla divinité même : cet acte toutefois estai parCiit, qall comprend excellemment la force et la vertu de tous les actes, qui semblemlent être requis pour toute la diversité des eBbts qne nous voyons, vt. 310. — Nous somines forcés , pour parler aucunement de Dien , d'user d'une grande quantité de noms, disant qo'il est bon , sage, tout-ouissant, vrai , Juste* saint, infini, immortel .'invisible, iv. 3io. ~ Dieu seul a le repos en son mouvement, parée qnll est souverainement un acte pur et inbo-
lantiel it. 88S. — Dieu seul est en sol, de soi el ^ par soi-même excellent. 11. 503. — 11 faut distin» guer en Dieu deux sortes de biens, l'un intép rieur, l'autre extérieur. 1. 433.
Dieu ne veut pas faire tout ce qtt*il pourrolt faire. II. 403. — Il fait tout ce qu'il veut, nuis il ne ▼eut pas tout ce qu'il peut. 11. 493. — Dieu n'a pas kNCSoin de plusieurs aelos, puisqu'un seul divin acte de sa toute-nuissante volonté suffit i la production de toute ia variété da sas œuvres. IT. 310, — En tant que Dieu a créé toutes choses et fait plnsienrs miracles , nous l'appelons lonipaissant. it. 3io. — Dieu montre admirablement ia richesse incomprébensibl^de son pon* voir en cette si grande variété de choses que nous voyons en la nature. iv.3i6.-Dieu, cause de toute perfection , veut que toute gloire lui revienne. 11. 488. — Dieu ne peut et ne doit pal prier. 11. 43S. — > Tout lui appartient et il n'a l>esoin de rien. 11. 43S. — Dieu se sert des choses foibles pour confondre les fortes, iv. 175.— Dien peut faire passer un chameau par le trou d'une aiguille. 11. lis. -«»Ceque Dien faitestblcn fait m. 635. — Dieu fait toutes choses en parfaite bonté. III. 634.— En tant qu'il fait toutes choses on un si bel ordre, nous l'apiMlons tout sage* IV. 910. —Dieu est le principe de toutes choses. II. 161. — Quand ia divinité opère an-dehors , les trois personnes divines concourent i cette opération. 11. 315. — La création est attribuée au Père . les œuvres de sagesse et de rédemption au Fils, et la sanctification au Saint-Esprit. 11. 315.— Dieu n'éprouva pas de résistance dans la création du monde { il en éprouve au contraire dans la réformaiion ou justification des pécheurs. 11. 3i7. — Dien dit 1 Faisons l'hommo à notre image. 11. S15. — Dieu s est repenti d'avoir fait l'homme. 11. 318. — Dieu nous a donné la lumière de la raison par laquelle nous le pouvons connottre comme auteur de b. nature. IT. 363. — Dieu seul est celui qui, par son infinie science, voit, sonde et pénétre tous les tours et contours de nos esprits, iv. 389, -«-Dieu ooonott tout; rien ne peut se soustraire i sa présence et é sa connoissanee. 11. 385. — Dien est partout, son immensité remplit tout. 11. 425. — • Saint Paul dit que nous vivons, que nous mourons et sommes en Dieu. 1. 553. «-Comment faut-il entendre que Dieu est dans le temple et qn'il n'y est pas? 11. 459. — En tant que Dien pratique exactement ses promesses , nous le publions vériuble. iv. 3io. — Dieu ne peut être auteur ou conErmaleur du mensonge, iv. 118. DiEtJ par sa providenee conserve avec soin lont ce qn'il a créé. iv. 34. — Dieu osanie les rênes dn eeurs de notre vie ; nous n'avons d'autre fortune que sa providenee. m. aie. — Dien pense plus souvent à l'homme que l'homme ne pense i Dien. i. 558. — Dieu prend sein de ceux qui le suivent avec fidélité. 11. iso. — Cest une agréable et profitable loi de ne rien faire que peur Dieu, et lui laisser tout le soin de nousmêmes. 1. OOi. — Quand le secourt humain manque, Dien aecêde. 11. 99. — Quoiqne Dieu vienne au secours de ceux qui ont une entière eonfiance en son secours, il veut néanmoioe ^'on se serve des voies ordinaires pour arriver à la perfection. 11. 90. — Dieu pratique sa providenee et sa rédomptien en fonrnissanl à im
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196. ( Voir Ctm». — Si nooi fïgJr- «n Unti|u'll ponillMnitchBRt.DOiD 1» jDJte, it. vn. — DiPu e>l inno«eo(
»eiï Itï itndte». r
— Difo b>il «ilire
lIplOS rdlH)T>D:itlEeA <)Ufl
I II no» 1>iui
■ justife 1 riuM àr k
Slic m jllOBI d« DOU- 1^
niJfni-Chrui >— Dim nont ui r|uind il nous regarde à u SA.-U Rlairc de Dica »i I KL 1. «ta^Dleo , dans M mit (I iUmiU drwein de noDi ■ .majHiid'inipirerdonipiEai
DIpu HI le prcBiicr point dt \i prrpiniian 1 Por«(«on nmtil*. I. sit. — H Iialw meure M Rilpr m la prM«ncc de Diro. 1. 131. — Il IidI •voif le MBlineBl de ta prMeocc. i. Tot.— Il ^Dt dijIinKuer entre Dieu ri Iv lenlnml de IHen ; on penl txn m a yresenre >an« le wnljr I. «M — 11 1 a de 1< dilKimM rnire m lenii el w nelire en ta pretence de Dien. On ptal h irnlr m la prrtpnce dr Dieu même » dormant. Iii. ■M. — La retaloLian qne nmi itob* Wle l« nalin de lenir noire nprll uni à Dwai , et allrnlir * ta présente, fait qne noas j lemearsiit teniaura. i. -fi. — C"e«l une bonne fafon de at tenir en la prM^nce de Dien . d*tlre et dii tonloir loujourtrl à Jinisït jlre en son ban {iliiïtf. n.ïil - Il tïui plM rlf «oin pour se mettre PB Il préaenre de Diea qur peor j demearer Iira-
pr^wncp de Dieu, il tant aiBir one alUiUiT* apprebeniino de la loule-pgluancf rie Dieu. L tM. — Il fiai penser que Dieu non-iralrmcnl nais qu'il eil pan lealiéremcnt dîna '1 dam notre Ptpril. i. sM. - Il faol |ue Jaul-CliritI regarde do cid
rialement reoi qsi aonl tn prière*.
Il te repréaenier le Sauieur en aoD sée comme ■'il «loit pr«i de nom.
citpartuat
mnsidirer
— SilAI que ItioDime i flltlaDÎ»niU. llMni Dlion de cour qui prt
nniempler; rt par ^D'aimer. i(.3H.
lut lient de fer.
de 1er el des lient d'or pour eachatoer le; amei. it. aat— Dieu kqI peui délier le prcliear de wt lieni.». JJt.- Leseniimrnidenoirr foiblesia doit nnui pointer Icbircher le Mcoara de Dieu, m. ta»- — Il Tant se jeier entre lea bras de Dien pour qo'il noua retoiie à l'baare de la mort. i.
die. Il
louiours quelque uinlelê, «enÉralion el dlgnild
lé où il comparoila*ee quelque pirlieulirr effet.
I.— On IMsTa DliD là
icrd DieD. I. iu. — guand on ne chercha ii«D,an retrouve pirlout, en i|uelqusliFU etoil. 11. 3«.— Touies les ihoiBi que l'on
III. ctT. — Quelique toicnlluéTénemenl indc ou 11 siiailion de Dolreime, il tanl 9 conlinuellemeDI 1 l'iniour de Dieu et Jiri|[«r vers lui. i. e4i. — Il Tiul le donnet Dleo.ctrc'esM'uaiqiiebonbenr. III. 114.
g| vouloir Dieu ib»iuaient et Iniiolebleel quanliDi matent de le lervir, il lei oalvir piisiblemenl el roihienieni. m. 3tS.
I so'nmei l'ouvrag» de> miini d« Dieu. i.
II faul oCTrir i Dieu l'être qu'il noul *
a. m. — yan Dieu m pour moi iddici
ui resle* c'esl iisei. m, s». — On peut
)DI i Dieu uns tire MUlemenl i lui. il. Il ne faul pat t'en Unir an déilr qn'iin a toDl h Dieu, elau golltque l'on mdI pour on , mail avec cela triviiller t l'acquili-
l'abjFl le plus aimable el le plaa eical-
—Comme jamais penonne ne terra Dieu
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I aptrilMlla. i. M*.— La MniM da
qui»
l'égal de Dieu. i. «H.— M faut Ucber da iher en Dieu que l'amour de aa b«aDI«, 0 plaisir qu'il T a an la faeaiii« de loa
IV. 3S1. — 1 1 y a bien de la dlITérenea ccuperen Dion qui nonadonnedu eonilets'amnMraDcanlenieiDenlqueDiea
V. 311.— On ne peui guère limer la vairinnde quand on eoiuid«re la bonW et ! de Dieu iii.»i4. (Voir.««ar,Jnow.}
leMajesMMfaiiparfaiiiour.ii.tSD.— rons servir Dieu par droit de rvation . de rachat , el de donation (aiw me. II. 463.- Nous deionaie
our elles, ii, 4S3.— C'est une grâce tara imencer i servir Dieu tandis que la le l'Age nous rend susceplible* de lo d'impressions, m. aM- - Il faul se i Dieu (iraion enfance, ou si l'on a lardé, Mpaier le temps perdu par une granda ' i bien employer le présent, ii. lis. — s tous tes hommes abandonaentDieu dte ianee. ii. n2. — i\ laut rapporur a Dieu
Dieu dans leaineommoditAadueorpaes agréable à no're esprit el i notre cceur, mais il eal plus agréable i Dieu. m. *i*. — Le service deDieuadeaconsolationt pcÊfériblesmillerol* à celles du monde, m. 697. — 11 fiutiwiir Dieu avec plui da ferveur à mesure que l'Atemité approche. Tii. HT ~ Les grandes occasions da servir Dieu se présentent rarement; mais le*
aucune contninle an service de Dieu- m. sst. — Il doit nous aire tout un de servir Dieu en mMitanl ou en servant le proebaiH.iii. igi. — On veut servir Dien Isa volonté et non lia sienna, quoiqu'il l'ait tiit cennollre. iii. iM. — 11 faut servir Dieu selon son gré, non pas selon lenéire, el na se point regarder soi-même, mais le bon plaisir de Dien el laprovidence. iii.fi6T.— Quand on marche en simplicité par l'observance des régies, on sari parfaitement Dien sans s'opancber on redietcber de savoir autre chose, i. m. — Parmi les personnes qni leulenl se donner 1 Dieu, il y en a qui veulent néanmoins toujours
qui vrnient être tout i Dieu , mais non pai totalement. [i. 383.— Quand toulca que noua possédons s été emploie au servlca du monda , il faut l'employer au service de Dieu. li. 4n. — Il faul I* ira tout lu nom de Dieu. i. 810.- Proies. talion ■nlhentique pour graver en l'ame la résolution da sertir Dieu, el oonelure les actea de péoltenea. i. ut.
Ditn n'est capable que de l'honneur absolu , Indépendant el sou vers in. iT. im.— Let honneurs subalternei serapponenléDiauendeDirs(ans, ou comme à lear premier principe et daniiére fin, ou comme à leur objet et sujet, ii. sw. — Les premiers ne peuvent pas être appelé! de
larraite ; l<
autant d'hoonear ice du rien à l'inflni. ii es schisma tiques rendi hétit, c
I.II.I31. tToir
: CI presse, m. aofl. -
n maître, ii. 438. — La bonne la façon qu'il est servi eu
iS sentiment, sans tendresse di il agréable et souvent plus, qu< . aieo une grande abondaooe di
la bienveillance <
à Bon Père, nous n '
ble, qu'elle ue peut être ioueeni par toaies le*
letiauveiir donne
mais puurtsjil que
lu Fils éi KiaiidquenotraOB-.
eiprit loue le Seigneur.
sto
TAIM ARAtTTNIUE.
qulmftmmm tnmmt. fv««lt.«*INMiMfit piraii Itt cfarétientdfgpiwoMUi tpédateawt chtntéft da le louer et de le bénir, ii. iST. Diiv feoi qMlqvefoie qu'os le eentmlgae par eoMur A nom «eeorder aoe deniadee. ui. tu»
— Nos dcBMUidee A Diea iOBt RfandoiMiit inefwrei ei imparteitM* ^ m leadeat qu'A notre •etiefSMtkm et non A le gloire de Dieu. u. tlS.— INeo Doas eience leuvent mIob eee peneèet. beeoeovp mieiii qoe til nom eanfoit lelOB loi Dôtree. m. «M. — De quelle ■uniéie pent- •adeoMuder à Dieu les uéeeteilAs lenpereUesr II. 46. •« Il faut deauuMler A 0ieu qu'U illu- ■iBe noire cour per lee rayene de ta griee. i. SOI. " Il hiut denander A IHen qu'il noua éelalre et nous enseigne A faire aa sainle volonté. III. 667.— Il faut qu'en toutes les priéiee et demandes que nous faisons A Dieu , nous ne les fassions pa* aeulenent ponr noua. i. 77g.
— On ne aait ce qu'on denwnde quand on demande A Dieu de nona aeaordar ce que nous désirons, ii. 974.— Dieu, qui n'ignore rien, bit queiqnefois des demandes aui hoflamea poor lenr bien hiire oonféaaer leurs faoïea, poorles éelsircir deleuradontesellea instruire dfs mystères de la fol, peur protoquer leur amour envers sa dlfine bonté, n. aee. — Dieu ne rf Jetie rien de ee oè la laalioo ne se feneonlre point, i. 790. — L'on ne doit pas se retenir de parler de Dieu dana lea oceaaions où cela peet être utile. Il ne faut point oToir A cet égard de respect hamain. m. MO. «- Il ne tant Jamais parler de Dieu ni dea eboaes qui regnrdenlson culte, on la religion, tellement quellemeni,ei par manière de devis et d'entretien; mais toujours avec un grand reipeci, une grande estime et nn grand sentiment de dévotion. I. 609. (Voir Dévotion, priért,)^ Dieu nous a signitté en tant de sortes et par tant de manières qu'il vouloit que nous rossions sauvés, que nui ne le peut ignorer, iv. 351 — Dieu, qui veut le salut de tous les hommes, a rois à notre disposition son royaume et les gn-lces nécessaires pour y parvenir. ii. 266. — Dieu donne à tous une griee sufOsanie pour être sauvé. II. 108.-11 veut le salut de tous ceux qui veulent contribuer leur consentement aux grâces et faveurs qu'il leur prépare, offre d départ, iv. 251.— Il fait magnifiquement parolire les trésors infinis de sa bonté en la différence norapareille <fes biens que nous reeonnoifcsons en la grâce, iv. 2i6. — Dieu n'abandonne jamais ceux qu'il a une fois justifiés, sinon qu'eux-mêmes les premiers I abandonnent. IV. 268. — Dieu et sa gréce ne nous abandonnent jamais, en sorte que nous pouvons recourir à sa bonté et protester que contre tout le trouble de notre ame nous voulons être tout A lui. 1. 693. — Dieu ne rejetie pas les misera, blés, il leur fait du bien et fait ie sujet de sa gloire de leur abjeciion. m. 6^0.— Dieu n'exerce pas une simple suffisance de remèdes pour convertir les obstinés: mais emploie A cela les richesse» de sa bonté, iv. 229. (Voir Gracê.) — Nous ne devons pas prcMirireàDieu les moyens dont il veut nous rendre saints, m. 664. — Ce que Dieu envoie est plus parfait que ce qu'on cnoisit soi-même. ii. 59.
Diu. le voloalé do Dieu se peut eniendre en
don fitOM, Il sr a It ViliBlA dtDImi liftniiêe, •tia eolonlédu boupltiair. u TU.— La volonté iigniMo est disilnguéu en qunlin punies, qsi sont leteoauundemena do Dion uAdtriglise, les eoMeils, les iaspinHona, lus léglos et 0— illlullona. i. 7iS. — Il y n do plun to eoteuté du bon plaisir do Dieu, laquello noas deeom lugMrior un loua lee umumumm, Ju vmu dire •a tout eu qui noua atrifu •• In ■oUdiu, en U »ori, en raflietion, m ta aaMaiaflan. es
choMi qui ne oont point pfévuan. i. Ht. — Les tfléla dt ta TolontA du bon ptaiiir praoédeot
Creneni de u providoMut ol atas que nous \ tassions, Ita «uns arrifeat. §▼• aSf. ^ U volonté de Dtan signifléu au JuiM quelquefois •veo sa votante do boa ntaialr. i. tT4. •«•La voloniA do Dtan ao aunitaita fn ta nAcaaaIléet partaeiwriié. iiliss. — 8i ta votoaiA de Diea noua est témoignéa par aen otdonnaueaa ee eommandemena, il n'y a lien A dèlibéier, il fout foiru aimplenant eu qui eal ofdonnA. iv. aat. — Dieu noua tait eonnettinaa votante par ta déelaratten et manllcauilen de aaa tatantions. iT. gse.— Bien ne se lait homto te pAcbé, que par ta volonta de Dieu, qu'on appelta félonie absolue et de bon plaisir, i?. S69. Rien as noua arrive, honnis ta péabé, que p»r ta volonté de Dieu, Boitbien ,aeU asal* i. Cal.- La ▼ta eat en la volonléde Dieu.iY.35t.— lias tant pas eborcber A eonnoltra lee motifs de la volonta divine, iv. SYi. -* Il no fout pas penser da troavar une aMillenni raiaan de ta valenié de Dian, que sa volonta mémo, taquolta est souversinement raiaonnabto, atas la raison de tantes les raisons; la règle de toute bonté, l< loi de taute équité, iv. 37i. — L'esprit hamain est si foible, que quand il veut trop curieasemeot rechercher lt*s caoses et raisons de la volonté divine, il s'embarrasse et s'entortille dans les filets de mille dilficaltés, desquelles par après il ne se peut déprendre, iv. 27i. — Dieu fait la volonté de ceux qui le craignent- ii. 420. — Nous ne sommée en ce monde que pour faire la volonté de Dieu. m. 5T4. — Nous devons nous rendre pliables et maniables au bon plaisir divin, comme si nous étions de cire. iv. 171. — U nous faut attacher le plus fort qu il nous est possible é la volonté de Dieu, qui nous est manirestée ou signifiée, iv. 259. — Nous devons toujours être prêts de nous sou* mettre à la volonté de Dieu en tootea occurrenees et choses désagréables en la mort comme en la vie. i. 756. — La détermination de suivre la volonté de Dieu en toutes choses , sans exception, est contenue dans l'oraison domioiesle. 1. 755. — Il faut unir amoureusemeot S4 volonté avec celle de Dieu. i. S02. '— Dieu ooas a donné l'être pour pouvoir nous unir â lai. i. ssa. — Dieu s'unit k nous par une conjonctioa incompréhensible, iv. 302.— L'union avec Diea détache de eetle vie mortelle, m. eus. — Quand par bonne renoontre on trouve Dieu, il faat a'arrêter en lui. m. 688. — L'union avec Diea se fait principalement par les sacremens et l'oraison, m. 702.-!- Dieu se donnant tout entier à nous.ilexigcquenoosnousdonnionstoutentiers A lui. Il 374. Dieu désire que l'on se donne A lui eurtoot dans radeleaeonee. ii. art. — Le
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■Millrur (aoift fiour m donow i Dieu, e'wl le luiiipB ptétBDi. 11. 311.— llaims runloadc
fondto en Dieu durera éternel lemenl, iii. 33i. (Voir OroMM, (ftiUluiU, Union.]- Knimti c( Hnlences da sainl Frinçoii d« Saiei, ret*-
DiOMiTËi. L(i digi
■)«■ de conduii
eiéuhllet ta i OrLEcrioM (U)a'eilp(i un glmpl
lï. «I. - La ditine dllecllon ■ Dons ajons dea autres amourt,
Fl d'tlectLoD.
eut bien que
le prf.ieipal
leclion toulffoi:
deuui de loua lea éiAuemeni i ptTll du Créa leur c
-Qui
_ Li c
laiise pi
•air quand elle prend le
dileelian, bien la ctaercbe.
1 caaiedu tangde Jétiia-ChrJïlel dea délice* dn bien-aim». IT. IT4. — La diTlne dlleellDn a deui aclei liiul praprtmeni et eilralu d'ellamCme, deal l'un ul l'amour e0^ll[ qui louniel toulei Ici aiïeclloni de l'ame i ta rnlonié de Dieu, Cl l'autre eil l'amsur glTeclir ou aireclneui.iv. m.— LtdlleetloneslIedandeadDna.
1*. tt>. — LadDCtrJDedel'Ëgliie cooiiaiedana b lacrte dllaetion. iv. lU.
Bu* at hire ne mm pat I* même cboae. i. 4u. — Bien dire na lufflt paipoor Aire uuvA, il but bien (lire. u. H. ~ Qui dit tout neloralut
BuKCTiira (la}dall fltre pour l'ame déTole non ■a* oniimplebomme, mai* an ange. i. S34.~
Mlanca et de prudence, i. îit, _ tt faut cbol-
iDille.
-lin'
L'UI
Uil de :
lom. III' 4«i. ~ Il taul manileiler ctaireriient ton directeur ion bien ataon mal aani feinta ni diialmulBliOD. [. (li. — Juaqu'où doil- D perler la aonmiuiaa et le reapacl que l'on alliton diretlenrr m. tï.— (kinduitedllTeri
crat doit «ire Iniiolable <
qui gourernent cl dirigent
DiBCEnniK. Ponr bien diacer
i.~Let
■eut pat que noua dit-
ni n
1 qu'i
e abrogée que par raulorité qui t'a tonnée nu prratrile. Lea pàrliculieri n'ont aucune iiuissanco aur elle. iv. 108, — Le reliclieincnl dans la discipline da quelques ordrea rdit-îcui inonasliquei ne prouve rien cootie l'étal religicui en géoAral.
Diepciu Idt») en rB*tMr« d« rellKiM. i. tu.
luefoiï plut
flisiiiACTiOM. Il y a bien de eue distrait de Dieu ai j douceur qui it iroiAe dac *■ présence, i. Jii,
DivEHsioR (la> eal It net remtd*
Oki
I. Il I ei
I)iviiioii(ia)détmit,l'anieB
DociHiiiE.La doi
ij doclnno évangêlique .iviUe, éclaire , nourrit noire ame el la conduit au ubern-cte du ciel. II. 178. — L'Eglise posiéde dea réglea liésce naines pour discerner [a doclnno husi* d'ail. - Il faut de la patience à celui qui enMi'g'nê la doctrine. .... ,ofi. - u nouYeaulé dans ia doctrine ■ loujaurs été signa d'bérésie. lï. us ~ L'esprit da parti , li prévenlion et l'animosilA sont lescauiea les plus communes des Mi talons de doctrine et do l'endurciasemeal des peuplei el des minislrea. i. 3g._u doclrine el la ionduile da S. François de Sales ne sont point re- Ucbées; elles sont coorormes aui réfies de
DoBEsiiunKs (des;, i, 3ii. — Corameni doit-on en domealiquest
duile du SI >aRS (lea! de Di
ujel. I.
it da Di
-Doni
II. uv. — U9U ue science, il. 130. — (orae. ii. an, — Don d'en tandem cm. n. Don de conseil. ii. il], — tcience dea choaea de Bieu.
que l'EglIie
tagcti
éloit perdue en ce niond
pis fiilde Trait miracle». lY. laj.
lONNER. C'est Bne cboae plus heureuie de donne que de rticeioir- iy. mi. — |l r«nl donner , quiCDnquo demande quand on la peuL i. tn.
WccEUR (!a1 etcelle en ire lea Yerlus.i, lu. — Li douceur pour être Yraie doit non-aeuleinent té gner dana no» manièrea, miia dîna noin cœur ; itna cela ctle n'asl qu'artiflce, I. SBl. - Il taut pratiquer la douceur envers sol-inCnic an ne se dépitant ni contre sol. ni contre se: iniperfpclionj. i.i(e._ U faut pratiquer ladou ceur envers loal le monde, i. jts. - On n'es
I faire det pénli
i det pcraonnes du manda
ta. lit. 8!)|, S3T.- Aria pour Mt. HTt, «II. Il vaut
mir que Eiirtme
det bypoi^rltes ptr la tév«ri
douceur du saint prélal. ■• _..
Doi'i.Evn. Il faut borner *s douleur par la raison
pour la rendre Juste, m. S13. — Les petite* dou-
iles étonnent el
(iNt-il MBtm-
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porter dam Ms grandes doaleare? m. too. j
Doutes (les), les soupçons téméraires sonl défendes. I. 6 12. — Le doute sur le prochain n'est pas interdit comme le jugement i. 6n.
DcBL. Cest une Tolie de lani appréhender Phonneur de ce monde que l'on expose sa vie en duel, et de penser si peu h la béatitude de l'autre. III- fitti. — Y a-l-il excommunication quand on duel est désigné et non commis? m. 698. — Douleur du saint sur les duels, m. 704. — Lb saint empêche le duel entre deux gentilshommes, et les convertit, i. 44.
DopiRROii (le cardinal^ eonvainquoit les hérétiques. Saint François les converlissoit. iv. 9.
DopLiaTÉ (la), le mensonge et la simulation témoignent toujours un esprit foible et fil. i 615.
SocLtfSfASTiQCF.. LVcclésIastique atteste le libre arbitre et l'honneur dû aux saints, iv. ai. —Les ecclésiastiques et les religieux doivent, à l'exemple de Jésus-Christ, se laisser employer au salut du prochain par l'obéissance, it. 98.
BcRiTURE. L'Ecriture n'est que la tradition mise par écrit avec le secours du Saint-Esprit, iv. 49- — Les Ecritures dictées par le Saint-Esprit ne contiennent aucune erreur, i. 818. — L'Ecriture sainte contient avec clarté la doctrine requise pour notre salut, m. 580. ^ Jésus-Christ par les saintes Ecritures nous montre ce que nous devons croire, espérer, aimer et faire, iv. 58. — Doit-on tenir pour chose nulle ce qui n'est point écrit? ii. 499. — L'exposition des Ecritures doit se chercher chex ceux qui ont reçu de Dieu l'autorité pour les expliquer, iv. 71. — On ne peut avoir la véritable intelligence de I Ecriture sainte hors de l'Eglise, ut. 580. — Dieu srui donne la vraie intelliKence de l'Ecriture, et non pas la science ou la pén(>lralion dVspril. II. 47 — Les disputes sur le sens des Ecriiures prouvent la nécessité d'un juge qui prononce sur leur verile. iv. I07. — Il est difficile d'entendre seul le sens des Ecritures, iv 68. — Il faut interpréter l'Ecrilure par l'Ecriture. IV. 69. — Ses reforiiiaieurs ont violé la régie de foi en corrompant les livrfs des saintes Ecritures et en violant leur inte'n'rile. iv. 58. — La violation des saintes Ecritures fut faite par les réformateurs, par le retranchement de plusieurs parties des livres sacres, iv. 5i. — Les hérétiques ont accommode l'Kcriiure au niveau de leurs passions, iv. 63. — Les hérétiques aJTeclenl à tout propos de citer quelques veisets de TËcnture : c'est une ancienne manie parmi eux afin de séduire plus aisément les simples, iv.
Ecrivains (les) doivent-ils se hâter de mettre au jour leurs productions, ou doivent-ils attendre longtemps? i. 324. — Les écrivains obscurs sonl détestables, i. ^39. — Saint Franvois ne faisoit pas ,>rofe>sion d'éir»- écrivain, iv. i78.
Edccatio.n. Circons'ances ediltantes de l'éducation de saint François, i. ». — H faut avoir soin de l'éducation de sei enfans. m. 703.
EcALiTit. L'égalité despril est un des moyens principaux pour avancer dans la vertu et daus la peiicction. m. "«os.
EcLis;:. L'Kglise vient d'un mol grec qui signilie cofiwcMhon, cesià lîirc asseiiiblce (»u coiiipagnio d»; gens appelas iv. il.'». -- L'Eglise est un corps 4oni tous les membres fout uuis eusem- J
ble par la même flsi el la réee^tton da .
saeremens. iv. if T. —L'Eglise est ane montagne qui domine tout le monde, afin que te«
puissent Tapercetoir. it. 24 Cest nne dté
nouvelle parée et ornée de Dteo , comme nst épouse pour son époax. ii. 448. — L'Ecritore U compare au soleil, à la lane et à Pareen-eieL ti. 445. — Elle est eomparéc à nnbiliment.à ane famille, i one nacelle, Anne lé^tioB,à un royaume, à on port on bercail ; la doetrint est comparée à des rets oo filets, qne saint Pierre jette etqn'il retire, aidé des apôtres, it. 103. — Elle est comparée, tantôt à ane aire ei il y a du bon et du mauvais grain , Uotôt à ii filet où il a du bon et du mauvais poisson , tan* tôt à des serviteurs vigilans et paresseux, iv. SU " L'Eglise présente exprime parfaitement 11glise ancienne, iv. 39- — La synagogue prit II au moment où elle condamna Jésus-Christ à la mort; l'Eglise chrétienne fut instituée i sa place. IV. 109. —Jésus-Christ est l'unique fon* dément de l'Eglise; saint Pierre l'est sous Jésus-Christ. Saint Pierre n'est pas fondement de l'Eglise . outre Notre-Seigneur, mais en Notre- Seigneur. it. 80. — i^s hérétiques pretendeol que l'Eglise est invisible; les uns la forment des seuls prédestinés , les autres de la rareté et di^ persion des fidèles et vrais croyans. it. 115. .• Les hérétiques admettent une Eglise visible «I imparfaite, sujette à l'erreur; et une invisible et parfaite et exempte d'erreurs, iv. 31. — L'Kglise est une en sa doctrine, iv. 117. — Diea donne à l'Eglise des hommes extraordinaires pour perpétuer l'héroïsme des vertus. 1. 362. — La vraie Eglise doit pratiquer la perfection dt la vie chrétienne, iv. i25. — L'Eglise a deoi parties, l'intérieur qui est comme son arae,fll î'eiterieur qui est comme son corps, iv. 27. — L'intérieur de l'Eglise est spirituel par nature, l'eiiéii.in est corporel par nature, et spirituel par ses i..puorisavec l'inlcrieur. iv. 28. — L'Eglise se divise en justes, en pécheurs pénitens, et en pécheurs obstinés ei impénitens. 11.309.- Lcs luèchans font nombre dans l'Eglise militante, mais ils en seront éloignes au jour da son triomphe, iv. 33. — L Eglise militante est intimement liée à la triompoante. 11. 303. — S'il falloil qu'en l'Eglise tout fat immaculé et sans tache . il n'y auroil ni élus , ni réprouves, iv. 32.
— I/Eglise commence ses prières, et les lermuio par l'invocation de Notre-Seigneur. 11. 361.— Elle prie pour les nécessites temporelles. 11. 46. — Elle nous fait prier Dieu quel(|uefûii immédiatement, et d'autres fois média leinenl. il. Àoj. — Elle nous enseigne à prier non-seulement pour nous, mais pour nos frères, m. 578.
— Elle nous marque les diverses postures que nous devons tenir pendant les oflices. 11. 434 - L'Eglise catholique est accompagnée de mincies, et la prétendue ne l'est point, iv. 122. - Je.sus-Christ avant de partir du inonde promit aux apôtres que l'Eglise seroil suivie de plusieurs miracles, iv. 121. — Le pouvoir <ie faire des miracles fut laissé à l'Eglise pour confirmer la prédication évangéliquc. iv. r.»i. — Ij fjul croire a l'aulorilo de l'Eglise lui obéir, et lai rendre ho.iimage ; on ne tioii pas contester a'.eo elle. IV. 4j. - L'Eglise est une régie de la foi, dont les ministres et nouveaux réformaleuxs
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lé l'aotorité en ne la prenant plas poar %\e de la foi chrétienne, iv. i07. — La foi re conservée pure en l'Egiiae par l'entreu cher. IV. 88. — L'Eglise régie la vraie ition de la parole de Dieu , et la vraie adation des sacremens. iv. 27. — L'unique B régie pour bien croire au salut est la de Dieu, précbée et déclarée par l'Eglise I. IV. 49. -^ La parole de Dieu est la rédainenule de notre foi, et l'Eglise est la l'application, iv. 50. ~ L'Eglise, qui est : d'application de notre foi, s'eiplique, le corps universel , ou par le concile géou par le consentement des saints Pérès ^ le pape, évéque de Rome, et vicaire de Christ. IV. 49. — Ce seroit tout confondie Eglise, si tout le monde avoit la permis- I dire ce que bon lui semble iv. 18. —La l'Eglise ne sauroit être appuyée sur des lions particulières, iv. 58. — L'Eglise iventer des mots pour eiprimer des mys- |ui sont réellement en l'Ecriture, ii. 250. ilise ne peut pas errer iv. 43.— Si le chef lise pouvoii errer, qui la préserveroit de r?iv. 101. — Si l'Eglise erroii dans les nécessaires au salut, on ne pourroit se en elle. iv. 43. — L'Eglise catholique n'a rien changé dans la doctrine et dans les lens. IV. 132. — L'Eglise possède l'iiifaiL d'interprétation, iv. 60. — Il ne peut enjcune fausseté dans l'entendement de », ni aucune malice en sa volonté, iv. 32. hérétiques disent qu'ils ont réformé l'fielon la vraie intelligence des Ecritures, ela n'est pas. iv. 109. — La plus grande ité des proiestans est de prétendre que 9 tout entière a erré mille ans durant en igence de la parole de Dieu. iv. i4i. — le l'Eglise point d'autorité pour l'enseint. IV. 18. — L.a science ne suffit pas pour Dieu , il faut encore être uni à l'Eglise et rompre avec elle. iv. 24. — L'Eglise a s moyens de se faire connotlre; on ne ouc la quitter sans crime, iv. 24. — Tous >phètes et prédicateurs qui ont été inspi- » Dieu ont toujours aime l'Eglise, touadhéré à sa doctrine , tous aussi ont été ives par elle. iv. 138. — Jesus-Cbrist à soi le mépris et l'honneur qu'on fait i e. IV. 12. — L'Eglise est accusée et haie iment; elle a raison de se plaindre de ni l'abandonnent, iv. 12. — Ceux qui se iliseni de l'Eglise ont le tort en eux- I. IV. 12. — Ceux qui se sont emparés de e ont mis en avant deux faux prétextes : I, qu'elle étoit invisible; les autres, que, le visible, elle étoit faillible et pouvoit oitre pour un temps. 11. 473. — Les héréconfessent que pour un temps l'Eglise ne fut sainte , catholique et apostolique. t. — Ils ne peuvent designer l'époque où srdit ces qualités, et qu'elle fut livrée à t d'erreur, iv. 132. — Les hérétiques n'eai pas les marques de l'Eglise, iv. lii. — (relique.^ ont avili la saiiueié et la majesté Iglise en prétendant qu'elle est restée brëlienne pendant neuf siècles, iv. 43- — (formateurs, pour séparer les lidèles de e, crièrent qu'elle étoit avilie et corroiu-
pue. nr. u. — Let Injvret def ntaiistree eontre PEglise oeenpent la pins grande partie de levrt semions, nr. 109. — Les novateart prétendoieni introduire ane nouvelle Eglise et répudier ta véritable, iv. 15. — L'Eglise réfbmiée, pev étendue en elle-même , est subdivisée à Pinfinl. IT. 139. — Elle ne peut pas se féconder, n'ayanl pas de ministres, dont les vertus, la doctrine et la sainteté rappellent les apôtres, iv. 1S9. — Elle peut seulement dérober quelques roéchant enfans i la vraie Eglise, iv. 139. — L'église des hérétiques est loin de représenter l'Eglise det premiers siècles, comme ils le prétendent; c'est une monnaie de bas aloi et qui a perdu son titre , tandis que le catholicisme l'a conservé par et sans altération, iv. 125. — D'étranges absurdités se trouvent en la doctrine de l'Eglise prétendue. ■▼. 138* — L'Eglise réformés noavelle ne date pas des apôtres, iv. 186. — Dans uns Eglise fausse on ne peut trouver une légitims mission, iv. 19. — Faute de mission , fous les ministres de la nouvelle et prétendue Eglise sont inexcusables , et aussi eenx qui les ontoalk et suivis, iv. 15. — L'Rgltse n«.u8 enseigne si la mission vient de Dieu ou des hommes, iv. vi. Eglise (P) est l'habiuiion de Dieu et son lieu ds repos; c'est la maison de prières. 11. 457. — Oa ne doit pas faire un trop long séjoor dans les églises quand on est obligé d'être ailleurs. 111.
Egyptiens (les) figurent la divinité par un serpeot qui mord sa queue, afin de montrer qu'elle n'a ni commencement ni fin. 11. 44.
Election. Ce qui est sans éleotion ne mérita pas de louange, ii. 131.— Election des supérieuras.
Elib. h. 290; 11. 183; 11. 29S.
Elisabitb (sainte). 11. 802,783, 301.
Elisabeth (sainte), reine de Hongrie. 1. 804, nU
Elisabeth, chef de l'Eglise d'Angleterre. IT. 44.
Elises, u. 157, 221, 498.
Eloquence. Les couleurs de l'éloquence oonvisBnent-elles aux funérailles et au deuil ? 11. 470»
Elus (les) sont prédestinés de Dieu pour être conformes i l'image de soh Fils. 11. 283.— Les élus seront ceux qui auront confessé de l>ouche , de cœur, par signes et par œuvres autant qu'ils pourront. 11. 574. — Us n'appartiennent pas seuls à l'Eglise. 11. 543. — Tous les élus tournent la fleur de leur cœur, qui esl l'obeissanco aux commandemens, du côté de la volonté divine tv. 40.
Embakiias. On se trouve souvent dans l'embarras pour mener à fin les meilleures choses, lu. 380. — Il ne faut pas s'engager dans les emlMrraa qu'on peut éviter, m. i47.
Emplois. Le saint avoit de l'aversion pour les emplois tumultueux. 1. 28.— Emploi du temps. m,
Empressement {V) trouble la raison et le Jugement. I. 587. — L'empressement vain et inotilo ne produit qu'une lassitude d'esprit, m. O68. -^ L'einpressemenl, la solitude et le souci ne sont pas accompagnés de la paix ni de la tranquillité d'esprit. I. 5b8.— L'empressement à faire quelque chose pour Dieu est moins un acte de verta que d'obéir à Dieu et de se soumettre à tout, pourvu que sa volonté s'accomplisso. u. 828. -*
TABW AllàliYTlQUE.
M P« f«U J«in4U pi bMUçoiip» ni blan. i, ui. f- Nalre MMri wi rarement sana enipreMaioaBt tC Mna trouille, ii. 397. -p^L'eupreiseipenieat la paaie de U défotion. 1. 413. — Dieu ne veut paa 4'empresiaiDent dans ton aenrica. (ii. 48(U -^ Mi dana l'oraiton. \n. M4«
Encolla, L'encena eat la flgure de Tespérance. i|. 427. -p- I,«?s préures aegia pouvaient autrefoia 0^ Crir l'encena aur l'autel des parfuma. i|. ssi.
fiWfAsca.ll y a uneenrancequicorreapond promis lameptet avec ferveur aux aeorétea inapirationa df Pieu. 11. 810.
Fjif AHa. Troia aortes d'enfaoa ont eu l'usage de U raiaoB avant leur naisaanoe, mais difleremmiant* Jàaus-Christ, Marie et aaint Jean-Baplisie. 11. S4S. --- Les petits en fans a'attacbent qual<guefaia avee ardeur au sein de leura mèrea parca qu'Us ont faim. iv. lis, — Il ne faut paa prévenir la volonté des enfana relativement à l'état religieux par des résolutions, mais seulevenl par des inspirations suavea, m. sai. — Quelle aorte d'assistance les enfans qui ont de la famille doivent à leura parens. m. 403.-^llotifs de se consola r da la mort d'un enfant en bas âge. m. 61S,
EiipeR(r> est comme tne ville ténébreuse, brAlanle de seofre et de poix puante, pleine de eitoyena qui n'en peuvent aortir. 1. S44. — L'enfer, plein d'borreur, de rage et de félonie, ne vefoitaueoB mélange d'amour, iv. 463. — La pureté du mal ne se trouve qu'en enfer, i. 743. * Il n'y a que blasphèmes en enfer, iy. los. •— Moua avons tous mérité l'enfer plusieurs fois. 1. Ml. «*- La pensée de l'enfer est propre à faire sortir les pécheurs de leur paresse à se convertir. Il 277.— Il faut délester l'enfer cl ses lourmens. 1. 546. -^ La misère d'enfer e6t pour les riehos d'esprit. 1. 489. — Méditations sur l'enfer. I. 544. — Les personnes pieuses n'ont pas besoin de lire ce que regarde la mort, le Jugemeni el l'enfer, m. 54o. ^ Jésus-Christ, dans sa descente aui enfers, délivra les aracs du pur gatoire. iv. «5.
Enhemi. Il faut aimer ses ennemis pour Dieu. 11. 843. —On ne doit point approuver ce proverbe, qu'il ne faut Jamais se fier à un ennemi rcconeilié. I. 382. — Histoire relative au pardon des ennemis, i. 454. — Dieu veut que nous ayons des ennemis du salut, el que nous les repoussions. IV. S79. —Nos ennemis reviennent plusieurs fois à la charge, car si on les repousse on ne les tue pas. m. 688.
Ennuis. Il ne faut jamais perdre courage au milieu des ennuis intérieurs, i. 648.
Enoch n'est pas encore mort. Il combattra l'Ante- Christ et ses faux miracles, iv. 134.
EiiSEiGMiii. Tout homme qui veut enseigner aux autres les voies de la justice, doit se résoudre à souCTrir leurs inégalités et injustices, el à recevoir leur ingratitude pour aon salaire. 1. 808.
EllTENOKifENT(r)esl la première faculté de noire espriL 11. ÎI07. — On peut l'appeler l'ouvrier de l'ame. ii. 68. -> il a quatre actes divers : la pensée, l'étude, la méditation et la contemplation. II. 120. — li faut soumettre son eniende- ■lant à la foi. 1. 286. — L'entendement est un don du Saiot^Saprit qui noua fait voir et péné-
trer la baaaiéol la honte ûm myaièrattftlilMi
II. 33B
ENTnBaRiaB. Il no faut pian oublier dt tont eo qil OBt requis pour faire bien réoaair lea entrepii* aes que Dieu noua mot on main ; maiaà iacharga que, si l'événement aat oontrairo, noua la ree^ vions doucement et tranquillemenL iv. 389. — 8i l'entreprise faite par inspiration périt parla faute de ceux é qui elle éioit eonlioe, fao^l ê9quieseer A la volonté do Dieu.' iv. 389.
Ehvik (!') s'étend en toutes matières de biena, d'honneurs, de faveura, de beauté, iv. 4i3.<» Elle provient du manquement d'amour, iv. 4i8t
— Elle est toujoura injuste, iv. 4iS. — Elle est déraisonnable, nous faisant estimer que le bien du prochain soit noire mal. iv. 413.
Envieux (les) vitupèrent asémaa les MIoa qualités. II. 683.
Epbreii (saint). 11. isi.
EaiCTÊTE. I. 672.
Epines (les) des eiereioas spirituels paaaont, tandis qu'elles s'accroittont dana loa plaiaira corporels. III. 647.
£|*IPHAHB (saint), ii. S84.
Epol'sb, Epouser. L'Epouse du oantiqao oherdie aon époux avec ardeur. 11. 439. —Grand fut »ea amour envers lui. 11. 215. » Dana la dernier banquet, Jéaua-Chriat épousa doreohef la Mr ture liiimaineen changeant le pain en aon corps tt le vin en son sang, et par lé il commença la aolennité de sea nocea, qu'il flnii sur Tarbrede la croix, u. 47.— Quelle prétention les religieuaes doivent^llea avoir pour être dlgnea épvuMS de Notre-Seigneur, et pour sa rendre capables de l'épouser sur le mont de Calvaire? 1. 6Ta. <-> Sur la terre, l<s peines, les seulTrance» et l«i mépris sont les joyaux que Jé»u8-Chri»i donne auY épouses qui se consacrent é lui. ii. 42.
EorivogiTES des) soni défendus, i. 425. — L'équivoque étant seul , doit être pris dans le sens que l'inlerroKaleur l'entend, ii. 561. — 8. François délebloit les équivoques, i. 2S8.
EiiuKiiK. Quand on ne peut mèconnoltre une er^ reur, on est inexcusable d'y rester, iv. i46. — Tableau des erreurs de quelques hérétiques, ii.
Es AU. Comment se présenta-t-il à son père. i.60i^
EëDivAS a changé les lettres anciennes des Ué^ breux en celles que nous avons niainlenant. ii.
EspÉitANCB (!'; n'est autre chose que l'amoureuse complaisance que nous aviMis en l'âtlenie et prétention de noire souverain bien. iv. 232. —- L'amour d'espérance est voiremenl amour, mais amour de convoitise el intéressé, iv. 232. — L'amour d'espérance est iiiiparfait, i) le cède à la charité, u. 188. — L'espérance esi, après la foi, le second degré de la justillcation. ii. 262. — Elle est la seconde condition de l'oraison. 11.129.
— Il faut avoir une bonne esperaiice *• u Je>us- Christ. II. 2(>2. — L'espérance en Dieu ne sera pas confondue, m. 61^8. — C'est une e>pt>rance vaine d'attendre toujourt» pendant cette vie de» consolations elsua>iles en l'oraison. 11. yo.
E«p*Rtii. Entre espérer el aspirer il y a cette différence, que nous espérons les choses que nous attendons par le moyen d'autrui, et nous aspirons aux choses que nous prétendons par uqb propres moyens. it. 333.
TA0US AnAI«YTIQIIR«
BBFftiT (le Saint-) est Pamoar substantiel et réciproque du Père et du f ils, Dieu comme le Père et le Fils , éternel comme eux. ii. 368. ^ Le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. ii. 236.
— L'esprit de Dieu fut porté dans l'origine sur les eaux. ii. %i1. — L'esprit de Dieu reposa sur Jésus-Christ, afin que ses dons coulassent sur BOUS. n. 233.— Dons du Saint-Esprit. — Le Saint-Esprit peut seul nous apprendre toute Térité et empêcher Qu'elle ne nous nuise, ii. 913. — Le Saini-lispru assistera l'Eglise Jusqu'à la fin des siècles, ii. 449.
pSPMT (!'} divin es( une lumière infinie, duquel le souffle vital est appelé inspiration, iv. 36*2.
— La lumière du Saint-Esprit nous cchaufTe au désir de nous nettoyer et de nous purger, en nous faisant voir plus distinctement nos péchés, nos inclinations et nos impfrfeciions. i. S48. — Il faut correspondre en toute héte aux Inspirations du Saint-Esprit, ii. 294. ^ Pour bien recevoir le Saint-Esprit, il faut vivre conformément à la foi, vivre en paix et non en guerre; il faut se rendre dévot et prier Dieu; l| faut être avec Marie, mère de Jésus, ii. 2'ii. r- Le Saint-Esprit en quel sens prte-i-il?ti. 425. ^ Le Saint Esprit est la douce source de toute Téritable consolation, m. 641.— Le Saint-Esprit pliabite pas dans un cœur souillé par le péché. n. 429. — NI dans un cœur dissimulé, ii. 741.
— Le 39int-£sprit est par assistance dans le coBur du pécheur pénitent, ii. 425. — Il faut flirc régner l'çspnt de Jésus -Christ crucifié sur notre esprit, m. 054.
papHiT. Peut-on désirer d'avoir meilleur esprit on meilleur Jugement que celui qu'on a? i.62i.
— Il faut avoir l'esprit juste et raisonnable, i. 691. — La liberté d'esprit forclAtIa contrainte, le scrupule , Fempressement. ii. 89. — Quels tont les vlees opposés à la liberté d'esprit? m. S83. — L'esprit doit s'arrêter à une considérattofi quand il f trouve du goût, de la lumière et du fruit : sinon il doit passer simplement à une autre, i. 554.— L'esprit particulier est nuisible aux autenrs qui parlent de la théologie mystique, ii. 494. — L'Esprit eontrit est un saetiUce agréable à Dieu. ii. 465. — Dieu est là Yie surnaturelle des esprits , le péché est leur mort. IV. 287. — Les qualités du corps et de fesprlt ne font pas les saints, mais le bon usage qu'on en fait. i. it. — Il ne faut par croire légèrement à toutes sortes d'esprits, mais éprouver s'ils sont bons ou mauvais, iv. 46. - Les esprits Tulgaires vivent bien quand tout cède à leur gré, mais non parmi les contradictions. lY. 414. — il n'y â point d'esprits plus ennemi! é9 la poeiété humaine, que ceux qui sont opiniâtres, têtus et sujets à contredire les autres. r. 42t. - Les beaux esprits diffèrent des bons comme l'aigle diffère du paon. ii. 335. — Les beaux esprits ne s'amusent qu'à de vaines ima-* glnations et s'enflent de vanité et de superbe. II. 835. — Les bons esprits font des œuvres généreuses et s'bumiliçnt sans cesse, n. 335. — L'esprit bon est un esprit bien fait et bien sensé, 9t encore médiocre, qui n'en ni trop grand ni trop petit. 4 16. m.— Que f,iut-il penser des esprits trop rèflécbissans? t. 4oo. — La plus mauvaise qaaiité d'un esprit, c'est d'être moqueur, m. 4S3.— L'égalité d'eij^rit est la vertu là plat 4
nécessaire et particulière dt ta religion. 1. 677.
— La légèreté d'esprit en l'oraison et bor» 4e l'oraison est ordinairement un sujet que Dieu nous laisse pour vivre bien buniblemeni et doucement. III. 581. — Le trop grand soin qu'on a de soi-même fait perdre la tranquillité de l'esprit, et porte à des humeurs biiarres et inégales. 1. 681 .—L'esprit humain est toujours inquiet, parce qu'au lieu de rechercher le vrai bien , il cherche les biens caduques et trompeurs.
II
État. La perfection de l'état d'un ehaeun est de bien rapporter les moyens à la fin, et de so servir de ceux qui sont propres i notre état pour faire progrès en la charité. 1. 375. — Le désir de changer d'état est un grand obstacle à la perfection. 111. 135. — Il faut se rendre parfait dans son état, sans désirer celui auquel on ne peut parvenir, m. 121. — Il faut vivre eon tent en Téiat où Dieu nous a mis, sans en ambitionner un plus parfait ou plus relevé, m. 541.
- —Quelle conduite les parens doivent-ils tenir relativement é la • ocation de leurs enfans pour un état, soit dans le monde, soit hors dn monde? m. 132. — La vocation à l'état ecclésiastique ne détruit pas les liens et les devoirs do la pieté filiale. 1. 27.
Étehnité. Il ne faut arrêter ses pensées et ses désirs qu'en réternité. tu. 6.^7.— A mesureque la via disparolt, on entrevoit l'éternité, m. 705. — A qui regarde l'éternité, ce qui est sujet au temps est peu de chose, i. 32 1. — Ce qu'un fait en ce monde n'est rien du tout, si ce n'est que c'est le passage à l'éternité, ni. 61 1.
Estime (1') est un bien Imaginaire qui dépend do l'opinion d'autrul. i. 709. — Si le pionde noua méprise, rèjouissons-noas; s'il nous estime, méprisons son estime et son jugement, ni- 656.
EucnAïusTiE. Jésus-Christ a inventé le saintpsacremenlde l'eucharistie qui contient réellement sa chair et son sang , son ame et sa divinité, afin que celui qui le mange vive éternellement, i. 570. — Nous devons avoir foi en l'f ucharistio, quoique cette vérité répugne à quelques-uns da nos sens. II. 45.— Toutes les difficultés relatives à l'eucharistie sa réduisent à ces deux, ou que la réalité de la présence de Jésus-Christ n'a p« être instituée ou faite , ou qu'il n'a pas été convenable qu'elle fût faite. 11. 247.
Évangile (!') commence et finit par la paix. 11. 204. — L'Évangile est comme un fleuve qui arrose continuellement l'Église. II. 258.— L'Evangile ne contredit pas les raisons de la nature, il est seulement élevé au-dessus d'elles, it. 141*
— Les évangiles et les épttres n'ont été écrits
{lar les apêtres qu'en trois langues, quoiqu'ils es possédassent toutes, it. 62. — On trouve dans l'Évangile que Moire-Seigueur a crié six fuis. 11. 72. — Il ne faut pas suivre le mouvement de la sagesse mondaine, mais l'esprit de rËvangile. m. 492. ËvÉneMENs. On ne connott presque point le bon plaisir divin que par les événemens. iv. 375.— La vicissitude des événemens Jojfeux et pénibles s'est trouvée dans la famille de Notre î9ei> gneur. i. 678. - Il faut être ferme dans ses bonnes résolutions, afin de vivre également parmi les inëKalilés de nos aeRtimanf a( des événaneof. 1. 721.
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IV. IS5. — Bienbeureax sont ceux qai d'vne rie surhamaine, extatique, reledessus d'eux-mêmes, quoiqu'ils ne soient is au-dessus d'eux-mêmes en l'oraison.
— Admirable exhortation de saint Haul extatique et surhumaine iy. 340.
F.s (les) ne chassent pat toujours les du corps; ils les chassent néanmoins efois. il. 547.
prioit avec tant d'attention , que sa face II. 434. — 11 fit rompre le serpent I, parce que le peuple commençoit i r. II. 554.
a vécu avant Esdras , il s'est servi des < caractères hébreux où le Tau a la forme roix. II. 571. — Le Tau d'Exéchiel a été é par les anciens à la croix, ii. 571. -> >n d'Exéchiel fut mentale , et figurative >uvelle Jérusalem, ii. 572.
. Nous avons une grande diversité de i et habitudes , qui produisent aussi une variété d'actions, iv. 227. — Qui veut de ses facultés il lui faut user d'in- . iv. 183. — Nos facultés ne sont tranqu'au Jour où on prend Jésus-^^rist
i. II. 415.
11 ne faut pas faillir pour donner une »e opinion de soi. m. 685.
I fait toujours assez tôt quand on fait 588. — Il ne faut pas chercher è faire rs choses en même temps, i. 408. — On Iquefois plus qu'on ne veut et qu'on ne , on ne fait pas ce que l'on veut encore ) puisse- III. 63S.
II faut prier Dieu pour la conservation ■mille , et être dans la disposition de Taire Dieu à sa volonté dans ceux qu'il à lui. III. 594.
TÉ (la) indécente , grossière et répré- ), engendre le mépris; mais celle qui e, cordiale, honnête et vertueuse, ne Ire jamais, i. 371.
.es petites fautes s'agrandissent et det souvent irréparables, i. 538. — On ne ndre raison de la faute que l'on fait au T. 224. (Voir Péché.) — Il y a des fautes mporlent d'autre mal avec elles que on , telles que les incivilités i. 581. — ilé ne se trouble pas des fautes qui autre mal que l'abjection, i. 581. — 11 [>arler qu'avec prudence et charité des es complices de quelques fautes, m.
[les) de Jésus-Christ valent mieux que es faveurs du monde, i. 64i. — Dieu I miséricorde par diverses faveurs qu'il s aux anges et aux hommes , au ciel et srre. iv. 36i. — Peut-on chercher la les autres ? m. 422.
itoine), président du sénat de Savoie , homme de grande vertu, i. 20.
présidente). Le saint loi donna des es conseils sur différentes matières de
idemoiselle) , fille do président Favre , ies premières religieuses de l'ordre de tion. m. 665. — Elle devint supérieure âison de Lyon. ni. 633. — Elle dirigea m do Montferrand. ii. 429. — Et celle
de Dijon, nu 43^. — Elle fat enfin transférée à Chambéry. lit. 439. — 8. François l'engagea à porter avec courage la charge de supérieure, m. 279. —Elle rendoii compte au saint de ses pein*s intérieures et extérieures, et de la disposition de son ame. m. 287.
Feihtisb. Estril permis de parler avec une prudente feintise quand la gloire de Dieu le requiert. II. 397.
Félicité (la) est l'assemblage de tous les biens qui se trouvent en la jouissance de Dieu. ii. 104. — La lélicité essentielle des bienheureux consiste dans la vision et claire connoisKance de Dieu et du mystère de la sainte Trinité. II. 105. (Voir Bonheur, Ciel.) — Ce n'est pas la dignité , c'est l'union de notre volonté h celle de Dieu qui est le principe de notre félicité, il.
Félix trembla et ne se convertit pas. ii. 22T.
Femm K (la) forte de Salomon metloit la main à des choses fortes et petites. i.620 — Les femmes doivent avoir en partage le soin de la maison.
I. 625. - Les femmes doivent aimer tendrement , cordialement , mais d'un amour respec* tueux et plein de révérence , les maris que Dieu leur a donnés, i. 623. — Les femmes mariées ne doivent pas s'éloigner de leurs maris sans légitime raison, m. 583. - Elles leur doivent donner de la douceur et suavité de leur société m. 590. — La femme mariée peut et doit s'orner auprès de son mari , et non pas loin de loi. 1. 608. — Les femmes doivent offrir à Dieu leurs enfans avant leur naissance, i. 625. -^ Elles les portent pour lui. m. 687. — La femme enceinte ne doit pas jeûner, elle doit nourrir son corps etÇ considération de celui qu'elle porte, m. 690. ~ Elle doit se mettre sous la protection de quelques sainU. iv. i8i. — fille doit profiter des sujets de mortification qui sont attachés à son étal. m. 540. •— Quelle sorte d'oraison mentale doit elle faire? m. 532. — Comment doit elle remplir les devoirs du mariage? m. 587. — Oraison pour les femmes enceintes, composée par saint François, m. 580. — Notre-Seigneur réduit les vocations des femmes à deux principales, à savoir, à des parfumeuses et des cuisinières, ee qui se rapporte à la vie contemplative et à la vie active.
II. 308. — Les femmes qui pleuroient sur Jesue- Christ allant au Calvaire, pleuroient de compassion. II. 312. — Les femmes doivent craindre toutes sortes d'attaques pour petites qu'elles soient, i. 624.— Une femme d'honneur n'écoule pas les cajoleries d'un homme, i. 6ii. — JL» femme doit se taire è l'église, iv. 69. — Ler femmes du monde s'exaltent davantage quand on ies exalte, ii. 802. — 11 faut user d'une grande circonspection avec les femmes quand on leur parle, ou quand on leur écrit, i. 331.
Fermeté. Il faut avoir de la fermeté parmi les accidens et les tribulations du monde, i. 675. — Saint François de Saltss »avoit allier la fermelf avec la douceur, i. 32, 98, 104, 2i5.
PKiiVEoa. Que faut-il faire pour acquérir la ferveur, ou obtenir des lumières intérieures? II. 50.
Festins (les) sans être mauvais en eux-mêmes, peuvent être néanmoins dangereux, i. 550.
Fétb. La première fêle qui ail Jamais été eélé*
ftt*
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Mp m la lem Mi «• fétoidf cdtaiplaiMnM] Oi fat qtaând Ditu , eoDsldéraot l'unîTeri Qu'il Ttnatt de créer, le (roota bon. ii. 989. — L'tfliee tèlèbre eeruines (étee avec ptas de miennilé qae tes autres, ii. 3T. ^ Elle eélébre la flte de toof les salnu en général , parce qu'il fan a un grapd nombre qui séni au ciel , et dent la fie et les Tertus sont ineonoues sur la larre. lié m* — Gomme on célèbre la fête dés peints danaie ciel, ainsi l'Ëglise célèbre atee Joie la ble particulière de plusieurs saints. lU lya. — Lee fétea de l-lvglise sont des occasions fiforables an renouTollement des promesses faites à Dieu pour le bien servir, u. tra.
VuiLLâKS ( las ) furent établis par saint Prançoia dana l'abbaya d'Abondance, i. i4i.
FkLLES. 11 est permis aux filles A marier de a^mer asaei bien. i. «et. — Les Jeunes flilea fut suivent répanx A cause de son nomi , reprtaenlent les amea fidèles qui n*ont Jamais aÊÊÊé que Dieu. ii. lis. — On eélébre plus solanuellemoBl l'entrée des flilea en religion que «alla des hommes, ii. ita. — On no promet paa ia|oiea avxfllles qui entrent en reOgioo , maia 4m peinea et des croix, ii. i98. — Laa filles de la VisUetion sont touica appelèea A une trèscranda peribetien. i. «as.— Par quel motif faali donaer aa iroix , tant aux flilea que Ton. fa admettre A le proCsssIaa , qu'A celles qu'on fi9oit au noviaiat. i. var. — Laa filles que l'an doit reeatair an rellgian daiveut être salues , ■on de oorpa^ asals de asiur et d'es|>rit. m. sas. * Biles doitent profiler de leur noficiat. i. fît.
. "<» Quelles iMlruetloM Mt-on denner aux flièe avant la fiturar m. éaa. — Doit-on bannir les filles qui ayant failli se repentent Téritablement ? m. 4tT. — Gomment doit-on juger une fille qui témoigne par ses paroles qu'elle se repentd'élre entrée en religion? i. 778. — Les religieoset de la Visitation peuvent recevoir cbei elles de petites filles, m. 384.
Foi ( la ) est une adhésion de noire entendement, et une attaebe de la volonté à la vérité des mystères révélés de Dieu , et proposés à croire par lîSglise. II. 97. — La foi nous fait connatlre , par une infaillible certitude, que Dieu est, qu'il est infini en bonté, qu'il se peut commu- ■iqaer è nous^ et que non-seuiemcnt il le peut , mais II le veut. iv. ase. — La foi est une vue de la face même de la divine majesté , que nous ne voyons pas encore en plein jour de la gloire , mais nous le voyons pourtant comme an la prime aube du jour. iv. »6. — Dieu fait le proposition des mystères de la foi A notre amc parmi des obscurités et ténèbres, en telle aorte «ine nons ne voyons pas les vérités , mais aeulement nous les entrevoyons, iv. 130. — Qusnd Dieu nous donne la foi ^ il antre en notre ame et parle A notre esprit , non point par minière do discours, mais par manière d'inspiration, iv. lit. — À l'arrivée de la foi , l'esprit se dépouille de tous discours et argumpns , et les soumettant à la foi il la fait asseoir ,sur eus , la reconnoisaaiit comme reino. iv. 229. — Quand la lumière de la foi a jeié la fplendeur do ses vérités en notre entendement, notre volonté sent sussitèi ia chaleur de l'ameor céleste, tv. 133. — Les mystères de la (ai sont animés A cause de leur beauté, ii. ai. —
la (b( Ait h Mfc *M tàMm Mtmf^
rance et da la 6ÛHIA» Kllill «aè ÛH attUII vertus qui U suivent, ù. M. — LA fU détfUt la crainte dea pareMent, dea êoÊldê At dM dèlleata. n. Va. — La IM iMMia l«ld vIettMtt
Èm tenUUoris. U. M. — (ki a«fi AAdfA dl Fai itce^uelafotenBeicMqdai MtlIM^atf Avoir U vie èlaJrflélle. n. 94» - La IM dbH évb égale en loaa, quant A l'oltfdl al A U quafilM dea choaaa qui! faut aralta. H. iS. ^ La M n'eitpu la n^émaett léna, quant A aA vifAeUL il. 9^. ^ La fol peut être dlidairUilfi.*tL al — La foi pour être grande doit aut tIVAflId , vat> lania et atienUva. n. flft. * La M fàlllania ail accompagnée déa qaattè varfia Aflfdllialea: prudence , farce , Juattea et lèfiiftèfifeea. ft. ai — LaroivaitlanlasartlMétl. Iiia fimafvtlMr Bsercenaire 6u AttacM â aël ifltMld ttik * aarviicBr fidèle, u. a&. - (ftêï par lad dpfitiiMi ihie fait la cbarltè que l'on «annatt ai IA fol eil Tivanlè » morte ou moufanta. ii. és. — La M Aat vivante quand aea opèratiana doit Mqnantes et ferventes, n. As. — La foi Ikadradis aat ee(le qui produit encora qdelqiaa bannis opèraUons , parce qu^dle n'éal pàê dUUdrMiélt
etparéa da la obariié i maia fAraoie&t et (btlement. ii. 02. — La fol mdHa Aat «alla qili aH aépaiéa de la aiiarité. ii. al * ta Ht weam peut avair dna apparanae dé via qU IHmpê, n« as* — La simplicité da la M est itfi dén Maprèeiaux. lu 77S. — La foi nna Aiéllk^eaflaiaiaAarairalgaTéritia.aa fanant ^bsMcHaa de ce qu'elles ont de eonadlant a« d'enraflAt» al A œ qu'elles sont relatives A nmAUnailon ai A l'entendement, ni. èsi.-^ Ilarefcèr dans la IN vive , ce n'est pss seulement marcher en la Idmière de la foi , mais encore A la chaleur de la sainte charité , qui est l'ime et la vie de la A}l. lit. 4S9. • Régies pour la foi, ébauchées pâf i'auieur. iv. 144. —La foi chrétienne est fonaêe sur la parole que Dieu » suprême véHté , à luimême révélée, ly. 47. — La parole de Dieu se trouve dans rScritore et la tradition, iv. 47. ^ Les décrets de la foi , ou les canons , sont des régies inviolables de notre créance qui sont et seront loujours vraies, iv. I09. — Celui qui 8a croit pas quelque mystère de la M n'est pis catholique, ii. 92. — Un perd la foi quand oa veut la pénétrer par les rsisonnemens humains. H. 3S8' — - Les opinions qui n'appartiennent pas A la foi sont laissées A l'esprit de chacun dalis rKglise , mais celles qui appartiennent i la foi il n'est permis A personne d'y contredire | quand le pape ou le concile les ont déterminées, iv. 117. — Dsns les tentations contre la foi et l'Ëglise, il ne faut pas répondre ni faire semblant d'entendre ce que l'ennemi dit. m. 580. — Il faut les repousser par des actes de foi et des retours sur son ignorance, m. SSi. — Avec des afleciions et non des raisons , avee des passions et non pas avec des considérations. |ii. ssi.
FoiiAX (de) , parent de saint François , cherchai venger une horrible calomnie répandue contre le saint évéque. 1. 173.
Force ^la n'est pas force si elle n^ést juste , pt^ dente et tempérante, iv. 421. — La Ibrce trud¥e rarement l'occasion d'être exercée* i. 571. - Elle nous fait tendre toujours A la perfêAtiant
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n. 33T. — La force est an don da Saint-Esi» - , ■écetsaire pour pratiquer le bien et fair le lual. II. 2j0. — L'esprit de force fait bannir les tendretés, qui nous empêchent de faire pr»- ICrés en la perfection, i. 691. — 11 faut faire tout par amour et rien par force, i. 390. — Saint François afait une grande foret d'etprit. I» 477.
FoBiiiGATio!! ( la ) ne doit pat être même nommée parmi les chrétiens, i. 59i.
FoaTi;?iE. Ce mot de fortune choquait saint François ) et il l'esiiniait indigne de paaier par une bouche chrétienne, i. 589.
VftA9iCOis (saint) de Sales naquit au château de Sales» I. 4. — H fut d'abord foible de oonsiiiulion r il se fortiflca dans la suite, i. 4. — Il fut an instrument dont Dieu se servit pour con- •oler l'Eglise affligée par l'herésIe et la corruption des niOBurs. i. s. — Ses parens eurent un tendre soin de l'éloigner du péché et de lui inspirer Tamonr de Dieu. i. 5. — Il fut envojé tnxéttdea chez les Jésuites de Paris. H fit de grands progrès dans les langues^ la philosophie •t Im seiencet . i. o. — Il reçut la tensure vers l'Age de ii tna» i. 6* — Il éprouva , comme II terminait ses études , une terrible tentation qui mit M vie en danger ; il en fut délivré par riH>ttrcession de la sainte Vierge, u 8. •» Il fut envoyée Padoue pour f étudier en droit sttus Oui et Paneirole ; il f Joignit l'étudo de la philn«o- ^ieet de la controverse , soua la conduite du léenile Possevia. i. ie.-«II lui arriva des aventarM aurprenantes et dangereuses , qui ne serrireot qn'à faire éclater sa vertu. Il se Uereiidil •Dolre des camarades qni l'attaqoérant. i. lii-^ 6a chasteté, mise A de rudes épreuves, triompha glorieusement, i. 13. — H se prescrivit, pendant qu'il étudiait en droit A Padoue, une régie de fie qu'il observa lidélement. i. 491. — Après êToir reçu le bonnet de docteur en droit , il
rrlît pour Rome. i. i4. — Ses sentimeus divers la vue de cette ville, i. is. — Il éviu un gnbd danger par une protection particulière de Dieu. j. 15. — Il entreprit le voyage de Loretleel de Veniae. i. is. — 11 essuya nur mer •ne furieuse tempéie ; Il Ui parottre sa piele et •ft modération dans an si grand danger, i. I6. — Irrivé k Venise, les débauches des jeunes gêna l'obligèrent d'en partir peu de temps après. ). sY. — Hon père l'ehvoya à Cbainbery pour l'y Caire recevoir sénateur. 1. 19. — 11 refusa cette ^laee fthisi qa'un mariage avaniageux. 1. 2i. — Il m Gonnoltre A ses parens qu'il etoit appelé A l'état ecclésiastique, i. 28. — Malgré leur doiilew lia eonientirent à ses désirs. i. 30. - H fut fmirTa de la prévôté du chapitre de Genève. 1. flf. -> Use dispose saintémeni aux ordres satrto. I. tr. «^ Et A la pétrise. 1. 28. — Ses pre- Ml4t«t pfifrdtcathmB fruclinèrenl beaucoup, i. tt. -^ Il fM choisi peut travailler A la converiteM du CbaMait. 1. 33. — Il parla avec Torce A M ptreiit i|«i chèrcholénl A le di>!)uader de Mlle eairepffse. I. S4. — Il partit pour le Cba- Mait Bvee i<on cousin Louis de Sales, i. 35. — 11 «ravailla ^nelqiie temps sans succès, ma la Muaiii OfM bénit «es ttàvaux. i. 38. 11 prèi:ha lia MréMqaes ïctil et Mns secours ni défense bomaine. I«i. . 1. '^ Il éprouva des peines et ém imîgaea de toaigtaré pemlaat cette mit» >uêk^li MMk «irè aesat^iné pivtfieatli
fois. I. 44. - Il s'établit A Thonon. l 44. — Il f mena une vie tout apostolique, i. 44. — Il con* fera plusieurs fols avec les calvinistes et leurs ministres, et les ronvainquit d'erreur, t. 4t.— Pendant cette mission, Il écrivit À plusieurs personnes qui voulaient l'en déioufner c|u*ll na pouvolt quitter celte œuvre divine, tu. 13. — Il |>ersuada an duc de Savoie, dans on voyage qu'il ntA Turin, deréublir la religion catholique dans ses états sans violeneK , pt^ U seulg persuasion, i. 67. — Le duc donna des ordréi , et le culte catholique reparut dans tholtoii , malgré la sédition des calvinistes, i. T3. — tendant ce temps , il conféra plusieurs fols AY60 Théodore de Bèse. i. Y5. — Lé due «Int à Thonon avec le Icgat du pspe. i. 8S. — Us donnèrent de grands éloges A saint François suf )% succès de la mission. 1. 87. — L'évéqtie ûè Oanève le choisit pour être son coadjuiéuf et SOlk sneccsseur. i. 91. — Il partit poar Rome afin d'être examiné par le pape. i. 98. — U obtint du pape diverses bulles qu*il cemmunlqQa att duc de Savoie A son retour, i. 99.
François (saint) se prépara A son saéfe a? ée aill grande piété. 1. ii9. — Il fut saeré par Paf^ chevéqdc de Vienne, i. 12I. — Il lit son entréa dans Annecy et prêcha dans sa cattiédrale. t. 121. — Il se prépara A donner les ordres; dispositions qu'il demandolt dans les ordinandi } règles qu*ll se prescrivit pottr les ordinations. I. ISS. ^ Il fut ferme A n'admettre que dés personnes capables , et d'une Vie Irréprochable, t 199. — 11 composa un rituel poor rétablir une parfaite uniformité dans le service diviti il dans Tadministralion des saeremens. t IM. —l\ tint le synode général de st)u diocèse, et iitt divers règlemens. 1. IM. •*- Il établit les eonfè^ renées ecclésiastiques. 1. ï9$. — Manière daal il se conduisit aven son peuple, t» iig^ «-> A avec les malades. 1. 127. -^ 11 lit un voyage A la eour de France pour obtenir de Henri IV la rétablissement de la religion caiboiiqae dana la bailliage de Gei. 1. 10s. - 11 éloit regarda é Paria et A la cour avec une grande estime» l» 107. — On lui oHVit une pension , une abbeya al un évéché qu'il refusa. 1. 112. -On fecalonmfa auprès de Henri IV. 1. ii3. — Il se jasUliaal bien dans l'esprit du roi , que l'estime de ea grand prince redoubla pour lui. 1. 1I4. ^ U passa au travers de Genève , an grand dangef de sa vie, pour aller rétablir la religion eeiho^ lique dans le bailliage de (iex. 1. 133. - Le due de Savoie apprèiicndant qu'il ne traitât avec la France de ses droils de souveraineté saf 1A ville lie Genève , en témoigna de fa déUanee. h )S0. -^ Son anûtié pour M de Belley. 1. iM. «^ Il institua l'orarc de la Visiutlon. 1. I6l. '^ Qn'etigeolt-il pour la réfornniion des monastères? 1. 401. — H rèfbrina , en qualité da corn» missaire apostolique , le célèbre monastère des filles du Puits d\)rbe. 1. 1». — L^ibbaye da Tailoires. 1. 159. «^ Il rèlablit Ih pilt dans roHre des Psuillans. 1. 190. — Pendant qu'An* necy éloit assiégé par le duc de Neillbari , H alla s'y enfermer atee so.i peuple. I. I8i. «^Il l^t choisi par le doc de Savoie pottt accompagner le cardinal son flis A la cOur de Franea. 1. 18 J. •-' On lui ofiVitde la part du rôt Louis lOll la coadjntorerie de rarchevéchè de l^Mt ; n II tafasa. 1. ils. Aon hmnmté m m oMidlifMI
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Oei. T. 1S3. •— n obtint do roi Henri IV des ordres poor acliever d'y établir la religion, m. 39. GtoiRE (la) ne paroit élre autre chone qu'un certain éclat de réputation qui rejaillit de l'atseinblage de plusieurs louanges et honneurs, i. S82«
— Celui qui prend une chose à gloire , outre la j plaisir, il ajoute l'honneur, it. 28i. — La vraie gloire est dans la croix de Notre-Seigneur. ii. 970. ~ La raine gloire est celle qu'on se donne, oa pour ce qui n'est pas en nous, ou pour ce qai est en nous , mais non pas i nous , ou pour ce qui est en nous et A nous, mais ne mérite IMS qu'on s'en glorifle. i. 577.^0n peut souhaiter au Père, au Fils et au Saini-Esprit, la gloire qui leur est naturelle et essentielle, et celle qui leur est extérieure et dénominaiive ou appropriée. II. 241. —La gloire essentielle à Dieu nepeatétrealtérée. II. 242. — La gloire extérieure i Dieu peut être augmentée par nos bonnes actions, ii. 242. — La gloire éternelle que la divine bonté nous a destinée est le comble des bienfaili de Dieu envers nous. it. 467. — La gloire céleste durera éternellement, ii. io7. — L'homme ne peut comprendre la gloire des Mints, parce qu'il n'y a rien en ce monde qui paisse lai servir de point de comparaison, u. SS8. -~ La vue de la gloire de Jesus-Christ dans le ciel est un des principes de bonheur des élus. II. S71. — Les saints connoissent la gloire Im ans des autres, et ne sont pas envieux de ee qae qoelqaes-nns en ont plus et les autres moini , parce que chacun est pleinement saii:»fàit et rassasie, ii. 852. — La lumière de gloire est une des plus grandes choses que Dieu puisse eréer. ii. 842. — Cest elle qui donne la niosure à U vue et contemplation des bienheureux, iv. MX — Selon que les élus ont plus ou moins de etUc sainte splendeur, ils voient aussi plu» ou noini clairement, ou plus ou moins heureusemeot la trés-sainte divinité, iv. 2S8.
0LOuriBR. Se glorifier c'est s'estimer grand en qaelqae ehote. ii. 269. — On se glorifie des biens de rame, des biens du corps et de la fortune. qaoiqae tout cela soit vanité, ii. 268.— L'Ikomme ne doit se glorifier de rien. i. 538.
fitACB (la) embellit notre ame. i. 531. — Par sa grâce Diea nous veut faire bons , comme trèsbon , ains souverainement bon qu'il est. iv. 380.
— La grâce Justifiante et sanctifiante est pour le aojet où elle est répandue par le Saint-Esprit, et j forme le caractère des enfansdeDieu. I. 4S0. — Les gracçf que Ton appelle gratuitement données, ne sont pas ordinairement pour le tajet qui les possède , mais pour l'édification dn prochain, i. 45i. — Les grâces spirituelles •ent an bienfait de Dieu. i. 54o. — Dieu veut notra consentement et notre coopération à la grâce. II. 354. — La grâce est si graciisuse et feiiit si grecieasemeot nos cœurs pour les attifer, qu'elle ne gâte rien en la liberté do notre volonté. !▼. 225. — Elle touche puissamment, mais pourtant si délicatement les ressorts de notre esprit, qae notre franc arbitre n'en reçoit aaean forèrent, iv. 225. — La gract* céleste ne Bumqoe Jamais à notre vouloir, tandis (|ue notre Toaloir ne défaat pas â notre pouvoir, iv. 349. <— Le eonsenlement à la grâce tiepend beaaeoap pins de la grâce que de la volonté, saif la rèalatance â la grâce ne dépend qae de
la volonté. IT. 325. — Diea noas donne sa grâce par justice et par miséricorde. 11. 3.S8. — Diea répand des grâces générales sur tous lesenfans de TEglise, mais il en a de spéciales poursee amis; il y en a qu'il favorise plus les uns que les autres. 11. 381.— La grâce divine ne manque Jamais à ceux qui font ce qu'ils peuvent, invoquant le secours céleste, iv. 292. — Le premier legs de Jésus-Christ en la croix, c'est de donner sa grâce au pécheur. 11. 190.— Dieu nous donne ane suffisance de grâces, riche, ample, magnifique et telle qu'elle doit être auendue d'une ai grande bonté comme est la sienne, it. 219. — Dieu parachèvera notre salut qu'il a commencé en nous, pourvu que nous ne manquions pas à sa grâce, it. 249. — Quand Dieu veut nous gratifier de quelque grâce , c'est orgueil de la refuser. I. 578. — On peut avoir an peu de Joie en la grâce divine quand les rencontres nous sue* cèdent bien. m. 676. — On peut considérer sans orgueil les grâces particulières que Dieu noas fait. i. 577. - La plus forte preuve que nous poissions avoir si nous sommes en étatdegrace, est si nous n'avons aucune volonté contraire à celle de Dieu. i. 360. — Les hommes rejettent souvent les inspirations de la grâce divine. 11 218. — Il faut se préparer poor l'heure où Diea veut nous départir ses grâces. 11. 49. — Pour recevoir la grâce en son cœur, il faut le vider de sa propre gloire, i. 577. — Il faut être fidèle â correspondre aux mouvemvns de la grâce, m. 658. — Il faut vivre conformément i la grâce que Notre-Seigneur nous fait, et correspondra à la lumière qu'il nous envoie, par les instruo* lions qu'il nous fait donner, m. 633. — L'oabH des grâces reçues est un des plus grands péchés que les chrétiens puissent commettre. 11. 339.— L'oubli des grâces provient souvent d'ignorance. II. 339. — Il est difficile de déterminer le moment où les pécheurs commencent â manquer à la grâce. 11. 112. — Le retour de la grâce rend la vie au cour et â toutes ses ouvres, it. 441. — Il ne faut Jamais dire qu'on a asse» de grâces du Saint-Esprit. 11. 509. — Ni les laisser oisives , sans cela Dieu les été pour les donner aux autres. 11. 508. — Le mauvais naturel peut être corrigé par la grâce. 11. 113. — La providence sacrée est admirable en la diversité des grâces qu'elle distribue aux hommes, iv. 228, — Il faut biea se garder de jamais rechercher poerquoi la sagesse suprême a départi une grâce à l'un plutôt qu'à l'autre, ni pourquoi elle fait abonder ses faveurs plutôt en un endroit qu'en l'autre, iv. 228. - Il n'est pas possible de comprendre la conduite de Dieu dans la distri bution des (;races. iv. 273.
GftANDEuas les ) du monde sont inconstantes, iiu 573. — Elles sont dignes du mépris par leurs illusions et leurs mensonges- 11 94.
Grands. Qu'exige Dieu des grands ? m. 685. — léfiexions sur leur mort. 1. 170.
Granif.r Claude de), evéque de Genève, fut le prédécesseur de saint François. 1. i7.
Grégoikk le Grand Suint) montre l'impossibilité où l'on est de raconter les choses merveilleuses de l'autre monde, ii. 101. -* U appelle le gouvernement des âmes, l'art des arta. 1. 457.
Habitudes Jes) que nous acquérons par nos seules actions humaines ne périssent pas par un seo^.
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TAfiLK AN ALYtlQUE.
ûê la KTindêiir on j^MltMié élllrê les honftettfft relatifs et la façon de les nommer? ti. 593. — L'honneaf relatif doit être prisée la mesure etâO poids de l'excellence A laquelle II vise, et seloA la diversité avec laquelle rexcellence se trouve en la rhnsc honorée, if. 593: — Les honneurs relatifs et Imparfaits procèdent des honneurs absolus et parraKs, et s'y rapportent, i. Ssf — Les menas honneurs imparfaits et relatifs pea- Tent ils porter les noms des honneurs absolus èCparfkits de latrie, d'hytiet-dulie, de dulie. ii. MS. — Nous devons aux saints un honneur Consclencleax et rellgleat. it. 489. — L'hon- •ear relatif od rapporté est en certaine façon ^pre et (M^tlculier pour les créatures irral-* tonnables. ii. 592. — L'honneur passe sans i^âfréter Stif les choses inanimées, ii. 58^. " L'honneur consciencieux ne peut pas se léparer de l'honneur politique. ti. 489. —On doit â certaines créatures un honneur civil, ii. 489. — Et quelquefois un honneur autre que civil. II. 489. — L'honneur des gens de bien est' 0OUS la protection de Dieu i il peut permettre <|il'on l'ébranlé, mais il le relève soudain, m. •53. — La vertu n'empêche pas d'arriver aux hOhncurs- 1. 578. — Celui qui tend i la vertu ne s'empresse pas pour les honneurs, i. 577. — La poursuite et l'amour des honneurs cotnmence A nous rendre méprisables, i. 481.
BoRRftTBTA (1*) est le seul bien qui soit Justefnent proportionné A notre volonté, ii. b3. — Cèst Une vertu dont toute notre vie doit être iélhte. I. 575.
Hoti6ai^.r.. On peut honorer quelques créatures religieusement, et néanmoins donner tout honneuf et gloire A un seul Dieu. i. 583. — Les dioses absentes, passées , futures , peuvent être honorées au moins conditionnel lement. ii. 588.
BoliBLLB. Le vrai humble ne veut point parottre tel , mais Têtre. i. 307. -* L'humble ne voit en soi aucune vertu , quoiqu'il soit grandement fhiiHoeux èh bonnes œuvres ii. 438. — L'humble est d'Auiani plus courageux qu'il se reconllottplus impuissant, i. 554. — Un bon religieux dèsirolt d'être hiilnble toute M vie comme un jeunenoviee. IL30S.
HmiBva. L'égalité d'hunieur est une tenu qu'il faut s'efforcer d'acquérir, ii. 408. — Les mau- ▼aises humeurs peuvent changer quand on a «n bon naturel, ou qu'elles sont le produit d'aile ihauvaise compagnie, ii 638. ~ Il ne faut lias se laisser emporter A l'inégalité d'humeur pàt l'iAégalité des Cboses qui nous arrivent.
i.ett).
HoitfLtTC. La teria dltamltlté, cfest la vérluble connoissance, et volontaire reconnoissance de notre abjection et de notre néant t. S78. —C'est «ne mendicité spirituelle, ii. 435.— L'humilité est la base de toutes les vertus et le fondement de l'édifice de la perfection, ii. 54. — L'humilité est uhe vertu chérie des saints au-dessus des autres vertus morales, i. 577. ~ L humilité doit être pratiquée en tout et partout, et toujours. I. 57 1. — L'humilité est la vertu qui plaU A Dieu sur toutes les autres, et II semble que Dieu ne lui paisse rien refuser, it. loi. L'nu- ! milité qui semble nous éloigner de Dieu , nous en rapproche au contraire, t. 537. — L'humilité doit conduire A l'amour et A l'union aveo Dieu
1. éti. — L'humilité 8e réjouit des opprobrea dont on la couvre quelquefois à cause des actions d'une dévotion naïve ou foHe. i. 578. — La vertu d'humilité reconnolt non-seulrmont son abjection , mais elle l'aime et s'y complaît, non par découragement, mais polir glorifier Dieu et esllmer mieux le prochain que soimême. I. 578. — C'est un profond degré d'htlmilité de se plaire et délecter dans tes humiliations et abjections, comme dans les plus grandi honneurs, t. 4!îi. — L'esprit d'humilité consiste A se plaire eh Thumitiation , A rechercher l'abjection et l'humilité parmi toutes choses, i. R88. — 11 faut distinguer rhumilité en extérieure et intérieure.!. 358. — L^hu mil! té n'est pas uA cérémonieux assemblage de paroles, de geslel. debaisementde terre, d'inclinations, quand 11 ^e fait, comme il advient souvent, sans aucun sentiment intérieur de sa propre abjection et de la Juste estime du prochain. iV. 366. — L'humilité intérieure se divise en celle l'entende ment et en celle de la volonté, i. 356. — L'humilité ne doit pas être seulement extérieure, maU Intériebre. i. 348. — L'humilité qui n'est t»aa dans le rœdrest fausse et seulement apparente; elle se dément facilement, i. 349. — La traie humilité cache non-spulement les autres vei^ tus, mais elle cherche A se cacher elle-même. I. 578. L'huroiliii^ ne recherche ni la louange, ni ta fHolré, ni rhnuricur. i. 573. — S'humilier souvent extérieurement, afin que les autres vous exaltent, c'est un grand orgueil, i. 577.— La vraie humilité ne fait pas semblant de l'être} et ne dit guère iIcs paroles d'humilité, i. 577.— Mais elle supporte qu'on lui en dise. it. loi. — Il ne faut pas s'amuser A une fausse et nlaiié humilité qui empêche de regarder en soi ce que Dieu y a mis de bon. i. 690. — L'humilité qui ne produit pas la générosité est indubitablement fausse. I. 690. — L'bumililé qui cache les vertus, les fait paroltre quand la charité le commande. I. 773. — Elle doit être accompagnée d'obéissance, i. t3i. — Il faut s'humilier d'une humilité doure et paisible, et non pas d'une humilité chagrine et troublée, ni. 663. - L'humilité ne néglige pas le soin d'une bonne renommée, t. 473. — Quand on est combattu par l'orgueil, II faut se plier du cété de l'humilité. I. 573. — Le défaut d'humilité est Cause de la perle d'un grand nombre d'hommes, u. 53. — L'humilité doit durer Jusqu'A la mort. ii. 53.
Bypocrisib ( 1') ne dure pas long-temps, i. 63o. — Cest une hypocrisie de ne pas faire aussi bien que l'on parle, m. 359.
Idolâtrie (1') a pu naître de ce que les hommes attendoient l'Incarnation du Fils de Dieu ; de sorte qu'ils le cherchoient Jusqu'en leur simulacre. II. 397.
1hagk8 ( les ) , outre la représentation naturelle dont' elles sont les Images , peuvent encore être employées A une autre représeniaiiott par rinsUtutiort des hommes, ii. 5i9. — Lei images ne sont pas Idoles si Dieu fiermet de les vénérer, tt. 551. — Il ne faut pas tro^ multiplier les images des choses invisibles, tti
iHiPfeRl'BCTidNsClés) sont propfément des mdtt* vemens défectueux qui préviennent le plefn consentemefit de la Volonté, i. 440.
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ferle et tempérante. it. 4S2. — La vie de ceax ^ sont persécutés poar la Justice est toute eaehée en Dieu avec Jésus-Christ , et rendue eonforme k son image, i. 439. — Ceux qui montrent le chemin de la Justice aux autres relairont an Jour comme de brillantes étoiles dans le firmament, i. Z97. ~ Il y a une grande différence entre la Justice et la Judicalure.i.38S« ^ La Justice est injuste en l'homme poltron » qni ne Pose pas rendre, it. 432. — La Justice de Dieu exige une rançon infinie, ii. 2S9. ~^ Il est bon de penser A la Justice qui punit , et mieux de bénir la miséricorde qui exerce, m. 6SS.
Lahgacb. La sincérité du langage est an grand ornement de la vie chrétienne, i. 61 S. —L'unité de langage est une preuve de la vérité, comme U diversité est une preuve de mensonge.
IT
LxcTURB (la) spirituelle est une nourriture de l'ame , qui nous accompagne partout et en tous temps , et qui ne peut jamais nous manquer. I. 419.
LiBBftTt (la) est la vie du cour; c'est la plus riche pièce que l'homme possède ; c'est ce qu'il ehérit le plus ; c'est la dernière chose qu'il qaiite. ii. 34i. — Il est souvent avantageux de •e priver de la liberté dont on abuse si ordinairement. 1. 8.
Litres. Il faut Tuir les mauvais livres, m. 6ii. — Il est bon de faire provision de livres de piété pour en faire un saint usage, i. 376.
Loi. La divine loi naturelle étoit plantée en l'esprit de tous les mortels; laquelle si leurs devanciers eussent observée , la céleste lumière lea eût sans doute éclairés ; comme au contraire, l'ayant violée , ils méritent d'être damnés, it. 269. — La loi de l'amour de Dieu et du prochain a existé sous toutes les lois. ii. 110. -^ Pour être sauvé « il faut observer toute la loi de Dieu ; il ne suffit pas d'observer un oa deux préceptes, ii. 3i. -> Jesus-Christ mit fin à la loi mosaïque , par ce mot tout est consommé. II. 283.
LoDAROES (les) données à Dieu chassent le démon. II. 335. — Notre cour, quelque désir qu'il ait de louer Dieu , se trouve toujours court. IV. 292. — Le cour atteint et pressé du désir de louer plus qu'il ne peut la divine oonté , après divers efforts , sort mainte fois de lui-même pour convier toutes les créatures à le secourir en son dessein, iv. 293. — On apprend à mieux prier et chanter les louanges divines avec les saints, i. 563. —Par la louange on veut persuader aux autres d'estimer I excellence de quelques-uns. i. 582.
LcTHBR. (Koy. sa notice , à la lin des Controverses , tome IV.)
Ma4;df.i.ki?(b est le modèle des religieuses qui doivent à son exemple aimer Dieu et l'aimer de plus en plus , devenir plus pures , etc. ii. SOT.
Mal (le) vient quelquefois de ce qu'on craint plu« les vices que les vertus, m. 620. — Il faut résister au mal doucement et paisiblement, i. 585. — Si nous avons reçu des biens de la main de Dieu, pourquoi n'en recevriona-noaa pas aussi bien les maux?iv. I39.
Malapibs ( l9ê) sont an oraaaet d'où notra eaaor
doit sortir pins pur. iii. ne, 269 , 89i , 396, 6i4, 677. — Les maladies longues sont de bonnet écoles de miséricorde pour ceux qui assistent les malades , et d'amoureuse patience pour ceux qui les souffrent, m. 438 , 439, 453.
Manquemens (les) sont des actes de nos imperfections. I. S50. — Il faut accepter de bon cour et souffrir gatmentles occasions où l'on éprouve quelque manquement , et où l'on est privé de quelques commodités, i. 592.
Mari (un ) doit à sa femme un tendre , constant et cordial amour, i. 626. — Il est peu de bons maris ; les femmes en reçoivent plus de sujétion que d'assistance, m. 60i, 663, 698.
Mariage (le; est on grand sacrement, honorable i tous , en tous , et en tout, c'est-à-dire eu toutes ses parties, i. 622. — L'état de mariage est un état qui requiert plus de vertu et de constance que nul autre, m. 594 , 620 , 625 , 641, 663, 687. — Ce seroit une heureuse coutume de célébrer en le sanctifiant le Jour anniversaire du mariage, i. 626.
Marie signifie étoile de mer, ou mer amère, dame exaltée ou illustrée, ii. 314. — Marie est élevée au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu. II. 330. — Elle est la plus belle des créatures. II. 275. — Seule entre toutes les créatures elle a eu en elle toutes sortes de biens sans mélange de mal. ii. 20S. — Il est probable qu'elle eut l'usage de la raison dés le sein de sa mère. ii. 227. — Il n'y eut jamais créature mortelle qui aimât l'époux céleste d'un amour parfaitement pur sinon la Vierge qui fut son épouse et mère tout ensemble, iv. 40i. — Les flammes sacrées de la Vierge ne pouvant ni périr, ni diminuer, ni demeurer en même état, ne cessèrent Jamais de prendre des accroissement incroyables jusques au ciel , lieu de leur origine, ii. 271, 828, 455.— Celte reine céleste ne s'endormoit Jamais que d'amour, ii. 508. —Elle étoit debout auprès de la croix et non penchée, ii. i9S, 176. — C'est un grand bonheur d'être visité par la sainte Vierge, il faut la prier de daigner nous visiter. II. 305.— L'intercession de Marie auprès de Dieu est si forte et si favorable aux âmes que c'est le plus grand appui qu'on puisse avoir pour l'avancement dans la piété, ii. 56. - Elle est le particulier modèle et exemplaire de la vie religieuse. II. 138 —La Vierge Marie doit être honorée, révérée et respectée d'un amour spécial t. 564. — L'Église n'offre aucun sacrifice à Marie, mais elle l'honore d'un culte spécial, ii. 224. —Le culte qu'on doit rendre à Marie est inférieur à celui qu'on doit rendre à Dieu. ii. 805.
Ma ROT est infidèle dans sa traduction des psaumes. IV. 61. — Quel cas doic-on faire de sa personne? IV. 68.
Martyrs (les) sont ceux qui confessent Dieu devant les hommes, i. 655. — Les martyrs avoient reçu la force pour supporter les tourmens et la mort. II. 280. — Il y a des martyrt d'affection et des martyrt effectifs, ii. 277. — Les martyrs nr meurent pat : ilt pattent à une meilleure vie.
II
MÉDitAMCB (la) caute une grande partie des iniquités du monde. 1. 607. — il ne faut Jamais médire de personne, ni directement, ni indirectement. 1. 618.— Les médisans les plus dangereux sont ceux qui attaitonnent la atéditanoe
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aTM def paroles d'honneor, ou de petftea genlillesses. ou des gausseriea. i. 6f 3. — Cett une mcdisanrc (|uc d'aitribucr un vice A qne perionne qi|i n'a pommis qu'un seul acte de ce vice. I. f^2i. — Pour éviler U médisance, il ne faut pas louer le vire. Il Taut «ippclcr m.il ce qui est mal. i. ùH. Que fâul-il fuiii' pi.'.: >î o:i entend méiliie? i. 6o3; m. fiU2. — Le nuMliéjiit est ■obligé Uc reparer le mal qu'il a commis p^ir sa médisance, i. 603. llÉDiTATiuN (la) est une tclîoQ de l'entenderaMit par laquelle il fait une ou plusieurs considéralions* afin d émouvoir nos affections en Dieu, et aux choses divines, i. 5S2 — L'esprit médite sur un sujet i l'aide de l'imagination , s'il est sensible; ou à i'aide de la simple proposition , , s'il est insensible, i. ssi. ^ La méiliiation se fait presque toujours avec peine, travail et dis> cours. IV. 308. — Il faut faire les résolutions après les afrcciions et à la lin de la mëditaiion. i. 5J4. -7- La mcdiiation doit se conclure par l'aciion de prai-e, par l'offrande et en demandant à Dieu de nous faire la i:ra';e d'cxceuier les résolutions qu'il noua a inspirées, i. 557. — Quand on n'a pas de goût ni de consolation en U méditation, il ne faut pas se troubler, i. 557< — Il faut rallumer le soir, dans son cœur, la méditation du matin, i. sat.— La mùiliialion sur la vie ei la passion de Noire-Seigneur nous fait retracer son image dans nos actions, i. 464- — Avertissemens sur la méditation, et sut les sécheresses qui arrivent en la méditation, i.
Mbnsonck. On peut rarement dire un mensonge, pour petit qu'il soit, sans nuire au prochain. 1. 4:}0. — Il n'est pas periiii!» de inenlir, même pour aiigmentvr la pinire de Dieu i. 360. 6i.s.— il > a une différence entre mentir légèrement une ou deux fuis, et se plaire à mentir, i. 549.
BlEMTLiK (un\ s'il ne veut être du tout sot, doit avoir la inénioire bonne, u. Mo.
Mépris. Il f.iut at:rêer le mépris qui nous vient de nos péi'hps. I. 581. - Il faut mépriser les choses temporelle^, i. jOt>.
MKtiSR. Pour ouïr la s;iini«> messe, il est convenable de s'y préparer >.iiiiie:nent , el de suivre le prêtre dan^ la graiiation «>t les eéréiiionies des saints in>>ii'ri's. i h. i ^ liio- — Si l'on ne peut assister tous if» jiMir> roritKi i-IIi-hhmiI mu .lai'ri lire, il faut) a>MSTr Sfunlii-'ili'iiiiMil, i. :«..». — Manière de ri'lclircr de\oli'n:i'nl el avec l'ruil le trés-samt sacriliee d»' la ii-esse. i. 030.
Miracles Hes» sont des ar»:uinens puissins pour as'iurer noire foi iv. riy. — Les miracles sont moins nécessaires quand la foi est établie que dans son elablissenient. iv. rJO.— I! y a de vrais et de faux inira('le>. Il \ en .'i (|iii prouvent par eux-mêmes i|iic la puissance de Di--u s'y trouve; il y en a i|ui ne le prou\ont que |.:ii Ipr: eirronstances. iv. lis. — Les reronn.iti.'urs n'ont pas fait de miracles pour autoii>ci leur mission extraur<1inaire iv. m\ i2â. — Que faut-il penser des miracles opères chei les païens.' iv.
MisÉKF.. Il ne faut pas se plaindre de ronnolire sa grande inisére ; il f'iut en bénir Dieu. i. '.,>>■:.
MisÉuii-uiiDE; comme qui iliruit m ini>èie du cœur. iT. 189. — La nii!>eric(riJe uo s'eaerce qu'envers iet miaerable* i. 444, êu.
Mission (la) est né(»Ms«Ire poqr tenir nqg f%T n les pasteurs de l'Église , et poar enseigner la parole de Dieu. ii. 64. — Il y a deui inisaions: rimmédiale, quand c'est Dieu qui envoie luimême sans s'arrêter à l'autorité de l'ordinaire; la médiate , quand on esl envoyé par celui qui a retrH le pouvoir de Dieu. ii. 03. - Les marques de la mission montrent si Ion Tient de U part de Dieu ou des bomroes, u. 46. — Les mis •ions extraordinaires sont «les illusions diaboliques, el non des inspirations célettes , si elle» ne sont pas reconnues et approuvées par lei pasteurs qui sont de la mission ordinaire, n. 65. — Les protcstans ont commis une grande faute en écoulant les hommes sana misfrioa pour opérer le schisme avec l'Eglise. it. i4.
Moquerie la) est un grand mal. Elle esl accompagnée du mépris du procbaiq. i. 433, 6i3.— Les moqueries sont plus nuisibles à \a foi que les discours sérieux, ii. 54a. — Il faut se mof uer des moqueries du monde. 11 ne faut pas s'amuser à disputer avec les personnes du monde, i. 424.
MoDÉKATioM (la) est une preufe de sagesse, i.
MoDKSTiE (la) observe le temps, le lieu et la personne. I. 3ti6, 711. — La modestie doit re^'oer dans les habits et la façon de s'habiller, i. 7H.
Mon ASTËiiE (le- est un hôpital de malades spirituels qui veulent être guéris, et pour l'être s'exposent à souffrir la saignée. la lancette, la sonde . le fer, le feu et toute l'amertume des méiiiciiniens. i. 489.
MoNDAi> Je) est hargneux, maussade, amer et mélanculique au défaut des propriétés terrestres ; et en Taflluence il est presque toujours bravai hc. cshaudi et insolent, iv. 4î8.— Ils s»i!t toua sdii<> repos, sans ordre et sans contenance dev.nit leur roi , le démon. |. 489.
MoM'i: le est une carrière en laquelle sont piqui'e.-i et tiiiilèes les pierres vivantes qi.'i ii<iveiii servir à la construction de la céleste Jtruaaleni. i. 35i, 485. — Le monde est unju^e inirpie. gracieux et favorable pour ses enfar.s, mais âpre et rigoureux aux cnfans de Dieu.'.. 6J0. — Le inonde ne blàinc pas ceux qui prennent part a ses plaisirs, mais ceux qui les fui- nt. I. 5 jJ. — Quand on vit au inonde, quoiqu un ne le louche que des pieds, on est cmbrouiilf lie sa poiJSMcre. m. 577. - Le monde pa>>e et b'e\;:n()uii ii. 2'iu. - Il faut mépriser le moii'ie. puiM|ii'on ignore l'heure à laquelle on le quiitera. i. .m2.
Muni la). Le iic<ir de la mort esl dan|:ercux: ce désir ne se rencontre ordinairfincni ..::i> J -ns ceux qui .<ont arrives à un bautde»:io ne perfection ou dans des espiiis mélancolique», et non en ceux de nio>«'nni' taille, ii. hb. — Od ne devrait pas tlire un tel e»t mort, mais il s>>( relire en mm pa)S. ii. 469.
Moiiirii.ATioN la intérieure et extérieure e>i ud prand uio>en pour attirer sur soi les r;4\c!ir'« du ciel, pùur\ u qu'elle soit pratiquée en la ■. lu rile et pur la charile. i. 4oi, C04. — I.c< ;l i< belles iiior.ilicalions ne sont pas les meiJIcui-.s; le» ordinaires qui arrivent luu.» les iour> sjns être aitentiuus up rent plus de îi •dt. u.. '>i/i. ~ H faut niortilier ^es sen& afin que la raison domine les aM>ctits aensuels. m. «12. 636. — La
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■MimiMitaa MM l'«rttton eti «■ otrpi lait «me, •! r«raiMii sans iiiortificaU«n est une «me eens corps, i. 429.
Iloceift n'es! antre ebose sinon ontre-passer les eenflns de cette vie mortelle pour aller à l'immortelle, ir. 386. — Il est meilleur de mourir •n aimant Dieu que de vivre en roflensant. iv.
Natdkb (la) ne s'arrête pas simplement à l'utile, •Ile y a ajouté l'agrément, it. i76,2ii. — Si Dont vivions selon la nature , nous ne serions lanMis pauvres ; si selon l'opinion, nous ne serions Jamais riohes. i. 48f .
Obéissance {V) est une venu morale qui dépend de la justiee. i. 688. * 11 faut obéir A lou» let rapérieurt, qu'ils soient agréables ou fiobeux, qu'ils aient de la capacité eu qu'ils n'en aienl pê». II. SIS. — Il y a trois sortes d'obéissances pieuses, i. 723. — La première, générale i tous les ebrétiens, est l'obéissance due A Diau et à la sainte Église, en l'observance de leurs oominandemans- ii. 4io, 731.— La deuiiéme est Tol»éissance religieuse qui s'attache non-seulement ani commandemens de Dieu, ainsello s'assujettit é l'observance de ses oonseils. i. T13. La troisième est l'obéissance amoiirense; c'est la plus parfaite de toutes, i. 798. — Elle a trois eond liions t elle est aveugle, prompte et persévérante, ii. IM.
OocAsioHS. Quels moyens faut -il employer dans les grandes occasions 7 1. 039.
CBmrnts. On distingue quatre sortes d'ouvrés dans la théologie : les vivantes, les mortes, les ■ortiflées et les vivifiées, iv. 440. —II y a des «KiYresquI sont mauvaises parce qu'elles sont défendues, iv. 36i. — Il y en a qui sont défendues parce qu'elles sont mauvaises, iv. 366. — Il y en a qui sent bonnes parce qu'elles sont •wninandées, et il y en a d'autres qui sont commandées parce qu'elles sont bonnes, iv. SS4. — minr faire une bonne ouvre parfaitement, il faat la faire avec beaucoup d'ardeur, avec beaucoup da fermeté et avec beaucoup de pureté diniaatioD* !▼. 431. —Les grandes ouvres ne aant pas toajours en notre chemin : mais nous pouvons à toute heure en faire de petites ezeellemment, c'est-à-dire avec un grand amour. II. ft, 907.— Dieu oublie les ouvres quand elles perdent leur mérite et leur sainteté par le péché acrvenaat, et II s'en ressouvient quand elles rateuraent en vie et valeur par la présence da aaiat amour. IV. 44 1.
OiiAaisHB iP) est aae chose exécrable devant Dieu. i. 696.
OriNiov. Tenir A sa propre opinion est une chose bien eontraire à la perfeotion , quand on l'aima •t qu'on l'estime, i. 748.
OrraoBscs. Il ne faut pas craindre les opprobres oè II y a du profit spirituel, m. 606.
OmAisoN (P) n'est qu'une élévation de notre esprit à Dieu. II. 50, 428. — Nous traitons avec Dieu A taaie heure quand il nous pinit, pur la irés- Hinte oraison, iv. 24i.— La caise finale de l'oraison n'est pas les suavilcs et consolations que l'on y éprouve quelquefois, mais l'union et la eonformité de notre volonté A celle de Dieu. II. MS, 424. — Il y a trois sortes d'oraisons.foraison vitale, Poraison mentale et l'oraison vaeaia. ii. 491. — L'oraison mentale a quatre
parties :1a médlutiott* la ffniainplail#B, les élancemens et la simple présense de Diea. ii. 435.— L'oraison s'appsile méditation Jusqu^A ce qu'elle ait produit le miel de la dévotion ; après cela elle se convertit en contemplation, i. fso.
Orgueil (1') est général parmi leshammes. ii. à3.— Il perdit les angns. ii. tfoi. — Il y a da la différence entre l'orgueil, la coutume de l'orgueil et l'opprit de l'orgusil. i. 688.— Les orgueilleux qui veulent se corriger s'humilient cux-mAnies ; mais quand les autres las humilient, ils perdent patience , et leur orgueil renaît do plus belle. II. 34.
Pàîbns (les) n'ont pratiqué quelques vertus que pour la gloire du monde , et par conséquent ils n'ont eu de la vertu que l'action, et non p#s le motif et l'intention. iv. 423.
Paix. Il y a trois sortes de paix 1 1* la paix de l'Eglise et de l'Evangile; 2» la paix de l'homme avec Dieu , le proehain et lui-iiiAme ; S» enfin la pais de la vie éternelle, ii. 200. — La paix n'appartient qu'aux anfans de l'Eglise, fidèles observateurs de la loi de Dieu, et sariaut A ceux qui pratiquent les conseils, ii. 2io.
Papb. Le nom de pape , autrefois commun aux évéques. a été donné particulièrement A l'évéque de Rome. iv. 99. — L'évéque de Rome est le vrai successeur de saint Pierre et le chef de l'Eglise militante, iv. 92. — Le pape a la puissance pour détermineyr le sens de la lai évangélique,et pour décider les questions de doctrine. IV. 101. — Le pape est évéque universel, non pas qu'il soit totalement évéque de l'univers, et que les autres ne soient que ses vicaires, mais en ce sens qu'il est surintendant sur les autres, dont la puissance est limitée A l'étendue de leur diocèse, iv. 99.
Paradis* Il doit peu nous importer que nous soyons parmi ces momens passagers, pourvu qu'éternellement nous soyons en la gloire de Dieu. 111. 661 . — Ici-has en terre nous ne voyons pas la souveraine bonté en sa beauté, ains l'entrevoyons seulement entre nos obscurités ; au paradis nous la verrons face A face, nous l'aimerons cour A cour. iv. 844.
PARDONMBii. Pour l'ordinaîre, ccuxquisc pardonnent trop, sont fort rigoureux A autrui, i. 362.— Après le pardon du péché , il reste encore l'accomplissement de la peine temporelle due au péché. IV. 160. — Le désir de pardonner A ses ennemis est peu de chose si l'on n'y Joint une résolution spéciale, i. 55S.
Parliis- Nous devons regarder nos parons, les honorer et les servir comme des images vivantes du Père éternel, m- 600. — Nos parens sont nos premiers prochains, m. 58i.
PAREsstLx (les: pensent plus A la difficulté future qu'A ce qu'ils ont présentement A faire, ii. 87.
— Ils censurent tout le monde ii. 264. Parle (on i toujours de ce qu'on attend ou de ce
qu'on désire, ii. 73. — Il ne faut ni trop parler ni trop rester dans le silence, t. 615. — Ou parle peu quand on évite les paroles inutiles. i. 446.
— Trop parler est la plus mauvaise façon de mal parler, m. 533.— Il ne faut parler jamais de soi ni en bien ni en mal que par pure nécessité , encore avec grande sobriété, m. 963.
Parole (.la) de Dieu est la vraie régie et un fondement de foi aux chrétiens, iv. 47, m. — Elle
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s'êppole tor ITcritare et It tndltioD. ii. 2i4. Elle a puissance sur les choses créées et incrèes, sur les vivantes et les mortes, ii. 1 46.— C'est une semence fertile chez les uns et stérile chez les autres, n. 7r. — Elle est Taliment de nos aroes. ii. 70. — Elle les puriBe et les illumine. II. 230 — La parole de Dieu doit être préchée» semée et annoncée, ii. T2. — Il Taut recueillir la parole de Dieu dite même par de grands pé-
' rheurs. ii 15&. — 11 faut être dévot à la parole de Dieu de quelque inaniére qu'on Tentende. ï. 446. — Il faut que la parole de Dieu entre dans le cœur, ii 72. — Il faut entendre la parole de Dieu pour faire son salut et non pas par fantaisie. ii. 68. — Pour avoir la foi et non pas pour écouter l'harmonie des paroles, ii. 7o. — Pour que la parole de Dieu soit efRcace en nous, il faut la bonne intention, l'attention, l'obéissance et l'humilité, ii. 69. 72. — 11 ne faut pas ouïr la parole de Dieu par coutume ou curiosité, avec inattention et mauvaises inclinations. H. 71. — Il ne faut pas la recevoir comme la parole de rhomme. ii. 70.— Il ne faut pas se contenter d'écouter la parole de Dieu, il faut la mettre en pratique, ii. 71. ~ Ce qui empêche la parole de Dieu de produire son effet, c'est qu'elle chasse le péchéderame,etque l'homme qui se plaît au péché la trouve amére lors qu'elle le sollicite, ii. 71.
Paroles (les) nous font connoltre quelle est l'ame et l'esprit de l'homme, ii. 3i2. — Il y a deux sortes de paroles, la vocale et l'intérieure. II. 222. — Il faut que la parole de l'homme soit •uivie de l'œuvre pour être agréable à Dieu n. 56. — La parole, pour être bien reçue, doit être accompagnée de vérité, ii. 156. — Une parole peul être reçue ou rejeléc à cause de la personne i|ui l'a dite, à cause de la parole qui ot dile,«'l à cause les dispo^ihons bonnes ou mauvaises des persoiines (|ui l'entendent, ii. i.'>4.— Les paroles piquantes et de mépris sont offensanles. ii. lOO— Il ne faut lâcher aucune parole déshonnéle , m^ine sans mauvaise intention, i. 609. — Les paroles dé>honnétes sont d'autant plus daimereuses qu'elles sont dites à couvert et avec î>uhiililé i. 609. — Quand un sol dit des paroles inésséantes, on doit témoigner qu'on est oITensé i. 6io.
Passuins. On ne sera (|uilte des passions qu'à la mort. II. 33. — Les preiuiers raouvetnens des passions ne sont pas des péchés, si la volonté lie les seconde pas. ii. 33. — Il faut agir contrairement, soilen pensées, soit en paroles et en œuvres, h la passion dominante qu'on aperçoit en >oi. I. 61)8. - On ne se rend pas maître d'une pa*ision ennemie tout à cou]) , aussi il faut se conten.erde ga^jner de temps en temps (|uel(]ue pelil avanlane. iv. 455. — En la religion, on ne peut pas se laisser emporter à ses passions comme dans le monde, à cause de la rè,:!e. i. 674. — Toute pa>sion parle un langat^e fi^'uré. IV. 176. — La passion de Jé>us-Christ fut nonseulement un supplice , mais un sacrifice, ii. 75. — Sa considération a de grandes utilités pour nous. m. i7i.— C'est la bonne odeurque sentent les saints et l'Eglise, ii. 74.
Pastelus. L'E,:lise a le pouvoir d'ordonner des pasteurs avec l'iinpo.sition des mains de» ^«ulres pa^itturs. IV. 18. Les pasteurs sont plus grands
I que les brebis, nr. it. — Li vomUob des pttteurs doit être faite visiblement, el n«ii par qm motion intérieure, iv. 2i.
Patbh (le^ doit être récité tout les joars en latlo', mais il faut en oonnoltre le sens poor le savourer. I. s 52.
Patibnce (la) nous fait conserver l'égalité d'esprit parmi l'inégalité des divers accidens de eette vie mortelle, i. 575. — C'est une patience fausse que de ne pas se plaindre dans la maladie ou PaflUction , et de désirer néanmoins qoe les autres vous plaignent i. 575. — La patienca du Sauveur sur la croix surpasse les pensées humaines, ii. 3I5.
Pauvre (le d'esprit est celui qui n'a nulle richesse dans son esprit, ni son esprit dedans les richetses. I. 593. " Le pauvre réel est en bonne coinpagnie. i. 595. — L'amour des pauvres et de U pauvreté nous rend pauvres, i. 594.
Pauvreté (la) est un grand bien, mais peu conno. II. 45. — La pauvreté d'esprit est un principe de bonheur, i. 592. ~ Jesus-Christ , par la pauvreté d'esprit, n'entend pas la simplicité, ni il grosiéreté , mais la pauvreté volontaire qu'il i lui-même pratiquée. 1.595 — Il faut observer la pauvreté d'esprit parmi les richesses, i. 59i
— Et emmi la pauvreté réelle, i. 594. -* La pauvreté n'est pas pauvreté si elle n'est gaie. i. 328. ~ Celui qui fait vœu de pauvreté ne doit p>* rechercher ses aises, mais il doit en souffrir quelques incommodités, i. 595.
Péché . le) est opposé à la volonté de Dieu. if. 387. — II est cause de la guerre, ii. 222. — C'est une œuvre morte, iv. 403.— La naturelle raison est grandement blessée, et comme à moitié morte par le péché, iv. 423. — Nul ne peut se dire exempt de péché. 1. 54i. — Le péché , pour petit (|u*il soit, est toujours redoutable. 11. 111.
— Nous devons éviter, non seulement le pèche, mais l'ombre même du pèche. 11. s.*». — Le pèche empêche Dieu de se rendre maître de nos âmes. 11. bo. — lia trois degrés : la tentation, la délectation et le consentement. 1. 541. — Dieu ne défend pas de sentir le péché, mais seulement d'y consentir, iv. 378. — La longueur du temps accroît pour l'ordinaire le pèche. 1. S(>6.
— Il y a deuf sortes de péchés , le mortel et le véniel; le premier consiste dans le mépris de Dieu. IV. 267. — Il sépare entièrement de lui. 1. 716 - H ruine tout le mérite des vertus, iv. 323. ~ Le second aime quelque chose hors de la raison , mai» non pas contre la raison, iv. 168 —Le pèche Neniel ne tue pas l'ame. mais il l'afTaiblit. 1. j49. — Autre chose est le pérhè véniel, et autre chose l'aflection au pèche véniel. I. 549.— 1; .^aut se purger du pèche véniel. 1. .S49.— Il est très-bon de discerner le pèche véniel d'avec l'imperfeciion , quand on saii le faire. 1. 795. L'Eglise a le pouvoi* de remet ire les pèches à ceux qui lui en font ! aveu. 11. '2s8.
— Quand le pechè e>t commis, il faut faire tout ce qui est en soi atiii i|u'il soit elTacé. 1. s.u.
— Le pèche n'est honteux qut> quand on le fait, mais il est honorable et salutaire quand il est converti en conre>sion et pénitence, i. .'>47. - Il faut tâcher d'excuser le prchè en l'a'iribuant à la cause la plus supportable qu'il puisse avoir. I. 6i2.— Lepechc survenant au juste ne fan pas revivre les pèches ^tmi-efuis pardonné», iv. t«'6.
TABI.R ANALYTIQUE.
Piemmt (1«t) sont moi qoi s'élolRoent de Diea poar se loqrnervers les créatures, ii. IS4. — Il J t des pécheurs impénitens, des péebears pénilens, des pécheurs Jusiiflés. ii. 428.— Ils ne peu- Tent revenir h Dieu que par son secours ; ils sont appelés, incités par sa grâce à revenir, ii. 3SS.— On peal piirler mais avec compassion, des pécheurs infâmes, publics et manifestes.
Pn^cs (les) considérées en elles-mêmes ne peuvent élre aimées; mais regardées en leur origine, c'est-à-dire en la providence et la volonté diTmeqni les ordonne, e!les sont inOnlment aimables, it. Sto. - Les peines spirituelles ne iODk pas capables de séparer les personnes dévotes de Dieu. ii. 70. — Les peines intérieures sont avantageoses pour la perfection , car Dieu se eoamuniqn« plutôt dans les afflictions que 4lans lea dooceors. m. 159. .— Il faut être tranquille en nos peines, et laisser le soin à Notre- Seigneur de noas les ôtei quand il lui plaira.
PÉRiTtnci (la) est une repentaoce par laquelle on rejette et déteste le péché qu'on a commis, «▼ee résolution de réparer, autant que Ton peut, l'offense et injure faite à celui contre lequel on a péebé. iv. 235. — La pénitence nous sépare du péché et nous réconcilie avec Dieu. IT. 336. — Cest on des pôles de la vie chrétienne. I. 419. ^ La pénitence sans amour est imparfaite, it. 336. ~^ Le mouvement d'union qui est en la pénitence se fait non par voie de compiaisance, mais de déplaisir, de repentance, de réparation, de réconciliation, iv. 237. — L'exercice dn sacrement de pénitence est néces- ■aire. m. 82. ^ Il y a diverses sortes de pénilencet . ■▼• 234. — La pénitence est nécessaire à looi les hommes pour être sauvés ; Marie seule n'en a pas eu l>esoin , parce qu'elle étoit sans péché. If. 239. — Il ne faut pas retarder la pénitence au dernier jour, c^te présomption peut é4re funeste à cause de la Justice divme. ii. 409.^ La pénitence est une des meilleures dispositions qu'on puisse employer pour célébrer l'avénement de Notre-Seigneur. ii. 408. — Les pénilencet faites contre l'obéissance sont une tentation, et ne servent qu'i nourrir l'amour-propre. III. 370. — Les pénitens lâches et foibles t'etallennent do péché /mais ils estiment heureux ceux qui y demeurent, i. 535.
PiAoïTioii (la) de l'homme vient de lui-même et non de fùeu. it. ii. — Il est impossible à Dieu tout-puissant de perdre éternellement une ame, laquelle en sortant de son corps a sa volonté aoumise à la volonté divine, i. 348. — Que proflte-l-il à l'homme s'il gagne tout le Inonde fenpoiellement et qu'il perde son ame éternellement? iv.44o.
Pina (le) a donné divera témoignages aux hommee pour montrer que son flis étoit Sauveur.
II. 17S. — Les pères du désert faisoieni habituellement des oraisons Jaculatoires, ii. 438.— L'autorité des anciens pères de 1 Eglise est vénérable, Cest une des règles de la loi. iv. u.— Leê mioiatres protestans ont violé cette autorité. IV. II. — Les pères sont les témoins de la doctrine de PEglIse. ii. 498.
PcariCTiON (Ja) chrétienne n'est autre chose qu'uM parfaite abnégation du inonde , de la
chair et de soi-même. i. S86. — Elle ne con* siste pas à ne sentiraucun soulèvement des passions, mais à les dompter, ii. 32.— Elfe observe les préceptes et les conseils, it. 24i.— Elle aime Dieu de tout son cœur, et son prochain comme soi-même. Toute autre perfection sans r*«IIe-cl est une fausse perfection, i. 3i6. —Dieu n'a paf mis la perfection en la multitude des choses que nous faisons poor lui plaire, mais en la perfection avec laquelle nous les faisons, il. 90. — On peut dans le monde s'élever k une très-grande perfection, ii. 129. — Il faut travailler avec courage à son salut et è sa perfection, soit dans les consolations, soit dans les tribulations, m. 504. —L'idée d'une perfection imaginaire est impoasible en cette vie, etcsuse de grands troubieg dans l'ame. m. 504.— Si la montagne delà perfection chrétienne est extrêmement élevée, on y arrive pou à peu , pourvu qu'on marche toujours. I. 631. — Si plusieurs aspirent à la perfection et n'y arrivent pas, c'est qu'ils manquent de conflance en Dieu. ii. 138. — La tendresse que l'on a sur soi-même empêche beaucoup au chemin de la perfection, ii. 143. — Histoire des épreuves pénibles par lesquelles un saint vieillard fit passer un Jeune homme pour le rendre parfait, ii. 43, 2ii.
PxnsÉvÉRAMCB (la) n'est autre chose que l'assemblage et la suite de divers appuis, souiagemens et secours, par le moyen desquels nous continuons en l'amour de Dieu jusqu'à la fin. ii. 599. — Cest le don de Dieu le plus désirable que nous puissions espérer en cette vie. iv. 249. — Pour élre sauvé, il faut persévérer A vivre selon le devoir de sa vocation, i. 604. — La persévérance dans la piété fait voir que c'est pour Dieu et non par hypocrisie qu'on est entré dans la vie dévote, i. 631. — Il faut persévérer dans la prière malgré les sécheressifs. ii. 98. — La peraeverance es exercices religieux est un martyre continuel, ii. 98.
PxDPLES (les) n'ont Jamais eu pouvoir de se donner des pasteurs. IV. 15. —Régir et paître le peuple est la même chose en l'Ecriture, iv. 65. —Des peuples entiers ont pris S. François pour leur patron auprès de Dieu. i. 226.
PniniAs ne representoit jamais rien aussi bien que la divinité, iv. i8i.
PBiix)soPHEs(les)de rantiqulté n'ont pas glorifié Dieu ni suivi sa justice; ils ont détenu la vérité captive ; ils ne connurent pas l'humilité, ii. 228.— Les renoncemeus des philosophes païens leur sont inutiles à cause de leur fln. it. 59.
PiBRRO (samt). Le nom imposé à saint Pierre par Notre - Seigneur marque l'excellence de sa charge, et montre en lui une supériorité et une autorité semblable à celle d'Abraham, ii. 28S.— > 11 ressemble, sous plusieurs rapports, àMoTse. II. 283. — A Eliacim et à saint Jean Baptiste, ir* 82. — Il peut être considéré comme le grand luminaire de la loi évangelique. ii. 282.
Piété (la) n'est qu'une crainte filiale et amoureuse qui nous fait regarder Dieu comme notre Père auquel nous désirons de plaire, ii. 236. — La piété est le fondement de la vie chrétienne, ii. 474. — Elle est un don du Saint-Esprit, ii. 228. —Peu de personnes avancent dans la piété sans l'épreuve des sensations, m. 5T5. — Il faut continuer les exercices de piété emmi lea iéehe-
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tS4. — L'obsenration de quelques règlei ne dlipense pat des autres ; on n'est pas libre de faire on ehoix parmi elles, i. 6 i7. — On méprise ordinairement la réfle qnand on exhorte les autres A la violer, i. 668. — Violer la régie de la Visiiaiion par néglicence, nonchalance, infirmité ou tentation , neot Mre péché Téniel. I. «68. — La transgression de la régie et des vœux essentiels , de pauvreté , chasteté et obéisiance, est un péché mortel, i. 669.
Rbligieox et Reliciecse. Etre religieux, c'est être relié à Dieu par la continuelle mortiRcallon de soi-même, et ne vivre que pour Dieu , le propre cœur servant toujours A sa divine Majesté , les yeux , la langue , les mains et tout le reste le servant continuellement, ii. 129. - Les religieux et les religieuses ont été grandement esiin«és dans tous les siècles de TEgiise. II. 440. — Les religieui qui veulent à l'exemple de Jésus-Christ se transformer en Dieu par l'obéissance , l'humilité , la mortiflcallon, doivent entreprendre ce travail avec courage , s'appuyanl sur la grâce et non sur leor propre forée, ii- 441 et suiv. — Les religieox doivenl imiter les vertus des parfaits et non leurs imperfections, ii. 169. » Le religieux doit demeurer fldéle A la croix de sa vocation. I. 790. — Les religieuses seront épouses de Jèsas^Cbrial gleriflé après qu'elles l'auront été de Jéaus-Christ erueillé. ii. 4r. —Quand on ne peut être religieuse malgré ses efforts , il faut McriBer à Dieu sa volonté, ii. 495.
BiLiGioN. L'objet de notre religion est le Dieu vivant, qui la rend toute sainte et sacrée, ni f M. — La vertu de religion rend A Dieu l'honneur qui lui est dU. ii. 463. — Aucune autre religion no doit succéder A la religion de Jésus- Chrisi. iv. 94. ' On ne peut décider de la bonté d'une religion sur la mauvaise conduite de cem qui l'enseignent, i. so. - Les fausses ffliguwa mettent plusieurs disputes en avant .et IM peuples veulent t'en mêler comme les êulree. ii. 136.
lliLioion (la) ou profeaaien religieuse n'est antre thote qu'une éoole de l'abnégation et mortification de soi-même. i. 7s8. — La religion est ■n mont du Calvaire oA les amateurs de la erolx fpnt leur demeure, ii. 39. — Les religions ne sont pas pour amasser des personnes parfaite*9 nais des personnes qui aient le courage de prétendre à la perferiion. i. 763. — Chaque religion parvient A ses Ans par 1rs trois vcsux etsentiela de pauvreté , de ehastelé et d'ubéistanee. ■• 7ii. — On promet aux parsonnes qui •nuent en religion la possession de Dieu , les eoniolations de la dévotion si elles renoncent à tout. !• 717. -> 11 faut entrer en religion quand on l'y sent appelé. 1. 142. — Le renoncement A foi-niéipe consiste dans une parfaite indifféreneo à toutes ehoieset dans un acquiescement entier à la volonté de Dieu. ii. &8. — Ce renonconionl ost avantageux dans le monde et indis* pensable dans l'état religieux, ii. 279.
RfiiiOHnBn(la) vaut mieux que tontes aortes de vaina eontentemens. I. 583. —Il faut être jaloux cl non pas idolâtre de la renommée, i. ftH2.
llE!«oi;vKLL£HEUT. Il faut fcparer le déchet de ses rartus par un renouvellement annuel, ii.
Repertascb (It) no détoilo paa «aoeo |o imI t
quand elle laisse voIontAireroent subslater son principal efret,qui est l'oITense et l'ininro. iv. S35. — Go peut se repentir de ses péehès pour éviter les peines de l'enfer, et obtenir If paradis. IV. 216. — Isi repentance qui farrlêt l'amour de Dieu est infernale , pareille A eelle des damnés, iv. 2;^G. — Il arrive même parfois que la repentaivco , quoique parfaite , ne contient pas en soi la propre action de l'amour, ains seulement sa vertu et sa propriété, iv.337.
— Une repentance pleine de eompaasion pénétre bien mieux qu'une rcpenlaoee tempétueuse, i- 586.
R£f os. Quand l'arne est tranquille en son Dieu , elle ne qoilieroit pas ce repos pour tous les plus grands biens du monde, it, 3ii. -* On ne
Îieut espérer du repos sur la terre, ii. i68. — 'ai cherché le repos partout, et ne l'ai trouvé qu'en un petit coin, avec un petit livre, m.
RÉPRtHBNsioii. Lea personnes en ohargo doivent reprendre avec charité pour QQg leura répréhensions soient proUtables. i. SOS.
Répdtation ( la ) n'est que comme une enseigne qui fait connuttre oj^ la vertu loge. i. MS."- La vertu doit être en tout et partout préférée à la réputation, i. 5d2.
Résigmation ( la ) se pratique par maniera d'effort et de soumission, iv. 373. ~ La résignation, pour être parfaite , doit embrasser la volonté de Dieu, avec toutes ses circonslonoat. it.
RCsolutioti (la) est le ferme propot de no plus offenser Dieu désormais, principalement pendant cette Journée. 1. 556. — 11 faut tenir les résolutions raiies devant Dieu- m. 636. — 11 faut renouveler ses résolulipps do servir Dieu plu fidéleifient. ni. 699.
RETRArrx (la) est nécessaire aux personnes dévqies poqr conserver leur pureté, et elle con* irlbue ji leur union avec les peraoones do monde, m. 405. — A quoi faut -il s'occuper dans la retraite spirimelle? 1. 158.
RtcDi: (le) devient plus pauvre que les pauvret, quand il les sert dans leurs maladies de ao bourse et de ses pioprcs mgins. 1. t89. - Le riche d'esprit est celqj qui a les richesses dans l'esprit ou dontresprii est dans les richesses, k 592. — User des richesses selon sa condition est chose permise . en fbuser o'est yn erimo. 1.
Sacremkxs (les) sQpt dea eapani par Iwquofa Dieu descend â nous. i. 774. ~ Il est fait mention du inpt s^creipent dan| l'Korituro. if 14T.
— Les sacremens qn( ^té institués clairement. It. 253. - De la vérité rt rèalUé des sacreiuena. IV. 145. — Les elfets des sacremens sont divers, quoiqu'ils n'aient tous qu'une même fin etj
tention , oui est de nous pnir A pieu. i. T74. — L'action do sacremèht n'aurait pgs de vertv surnaturelle sans l'inie: tiori. iv. 19^. .. pe |« forme des sacremens. 11. 589.
Sacrifice >le) est la plus eicellenle manlArp d'adorer Dieu, it- I47t — Les sacrifices camr mencent après le péché de l'homme. 11. S56. ^ Les pairiaichcs offrent des sacriGres. 11. 556. -f- Le sacrifice et l'autel de Gédéon figurèrent 1« sacrifice de Jésus-Cbrlst. u. 902. -» Le Noriflcf
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de le eroix est le vrai taeriflce de paciHcation. U. 202. — Le sacriQce sanglant de Noire-Seigneur éloitreprésentë par les sacrifices anciens, et il est commué mafnlenani par le sacrfice •arharistique. ii- Si2. - Le sacrifice de Jésus- Cbrisi nous confirme dans la paix du Seineur. II. 202. ^ Quand le sacrifice cessera, l'Eglise finira. i¥. 135.
Sagesse (la) est attribuée au Fils. ii. 226. ^La sagesse nous Tait goûler et pénétrer la bonté de la loi de Dieu pour la pratiquer, ii. 232. — Elle est un don du Saint-Esprit, ii. 232. — La Traie sagesse s'acquiert plus par la crainte de Dieu et son amour que par létude. i. 28-
Sai?it. On ne donne le nom de saint en françois qu'aux noms propres comme Pierre ; et jamais aux noms communs, à moins qu'on ûe le détermine par l'article, comme la sainte Lance. II. 502. — Les saints peuvent être sanctifiés de plusieurs manières, ii. 282.
Sainteté (la) selon sa propre volonté n'est pas
• une vraie sainteté. Il faut qu'elle soit selon la Yolonté de Dieu. m. 588. — La sainteté est seulement dans l'Eglise de Jésus- Cbrist. ii. 421. — La sainteté ne consiste pas dans la pAleurel la maigreur du visage, ii. 182.
Salut. Notre salut en son total doit s'étendre , tant A la gloire que Dieu nous donnera au ciel, qu'à celle que nous lui rendrons, selon U mesure de cette gloire, i. 429. — Tout ce que Dieu a fait est destiné au salut des hommes et des anges, iv. 2i3. — Non-seulement Dieu veut, mais en efl'et il nous donne tous les moyens requis pour nous faire parvenir au salut, iv. 235. — Entre les chrétiens les moyens de salut sont plus grands et puissans qu'entre les barbares. IV. 219. — Dieu, qui nous a créés sans nous, ne nous sauvera pas sans nous. ii. 2i8.
Salutation {,\à) est un signe d'estime et d'amitié, ir. 460.
Sanctification (la) est attribuée spécialement au Saini-Esprit , quoique les trois personnes agissent ensemble, ii. 226.
Satisfaction > la ) de Nolre-Seif^neur est une satisTnction infinie ii. 259. — Il Taut coopérer è la satisfaction de Jésus-Christ, ii. 263. La loi de la satisfaction ancienne , abolie parmi les hommes , existe cependant entre Noire-Seigneur et ceux qui se consacrent à son service.
Scandale (\e) arrive facilement en ce monde. IV. 11. — Il y a un scandale actif et un scandale passif, lequel est intérieur ou extérieur. IV. u.
SciKNCE ( la ) nous apprend A distinguer le vice de la vertu, ii. 229. — La science oui nous fait connoitre les choses requises au salut est un don de Dieu. il. 229. — Les sciences humaines enfienl. ii. 33S.
SéciikrkssesC les) ne doivent pas nous empêcher d'être fidèles à Toraison. i. 556 , 644. — Les sécheresses dans la prière ne prouvent pas l'infidélité à Notre-Seigneur. i. 682. — Les sécheresses rendent une aine plus vigoureuse quand elles sont passées, i. 647. — Celui qui est vaillant dans les choses de l'esprit ne s'abat point dans les sécheresses et les aridités ; c'est alors qu'il re>iuuble sa constance, i. 385.
6iiifLiaTi&(ia) n'est autre cIiom qu'uo acte de
charité pur et simple , qoi n'a qn'uiM Kolt flo, qui est d'acquérir rarooor de Diea. n. 12T. — Elle bannit de l'ame le soin et la soliicicade que plutieurs ont inulilemeot poor reeberelier quantité d'exercices et de moyens pour poovoir aimer Dieu. i. 744. — La simplicilé est la meilleure de tontes les finesses, i. 6is. —Elle n'est pas opposée à la prudenee. i. T4S. — Elle ne se mêle pas de ce que font les antres, u
StfkSiÉTt (la) modérée et eonlinoelle est préférable à de grandes abstinences entremêlées de grands relâchemens. i. 605. — C^ux qui sent sobres de leur naturel ont on grand avantage pour i'étnde et pour les choses spirituelles, i.
Solitude. Outre la solitude mentale, la solitods réelle , soit dans sa chambre , soii dans un ia^ din ou ailleurs, est bonne et nous aide i recueillir notre cœur et notre esprit, i. 607.
Sommeil de l'ame sur la poitrine de Jésos-Cbrist. IV. 295.-*Pour faire le sacré sommeil de l'ame, Il faut rappeler tous les bons désirs, i. 809. — Considérer la variété des biens du monde, l 1 10.— La misère et la laideur du pécbé. i.SiO.— La beauté de la vertu, i. 8io.— La raison, i. Sis. — La rigueur de la Justiee divine, i. tio. — Lci attributs de Dieu. i. 8io. — Enfin l'amour de Dieu. I. 810. — Le sommeil des pécheurs sera suivi d'un réveil terrible, u. 2ii. —La durer di sommeil doit être mesurée sur sm complexiea et le besoin que chacun en r j. 603.
SONGBS (les) mauvais , procurés voloniaireoseat par les pensées dépravées du Jour, tiennent ea quelque sorte lieu ae pécbé. iv. 256. — Les songes provenant des saintes afl'eciioiis de la veille sont estimés vertueux et sacrés, iv. 256
Souffrances (les sont comme les matériaux qui composent l'édilice de noire salut, m. 643.— Elles sont le partage des enfans de Dieu en cette vie m. 551.— Il faut savoir souff^rir tranquillement et sans se plaindre, m. 6i9 , 668. — Ceux qui participent le plus aux soufl'rances de Jésus-Christ seront plus glorifiés avec lui que les autres, ii. 274-
SupÉRiEUiis (les) doivent être parfaits, ou dn moins ils doivent faire des œuvres des parfaits, m. 397. — La supérieure doit-elle témoigner de répugnance que les sœurs voient ses défauts? i 665. —Les sœurs ne doivent pas s'étonner de quoi la supérieure commet des imperfections. 1. 731, 765. —Que faut-il considérer dans l'élection des supérieures.'!. 766. — Il faut supporter avec courage la charge de la supériorité, m. 421, 494. — Les supérieurs doivent être grandement affables aux séculiers, afin de leur profiler, et doivent de bon cœur leur donner une partie de leur temps, i. 765. — Les supérieures doivent avoir un amour maternel à l'égard de leurs filles. III. 336, 431.
SYUBOLE(le) comprend toute la foi radicalementi
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Tempérance (la) n'est autre chose qu un retranchement des plaisirs et délices de ce monde il 474. — La tempérance n'est pas tempérance si elle n'est prudente , forte et juste, ii. 409.
Temps (le) doit être fidèlement employé par rapport à l'éternité, iii. 6J3. — L'incertitude du temps où une chose est arrivée ne rend jpat
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lOfe ineertaine en «Ile-iDéiM. ii. sio.
«K (\ê) sur toi. Uni spirituelle que cer- ) , est une qualité non moins contraire à de et ferme défotion,qnel'empreuemeni.
OM. il y a une grande différence entre la tentation et y consentir, i. 6S3.— La tentation nous rend coupables de péché nous en sommes la cause, i. 63S. — Qee la faisons naître ; ou que nous n'évitons que nous savons devoir la produire, i.
> On ne peut éviter la tentation quand on tu service de Dieu- ii. IS. — La durée de talion ne rend pas l'homme coupable ni réable à Dieu. i. es3. —Tant qu'une teodéplaît on n'est pas vaincu, i. 63a.— I resprit de Dieu conduit au lieu de la ion, il rend victorieui. Quand on la cher- 1 y périt. II. 85. — Les grandes tentations Ht ordinainement permises de Dieu que ! les âmes qu'il veut élever à un excellent '. 1. 634.— Le nombre de petites tentations considérable que leur victoire égale souelle des plus grandes, i 637. — Faute de bien discerner si la tenution est devant cœur, on dans notre cour, nous nous ons. et nous souffrons, i. 468.— Il ne faut isonneravec les tentations, ni les apprér, ni même y réfléchir; elles ne nous font i mal lorsqu'on n'y songe point, i. 6 14. ~ pris des (enutions est un grand indice de b en la vertu, ou d'une forte confiance au les batailles, ii. 86. — Le meilleur remède I les tentations grandes et menu<'S , c'es ir de Dieu ; les actes qu'on en fait dans ce ni donnent la victoire, i. §37. — Quand lUtion s'oplniétre maigre tout ce qu'on aire pour ta repousser, il faut s'opiniâtrer non. 1. 636. — La tentation pénétra dans 1 ei dans le paradis terrestre, ii. 88. — le collège des apôtres, ii. 88. - Sermon tentation de Jesus-Christ par le démon.
6i£ (la) mystique n'est antre chose que ton. IV. 293. — Elle tend à l'amour de
1?. 17S. — nie s'appelle théologie parce e ne parle que de Dieu , avec Dieu et en néme. iv . soe. — Elle s'appelle mystique
que sa conversation est secrète, iv. 30i« théologie spéculative traite de Dieu avec MDiMS et rend ses écoliers savans et docr.36i-
OR (la) apostolique est toute doctrine •tique eu morale que Notre-Seigneur a ;iiee de sa propre bouche . ou par celle poires, qui a été conservée sans être écrite, 'é nons, sans éprouver d'altération, iv. 4». I traditions apostoliques sont là seconde de la fol chrétienne, ii. 2i4. — Les tradisont la pnre parole de Dieu, et la doctrine lint-Bsprit , et non pas des hommes, ii. . Les traditioiis contraires à l'Ecriture sont les pnr FBglise. it. 73. — l<es traditions léeessaires pour authentiquer les Bcriin- A dètenniner plusieurs arlieles de foi. ii.
yione. Le concile de Trente ordonne que tdwiioM de la Bible soient approuvées itdiMini IV» M» - Lit Ikrètiqiiei» pour
Jusiifler leurs (radoctions , prétendent c|im la version ordinaire est corrompue, iv. 63. Tristesse (ia> est une douleur d'esprit que nous avons du mal qui est en nous contre notre gré, soit que le mal soit extérieur, soit qu'il soit intérieur. 1. 640. - La tristesse peut être bonne ou mauvaise selon les diverses productions qu'elle fait en nous. i. 64i. - La mauvaise tristesse rend Pâme impuissante en ses facultés. I. 641. - La tristesse de la vraie pénitence ne doit pas tant être nommée tristesse que déplaisir ou sentiment et détesiation du mal. iv. 4S8. — La tristesse et le découragement qu'on éprouve qu.ind on renonce aux folies du monde ne durent pas bien longtemps, i. 631. — Il faut soufiyir la tristesse avec résignation, i. 641. TaooBLES (les) qui naissent dans la mémoire ôient la conOanee que nous devons avoir en Dieu. II. 20p.
Uniou en éUblie en la distinction fait l'ordre iv. 183. — Nous sommes destinés é être unis à notre Dieu de l'union parfaite, m. 5i)7. — Il faat faire tes résolutions de s'unir à Dieu Jusqu'à ce qu'on y demeure engagé, m. 663. — Dieu esl par sa grâce l'auteur de l'union de notre ame avec lui. Nul ne peut s'unir é lui s'il ne va la premier h lui. iv HS. — L'union de notre ame avec Dieu peut se faire de diverses manières. IT. 374. — L'union se fs.t quelquefois sans que nous y coopérions, sinon par une simple suite. IT. 32S. —Quelquefois elle se fait si insensiblement, que notre cœur ne sent ni l'opération divine en nous , ni notre coopération, it. 337. — Quelquefois l'union se fait par la seule volonté, et en la seule volonté, et aucunefois aussi l'entendement y a sa part. iv. 326. — L'union peut se fsire aussi pnr manière de petits, mais fréqoens élancemens et avanceme ns de l'ame en Dieu iT. 324. — La perfection de l'union avae Dieu consiste en deu\ points, qu'elle soit pure et qu'elle soii forte, iv. :,26. Vanité (la) n'est autre chose qu'un défaut de vérité, ii. ISO.— C'est un manquement de courage, qui , n'ayant pss la force d'entreprendre l'aequisition de la vraie et solide louange, se contente d'en avoir de la fausse et vide. m. 6ii.- La vanité naissant presque avee le sexe, il faut Tôter de l'ame des enians. m. 660.
YtRiTÉ (la^ est l'objet de notre entendement. iT. 256. - La vérité est le bien de Thoinme. ii. IM. — La vérité n'est point vérité si elle ne l'est d« tout. 11. S20. — La vérité, c'est la foi. ii. ]5<<.— La vérité en sa simplicité toute naïve a des ^r^rces et des attraits capables de se faire aimer par les âmes les plus rebelles, i. 434.— Toutea choses sont ébranlées par la force de la vérité» II. 338. — Les vérités s'cntr'aident mutuellement. II. 349. — La vérité chrétienne est la première de toutes par sa beauté, elle est désirable plus que l'or. ii. 3i4. — La vérité qui n'est pas charitable procède d'une charité qui n'est pas TériUble. I. 801. — Olui qui quitte la vérité tombe dans la vanité, ii. 1S7. — Peut-on nuelquefois discrètement et prudemment découvrir et déguiser la vérité par quelque arUflce de pareie?i. 615.
Vertu (la) fait la beauté de l'homme tant intérieurement qu'à l'extérieur, it. 190. — La verts aoûiidéiée ombom Mao est Yéb^^ do.rMMWj
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considérée comme bien supérieur, est l'objet de l'honneur, i. 655. — Il y a trois degrés pour monior à la vertu : l'inspiration , la délectation en l'inspiration , et le consentement à l'inspiration. I. 565. — Toutes les vertus sont vertus par là convenance ou conformité qu'elles ont à la raison iv. 541.— La vertu n'est pas vraie vertu, si elle n'est la vraie intention, iv. 43s. — Une venu n'est pas vertu partaiie, si elle n'est accompatinéede toutes les autres, i. 591. — Quoiqu'on puisse avoir quelques vertus séparées des autres, si est-ce néanmoins que ce ne peut éire que des vertus languissantes, imparfaites et débiles, iv. 432. — I^ vertu est si aimable de sa nature, que Dieu la favorise partout où il la voit. lY. 33^ — Il y a des vertus abjectes et des vertus houorables selon le monde, i. 581. — Le vulgaire préfère les vertus qui se rapprochent plu» de lui que d'autres vertus plus excellentes. 1. 5b6. - Les vertus ont leur commencement, leur progrés et leurs perfections, iv. 43 >. — Les vertus se terminent à leurs propres sujets , et d'oiii pour Un que le bien de la créature à l'exception de la charité, ii. 582. — II faut appuyer ses vertus sur les vérités de la foi et non pas sur ses sentimeos. ii. 46. — 11 faut désirer les vert (18 qui nous manquent ou la perfection dans celles que nous n'avons pas. i. 577. — Les vertus éclatantes sont un peu suspectes, i. 344. Il ne faut pas prétendre aux choses hautes , élevées et extraordinaires, mais plutôt pratiquer simplement les vertus humbles et cachées. 1. 211- — Les vertus méditées et non pratiquées cr.nent quelquefois l'esprit et le courage; mais si elles s'arrêtent à cela, elles sont vaines et djiiji^rpuses. i. 55î. — Entre les exercices des vertus il faut préférer celui qui est plus confuimeà notre devoir, et non pas celui qui est plu» coi.fonne à notre goût. i. 575. — Entre les vertus «lui ne regardent pas notre devoir particulier, il faut prefcrer les plus excellentes et non p;is les plus apparentes, i. 57'i. — Les meilleures et non pas les plus estimées et les pus braves, i. 572. — 11 est utile que chacun choisisie un exercice particulier de quelque vertu, non point pour abandonner les autres, mais pour tenir plus justement son esprit range et oc.upé. I. 572. — Le soin avec lequel on doit praii«|uer les vertus doit être sans empressement m anxiété, ii. 536. — La vraie vertu n'a pas -1c limites, elle va toujours outre, iv. 243.— L «iainis n'ont pas su prendre le vrai point de chaque vertu ; il n'y a que Notre-Seigncur et Nuire-Dame qui laient su bien prendre, i. 685. — Il ne sudii pas de Taire des action!» de grande.^ vertus si un ne les fait avec charité, i. 344, — Nous devons réduire toute la praiitjuo des vertus et de nos ^cliotis au saint amour, iv. 31 1. — Toutes les vertus reçoivent un nouveau lustre et une excellente dignité par la présence de l'aïuour sacre, iv. 303— Les actes héroïques des vertus ne sont pas pour l'ordinaire commandes, ains seulement conseilles, iv. oui.— Les vertus morales , quoique provenues d'un cœur pécheur, ne laissent pas d'appartenir à Dieu. IV. 30*.— Toutes les vertus morales, et i.iine la foi et l'espérance, qui sont des vertus théologales , sont compatibles avec le péché iLurleL I. 4i7. - £aue les vertus, il faut faire
grond état de celle qui nous fait sapporterdev* cément les iroportanftés da proel>afn. i. 7S3.— Plusieurs semblent être fort vertueux, qai n'ont pourtant point de vertu parce qa'ils ne l'ont pas acquise en travaillant, i. T62. — Il y a des choses qu'on r^'garde comme vertus, et qui ne le sont pas. i. st4- — La verto pbilosophiqoe est un fantôme de vertu, m. 6is. — Digression sur l'imperfection des vertat des païens. iv.4S7.
Vice. Un seul aete ne fait pas on vice, il faut lliabiiude pour cela. i. 6il. — Les vices rendent l'homme mécontent, i. 6S5. — Quand on est combattu de quelque vice, il faut, autant que possible, embrasser la pratique de la vertn contraire, i. S92. — Il y a bien de la diflTéreora entre avoir la cessation d^n vice, et avoir la vertu (lui lui est contraire, i. 762.
ViR (la) présente est périssable et mortelle. La plus longue vie n'est pas la meilleure, mail celle qui est la plus occupée au service de Dieu. 1. 219. — Cette vie ne nous est donnée que pour acquérir l'éternelle, ii. 338, iTi. — Noos avons trois vies : la spirituelle, la corporelle et la civile, i. 6i3. — Notre vie spirituelle est telle que sont nos mouvemens aflfeetifs. iT. SM. — Il faut marcher toujours et ne s'arrêter Jamais dans la vie spirituelle, ii. m. — Dans la vie spirituelle, nous devons chaque Jour croire que nous ne faisons que commencer, et ne nous point décourager de oe que nous trouvons toujours quelque chose à corriger en nous. m. 263. — Dieu nous invite à faire une vie trésparfaite. iv. 3i7. — On ne perd rien à vivre généreusement, noblement et courloisemenL l 620. — Il est Juste de ne pas vivre pour soimême, mais de vivre pour celui qui est mort pour nous. m. 582. — La vie du parfait chrétien doit être une continuelle pénitence, ii. 89.
— La vte molle et oisive contraire à. la vertn. 1. 8. — La vie frugale et séparée du monde est un grand revenu, i. 488. -> La vie commane donne mille sujets de se bien mortiUeretde rompre sa volonté, ce qui est un grand moyen de perfection si on l'emploie en humilité et douceur de cœur. ii. 80. — Vie active et rootemplaiive. i. 374. (Voir Confemp/a/ion.) — La vie éternelle est un banquet ou festin où Difo assiste; bien plus il en est la viande et le meli qui rassasie les convives, par l'incITahle communication qu'il leur fait de lui-même. ii. 306.
ViEiLi.AiiDs ;les) qui meurent sans penser à la mort et à leur sulut, sont plus coupables que les autres, m. r»77.
ViEKGEs (les; qui veulent rester vierges doivent conserver délicatement leur amour pour It'ur époux divin, i. 6.2».— Les viert^es qui veuleot se marier doivent garder jalousement leur premier amour pour leur premier mari, i tî9.
— Elles doivent fuir le tumulte du monde, et aimer à demeurer cachées et retirées, u. ^4.
— Les vierges chrétiennes font avec la sainte Vierge une alliance plus intime que les auues.
il. 127 Vigiles lies) ont été instituées pour se disposera
solenniser avec plus de soin les fôles insiiiuefS
par 1 Eglise ii. 408.
VjRr.iNni-: (la} est plus parfaite que le nuriaa'.
IV. l'iii, — Elle ne peut guère subsister sans t>u
milité. II. i'ii. — La virginité de llArie fui plnf
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e que cello des anges k cause de sa fé-
^. II. I3t.
)N ri'onire de Ia>, institué parsaintFranil d'abord destiné â la visite des pauvres 'S. I. 201. — La clôture pour les sœurs ►plée dans la suite, m. 66i. — L'esprit )rdre est un esprit d'une profonde huinversDieu, et d'une grande douceur le prochain, i. 74i.~Les filles de la on ne doivent pas s'égarer du chemin our de Dieu. i. 669. — Elles doivent imiirailiié et la charité de Marie, n. 297. — ïivent prérérer les autres couKrégations ur, quant k l'honneur et estime, mais ant à l'amour, i. 67i. - L'ordre de la on perpétue l'esprit de saint François de . 34S.
. C'est une chose bien didlciie que de litre la Traie vocation, iv. 25i. — La rocation n'est autre chose qu'une vorme et constante qu'a la personne aple vouloir servir Dieu en la manière et auquel sa divine Majesté rappelle, i.
Quand notre sauveur veut aumône vocaississe, il la procure par des moyens ibles qui nous sont inconnus, m. 590. ~ limer et suivre avec fidélité la vocation lu nous inspire, ii. 381. — Il est bon de un jour de l'année pour se renouveler «prit de sa vocation, ii. 376.
rend les ohn«ies faites ensuite d'iceini
réables à Dieu. 1.608 Les vœux sim-
igent autant que les solennels, m. 503. ;>eul obtenir dispense des vœux pour ise trés-forte. m. 503.
(la) est la faculté qui porte et fait tenïien on i ce qu'elle estime tel. iv. 190. lonté est la faculté la plus forte de notre 1. 240. — Elle domine sur la mémoire, ement et la fantaisie, non par force, raulorité. iv. I83.— L'homme expérlous les jours d'avoir plusieurs volontés •es. I?. 200. — Sa volonté varie sans
I. S70. — La volonté des créatures se endre en trois façons, par manière on , par manière de complaisance , ou 18 propos, ou hors de propos, i. 757. — olonté est telle que son amour, i. 374. ) volonté est la seule source de nos vi-
II. — Le propre lien de la volonté hntfestla volupté et le plaisir, iv. 263. — ité qui embrasse le bien simplement est ne; mais si elle l'embrasse en rejetant :, elle estdéréglée. iv. 237. — Notre vor la terre est défectueuse, mais la grâce t vaincre notre infirmité, ii. 2i8. — Qui donné la £volonlé nous donnera Tacleraent. ii. i43. — Notre volonté ne laif mourir, non plus que notre esprit ;
t oatrepasse quelquefois les limites de dinatre, pour vivre toute en la volonté f • tu. •— La propre volonté s'oppose i
la volonté divine et se fait chasser de tous les lieux. II. 374. — Une personne ne doit jamais laisserses exercices et les communes règles des verliiSf-sinon qu'elle voie la volonté de Dieu de l'autre côté. m. 679.— La volonté des bienheureux ne peut mal faire, ii. 2i8.
VoLONTâ (la) de Dieu est la règle de toute bonté et de toute sainteté, ii. 274. — (Voir Comman' dementj Dieu,) — Il y a en Dieu plusieurs sortes de volonté; Dieu veut quelquefois opérer sans notre consentement, et quelquefois il ne veut pas opérer sans notre consentement, ir. 218. — Nous sommes en ce monde non pour faire nos volontés, mais celles de la bonté de Dieu qui nous y a mis. iv. 358. — Quand notre volonté suit l'attrait et consent au mouvement , elle le suit aussi librement, comme libremenl elle résiste quand elle résiste, iv. 270, 225. — Il faut vouloir ce que Dieu veut, et ne pas mettre sa volonté à la place de la sienne, m. 574, 668, 644, 692, 693. — (}elni qui est soumis à la volonté de Dieu se contente de tout, pourvu que Dieu soit servi, iv. 320. — Briève méthode pour connoltre la volonté de Dieu. iv. 268. — Nous devons unir notre volonté avec la volonté divine qu'on appelle volonté de bon plaisir, iv. 269. — La volonté de Dieu doit être faite, nonseulement en l'exécution de ses commande* mens, conseils et inspirations, qui doivent être pratiqués par nous, mais aussi en la .«'^'iffrance des afflictions et peines qui doiven* ::ie reçus en nous. iv. 863. — Nous devons unir noire volonté à celle de Dieu en la permission des péchés, iv. 379. — La volonté, étanb morte k soi, vit purement en la volonté de Dieo. iv. S84eisnlv.
Zèle (le) n'est autre chose sinon l'amour qui est en ardeur, ou plutôt l'ardeur qui est en cmour. iv. 292. — Si l'amour est bon , le zèle en est bon ; si l'amour est mauvais, le xéle en est mauvais. IV. 292. — Le zèle est une vertu dange^ reuse , parce qu'il y a peu de gens qui la sachent pratiquer comme il convient, i. 252. — Le vrai zèle doit être accompagné de charité, de jugement et de science, iv. 295, 30i. — Le zèle turbulent, dépourvu de modération et de science , ruine plus qu'il n'édifie, iv. 300. —On peut pratiquer le zèle en trois façons : prémièrocnt en faisant de grandes actions de justice pour repousser le mal. iv. 300. — Secondement, on use du zèle en faisant des actions de grande vertu. IV. 300. — Enfin on exerce le zèle trèsexcellemment en soufl'rant et pAtissant beaucoup, pour empêcher et détourner le mal. iv. 300. — 11 y a un zèle âpre et farouche qui ne
pardonne rien, qui agrandit les moindres fautes. I. 32û. — 11 y en a un autre lAche et mou, qui pardonne tout, pensant être en cela une mesure de charité qui soufl're tout. i. S26. — Le tèle doux et gracieux et incomparablement
plus efficace que celui qui est âpre et Uirbnlent. I. 326.
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